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On  trouvera  des  exemplaires  complets  de  cet  ouvrage ,  dans 
les  trois  foi*mats,  cbez  Arthus  Bertrand,  libraire,  rue  Haute- 
/euille ,  n<>.  33,  k  Paris. 


Ce  volume  est  le  vingt-septième  de  la  eoUectiou  complète,  corn? 
posée  de  trois  parties  : 

lo.  L'Art  de  vérifier  les  dates  avant  l'ère  chrétienne; 

î2<».  —  depuis  Tère  chrétienne  îusqu'eu  1770; 

50,  —  depuis  1770  jusqu'à  nos  jours. 

Ces  trois  parties  formeront  en  tout  trente-cinq  volumes  în-8<'. , 
neuf  volumes  in-i^.  et  sept  volumes  in-iblio. 
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SUITE  DE  LA  CHaONOLOGIE  HISTORIQUE 
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1770.  La  république  de  Gènes  avait  cëdé  Vîle  de  Corse  à  ' 
la  France  par  un  traité  que  sîfi^èrent  à  Versailles,  le  i5  mai 
1768 ,  le  duc  de  Cholseul ,  ministre  des  affaires  étrangères, 
et  M.  Dominique  Sorba ,  plénipotentiaire  génois.  L'histoire 
de  cette  île  pacifiée  entièrement  en  1769 ,  n'eut  plus  dès  lors 
rien  de  commun  avec  celie  de  Gênés ,  qui ,  elle-même ,  ne 
présenté  aucun  événement  très-  remarquable  depuis  1770 
jusqu'à  1789  ,  époque  de  la  révolution  française. 

Le  doee  Jean-Baptjste  Cjlmbiaso,  élu  le  i5  avril  1771 ,  à 
la  place  de  Jean-Baptiste  Negroni ,  mourut  dans  la  nuit  du 
2 1  au  23  décetnbre  1772,  Le  26  Janvier  1778  ^  Pierre-Fran- 
çois GaiHAiODi  fut  élu  doge^r 

Au  mois  de  juillet  de  cette  dernière  année ,  un  publia  un 
décret  concernant  l'immunité  defs  églises  relativement  aux 
personnes  coupables  de  quelque  crime,  décret  qui  restrei- 
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2  CHRONOLOGIE   HISTORIQUE 

gnait  ce  privilège  à  deux  églises  de  la  capitale ,  et  à  deux 
autres  des  faubourgs. 

Gênes,  à  la  fiu  du  dix-huitième  siècle,  n'était  plus  ce 
quelle  avait. été  lorsqu'elle  disputait  à  Venise  le  commerce 
du  monde.  Cependant,  cette  petite  république  avait  conservé 
son  énergie  morale.  Il  y  avait  parmi  les  génois  de  l'activité 
et  un  amour  raisonné  de  la  liberté.  Son  gouvernement  aris- 
tocratique, où  régnait  un  sage  équilibre  dans  le  pouvoir, 
laissait  la  voie  des  honneurs  et  des  charges  publiques  ou- 
verte à  tous  ceux  qui  se  disting^iaient  par  leurs  vertus  ,  par 
leurs  services  ,  ou  par  leur  industrie.  Les  yeux  y  étaient 
ouverts  sur  Taction  de  la  souveraineté  des  nobles,  non 
qu'elle  fût  tyrannique,  mais  parce  que  dans  le  principe  elle 
n'avait  point  été  saisie  <;omme  une  conquête  par  la  noblesse  : 
c'était  le  peuple  qui  l'avait  déférée.  On  remarquait  peu  de 
variation  dans  les  idées  politiques.:  il  y  en  avait  davantage 
dans  les  idées  religieuses,  et  1  autorité  du  pape  était  en  dé- 
faveur auprès  des  chefs  du  gou\fernement. 

Les  Génois  regardaient  l'ancienne  protection  de  la  France 
comme  leur  garantie  contre  les  atteintes  du  roi  de  Sardaigne 
et  de  la  maison  d' Autriche,  maîtresse  de  la  Lombardie  :  cette 
considération  et  surtout  les  relations  commerciales  qui  exis- 
taieût.^ntre  éûX^et  les  Français,  concouraient  à'unir  ^parles 
liens  les  plus  forts  les  haljil^nts  de  l'un  et  l'autre  pays. 

Les  grandes  iniiovations politiques  qui  eurent  lieu  à  Paris, 
dans  l'année  î  789,  trouvèrent  des  partisans  parmi  ceux  des 
Génois  chez  qui  le  prestige  des  sistèmes  d'indépendance 
avait  pour  appui  des  vues  d'intérêt.  Les  capitalistes  génois 
étaient  i^opEijiétaires  de  i/f,odo;ooo  de  nente. sur. les  fonds  de 
France  ;  un<îî  certa^n-e  quantité  denlreeux  crurent  voir  Ik 
sûreté  de  l^ur«  cpntrats  Consolidée  pat-  le  nouvel  ordre  de 
choses  qui  cl]iqn§eai|:  entièrement  la  face  du  grand  État  donc 
ils  étaient  vojsids.  .       ,,  :      •..  .•,.  .  .        ,!.: ;         ' 

D'autre  part,  depuis'l'irtvaijion  autrichienne  et  le  bom- 
bardement de  ,1746.,  on  envisageait  comme  associés  à  «n 
intérêt  étranger  lés  nobles  de  Giênes ,  qui ,  en  assez 'grand 
nombre,,  étajept  feudataires  de. i empereur.,  de  même  qu'il 
y  en' avait  d'attachés.,  par  un  tili'e  semblable,  les  un»  au 
souverain  qui  régnaitsur  le  Piémont,  et  les  autres  au  roi 
de  Naples.  Si  dans  le  cours  ordinaire  des tevénements,  il  en 
résultait  quelquefois  unsajetA'antipailiie,  il  nepouÀrait  seiaire 
sentir  d'une  manière  essçj^tieUjem^t.  nuisible  aux  .patriciens 
qui,  en  réalité,  n  abusaient  pas  de  Ja-lbrce 'publique  dontiib 
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étaient  restés  maîtres  depuis  trois  cents  ans  ;  mais  le  mot 
libertasy  quelque  accoutumé  que  l'on  dut  être  à  le  lire  sur 
les  murs  de  la  ville  et  sur  ses  principaux  monuments,  frappa 
plus  que  jamais  quelques  hommes  de  la  classe  moyenne 
(  plutôt  que  du  peuple  )  ^  lorsqu'ils  se  mirent  à  raisonner 
sur  ce  qui  s'était  passé  en  France,  au  nom  de  la  liberté, 
depuis  le  mois  de  juillet  1789  ,  et  sur  ce  qui  s'y  passait  en- 
core en  1790.  Arors ,  des  amis  plus  déclarés  que  les 
autres  des  doctrines  que  Ton  professait  hautement  à  Paris  et 
dans  presque  tout  le  royaume  de  France  ,  résolurent  de  les 
naturaliser  dans  leur  patrie.  Ils  commencèrent  par  former 
à  Gènes  un  club  chez  l'apothicaire  Morando.  Tant  que  cette 
réunion  ne  fut  pas  très-considérable  ,  le  gouvernement  crut 
pouvoir  la  tolérer  sans  danger. 

Dans  le  cours  de  l'année  1790  ,  la  discorde  éclata  entre  le 
sénat  de  Gênes  et  le  roi  de  Sardaigne,  à  l'Occasion  d'une 
violation  de  juridiction,  et  d'une  insulte  faite  aux  habitants 
de  Carosio ,  village  qui,  depuis  la  moitié  du  dix-huitième 
siècle ,  dépendait  du  Piémont.  La  France  intervint  comme 
médiatrice  dans  la  petite  guerre  qui  avait  commencé  par 
se  faire  la  plume  à  la  niaîn;  et  Tou  n'avait  eu 'qu'à  peine  le 
tems  de  prendre  les  armes»  lorsque  la  cour  de  Turin  donna 
l'ordre  à  ses  troupes  de  les  poser ,  et"  accepta  les  conditions 
d'un  traité  de  pacification. 

En  1731 ,  les  révolutionnaires  français  ne  négligèrent  rien 
pour  lier,  de  plus  en  plus,  à  leur  cause  ceux  àes  Génois  qui 
y  étaient  disposés.  Ils  s'assuraient  des  uns  par  la  séduction 
des  théories  politiques,  et  des  autres  par  la  cupidité. 

A  la  fin  de  cette  année ,  M.  de  Sémonville  fut  nommé,  à 
Gênes ,  ministre  plénipotentiaire  du  roi  constitutionnel  des 
Français,  en  remplacement  du  marquis  de  Monteil ,  auquel 
on  avait  signifié  1  ordre  de  sa  retraite.  Le  nouveau  ministre 
déploya ,  dans  l'exercice  de  sa  mission  ,  beaucoup  de  magni- 
ficence. .  • 

En  1792,  dès  que  les  armées  françaises  eurent  pénétré 
en  Savoie,  le  sénat  s'empressa  de  déclarer  sa  résolution  (le 
rester  neutre.  Quand'même ,  un  peu  plus  tard ,  il  eût  changé 
d'avis  eiï*vOyant  se  former  ,  contre-  \a  France ,  la  première 
coalition ,  et  deux  puissances  italiennes  y  prendre  part ,  sa- 
voir :  Fempereur  d  Autriche ,  en  sa  qualité  de  duc  de  Milan , 
et  le  roi  de  Sardaigne ,  comme  tenant  encore  dans  ses  mains 
ce  que  Von  appelait  la  clef  de  V Italie ,  il  n'était  plus  pos- 
sible au  gouvernement  de  la  petite  république  maritime  de 
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suivre  un  àu^tre  plan  àe  conduite  ^tie  celui  qu'elle  avait 
annoncé  y  et  qui,  d'ailleurs,  était  fifvorable  ailx  intérêts  de 
son  commerce.  Si  ce  gouvernement  se  fût  déterlniné  alors  à 
la  guerre,  était-il  bien  sur  de  n'avoir  pas  à  craindre  quelque 
opposition  locale  dans  le  territoire  même  qui  lui  était  su- 
bordonné? Mais  les  obstacles  principaux  se  ti^uvaîent  .d!a- 
bord  dans  la  situation  géographique ,  et  ensuite  dans  cette 

i'alousie ,  presque  toujours  ^td)sistante ,  entre  les  chefs  de 
'Etat  dé  Gênes  et  le  souverain  du  Piémont^  enfin  dans  la 
facilité  avec  laquelle  la  moindre  tentative  hostile  des^  auto- 
rités génoises  pouvait  être  punie  par  les  Français.  Au  reste , 
ces  autorités  ,  tout  en  professant  la  neutralité ,  n'en  étaient 
pas  moins  accusées  de  pariialité  pour  les  ennemis  actuels  de 
la  France.  Mais  soit  qnil  y  eût  ou  qu'il  n'y  eût  pas,  de  fonde- 
ment à  une  telle  accusation ,  renouvelée  souvent  contre  la 
classe  des  patriciens ,  il  est  constant  que  la  maforité  des  Gé- 
nois servait  efficacement  U  cau^e  de  la  révolution  française , 
puisqu'elle  fournissait  un  assez  bon  nombre  d'acquéreurs  ou 
de  dépositaires  des  dépouilles  <  qui  étaient  le  résultat  des 
changements  politiques  opérés  au<-delà  des  Alpes. 

Les  patriciens  sentaient  bien  que  si  les  principes  d^ago- 
giques  continuaient  à  triompher  en  France ,  ils  ne  tarderaient 
pas  à  prévaloir  aussi  chez  eux.  Au  surplds>  en  admettant  que  la 
promesse  faite  par  Taristocratie  génoise  de  rester  neutre  dans 
rétat  actuel  des  choses  fût  très-sincère  i  on  n'en  devait  pas 
moins  prévoir  que  les  puissances  belligérantes  eitiploieraient 
toutes  sortes  de  moyens  pour  déterminer  Gènes  à  se  joindre 
à  leurs  efforts  :  en  effet,  la  déclaration  de  neutralité  du  sénat 
ne  fut  pas  long-tems  respectée. 

Au  mois  d'août  de  la  même  année  1 792  ,  une  rixe  s'éleva 
dans  le  port  de  Gênes  entre  les  matelots  de  quelques  bâti- 
ments vénitiens  et  ceux  de  la  Junon  >  frégate  française.  Le 
pavillon  de  cette  frégafe  fut  arraché  et  mis  en  pièces.  De 
cinquante  matelots  arrêtés  et  présumés  les  plus  coupables , 
on  en  élargit  quatre ,  faute  de  preuves  suffisantes  3  un  cin- 
quième fut  condamné,  par  un  uéeret  du  sénat ,  .à  restituer 
un  pavillon  au  consul  de  la  r^ublique  française  5  et  sa  dé- 
tention dans  un  cachot  fot  prorogée  pendant  huit  jours.  Lors- 
que la  Convention  nationale  établieà  Paris ,  le  2 1  septembre , 
voulut  s^occnper  de  venger  cette  offensé ,  elle  reçut  de  %es 
ministres  des  affaires  étrangères  et  de  la  marine ,  la  déclara -^ 
tion  crue  le  délit  dont  il  s'agissait  ^  n'était  que  l'effet  d'une 
querelle  particulière ,  dans  laquelle  les  Français  avaient  été 
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les  agresseurs ,  taocUs  que  les  Génois  n'y  avaient  figurç,  q.ue 
comme  témoins.  Ce  n'étak  do^c  pas  le  cas ,  disaient-ils ,  de 
demander  au  gouyernemént  de,  ce  pays  d'autre  satisfaction 
que  celle  qui  résultaijt  du.décret  rendu  par  lui ,  à  cette  oc- 
casion. 

Le  16  novembre,  le  citoyen  Bertin,  commissaire  à  la  suite 
die  l'année  navale  de  Frai^ce ,  écrivait  à  la  Convention ,  que 
la  présejoce  d'une  escadre  française  cominençait  à  opérer  une 
révolution  dans  l'esprit  des  habitants  de  Gènes  5  qu  une  por- 
tion du  peuple  avait  témoigné  sçm  mécontentement  du  secret 
dans  lequel  restaiexkt  les  déterminatiQns'  du. sénat ,  et. que  lesi 
magistrats  venaient  de  décider  qu'ils  feraient  désormais  ini- 
primer  et  afficher  le  résultat  de  leurs  travaux.  Ce  commis- 
saire cherchait  à  insinuer  que  la  délibération  avait  pour  but 
la  réunion  de  la  république  génoise  à  celle  de  France. 

Plusieurs  Français,  qui  résidaient  à  Géqes,  avaient,  à 
cette  époque ,  foi^mé  un  club  où  les  officiers  et  soldats  de 
l'escadre  étaient  admis. 

Dans  la  campagne  du  Piémont,  en  1^93,  le- comte  de 
Saint- André ,  commandant  de$  troupes  du  roi  de  Sardaigne , 
opposées  aux  républicains  français  ,  proposa  à  Victor- Amé- 
dée  III ,  d'oc^uiper  tout  le  pays  qui  >  du  comté  de  Niée ,  tombé 
au  pouvoir  ^u  général  Anselme ,  conduisait  en  Piémont ,  et 
par  conséquent  de  s^établir  provisoirement  dans  une  partie 
de  l'État  de  Gênes  ;  mais  «e  prince, .  observateur  religieux 
de  ses  engagements^  avait  repoussé  t^ut  projet  tendant  à  y 
porter  atteinte ,  soit  chez  lui ,.  spit  che&ses  voisins. 

Tandis  que  le  monarque  sarde,  les  républiques  de  Gènes 
et  de  Venise,  et  la  Toscane,  restaient  fîaèles  à  leur  sistème 
de  neutralité ,  l'apparition  d'une  .flotte  anglaise  dans  la  Mé- 
diterranée» rassurait  ceux  des  États  dltalie  qui  s'étaient  déjà 
déclarés  contre  la  France.  D'un. autre  côté,  elle, portait  à  se 
décider  ceux  qui ,  par  crainte,  ou  par  des  motifs  d'intérêt , 
s'étaient  jusque-là  tenus  sur  la  réserve  et  en  état  dl'c^erva- 
tears.  Le  roi  de  N^ples  et  le  pape  armaient  contre  les  Fran^ 
çais.  Les  Anglais ,  pour  ei^itrainer  les  puissances  neutres  de 
la  péninsule  à  suivre  cet  exemple ,  ne  se  contentèrent  pas 
delà  présence  de  leurs  escadres  ;  ils  eurent  reicours.à  des  né- 
gociations .qui  amenèrent  un  tangage  et  des  procédés  tels 
qu'on  en  fut  bientôt  révolté.  Des  menaces  furent  faites  au 
gouvernement  génois  par  le  ministre  anglais  Drake,  qui 
avait  pris  pour  modèle  M.  Hervey^,  envoyé  de  sa  majesté- 
britannique  ,  à  Florence.  «  Assez  et.  trop  long  -  tems  ,  disait 
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»  Drake,  votre  république  a  favorisé  les-Françaîs  :  assez  et 
»  trop  long -tems  elle  a  toléré  qu'un  ïilly,  ministre  de 
»  France,  semât  la  discorde  et  Tan archie  chez  les  Génois  et 
»  leurs  voisins.  Il  faut  mettre  un  terme  à  ces  scandales  5  le 
'  »  sénat  maintenant  doit  accepter  Tamitié  de  l'Angleterre , 
»  chasser  Tilly  et  ses  amis ,  recevoir  dans  le  port  de  Gênes  la 
»  flotte  anglaise ,  et  se*  résoudre  à  seconder  la  coalition  de 
>»  tout  son  pouvoir  :  autrement  nous  vous  traiterons  en  en- 
»  uemis.  » 

On  ne  s*en  tint  pas  à  ces  paroles  injurieuses.  Le  5  octobre, 
la  frégate  française  la  Modeste  ,  mouillée  dans  le  port  de 
Gènes,  fut  attaquée  à  Fimprovisle  par  deux  vaisseaux  anglais 
qui  s^en  emparèrent  après  avoii*  massacré  une  partie  de  l'é- 
quipage. La  nouvelle  de  cette  violence  ne  fut  pas  plutôt  ar- 
rivée à  Nice;,  que  les  représentants  du  peuple  ,  Robespierre 
jçune  et  Ricard ,  déclfu-èrcnt  qt^e  le  pacte  des  nations  avait  élé 
méconnu  ^  que  le  gouvernement  de  Génës  y  était  i  n  téressé ,  plus 
[lie  tous  les  autres ,  puisque  son  territoire  avait  été  le  théâtre 
le  cette  haute  trahison  envers  la  société  3  que  Gênes  devait 
donc  se  prononcer  sans  délai,  ou  pour  les  amis  ou  pour  les 
ennemis  du  droit  public  j  outragé  dans  la  personne  des  ré- 
publicains françaii»  ^  que  lé  moindre  délai  de  la  part  du  sénat 
génois  équivaudrait  à  une  déclaration  de  guerre  contre  la 
France. 

Ce  langage  sévère  et  impérieux  fut  reproduit  par  Ro- 
bespierre Taîné  à  la  tribune  de  la  Convention  nationale. 
Le  sénat ,  tout  pesé  et  tout  calculé ,  répéta  qu'il  demeurait 
neutre  ;  mais  on  jugeait  qu'il  lui  était  foit  pénible  de  ne  pou- 
voir prendre  un  autre  parti.  Quant  à  l'événement  de  la 
Modeste,  il  se»  renferma  dans  des  termes  généraux.  C'est 
ainsi  que  Gênes ,  placée  entre  deux  puissances  ennemies  très- 
redoutables,  ne  satisfit, ni  l'une  ni  l'autre,  et  se  maintint 
dans  une  position  plus  favorable,  à  tout  prendre  jpour  les 
Français  que  pour  les  alliés.  Drake  remplit  l'Italie  dé  décla- 
mations contre  les  Génois  ;  mais  il  est  à  observer  que  le  peuple 
de  ce  pays  n'aurait  peut-être  pas  enduré  patiemment  la  rup- 
ture d'une  neutralité  dont  il  tirait  de  grands  avantages. 

Dans  hi  campagne  de  17^4  ?  l'armée  française  tenant  en 
tout  une  conduite  opposée  à  celle  de  Victor- Amédée ,  que  rien 
ne  déterminait  à  s'écarter  de  ses  promesses  ,  avait  résolu 
d'enlever  à  ce  monarque  le  port  et  la  ville  d'Oneille.  Pour  y 
arriver,  elle  annonça  l'obligation  où  elle  serait  de  traverser 
quelques  lieues  du  territoire  de  Gênes.  Le  sénat ,  cherchant  à 
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refuser  le  passage  ,  mettait  toujours  en  avant  son  appréhen- 
sion^ assez  bien  fondée,  que  les  Autrichiens  entrés  une  fois 
dans  le  Piémont ,  n^exigeassent  de  lui  la  même  condescen- 
dance ;  et  qu'ainsi  le  pays  dont  il  était  resté  jusqu'alors  seul  et 
paisible  maître ,  ne  devtnt  le  théâtre  de  la  guerre.  Mais , 
disait  Barère,  parlant,  le  5  avril  de  cette  année,  dans  le 
sein  de  la  Convention  ,  au  nom  du  comité  de  salut  public  : 
«  Les^  arguments  politiques  devaient  disparaîtra  devant  le 
»  droit  éternel  des  nations ,  et  devant  les  besoins  impérieux 
B  de  la  liberté.  » 

Dès  le  1 9  mars ,  les  représentants  du  peuple  français  près 
i'armëe  d'Italie,  ci-dessus  >no(nmés^  et  auxquels  s'était  joint  Sa- 
licetti ,  avaient  fait  précéder  leur  marche  d'une  proclamation 
écrite  en  italien  et  eu  français  ,  qui  avait  pour  but  de  gagner 
entièrement  le  gouverjien^ent  de  Gênes,  et  surtout  de  tran- 
quilliser le  peuple  génois.  Ils. -y  disaient  que  les  Français  , 
instruits  du  projet  formé  par  les  puissances  d'Italie ,  de  s^em- 
pai^er  de  cet  État  poiir  en  investir  le  roi  de  Sardaigne ,  et  se 
procurer  lefrfaciiités.d'eptref  en  France,  ne  pouvaient  se  dis- 


^ joutaient  qqeloin  de  suivre  l'exemph 
^ais  qui  avaient  assassiné  de  sang-froid  ^  dans  le  port;  de  la 
ville  capitale  de  cet'  État,  et  sous  le  canon  même  de  ses 
renipartS;,  de^^  républicains  français, ,  lesquels  avaient  droit 
à  la  prateqtion  du  gouvernement  déclaré  neutre,  l'armée  fran- 
çaise respec^rait  religieusement  les  lois  de  cette  neutralité. 

;Ce  fut  le  génial  de^diyision,  R^sca ,  :natif  ^de  Dçlce^pqua^  ' 
iuarquisat  e^lavié  dans  le  terf^itoiie  ^génois  ,  qui,  après  la 
violatioli  dé  ;  ce  territoire,  guida  1^^  , partie  de  Taimpe , 
-qiû^  se  dirigeant  s^r  la  gauche,  s'ernpara  de  .ce  i^arqujsat., 
après  avoir  culbuté  un  détachemetit  piémoiitais ,  lequel  s'y 
tenait  en  observa tion-j; et  ensuite  te  gén^r.al  étant  très  au  fait 
de  la  topographie  p£|rtiçuUère  des  Apennins  facilita  l^s  ope- 
rations  qui  devaient;  faire  t/^inber.  Saprgiôi  au  pouvoir  de 
l'a rm'ée  d'Italie*    -  .  ... 

Le  commerce  de  Gênes  ne  cessait  pas  de  four^iir  aux.  sub- 
sistances d'une  partie  du  midi  de  la  France.  Ni  cette  considé- 
ration ,  ni  aucune  autre  ne  put  empêcher  Jean-Bon-St.-André, 
coaveoiioqnel^  de  faire  saisir ,  au  mois  de  janvier  ijgS,  deux 
cents  matelots  appartenant  à  la  république  de  Gênes ,  pour  les 
incorporer,  de.torçe  dans  un. armement  qui  se  préparait. à 
Toulon.  A  la.-.n^uyçlle  d'un  protédé  aussi  révoltant ,  les  cs- 
prits  furent  ii^rltésà  td  point  que  plusieurs  bâtiment^  génois 
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refusèrent  de  sortir  du'  port  de  Gènes ,  et  que  d'autres  ,  ar- 
rivés déjà  au  port  Saint-Maurice ,  vinrent  regagner  la  rade. 
L'interruption  des  relations  commerciales  ,  qui  en  résulta  , 
dura  plus  d*un  an. 

Cependant  après  le  combat  naval  du  i^  mars ,  où  la  flotte 
française,  qtie  commandait* le  contre^amiral  Martin,  fut 
battue  sur  la  Méditerranée  par  l'amiral  Hothatm  y  les  vais- 
seaux de  cftte  nation  qui  se  réfogièi'ent  dans  les  ports  génois, 
y  trouvèrent  les  secoui^  de  Famitié. 

La  république  génoise  prenait  vainement  tontes  les  pré- 
cautions imaginables  pour  se  conserver  entre  trois  puissances 
qui  l'enveloppaient  par  mer  et  «par  terre,  et  dont  chacune 
pouvait  à  l'instant  l'écraser. 

La  Corse  étant  tombée  au  pouvoir  des  Anglais ,  ils  levè- 
rent le  blocus  de  Génès ,  mais  déclarèrent ,  en  même  tems , 
que  les  armateurs  corses.,  autorisés  par  les  ministres  d'An- 
glererre ,  pouvaient  captui-er  les  bâtiments  génois  ,  et  tous 
autres  eh  destination  pour  la  France,  ou  bien  venant  ées  ports 
tte  cette  nation  ,  que  le  chargement  de  ces  bâtiments  serait 
confisqué ,  et  les  hommes  emmenés ,  non  plus  comme  es- 
claves, mais  seulement  comme  prisonniers.  Di^ake  revint  à 
Genèse ,  croyant  peut-être  qu'une  indulgence  fallacieuse  équi- 
^ralait  à  la  justice  et  à  la  bonne  foi. 

Si  la  coiidition  dé. la  république  de  Gênés,  pai^  rapport  à 
l'Atfgleterre ,  était  devenue  plus  tolérable  en  apparence ,  ses 
rapports  avec  la  France  s'aniélioraient  en  eflet.  Rtybespierre 
n'existait  plus  ;  des  hommes  moins  violents  ét^aeât  à  la  tèie 
des  affaires.  Villars  était  anlvé,  le  5  octobre ,:  polir  rem- 
placer ,  en  qualité  de  ministre  français ,  '  Tilly ,  accusé  de 
n'avoir  pas  ,  à  beaucoup  près,'  mis  en  œuvre  les  mdycns  qui 
étaient  en  son*  pouvoir  pour  ajpaiser  les  mécontentemelits 
des  Génois ,  au  sujet  des  opérations  de  la  guei^e.  Comme  on 
avait  à  cœur  de  ramener,  chez  eux,  tous  les  esprits,  Vïllars 
était  chargé  de  prévenir  le  sénat  que  le  gouvern^ent  fran- 
çais avait  ordonné  aux  généraux  de  l'arnifée  républicaine  de 
réparer  les  dommages  que  leurs  troupes  avaient  pu  faire  sur  . 
leMerritoire  génois,  et  de  restituer  aux  propriétaires  les 
terres  qui  leur  avaient  été  enlevées  ;  il  ajouta  qiie ,  du  reste , 
ces  mêmes  généraux  avaient  été  bien  avertis  qu'ils  ne  de- 
vaient nullement  se  naêler  des  affaires  politiques  du  pays. 
Le  nouveau  ministre,  en  donnant  connàissatice  dfeees  dis- 
positions au  sénat ,  avait  encore  mission  de  lui-  annoncer 
qu'un  compte  sévère  allait  être  exigé,  en  Frante,  de  toute 
la  gestion  de  Tilly,  comme  aussi  de  notifier  que  Buonarotti, 


eDimiianid«Di^'l4>aao'  9  serait  puni  pour  af<^  confisqué  le 
ikf4»mafquis«ti  jBtaccagé  le  cbâteaù,  et  écrite  en  termes 
iiiflH'ieax.f  JMselui  :qiiî;«eii»  éigit  le  maître. 

■  '-'Ces^  actes  de  justice  dîminuèrcat  les  iinpressîons  qui  pou- 
vaient |>rodtiire  tûie  aliénation  totale/  En  coiisëqueitce  les 
grains  qui  étaient  en  magasin  à  Gèàes,  furent  expédies  dans  les 
ports  dé  France ,  et  éiilpêelièrentla^  féuni&e  ^e  Ton  ^tait  près 
d'y  ^pro^âprer  ;  mais  dès  loirs ,  les  ambassadeucs  des  puissantes 
coalisées ,  ^i  résidaient  auprès  du'séaat  restèrent  en^atlitude 
hostile;  coùtre  lui. 

Le  roi  de  Sardaigne  avait  envoyé  un  ministre  extraordi- 
naire ,  chargé  de  menacée  les  Génois  du  ressentiment  de  son 
.souverain,^  le  sénat  rendit  menifcâs  pour  menaces.  Mais  s'il 
lui  était  ailsé  de  lutter  contre. ce  prhice ,  il  n'avait  pas  la  même 
possibilité  dé  résister,  aux  attaquée  <les  Autrichiens  et  des 
Anglais. 

Une  escadre  de  cette  dernière  nation  \  après  avoir  acheta 
des  munitions  de  toute  espèce  dans  la  rade  de  Livourne  ^ 
vint  croiser  devant  Gènes  :  elïe  iétait.  composée  de  vingt- un 
,  vaisseaux  Ae  ligne'  de  deux  vaisseaux  napolitains  et  de  quatre 
iré^tes.  L'amiral  signifiait  ^ux  Génois  qu'il  bombarderait 
leHr^c^pitale  si  leur  marine  continuait  à  fournir  des  ippro- 
vîsioiinftpieBts.à  la  France.  De  son"  côté,  don  Joachim  Mo* 
réiio,  amiral  au  service  d'Espagne,  dont  la  flotte  était  en 
partie  mouillée  dans  le.  port,  exigeait  que  la  république  livrât 
tous  les  bâtiments  chargés  de  vivciss  qui  s'y  trouvaient»^  faute 
de  £|uoi ,  il  ruinerait,  d'accord av^c les  Anglais.  le*com- 
_mçrce  quc^Je^s  Génois  fesaient  avec  la  France  et  avec,  tous  les 
p^ys^  occupés  par  les  Français ;im4is  sur  les. ^représentations 
au;sé0at,,  l'Espagnol  se  désista*.  Quant  au  ministre  d'Aâgle- 
içru^f^  Drake»,  îi  agissait  à  l'égard  de  Gènes  sans  prendre 
les  ordres  de  son  goqivernement^  et  semblait  ne  suivre,  que  les 
inspirationjs  de  sa  fureur  personnelle.  Il  quitta  la  ville.pour 
$6  relver^à  Livourne,  .déqlarant  en  état  de  blovcus  les  ports  de 
laVépublique^  et  «fluide  Géq/es  en  particuLi^.  Il  fit  .savoir 
que  tout  navire  qui.  voudrait  en  sortir,  ou  y  entiter,  serait 
saisi  par  les  vc^sseaux  anglais,  et  confisqué. 

j&a^méniieteâiS'ie  général  autrichien  De  Vins  publiait 
use  proclamation',  où  ,il  annonçait  que  l'on  regarderait 
comme  de  jboxkne: prise  tous  les  navires  que  l'on  trottinerait 
chargés  de  eomestibles ,  ou  de  munitions  de  guerre ,  destinés , 
sott  aux  •Français ,  soit  aux  Espagnols. 
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!  iie^'Aa4)nct^J6ii6  ne  ^'eB'tixireBt:pa9>4À.V'eii^^6aAbnsant  de 
l^xeniple'^OtiD^  par  ï^kumée  fràn^iâse^  4{UMa¥ki^efiwMié  sM 
premier  projet  de  passevflmrle^ibelTiloîfedéCiéimpourtii^ 
p^rer  4'0^f'Mk>  1»?^**^  *W>^T!(8n,afît  wxoi  ^  AarfJ^igpe, 

pi^Vu  >  le  ^rt  ^^bervé  Mtr  États,  àan^'&ihle  e^endiAe-,  lor^r 

Des  besoins  de  toute  espèce  commençaient  à  âe  ïàlrë  sentir 
dans  Farm ée  française.  Vfa  .granfd  eonseiî  de.  guerre  int  tenu 
dAlbeUga;  bn  y  résolut  d'attaquer  les  Impériaux' et  de  les 
ichasser  du  territoire  de  Géàes.  Les  di«;pt>sîtion6  contne  eux 
'se  tijreaà  promptcment',  et  la  preniiîère  subtiàrk  eut  l^u  le  2.^ 
nbvdmbre' 1.7^3  ,  dans  Ul vallée  de  Loakio.  Elfe  dura  dsouze 
heures.  Les  Autrichiens  se  retirèrent  sur  Garessio ,  après  avoir 
perdu  l^^it  mille  hommes,,  tues  pu  £?^s  Dri^pi^ij^iers.  JU  re- 
paî^sè^'fint  bieptot  la  Boc^hîett^  ^pQur  ^  y^li^f  sw*  Açq<jû. .  , 

Cjette  vibtoire  ^es  Français^  qui  rétablissait  leuvii-  commu- 
nications ay^ec  la  m^r^.eût  été  décisive  pour  le  succès  de leu^s 
prpjiSis.)  saoé  lèse^cès  de  tous  geiÙMS  s^:xquels  ils  se  livraiis&t. 
li»  pirdaiesit.aiiDsi ,  par  leur  propre  £aute ,  tous  les  avimta|^s 
-dfr  iQurs  premiers  triomphes.  Au  contraire  j  l'armée  austro- 
sarde  >  i^tdbrcée.et  retranchée  sur  le  revers  des  Apennins, 
répÀcait  ses  desas^tres  ^  et  jelle  ét»t  au  moment  de'  reutter 
sur  Je^  teriitotre  dp  la^f^ublique  de  Géxies ,  lorsque  de  ik&u- 
•YeUes  p^esur^  furent  prisés  par  le  Directoire  de  Francf  «   ^ 

&  ,  parmi  le^-eiteyeiis  géncns^  cetix-ïà  m^me  qui  soiibai- 
taiebtle  pluf  de  voir  naodinerJa  fojrmede  leur  jgoiirer neihèiit, 
ii';avaiènt  été  cependâtit  queforjipeu  tentés  de  courir  les  than- 
^ces  d^qne  révolution  tant  que  le  grand  peuple ,  sùr-téquel 
ils  avaient  toujours  les  yeux,  était  accablé  pat  (ejoug sanglant 
de  Robespierre ,  ils  conçurent  plus  d'espérance^  pour  Vafe- 
compli3sement  de  leurs  vues  politiques  ^^  quand  tes  Français 
eurent  retrouvé  une  porte  de  calme  intérieur,  par  la  mort 
•du* tyran  qui}s  avaient  trop  long-tems  supporté.  Mais  la 
perspective  d'un  ch^ingement  de  constitution  sembla  plus  pro- 
ch^ne  q^^  jamais  à  çmx  des  haj^itents  de  Gùnèa  dont  il 
esp  iç}  qvksÛQXi ,  IpirsqUie- F arn»ée  Ê^ançaise ,  sous  la  eonduite 
d'un  jeune  çbef  pleim  d'audace,  et  d'ambitioii  ^  qui  ivenait 
reiiiplacer  Sphérei^^  $e  pcécipita  tout-i-fçoup  datts  le  PiémoBt 
et  la  Lombardie.  Il  y  avait  près  de  cinq  mois  qu'elle  était 
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reieimer^Ni.hMl  ddi  Mpts  fe$àm»  la  îrrMfe de  Gêne» ,  à  la 
Qai9#aii<:e'die9iA^>ehiiiiis.      .  ^  f 

Le  prëiMefe  mtt'da;inraveau  igénérél^  BifOfUlpaFrt«^  en 
s'apfnracjbaiit'dè  Gênes ,  >àmûim» de naar»  ihcfi ^  fhl de fiotide^ 
les  cbsfitysilîojir du  gouiréiriiêniciir*  Il  étui  cbir  pOar  lui  que  les 
ùpiwBnBiévfAûûennàk^s  cpM  agttaknt  la  France  étaient  pat^ 
t9gée$  pap  .^nél>clirtaiit&;ppEfiDii  de  GéAois.  Oir  enteDdart, 
naintenant,  danè  Jés  cladses.iniénedrM  y-eiprimer  alsesf  hau- 
tement le  Tœu  que  les  avantages  politiques  dont  )<m6sait 
e](cl«iëiTèmén't  la  noblesse  ^  devinaerent-  GOinrDnaiis  à  tous  les 
citoyens;  mais  il  i-estait  s^nà  effet  ikr$i  que  l'aristocratie  ,  si 
anâennefaiieiit  êtàtiltc^  cDhserrait  ebtre  se»  Mains  tons  les 
moyens  de  répression  çonime.  d'dctièil^  lï  eu'  {lias*qué  pro~ 
haUAsi  qn.'à  dater  de  cette  ^poqne^  Buonaparte  eut  dans  ta 
vilkr  de  Géneé  des  intolligenees  qtii  devaient  le  mettre  en 
mesure  ie  leay èrseg  les  oncieÂnei  iùstitutîons  <ie  ce  pays, 
aussitôt  que  les  «âtéréis  de  la  j^r^lnde  entreprise  qn^il  venait 
tenter  ea  Italie  lui  pàrattraieni  pMvtiir  étt*e  comprôitii^ 
par  là  condiiite  du  sénat.'  '   :       • 

On  à  .VU  qne  celte  antmitéarak  ,\à  Fexémpîe  dn  sénat  d^ 
ti^  ^  embrassé  la  nenèralité,' soit  par  SYStè;n«y  soir  par 
nécessité.  Du  teste  y  le  sénat  génois  nytatt  j^s  tegsé  de  fa- 
vori^r  les.' Fraiiçais  danè* leurs  apptotisienuements.  Mais 
il  angment2^ii  les  fortificaMtîbirs  de  Skvffùe  et  même  de  la  ville 
prînlîipale^  dueètéde  la  France  :  et  il  avait  laissé  passer  tran- 
qi»Ueniént  ^ isouâ  le  dainm  ttnême  de  ses  iidstes  y  les  ticrapes 
autncfeiennes  à  Fchri ,  k  Gavi  et  â  la  Boccnetta^    *  • 

•Enbafdi  par  ces  apparences  amicales,  le  générale  mpérial, 
comtede  Besaulien^  né  braignit  pasde  faire  pi  dsîenrs  tentatives 
pour  obtenir  des  Géno»  qn'iïâ  lui  canfiasstnl  la  forteresse  de 
Savone.  hô  prétexte  allégué  était  qne  prétédenunent  la  ré- 
pidyHque  neHs  était  nullenfenr  opposée  à  cef  que  le$  Français 
pnssant  possession  ée  la  ^llle  dé  Finalv  «  L^impartialité 
t  ei%^  4  disait  Béatdieu,  qne  itonr  âyons^,  lious  aussi ,  sur 
9  y  rivière  dn  Pooënt  dne- ville  oà  dépoiet*  nos  malaides  et 
»  rassemMêr  lids  mudiiîoxts  de  boutlie.  j»^  Au  même  moYnent 
lès  Fi^iiç^  tintaiUaieivt>  de  leur  côté  i  à  se  faire  atondon*- 
nér  Sarône*!*^  ponr  apfrnyer.  heM  detnande ,  quinte  mille 
soldat»  ^arancaîeiait  snr  Génes;  SHnedlanément^  les  ainbassa- 
.deurs  alrtrichien  et  anglœs  signifièrent  au  sén^h  que  toute 
cession  f«tc  par  lui»  à  la  France  serait  regardlef  coïnme  un 
acte  d'hostilité  c^ntie  les  cddrs  de  Vdfenjlfr  ^^t  de  Loifdres. 
Le  nâmsive  français,  Faypotdt,  tenait  mk  isNigage  sem- 
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Uable,  a&i  â'emBéchev  «{oece  qu'il  i[€(ilamâit  ^«mf  sa  min 
ÛQn  ne  fût  assure  à  ses«ilnemis.  Ainsi  ^  Géiiésf  |)ve88ëe  de 
toutes  parts  y  menacée  p»*  deux  armées ,  tremblait  de  voir  se 
xenouvelev  les  malheurs  auxquels  «lie  aidait  été  en  prowe  en 
1746.  L'escadre  anglaise ,.  forte  de.dix  vaisseaux:  dènigne  y*à 
la  vue  du  port  y  migmentail  beaitcoup  l'anKiété  pubHque;  Le 
sénat  n'espérait  se  tirer  de  cette  position  difficile  qu'en  tem« 
porisant  j  mais>bient6t  les.  évéJD^menJLs  de  .la  guerre  fixèrent  . 
ses  inquiétudes.        . 

L'armée  commapdéé'  par  Buonaparte  itiarchaît  de  succès 
en  succès.  Non  content  d'avoir  fait  signer  la  paix,  lé  tS  mai , 
au  roideSardaigne ,  et  le  to  octobre  à  celui  de  Naples ,  ce  gé- 
néral imposait  partout  les  formes  du  gouvernement  français, 
et  créait ,  jsn  passant,  de  jMMivelles  républiques  dan»  toute  la 
partie  supérieure  dé-Vltalie.  A  ce  spectacle ,  les  ennemis  de 
1  ordre  anciennement  établi  à  C^^ies  ne  négligèrent  rien  pour 
grossir  leurs  phalanges  et  leuts  forces.  En  vain  le  sénat 
avait  interdit  Tintroductiôn  des  journaux  étranger^  et 
surtout  des  journaux  français  :  les  moindres  circpnstanees 
des  événements  delà  guerre  parvenaient ,-  sans  délais  à'  la 
connaissance,  des  banquiers ,  et  négociants  ,  dàssQ  toujours 
si  puissante  dans  une  ville  marchande ,  par  son  nombre^ 
par  ses  richesse»,  et  qui  a  intéréi  d'étré  informée  le  plutôt 
possible  des  nouveltes' propres  àiniSuer  sur  le  commerce. 
De  Gènes ,  ces  nouvelles  se  r^andaient  presque  générale- 
ment dans  tout  l'État  qui  en  dépe&dait.  La  capitale  surtout 
voyait  paraître  des  écrits  pleins  de  chaleur^  ils  propageaient 
les  idées  nouvelle»,  tandis  que  le  club  Morando  fesait  chaque 
jour  des  recrues  et  qu'on  y  paH-lait  publiquement  de  la  révo- 
lution ,  comme  ne  pouvant  plus  tarder  à  s'opéreii»  ^ 
On  a  vu  que  le  gouvernement  avait  tenu  tant  qu'il  avait 
u ,  à  rester  neutre  ou  du  moins  à  se  montrer  tel.  Mais  après 
a  paix  de  Chérasco^  ratifiée  à  Paris ,  un  soulèvement  éontre 
les  Français  eut  lieu^  dans  les  fiefs  impériaux  dépendant  de 
la  Ligurie  orientale^  et  on  répandit  le  bruât  que  ce  soulève-  ^ 
ment  avait  été  suscité  par  des  nobles  génois.  Quoique'promp- 
tement  compriaié ,  il  fournissait  au  général  en  jjief  Buona- 
parte un  prétexte  suffisant  pour  changer  la  constitution' *de 
Gênes,  comme  celle  des  États  voisins.  Faypoult  exhortait 
le  chef  de  Farmée  française  à  se  présenter  avec  ses^Croupes  , 
à  chasser  des  emplois  puldics  tous  les  hommes  dont  les 
opinions  n'étaient  pas  favorables  à  la  France,  et  à  prescrire 
une   nouvtfle  forme   de  délibérations   au  gouvernement. 
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Su  altiii4afit  y6:K^tioQ  dece  projet  >  Baooaimrle  avait  ^rt 
à  cœur  d'ëloî^nep  l^s-Anglai»  de  celte  partie  <fe  TltuUe;  D^à , 
ils  9'«|«îeBi|>eaipam4e.Capraïa,  île  appartenant  à  larépa- 
blique  génoise,. et  ils  avaient  mis  l'embargo  sur  tous  les  bâ- 
timents de  cette  nation,  qui  se  .trouvaient  en>  Corse.  On  redou- 
tait même  qu'iljise  songeassent  «érieusement  advenir  attaquer 
la  ville-de  Gènes.  .  >     . 

François  Gattanëo ,  im  des  eittjfens  les  plus  grav^  et  les 
plo^  renommés  de  la  république ,  fut  envoyé  par  la  seigneur 
ri««aii.^uartier-général  français ,  afin  de  ramener  Buonaparte 
à  des  dispositions  moins  fâcheuses  5  mais  celui-^ei  se  montrait 
toi^ooKs  plu^èxagéré  datts  ses  prétentions  d'argent  ^  et  d'occu- 
pation de  diâérents|>oates.  Le  sénat  ne' pouvant  accepter  des 
conditions  tout  à  la  fois  onéreuses  et  humiliantes ,  ut  partir 
poiMT  Pari%9  en.qnalité  d'agent 'extraordinaire,  le  noble 
Vincent  Spinola,  qui  était  bien  v«i  des  Français.  Spinola 
entaçoa  des  négociaticMis ,  ^et  employa  mênie  des  moyens 
plus  efficaces  que  les  paroles.  Mais ,  le  1 1  septembre ,  les 
An^is  SQ  portèrent  à  un  acte  de  violence,  qui  hâta  la  déli- 
bération de  Gene^ven  faveur  de  la  France. 

U»  navire  appartenant  à  cette  dernière  puissance  dâ3ar- 
quait  sm*  Ift  plage  de  Saint-Pierre  d'Arén»  des  armes  et  des 
u»uiaii$are$  peur  l'^urmée  française.  Nelsonr,  fice- amiral 
d'Angleterre  ,  qui  voulait  commander  sur  mer  de  la  même 
manière  qu^  Buonaparte  comm^andaît  sur  terré ,  en:  ebt  avis. 
Il  sortit  aussitôt  du  port  de  Gènes  avec  un  gros  vaisseau  et 
une  frégate  ^prit  le  large  ,niit.en  mer  des  barques  remplies 
de  soldats ,.  les  di^^i^a  sur  le  navire  français  et  s'en  empara. 
L'actien  futtellmnent  rapide /quelles  marins  he  se  sauvèrent 
à  terre  qu'avec  peine»  Oit  ne  put  d'aucun  ooté  s'opposer  à  cet 
abus  de  la'for^^ ,  qu'au  surplus  semblait  en  quelque  sorte 
motiver  l'établissement  d- une  batterie  française  sur  un  rivage 
neutre,  f  aypoult  se  plaignk  vivement»  :  il  demanda  que 
Gènes  rompît  ses  communications  avec  FAngleteri  e,  et  qu'elle 
remit  à  la  France,  eh  compensation  du  navire  capturé, 
tous  les  vaisseaux  anglais  mouillés  dans  le  port.  £n  oas  de 
refus ,  ajoutait-il,  c'est  à  Gènes  que  la  république  demandera 
compte  des  excès  commis  par  Nelsop. 

L'arrogance  britannique ,  et  les  menaces  de  la  France 
étouffèrent  dans  ce  nialheureux  pays  toute  liberté  de  déci- 
sion. Le  parti  français  étant  plus  puissant  que  l'autre ,  il  iiit 
statné  dans  le  grand  (jpnseil ,  et  approuvé  dans  le  petitV 
que  tous  les  ports  seraient  fermés  aui  bâtiments  anglais^^ 
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saDs  dxcet>tioii^4  à ^èinsqu^îls jiié^fi^se&t  poiiiB^^ar  ^d^ 
'  qtié  tein|téta^  ou  bar  des  poiafrstnti^s  trop  i^ives  eainet; ,  et 

qoe  Ion  retiendrait  ceux  qui  se.tirofiiTaieBt-^kOe  aitoineik 
datis  ces  ports.  .       * 

Dans  le  même  tems  9  le:  sénat  aurait  iiotitfiëslaininiàlre^ 
ïemperj^ur  qu'il  ne  eo«munk{uercât.Blii»»v9c  Igri^ 

Les  progrès  toujours  croissants  ae  Buornapaïke  ne  pou* 
vident  qu-ajoutër  aux  diâj^skioiis  oontriâres  des-  fralrkîens 
énne^mis  de  la  révolution  irançaisë  et  de  koii  infiaeasce  ;f  illiai$ 
en  supposant  qulls  eussent  l'intention  de  seconder  aifSêitÂt 
qu'ils  ep  auraient  les  moyens^  lé.^  efFortswdes  ennemis,  artfié» 
pour  combattra  cette  niéme  révidution ,.  tcnit  éUiiisxxÈ^màù 
a  la  vue  dest  forée»  mtlkaixés  par.  ieaqoellôs  leui*  payi^  ëtaiit 
lâonacé.  Chacune  des  poissanees.  inléressiéeè  àcoAsait^  à  9ôn 
t6ar  ^  le^  Génois  depattialtté.  Le  désir  qt^'araîent  b»auieO(ip 
d'entre  ej^A  ^e-  se^  pronoBcer  coniré  lai.  France, -fut  surtout 
visible  lorsque  le  général  en  cbef.  que  celle-ci  avait  mit^tfé 
&i  Italie  ^  eut  levé  le'siégé  de  Màntoue  pour  maréher  contre 
le  leld-nràréchal  Wurniser.  Gel  événement  fut^  regardé  à 
Gènes  comme  ravant-coii|*eur«(]e  la  défaite  des- Français.  Du 
reste  ^  deux  partis  divisaient  cette  vilbe  ,  pour  la  sûreté  de 
laquelle  le  sénat  avait  organisé  une  garde  urbaine,  afipelaat 
en  même  tems^  d^ins  son  sein  ui»  pins  grand  witim^  de 
troupes  VégléeSn 

Ni  d'un  cot^ni  de  l'autre  ^  on  ne  vit  Se  manifester  aucvine  on» 
poçitien  quand  les  Français  vonluremt  eéïébtei^  acvee  petanrpe  le 
prémipr  jour  de  la  cinquièmei  «uméede  leur  répabliqué  (  22 
septembre  1796  ).  Dès  le  lever  dfu  soleil,  tous  les  bâtfments 
qui  se  trouvaient  dans  le  port  firent  entendre  des  salves  d 'ar- 
tillerie ,  répétées  à  nûdi  et  à  Fentrée  ^e  la  nuit  ;  le  pavillon 
tricolore  et  ceux  des  pùissancés^  alliées  d^  la  ifrance  flottaient 
sur  les  moindres  chaloupes*  Une  grande  foule  se  porta  dans 
les  maisons  et  les  jardins  du  ministre  Faypoalt.  Là  ,  tout 
*  était  déqoré  de  trophées  et  d'emblèmes.  La  musique  exécti- 
tait  des  airs  militaires  ;  on  chantait  des  chansobs  analogttes 
t  celles  qui  étaient  en  vogue  de  l'ailtre  côté  des  Alpes.  Dès 
lorS  4:1  ne  fut  plus  possible  <¥arrêter  une  fermentsrtîon  qui 
acquérait  plus  de  force  pat  ks  moyens  mêmes  que  l'o^n  em- 
ployait p6ur  l'étoulfer. 

;  lie  g^ouvernement  génois  cherchamt  à  justifier  là  conduite 
^'11  avait  terme  à  Fégard  des  Anglais,  publia  un  faanifeste  rà^ 
après  avoir. énuiàéré  les  injures  qu'i^iavait  reçues  d'eux  4'  et 
leurs  adressions ,  il  déclarait  s'itre.  trouvé  dans  la  néces^té 
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2^^e  (d'efçcltnre ,  ji^squ'à  pp^vd  erdr^ ,  'des  po&ts  dfi  la  ré* 
publ^ueles  vaisjfeaux  de  là  Grande-Bretagne,  dont  1a  pré- 
sciijceavaît  ^m^n^  ^nt  <(^ dpa^niiages  et  <jq  dangers.  Par  siiîte, 
un  traiié  fut  co|lcl^  à^Parit; ,  le  9  octobre ,  entre  le  Direcloire 
et  le  plénipotentiaire  Smni^^a  j  qui  réglait  la  ccmdaite  rëeir 
proqi^e  4eâ  dieiiqL.Étât^f  Q^tre  millions  ^'iadeinnîté  étaient 
accordas  ^  Ia  Fr^pce.  J^s  ^eU  ipnpéi-iauK  devaient  être  réfinis^ 
en  tpote  âoayer^ineté  à  i^  répi^bli(}|ie  de  Géné3 ,  comme  suze* 
mwPf  Qe  SQR  e^jbé,  la  r^pti^lique  française  s'eng^i^poait  i 
n^goçîejf  à  r^jrniabte  unç  conv^tjpii  pour  axer  leslimîtei 
entre  1^  PiémQp^/st  le^  Eta^.genQi^,  l^  rille  de  Çênes  se  ohat'^ 
g^i^t  de  il^^ndfe  «es  forti^  y  ni^s  eii  ça^  d'iiapuissanœ  de  sa 
p^t,  0t  ^(ir  s^  réqujsitîpn,  les  Français  promettaient  d  y 
supp)<^  I  ei^  ga^iijjFSafit  les  m^m^  forts  de  leura  troupes. 
I^  déçrçt  qi#i  ipterdi;sait  le$  ports  i  l'Angleterre ,  devait  avok 
son  effet  i^t;qu'4  la  paix. 

I^  ao  npTei|ibr<;,  qn  epiprp/it  (iorjcé  fut  diïci^té  pour  effetr 
tuer  U  paiement  de  qiii^tre  ^nillionfi  assuré  à  la  France. 
J^insi  Qène9  •  faiMç  e^  décbirée  par  deiUL  ennemia  puis-^ 
sants ,  se  vit  contrainte  à  composer  ayçe  l'un  d'eux  ^  ce  qui 
ïie  Ja  aj^y^ppiqt ,  comn^e  elle  s'en  était  flattée. 

L^  tin  4ip  ^796^^1  le  çomi;çenceniQnt  de  1^97  n'amenéreuC 
aoctfn  évâieiTlf^nlt  jKrès-^^rquant  pour  cette  république. 

01  ii'étaft  qiien  secret  <|ue  depuis  l'euti^  de  Buopapàrte 
en  IfallP  ^t  depuis  s&rsucç^ prodigieux,  ou  avait  travaillé  à 
prop£|g|:r  effiççiceip^fit  resprit  ^e  démocratie  dans  la  capitale 
^  fpj\  É^t  génois*  On  *vç%;^ràait  les  deux  frèiYS  Serra , 
psiUici|»ii^;  Vapotbiçaire  Mqr^ndOi  ^i  Un  Corse  ncNiuné 
piuép^  cpp^pie  étant  }es  çjbeii^  du.upuveau  <parii  populaire. 
Faypo^C  ^p  ppufajl:  nianquier  dQ  le^  seconoçr ,  de  les  sou» 
tenir  j  11191$  ost^i^sil^teQ^ent  il.  rcispeclait  le  gouvernement 
étfibli.  ,     , 

Le  ^5  n^ai  1797s  ce  ininistre  déclara  au  Directoire  exibutif 
de  Paris ,  que  sur  le  bruit  répan^du  à  Milan  »  et  parvenu  sans 
déiaijV^u  à  Gènes ,  qu'il  ^(ait  qu^^^iôn  du  démembrement 
iles  Éfats  4)e  la  ff^publii^ue  4^  Geue^ ,  et  que  Ton  voulait 
donner  au  ro^  içle  Çardaign^  >  la  yiUe  de  Savone  avec  une 
partiç  de^on  tQrntpire,  il  ay^it,  lui  Faypoult,  em  devoir 
démentir  baut^i^eiat  1?^  npuyelte  d'un  tel  projet ,  quoiquMl 
n'eût  reçu»  à  cet  4^§fà ,  aucune  insiîruction.  Le  ministre  des 
relations  «viptéri^ares ,  Cb^rles-L^crpi:^  >  lui  répondit  »  le  a5 
d^  mén^  ^ipb ,  «  qi^  la  r^pubU^ue  française  tenait  égalé-*  * 
•  ment  à  toutes  les  puissances  atnie»,  et  que.  ce  n'était  pa« 
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»  ea  dèp<3iuillaiit  Tune  d'elles  qu'elle  enrichirait  janiaisi  les 
»  autres.  »  '  '.  *  { 

On  a  vu  plus  haut  que  la  paix  du  roi  de  Sardaîgne  avec  la 
France  avait  été  conclue  le  i5maî.  Cfétait  un  vrai  triomphe 
pour  les  partisans  delà  tjause  française  à  Gênes.  Si  ceux 
des  ;habitants  qui  avaient  «embrasse  cette  cause  ,  n'avaient 
pu  qu'à  peine  contenir  leurs  démonstrations  dfe  joie  tant 
que  les  troupes  de  l'empereur  avaient  occupé^tont  letir 
territoire  et  serré  de  prè^  leur  ville  principale  ',,  combien 
leurs  sentinients  favorables  aux  républicains  français  ne 
devaient-ils  pas  éclater  davantage ,  lorsqu'oii  apprit  lai  ré- 
volution qui  avaitn^u  lieu  à  Venise  le  la  mai?  Dès  lors  les 
partisans  d'un  changement  dans  le  gouvernement  jusqu'a- 
lors aristocratiquejde  Gênes  se  montrèrent  avec  hardiesse*; 
T^  l'orage  qui  se  préparait  au  dedans  s'annoiiça  d'une  ma- 
nière indubitable.  Le  sénat  et  ceux  qui  lui  étaient  res- 
tés fidèles  ne  négligeaient  rien  pour  déjouer  les  projets 
formés.  Il  y  avait.,  d  un  côté  comme  de  Tautre ,  une  extrême 
exaltation  j  et  tel  était  l'état  des  choses  à  l'époque  du  i8  mai 
de  cette  aamée  1797.  ,  . 

Depuis  quelques  jours ,  des  amdsements  cojadmttns  atti- 
raient sur  la  pldce  de  VAqua  sola,  qui  est  située  sur  lès 
remparts  hors  de^la  villiB*,  une  réunion  de  jeunes'  gens ,  par*- 
mi  lesquels  il  y  en'avait  quelques-uns  des  premières  fanfilles 
génoises.  On  était  convenu ,  pour  le  iB ,  d  utie  grande  partie 
de  tarres.  Tout-à-»coup  le  bruit  se  répand  que,  sous  pré- 
texte de*  ce  jeu  ,  on  figurera  une  lutte  entre  le 'parti  Aïonar- 
diàiE^  et  le  parti  républicain,  lutte  qui  se  terminera  par  le 
triomp)ie  diîi  premier  de  ces  partis ,  et  par  lé  couronnement 
de  san^  chef..  En  conséquence ,  une  foule  dé  jeunes  exaltés , 
tenant  aux  idées  nouvelles  ,  se  rendent  en  arme^  à  VAqua 
sola;  et  afin  d'eiiipêcher  l'exécution  du  projet  supposé ,  ils 
établissent  une  partie  «de  ballou.  Bientôt  lès  ^dueurs  de 
barres  arrivent 5  on  se  jette  sur  eux,  on  lés  frappe,  on  les 
poursuit  vers  celle  des-  portes  de  la  ville  qui  était  la  plus 
voisine^etla  garde  s'opposant  au  passage,  un  soldâtes  mis  à 
mort.  Le  gouvernement  alors  fait  arrêter  deux  dés  jeunes  gens 
et -les  autres  prennent  la  fuite.  Mais  Gênes  reste  dans  ua 
état  d'inquiétude  et  de  fermentation.  Les  parents,  les  amis 
des  deux  jeunes  prisonniers  excitent  le  peuple  â  partager 
leur  mécontentementj  ils  y  réussissent  plus  ou  laioins  dans 
^certains  quartiers.  Cependant  on  peut  dire  que  la  tranqutillité 
générale  ne  fut  point  troublée  le  19.. 
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Le^o,  w  .Tit.qa^^uf$  git>upe$  pbw  md  compote»,  ea 
gâterai ,  que  ceux ..  cp» ,  les  jesufô  pr^oëdei^tâ  ;  /^fai^t  po- 
mevés  dans  )a  ville»  II9  répétai^t  ^4  çboom  4es  couplets 
patriotiques^  La  Carmagnole  suitdut  était  la*  chanson  en 
hoilBeaf^^idattt  c%  secom  jour  de  rassentUeuD^nld  civiques^ 
Le  gouvernement  était  arMVéîus^au«|]|cânt  de'draindreun 
booieverAement  ,géne>aV  :  «n  conséquence  ,  il.  qrut  devoir 
nonamer  deux  dç  $e$  memJtMres^  M|f.  Jean-Luq  Durazso  et 
François  C^ttapéo ,  pous  ^tablirâveeleminisOre  de  France 
aneê0^||ug|i»uJM€atiçfQperi|katfie)ate.  •;  t.  -  '\r 

.  I^  2|  était,  un  dimanche.  Fa^j^ult  venait  de  reo^voir. la 
nojivtelleiqipor tante  des  préliiiunaires  de  la  .paix  sigdés  à 
Léoben  entre  la  France  et  rempereur»  Il  en  fit  part  aiissitâl 
aux  autorités  sf^périeure»  de/Gmes.,  et  donna  des  ordres 
pour  illuminer  la  %ade  de  la  maison  qu'il  occupait  ^  la 
plac^  Spinola.  Bientôt  un  carjçL  y  offrit  à  ijom  les  yeux ,  en 
très-gros  caractères  y  le  mot  et  les  emblèmes  de  la  paijc* 

Dfns  la  ^soir^ ,  les^  rues  et  les  promenades  pid^liques 
étaioAt  pleines  à^  peuple ,  et  un  assez  grand  noml^re  de  voix 
chantaient  la  Marseillaise,  Quatre  à  cinq  ûsnts  personnes  se 
troui^up^t  réunies  autour  du  logement  du  ministre ,  d'iant  : 
Five  la  ^publique  française*  Ud  homme  qui  fesait  par« 


de  contribuer  à  la  rérolution  qui  se  préparait ,  mais  sans 
vouloir  ^y  paraître,  se  borna,  pour  le  moment,  à  engager 
les  citoyens. fjai  troublaient  ainsi  Tordre  public^  à  se  sépa- 
rer. Lfi^  plupart  cédèrent  à  son  invitation  ^  mais  un  cer- 
tain nombre  d'entre  eux  se  portèrent  au  palais  pour  y  pré- 
senter ,  â;ans  délai ,  la  demande  dont  le  représentant  de  la 
république  fr^mçaise  n'avait  pas  promis  positivement  de  se 
cbrger*  Ils  reçurent  des  membres  du  gouvernement  une 
râMinse  évasive  qui  ne  les  satisfit  nullement.  Cependant  ils 
s'éloignèrent^  ce  qui  n'empêcha  pas  que,  plus  tard,  ils  ne 
se  rendiss^t ,  an  milieu  d'un  tumulte  toujours  croissant ,  à 
la  salle  de  spectacle.  L'entrée  leur  en  ayant  été  fermée  ,  ils 
enfoncèrent  les  portes ,  et  se  livrèrent  a  toute  sorte  de  désor- 
dres, jusqu'à  ce  que  la  lassitude  forçât  chacun  de  rentrer 
che^soii 

Le lendeiiaain  32  ,  le  corps*des  Cadetti,  dans  sa  marche 
vers  le  Ponte  realç  ,  ou  il  devait  être  de  garde ,  ordonne  à  sa 
musique  de  jouer  Tair  français  :  ca  ira,  ce  qui  attire  sur  ses 
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Eas  JbèttuCKittp  dé  ftiom&$Mià  foule  aagRiQnté'à  il^e^jrè;  \\ie 
is  Caietti  avatwîétoft*  Ou  çn^i  f^ive^  fà  Irbérié^^  et-  iétisàitft 
ottii  amié9\  €è  rasseÉRblemehtV  form^  J3rinttpàlëihei\¥*dé 
jeunef»'  '^S}àiE!(téU9  les  ëtàCS ,  â-arïné  èh  e^ettfe  fotit  cé'qifil 
trouve*  ^Dftfeîs^'ttwiift'f  il  ti-^^pt-ewiivé  antune  tHésisfâ^èè  âé-^b 
.  part  des  i^ldats^â'iâl&titerkeit  d'artillerie  distribués' dé';cdt| 
et  dVuti^^  datis  la  vîHè." Plusieurs  d'entre  eux,  et  même  dëé 
Orffitieii;^  ^h  joignent  a  la  multitude  tumultueuse  et^Veufttè 
par  dégi^és'  formidable^.  Un  paH|  dinsurgés  va  ouvrir  lès 
prisons ,  s'empare  de  l'arsenal  de  mer,  dOTvrc  ceoc^es'fbr-** 
çats  qui'  étaient  retenus  dans  le  port-^  et  avec  leiir  aide ,  se 
rend  maîti«Tde  quelques-uns  à^i  postes  de  terre  ^  et  d^ 
principaux  postes  intéineurs;  »  ^  ^    ? 

.  k  on^  heures ,  deux  cents  de  tts  insurges  se  prëseiitent  en- 
confit  la  maison  doFaypouU,  qui,  dès  la  pôinëfe  du  jour,  avait 
transmis  par  écrit  aux  dèuic  membres  du  séHat  ilommés  jAus 
haut  la  demande  qu'il  avait  reçue  la  veillé,  et  lès  avait  prcs^ 
ses  de  mettre  cette  demande  sous  les  yeux  du  gouvernements. 
Les  che£^  de  TattrocipeméAt  Ëtdrèssent  au  minis|re  dé  viVes 
instances  pour  qti'il  accolnipagne  les  patriotes  aii  palais  el 
qu^l  leur  fasse  obtenir  ce  qrfiïs  désirent  aVec  tant  a  ardeur. 
Ils  lui  disent  que  les.  premiers  dépositaires  du  pouvoir  sottt 
assiégés  par  les  charbonniers  et  par  les  jporte&ît  qui',  sôxfs 
prétexte  de  défendre  les  dépositaires  de  Fauto^rit^^  sollicitent 
impérieusement  des  armes.  Enfin,  ils  représentent' â  Fay- 
poùlt  que  lui  seul,  commb  mandataire  de  la  France  à*  Gènes  ; 
est  en  mesure  de  prévenir  TefFuMon  du  sang.  Cependant  ce 
ministre  refuse  d'aller  avec  eux ,  et  promet  seulement  d'in- 
terposer sa  médiation  en  écrivant  de  nouveau  au  sénat. 

Les  sénateurs,  de  leur  c6té,  irrésolus  siir  le  mèilfetnr 
parti  à  prendre ,  s'occupaient  principalement  de  faire  part  au 
même  Faypoult  de  ce  dont  il  avait  déjà  parfaite  connaissance, 
c'es^à-^ire  du  vœu  exprimée  grands  cris  par  beaucoup  de  gens 
du  peuple ,  pour  avoir  des  armes,  et  de  1  assurer,  lùi'ministi^, 
que  les  membres  du  couvernemen];  résisteraient  autant  qu'ils 
le  pomTaient  afin  d  éviter  la  guerre  civile.  Presqu'aussitBt 
a]^rès  le  choix  fait  de  M.  Durazzo ,  spécialement,  pour  ce  mes- 
sage, on  se  décidait  àiui  donner  pour  Tescorter  quatre  autrçs 
f)atricie]is ,  et  cela  dans  Tespoir  d'intéresser  plus  activement 
e  ministre  français  au  retour  de  la  .tranquillité  publique.  Cé^ 
.cinq  députés  devaient  ajouter  ^ue  les- sénateurs  avaient  com- 
mencé par  ordonner  la  suspension  de  toutes  voies  de  fait , 
la  désirant  autant  que  cela  pouvait  dépendre  d^cux. 
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^  Rendus  mçitks  de  F^ypoult ,  les  .pai;pciçi^  ^'jiafoniie^t 
que  Içs  ouvriers  qui  sont  veniis  afTiir-  lôurs  br£i%afi.goayérne* 
Dient,  ODt  déjà  ,.soti$  prétexte  de  le  pro^ger  cootrB  Tinsuiv 
iréction  révolutiounaii;^ ,  enfoncé  les  porter  du  magasia  d'àv-* 
mes  et  qijie  les  deui:  partis  sont  aux  prises-^  lirais  ils  .lai 
'  répètent. i{ue,.  ^'il  consent,  lui  ministre  de  Fra9Ce,  à  se 
^ran^portei;  au  palsiis  ^  ^a  présence  empêchera  .de  grands 
mall^urs^  puisque,  seul,  il  inspiisf  mie  égale  confiance  et 
au  peuple  qui  vienjt  de  se  ré.^.olter  et  aux,  dj^fs  actuels  do* 
pouvoir  supcéme.  . 

FaypouU,  qi^i  a  ^ujours  l'aii:^  de  ne  faire  cfUe  cécjer  à  des 
invitations  priantes,,  se. met  en. marche  pour  aller  parler, 
d'abord  auxmembres  principaux  du  gouvemepo^ent,  ^t  ensuite - 
anx  insurgés.  Arrivé  près  dé  ceux-ci ,  avec  un  certain  no^ubre  ' 
de  patriciens  qu'il  a  emmenés^  presque  sans  les  consulterj,  il 
engage  les  groupes  assemblés  cohfiisément  à  nommer  qu»- 
*  tre  personnes ,  qui. ,  réunies  A  quatre  des  sénateurs  ^  aéli« 
bêleront  sur  le*s  mesures  que  peut  exiger  Fetat  actuel  des 
dboses  j  mais  cette  multitude  voulait ,  préalablement  ^  toute 
démarohe  conciliatrice >  que  le  sénal;  lui  livrât,  comme  ota- 
ges,  six  patriciens.  Cependant,  sur 'la  seule  parole  du  mi- 
TÛstre  français^  la  suspension  d'arjnes  est  convenue,  ^lors 
celui-ci  retourne  au  palais  3  et  le  séûat ,  rend  en  sa  pré- 
tiience,  un  décret  par  lequel  il  annonce  qu'il  va  consulter  le 
vœu  des  citoyens  et* modifier,  «s'il  le  faut,  le  sixième  du 
gouvernement..  En  conséquence ,  les  sénateurs  proposent 
an  peuple  que  s^s  commissaires  s'adjoignent  à  une   nou- 
velle yu/t/e^  d^à  élue,  pour  prépare^  de  concert,  les  change- 
mimts  à  opérer,  et  pour  établir  un  gouvernement  provi- 
soiroi 

Mais^  pendant  que  le  ministre  de  France  était  au  palais, 
les  événements  avaient  pris  dans  Gènes  un  caractère  très- 
grave.   Les.  ch«>rbonniers  et  les  portefaix ,  aift  nombre  de 
plosie^s  millier»,  s'étaient  répandus  partout,  en  i:riant  : 
VweManU,  vii^  le  Prince.  Ils  avaie]|[|t  repoussé  ce  qne  Ton 
appela^,    particulièrement  depuis  quelques  jours,  {es  in" 
surgis.  Ces  ouvriers  armés  pillaient,  maUraitaieùt ,  o^a  traî- 
naient en  prison  tout  homme  qui  portait  la  cocarde  tricolore 
>ançaise.  Or,  quelques-uns  ne.Vavwent  ail>orée,  dMaient- 
^Is,  que  comme  signe  de  ralliement.  Quoi  qu'il  en  soit , 
cette  cocarde  devint  fajtale  aux.  Français   surtout,   et  ils 
subirent  de  très«mauvaîs  traitements.  La  demeure  de  leur 
ministre  était  cernée  en  .cet  mstaiU;  il  pouvait  même  cou- 
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TXT  pérsonnellçmetot'  les' plus  granâ»  dangers  ,.Ki  ferme  du 
désordre  n'^taïit  pas  fecile  à*  Revoir.  Comme  Faypoult  des- 
cendait les  degrés  du  palais  ,  pour  aller  porter  au  peuj^ 
le  décret  rendu  par  le  sénat  ,«îl  est  enveloppé ,  couché  en  joue 
et  séparé  des  patriciens  qui  l'escortaient.  Cependant  il  par- 
vient à  rentrer  dans  la  salle  où  siégeait  lé  aoge>  et  il  exige 
de  lui  i  ainsi  que  àes  sénateurs  présents,  qu'une  escorte  armée 
le  reconduise  dans  sa  maison  et  le  fasse  respecter ,  comme 
représentant  de  la  nation  française.  11  revient  ainsi  sain  et 
sauf  chez  lui,  et  y  trouve  les  chef»  de  Tinsurreceiôn  contraire 
au  gouvernement.  Il  les  chavge  en  présence  des  sénateurs  et 
aatres  patriciens ,  d'aller,  accompagnés  de  quarante  soldats , 
publier  dans  les  rues  le  décret  du  sénat ,  et  mettre  ainsi  un 
terme  aux  hostilités.  ' 

Cependant  le  tumulte  s^accrOit  ;  la  proclamation  est  inu- 
tile; la  garde  restée  à  la  porte  du  ministre  déclare  n'être^ 
plus  en  force  suffisante  pour  proléger  sa  n^aison  contte  les 
attroupements  de  charbonniers  et  de  portefaix ,  toujours 
de  plus  au  plus  menaçants  ^  alors  Faypoult  demande  par. 
écrit  au  gouvei*nement  de  l'aider  à  sortir  de  la  ville  avec 

Sleine  sûreté,  ajoutant  qu'il  met  sous  la  garantie <pei*sonnetle 
es  membres  de  la  principale  autorité  génoise  les  événements 
fâchent  qui  pourraient  avoir  lieu. 

Le  désordre  arrive  à  son  comble  ve^'dix  heures  du  soir  • 
les  sénateurs  eux-mêmes  n'osent  plus  risquer  de  sortir  pour 
conférer  avec  Thomme  qui  leur  dicte  des  lois.  On  continue 
de  se  battre  dans  les  rues  jusqu'à  minuit^  ensuite  on  cède  au 
besoin  du  repos  j  mais  à  la  pointe  du  jour  suivant,  les  fusil- 
lades et  même  les  canonnades  recommencent.  De  part  et 
d'autre,  quatre-vingts  hommes  sont  tués  et  cent  cincj^ante 
blessés.  Dans  ce  nombre  se  trouvent  quelques  Français;  et 
plusieurs  têtes  portées  au  bout  de  piques ,  suivant  l'usage 
introduit  ^l  Paris  en  1789  ,  signalent  les  déplorables  pré- 
mices de  la  régénération  politique  des  G^pois.  Toutefois  le 
parti  du  gouvernement  finît  par  demeurer  maître  de  tous  les 

Îostes.  Le  soir  on  illumine  la  ville ,  et  des  patrouilles  nom- 
reuses  la  parcourent  jusqu'au  lendemain  matin. 
Pendant  le  plus  fort  de  insurrection,  les  habitants  des 
campagnes  qui  se  rendaient  à  Gênes,  et  qui  étaigit  rencontré^ 
par  des  révoltés  armés ,  se  voyaient  exposés  atix  plus  gi^ands 
périls  s'ils  refusaient  décrier  vwê la  liberté.  D'un  autre  côté 
ceux  qui  tombaient  entre  les  mains  des  hommes  qui  s'étaient 
(aits  les  défenseurs  de  l'aristocratie  encore  régnante,  avaient 
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â  enàaàreU  même  sort,  ipciur  peu  qii'ils  héntassqit  a  réùêtev 
viveMcuie,  vive  le  prince,  vive  la  religion,  mort  aux  Jaco^ 
hins^ 

Le  '9f3  mai  àks  l'aurore ,  tt^nte  mille  citgyens  étaient  soa^ 
les  armes  et- douze  mille  paysans  d^  la  PSicevera  et  de  Bi* 
sa^o  accouraient  an  secours  de  la  rille  et   de  Fancîenne 
coûstîttftion.  ■    , 

Le  gonvcfnenfent  fait  alors  publier  un  décret  rendu  U 
Te3le,  qui  ordonne *de  respecter  les  étrangers,  de  respecter 
aoâiî  les  propriétés*  en  général  et  menace  sévèrement  fous 
ceux  ^i  se  pdrtefont  A  des  violences.  On  parvient  à  éloigner 
delà  maison  dn  ministre  de  France  1^  classe  d'hommes  du 
peuple  quil^ssîégent^  mais  quelques-uns  qne  Vautorité  ne 
peut  encore  atteindre,  parcourent  les  rues  où  ils  savent  que 
sont  logés  des  l^pmçaisf  ils  les  accablent  d'injures,  souvent 
même  de  coups  ^  et  enfin  ils  les  jettent  dans  les  prisons. 

Une  des  patrouilles  destinées  à  rétablir  Tordre  investit  la 
'demeure  de  l'apothicaire  Morando ,  ou  la  veille  on  s'était 
porté  à  des  excès  très-graves  ,^  par  réaction  et  en  haine  des 
rassemblements  et  des  combinaisons  révolutionnaires- 

Ce  même  jour  Hu  autre  décret\n vite  les  citoyens  iU^ale- 
ment  fournis  d'armes  à  les  reporter  dans  l'arsenal;  mais 
personne  n'obéit.  On  entendit  encore  de  teins  en  tems^ 
et  jusqu^au  soir  des  coup^  de  fusil  tirés  dans  les  rues  et  aux 
fenêtre^.  Les  insurgés  conservaient  quelques  postes  sur  les 
môles  :  on  achève  de  les  leur  enlever  daqs^la  nuit.  Peu  à  peu 
l'on  yieùt  à  bout  d'apaiser  l'eifervescenœ  des  chs^rbonmers 
enx-mëme$j  et  le  gouvernement ,  qui  a  cessé  d'être  compro- 
jgiiis,  soit.pai*  une  attaque,  soit  par 'une  4^fense  qu^l  est 
obligé  de  4^^^^^^  également ,  recouvre  d^une  manière 
sensU>le  son  autorité..  Toute  la  troupe  de  ligne  et  un  bon 
nombre  de  Bourgeois  continuent  à  faire  des  patromlles; 
ainsi  la  tranquillité  publique  est  maintenue ,  quoique  les 
charbonniers  dont  les  projets  pourr^iient  encore  sembler 
redoutables  soient  restés  armés.  Ces  patrouilles  reprennent 
les  fcufats  mis  la  veille  en  li|)erté,  et  }fk  enchaînent  de  nou- 
veau. 

Le  a^*  a»  iBfttin ,  Faypoult  demande ,  cbmmr  prélimi- 
naîret  des  réparations  qu'exigent  la  républi<]ne  française, 
i^.  la  sottie  des  FrgÉiaiÂrrétes  depuis  deux  jours  ^  i<>.  une 
reconnaissance  fomelle  qa'auean  individu  de  cette  na- 
tion n'a  eu  part  aux  .dermera»;troabks ,   et  que  les  troupes 
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établis  à. Saint •- Pierre  d'Aréoa,   n'ont  faU  aae«ii'!tn0aTC'^ 
inent.     .-fj  '  •        .     »  * 

Le  gouvernement  répond  qu'on  relâchera  les  Français  dë-^ 
mignés^aprè^  qu'on  les  a^ura  examinés,  interrogi^,  e|4{tt^il  aura 
été. Bien  reconnu^^il  n'^y  a,.ei>.effet,  rien  à  leur  reprocber. 
Sur  cette  réponse,  le, ministre  insiste,  avec  d'autan t<  plus 
de  force  ,  que  plusieurs  de  ses  compatriotes ,  vietim^  d^.  I9 
fureur  populaire ,  sont  .restés  en  pigoie  à  tous  lés  g^res 
de  sbum^ances  dans  les  souterrains  au  palais. 

Biisntot  parait  une  proclî^m^tion  du  doje,  des  gouverneurs 
et  procurateurs  de  la  sérénissitne  république  Ap  Gènes , 
portant  la  date  de  ce  même  jour  24?  ^^  ^^"^  laquelle  on 
répète  aux  Génois  que  le  salut  de  leur  pays  d(k)end  de  Ta- 
mitié  de  la  république  française.  On  y  lit  de  plus ,  que  les 
personnes  et  les  propriétés  ,  de  .quiconque  habite  parmi 
eux  doivent  rester  intactes  et  sons  la  profbctibn  de»  lois , 
comme  les  personnes  et  les  propriétés  genoii$es. 

Il  était  évident  que ,  par  cette  proclamation ,  le  gou^ 
vernement  cherchait  à  éluder  les  conditions  formellement 
imposées  par  Faypoult.  Celui-ci  ,*  dans  une  note  envoyée 
peu  d'heures  après ,  s'en  plaignit ,  et  sollicita  une  dé- 
claration plus  précise,  qui  justifiât  pleinenofênt  les  Français 
étabUs  à  Géties,  de  tout  soupçon  de  complicité  dans  l'insur- 
rection ^et  qui  prononçât,  nonrseuleinent  la  délivrance  de 
ces  mêmes  Français;  mais  aussi  celle  des  Lombards  et  des 
Génois  attachés  au  sevvice  de  la  i^pnMiqué  française  et  que 
l'on  avait  arrêtés  ^n  même  tems. 

* 

Le  25 1  une  esc^^dre  de  la  même  nation  fîit  signalée  à  la 
y  ne  de  Gênes.  'Siniultanémeni  ,  le  bruit,  se  répandit 
qu'un  détachement  de  la  légion  lombarde  marchait  sur  la 
tille  et  que  déjà  il  était  arrivé  â  Tortone.  La  gramde  masse 
des  Génois  voyait ,  dans  cette  double  combinaison  de  force 
armé^  ua  plan  die  changement  politique  étranger  à  leur 
volonté,  plan,  qui  sans  doute  avait  été  combiné  à  Parris, 
avec  le  gouvernement  français,  et  ils  montraient  une  agitation 
qui  allait  jusqu'à  la  fureur.  Le  ministre  Faypoult  s'occbpa 
aifssitôt  de  calmer  les  înquiétu(}te  populaires ,  en  promettan^t 
d'une  part,  d'inviter  l'amiral  Bruéys ,  commandant  de  l'es- 
cadre, à  se  retirer.;  et  de  l'autre  en  disant  qu4l  expédiait 
des  ordres  pour  faire  rétrograder  tout  corps  de  troupes  fran- 
çaises qui  s'avancerait  par  terre  v^  Q0|li^^* 

Le  a6,  le  ministre,  mécontent  d'une  nouvelle  note  offi- 
cielle que  l'on  avait  opposée  à  la. sienne  du  25,  signifie  qu^l 
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lôrS  «^'^  ^c  là  âëëi^<M-^ât  éetté^cftèrké^  devra*  éntbfè.ître 
^vô]|^  U%sié^^iotaé  ^seoMm  lé$Ws'  dé  la  >^pÀ6)ri<â!ié 

im«è9  iilàtiècts  de ^rtntd^hi^  en  a^îï^'AÂûi^ 

<m  4€Niitie -dès  blrdrë&  pteki*  letiës^ïtriétnent  du  ]peuil^^^^    "  ' 

Le  2^,  h  petit€d]ii&ft«àT<)iè'tihedé]^um^ 
Faypoteilt  teia|M>sâl»iKd  <rii  il  e^  d^%édér  ^«  vœ^ 

patriciens  y  «k>tit  deiix  sSérokkt\J|à?e*é5^âVUei^^.  tt'oivérilé'g^S^. 

»al>  BàpB^Mtè  Mi^ême ,  et  dè^|  j^riéir  d'erfjp^byef  ^^ûs  les 

fiaôvetts  dont  il'  éeut  disposer'  pouf  tahiener  fàfd^è  et'  Ia 

tranquillité  dans  le 

tkde  aaCre  persoiiti<!j 

^  r^àpei^iSr  Pf  aiicé>ttprès1du  diré^Qire.  , 

Boéiitfparté*  quoique  Feà,  comfÀijhXicaiicm^  diÉ(,Géi(^i'^^^ 
ififan*eiîsseért  ^ééftatterflfeptéesr j'osqd'au  24 .  âvaitibprirf  'dfe's 
U  t^,  éÉuéeiÀmèk  vàguè ^àlb  vérît^yce  dtti  s'îSît  pàs^ 
èitt»*lapn^H^.dèêes^detix  viilesV'et  il: avmt  exp^di'é  saii^ 
dlélat  an  de  ^àidés^e^iamp ,  ti<>xmhé  ïâllet ,  pbui:  icôrisday 
là-  ]e^^tîed)le>kat  des  choses  et  lui  en  faiîreun  ràpp(>rjt.'^ ': 
Qoafitaa  ministre  de  France  auprès  destiénois/iL'^'^icasai^ 
éa  ce  ni4»méntde  ne  pas  nrendre  tin  parti  définitif,  en  alléguant 
r(Mig^tiondà  il  était  d  attendre  ^  pour  règle  d6  sa  con^iiite^^ 
b  répctesedfi  "général  en  chef  de  1  armée  française.        '   ' 

Le  28 ,  le  doge ,  les  gouverneurs  et  procurateurs  font  con* 
lâiitre  an  peuple/  par  une  nouvelle  proclamation  ,  la  mission 
qu'ils  oât  donnée  a  trois  députa  ,  1  ex-doge  Cambià^'o,'  Loub 
€teboriara 'Çl  Jérôme  Serra ,  et  ils  indiquent  le  biii  de  cette 
misiâoii.  EUe  avait  été  détermina,  disaient-ils  /d'abord  par 
l'annonce  des  m^vements  qui  venaient  d'éclater  dans  plii- 
siieurs  vîHesbu  bourgs  de*la  eôte^  tooie  voisine  de  Gén^  ap- 
pelée Rinhre  du  Pontnt^  où  des  arbres  de  liberté  s^élév^iènt 
àl^envi;  Oéiait  précisément  la  partîef  du  territoire  génois  qu* il 
avait  été  question  de  donner  au  roi  ds  Sardaigne.  Là  jne- 
sure  prise  par  le  gouvernement  était  îAissi  motivée  Y  aputafl* 
.  011  d^vla^roclamation,  par  Tapproche  des  troupes  françaises 
qui  marcliaient  vers  la  capitale. 

Ce  même  four^  lorsqu'on  en  était  à  calculer  dans  combien 
de  tems  amveraitla  réponse  de  Milan,  si  vivement  désirée, 


;b4  *  GH^c»ïro£OG(E.  niiTosuf^E 

on  rit  des<»»4re  çhe^  le  painiitr^  JFayjwjik  dmc.  «mmîs* 
isaires  des  guerres  français  et  quatre  ingëmem's ,  gai  «y^âéJaLt 
ordre  de  jfprn»çr  <^S;Wgasins;  ^  de  placer ^i^i  c^qap  p^uir 
douze  mille  hoqbimêsaaos  ù  YaU,^e^^€^.^^^ 

Ce^  siiK.préçurseus^  eteient  à,  pqine  ariûyës^^  que  V^vjMitt'^ 


L^s  dq)utes  de  oelle-cï  reviniént  S3flis  avoir  {M;hs'em;e|idré 
avec  I^  c^f  de  rarméè.iraûçaise  $ur  Iç$- réformés  à  opârer 
^nç  leur  gowyejcnen|CQt  ,  ,    . 

iLeag^^  ùn'auUeajdc-^çrdP^mp  deBïJonaparte,  nomwQLa 
Valette,  remet  au  doge,  en  plein^énat^  une  lettre  par  laquelle 
ce  ^éj^^\  çxige^  1°.  I^  liberté  immédiate  d(fê  FrM»çiii$:}n- 
carcérés  ;  2?.UVréstation  djes  Génoif  qui  ont  exià^U  pçjD^le 
jcpntrel^  France  et  cQuIre  tout  ce  .qui  lui  appartenait  j  3^^  Le 
désarmement  jje  la  populace  (  qui  n'était  p^is.  encore  effec- 
tué^ malgré  les  ordres  donne's);  fautje./de  qupi,  dirait  1& 
lettre,  le  i^çrésentaptsde . la  répiilique  française  sûrlii^  de 
la  jillè  al  instant,  et  ï'a.ristaçratie  génoise  ai^a  ecçi$té, 
«Xes  têtes  des  sénateur^,  écrivait  encore  lé^énéral^ja  cèef^ 
»  ncfe  répondent  de  Ja  sûreté  de  tous  lés  jPtfW^^  qM^^nt 
»  a  Gênes ,  pomme  les  États  entiers  delà  répujbjiquei  me  ré* 
»  pondront  de  leurs  propriétés.  » 

Le  3p^  d'après  une  délibération  du  petit  conseil,?  te 
portes  de$  prpisons  furent  ouvertes,  aux  Français ,  détenus. 
Mais  quant  à  l'arrestation  des  excitateurs,  objet  de  la;  se- 
conde demande ,  FaypouU ,  qpi  avait  assisté  k  Ja  séanice  du 
sénat,  appuyant  de  tous  ses  mpyens  le  contenu  enfier  dmi)^s^ 
sage  de  Buonaçarte  ,  était  persuadé  que  cette  autorité  s^pé- 
riéiiff  trouverait  des  prétextes  pour  éluder  encore ,  el  que  fon 
se  bornerait  à  sévir  contre  quelques  hommas  obscurs  du 
pays.  Le  ministre ,  bien  résolu  de  parer  à  Fincony^ient 
prévu  j  désigna  nominativement ,  comme  chefs  àes  ennemis 
,.  de  la  France ,  les  patriciens  Grimaldi ,  CàttaQeo  et  Spinola, 
Les  deux  premiers  étaient  inquisiteurs  d'État. 

On  avait  annoncé  pour  ce  jour-là  ,  3o  ,  une  assemblée  àes 
différents  quartiers,  qui  devait  avoir  .lieu  ^  à  Teffet  de- nom- 
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mer  nu  ckef  et  toat  Tétat-major  de  la  force  armée.  Cette  réu- 
nion était  attendue  arvec  impatience ,  parce  qu'elle  devait 
signaler  les  esprits  les  plus  remuants ,  les  vrais  meneurs  d'in- 
trigues ,  qui  s  étaient  jusqu'alors  dérobés  aux  regards  publics. 

Ce  fut  dans  la  soiros  que  la  répiAise  du  doge  à  Buonaparte 
parvint  entre  les  mains  de  Faypoultl  £Qe  était ,  ainsi  que 
Tavait  jugé  d'avance  ce  ministre,  satisfesante  sur  le  premier 
point  seulement  5  on  y  certifiait  que  tous  les  Français  in- 
carcérés étaient  déjà  redevenus  liUfesj  mais  du  reste,  on 
se  bornait  à  prometti'e  de  faire  une  recherche  très-active 
des  Génois  coupables,  et  à  garantir  qu'on  avait  commencé  à 
employer  pour  le  désarmement  du  peuple  des  moyens  dont 
l'effet  devait  être  trés-prorapt. 

Aussitôt  le  ministre  de  France  demande  ses  passeports,  f^e 
les  ayant  pao-cncore  reçus  le  lendemain  3i  an  matin,  il  re- 
nouvelle sa  démarche  à.  deux  reprises  et  sur  an  ton  tr^me- 
naçant.  Vers  cinq  heures  du  soir ,  on  lui  apporte  les  passe- 
ports ,  mais  arvec  prière  de  suspendre  quelques  instants  son 
départ ,  pour  donner  audience  a  un  sénateur  et  à  deux  patri. 
ciens  que  lui  envoie  le  petit  conseil.  Faypoult  y  consent ,  et 
lait ,  à  tout  événement ,  tenir  sa  voiture  prête,  ce  qui,  étant 
connu  du  public ,  répand  ^  de  proche  en  proche ,  l'alarme 
dans  la  vtlle. 

A  six  heures ,  les  trois  députés  du  sénat  se  présentent.  Ils 
étaient  porteurs  d'un  décret  qui  les  autorisait,  non-seule- 
ment à  iatïfe  relâcher  tous  les  détenus*,  même  étrangers  à  la 
France ,  que  réclamait  encore  Fayi)oult ,  mais  dé  plus  à  aller 
se  concerter  avec  le  général  Buonaparte  ,  pour  les  nouvelles 
mesures  politiques  qu'ik>  jugeraient  ensemble  être  oppor- 
t9nes  et,  conformes  au. .  nouveau  sistème  de  gouvernement 
établi  en  Italie.  Ils  devaient  toutefois  exiger,  comme  un 
pr^laMe  nécessaire ,  ques  dans  tous  les  changements  à  ré- 
gler, aucune /atteinte  lie  serait  portée,  ni  à  la  religion  ca- 
tholique,, ni  aux  propdtétés.  génoises.  Enfin ,  il  était  con- 
venu qu'ils  èolhciteraieiit  instamment  auprès  du  général 
français  linjtégtalité  du  territoire  de  leur  république. 

Cette  grande  détermination  de  provoquer  un.  changement 
de  constitution-:,  :  était  le  résultat  de  Tembarras  extrême 
qu'éprouvait'  lé  gouvernement  génois  pour  compléter  le  re- 
tour à  l'ordre  public,  ^etipour  -reprendre  entièrement  son 
pouvoir.*: Les  arrestations  avaient  été  multipliées  à  l'infini; 
et  sous  prétfx^de  chercher  des  individus  cachés ,  il  y  avait* 
eu  des  vols  et  des  dilapidations  .dans  beaucoup  de  maisons. 

IV.  4 


«G  CHRQNOIi>GIE   fiiaTOEiqVE 

Il  pe  dépendait  plo9  de  Tautonté  supérieurs  de  faire  rentrer 
âfkïxs  une  obéissaiice  paisible  le$  homims  qui  prétendaient  ne 
s'j^lre  aicnftiés  que  pour  pj*Qtéger  cette  autorité  elle*niéme  ;  et 
siu'tout  celle-ci  était  hors  d^état-dë  i^^pondrc  qu'elle  mettrait 
le»  Français  h  l'abri  de  tonte  insulte,  de  toute  persécution. 

Fa  y{)io.iilt  répondit  à  la  doputation  que  le  petit  cdnseil^  en 
pi\$nant ,  sans  y  être  excité  par  aucune  deniarehe  de  la 
France ,  une  résolution  aussi  fayorable  au  peufde  génois , 
que  cdïe  de  courir  tout^  les  diances  d'un  chanf^ement  dans 
la  forme  du  gouvernement,  venait  de  faire  preuve  de  sa- 
gesse et  d'intentions  patriotiquf^sj  mai»  que  cette  résolurion 
ne  suppléait  pas  aux  réparations  que  voulait  toujours  obte- 
nir,!^ général  Buonaparte ,  pour  les  mauvais  traitements 
éprouvés  par  les  Fr^ïcais  empnsonné»  et  dépowHés;  qu'en 
con^ciueaice,  ïm^  ministre  ,  ne  pouvait  plus  se^  dispenser , 
f<iute  ae  ce«te  pieino  et  entière  satisfeustion ,  de  quitter  Gènes 
aveci  toute  la  légation.  Les  députés,  le  voyant  si  positive- 
meint  décidé  à  partir,  lui  demandèrent  encore  deux  heures 
de  retard ,  espérant  que  ce  tema  suffirait  pour  l'entier  ac- 
complissement de  ses  désirs. 

Ils  reviennent  à  huit  heures  du  soir ,  et  ils  apportent  le 
décret  d*arrestation  des  trois  patrioiens  particutièrement  dé- 
signés. Aussitôt  Faypoult  annonce  qu'il  ne  pense  plus  à 
s'éloigner  Y  et  la  massé  du  peuple  qui ,  auparavant,  restait 
assemblée ,  mais  gardait  un  «aorne  silence  devant  la  maison 
de  ce  ministre,  fait  entendre  des  cris-  de  t^ive  Faypauit/ 
vM  la  wépuMi^^fnmeaise!    > 

Le  lendemain  ,  i""'.  ^uin ,  le  patricien  datlanéo ,  simple* 
ment  gardé  à  vue  ,  trenive  moyen  de  s'échapper  ,  et  cherche 
à  s'étayer  de  quelques  personnes  de  la.  classe  popolaifej  mais 
bientôt  il  est  arrêté. 

Lé  fionvemement  délivre  des  passeports  à  l'apetbioaîi^e 
Morando ,  à  sa  famUle  et  à  six  Gâiois ,  du  nombre  des  in* 
surgés  qui,  depuis  le  aa  mai,  s'étaient  réfugiés  daps  la 
maison  ae  l'ambsissadanr  français.  Ils  partent  à  Vinsta^  pour 
la  Lombardie.  L^  P<»tOrFranca  est'tonvert ,  et  la  perception 
de  tous  les  droits  est  abolie. 

Le  2  juin>  la  députation ,  chargée  d'aller  conférer  avec 
Buonaparte,  prend  la  route  de  Milan.  Faypoult  Ty  suit ,  te  3, 
d'après  l'invitation  de  ce  général  ipéme. 

C'est  aussi  le  3 ,  que  la  junte  provisoire ,  nommée  le 
32  mai,  eDJ[oint  à  tous  les  nobles,  sortis  du  tenitoire  de 
Gènes  depuis  le  commiencement  des  troubles  y  d'y  rentrer 


avâiit  t(N>iâ  jêfAH  f  i^Êtm  de  qàoi  te  l<qil6«tfié  fiêrà  «lis  âUt* 
lettrs  ]n^o|Mri^s.  v  %  « 

L«ji  luilHtÂiits  «)6$  pd)«  sitUiés  sar  le  bord  de  là  mee  «  à 
droite  et  à  gattdiê  de  G^e^* ,  et  que  Ton  d  téUtutMs  de  desi- 
gner psi»  lès  iiùm^  Ae  H^iènê  àïi  Levttût  «t  du  Ponetit^  sdnt 
învîté»  f&t  le»  dtorfetis  de  là  tiUe  à  élke  de»  députés,  a^^et: 
des  potti^ii^si^&aiitâpé||l.  poser  les  bases  d^utiti  nouvelle 
orgaAiSadMiioehilèi       /* 

Cependant  le  dé^ttnetnenl  des  efaàifboAniérs  ne  s'opérait 
que  lentevu^ftt^  du^qui»  ht  jouverfiement  t  travaillât  de 
bonaa  foi  ;  mais  lise  trouât  ètirora  oblijgë  d'user  de  qoel^ 
qaes  inénageiK^eiitS  ttis4'>Vis  cn^omé^s  qui  ^  eroyaUt  TaToir 
•bien  «p^i ,  ponvaieât  le  eottipromettre^  s'ik  e'iaient  etitrat- 
21^  à  de  ne^itelies  violeuees. 

La  joiiteakiccupait)Seulemfnt  alors,  d'organbèr  dè«t  gardes 
nationales^  sons  le  nom  de  UgioH$  iigunemiès*  Uue  foute  de 
négociants n  dépens  aisé»,  qui  erai(|natâtttt  ph»  due  tout^  le 
pillage  y^iNEdakmtdes  eonf^guies ,  démandaietitaes  armes^ 
et  ofiraie^t  de  faire  des  patrouilles;  lUili»  leur  eèlè  n'était 
qu'assez  faiblement  sé«o&dé  pal*  TautorN  dotoàiâàhtt. 

Le  4  9  <^^  HÉéivies  peMènfles  n'étaut  plus  «naltresses  de 
leurs  inquiétudes .  de  lears  naét<»ténl«meiiis ,  s'assemblèrent 
dans  une  égUse ,  uabord  lé^  uiatm  ^  au  Nombre  de  trois  renis, 
et  ensuite  le  soir  an  noinbi<«  de  mille.  Outte  les  négociants 
dont  se  etmposait  la  plus  grande  partie  de  ratu*oupènieQt  ^ 
il  é'^  Irou/ait  âes  tfiédeohis,  des  atocdts ,  àeé  arti^an^  ^  cotm 
mis  et  auti^.  CoMme  ees  deuit  réunicm»  étaient  tliégaîeit ,  le 
geu^lMttlent  etuf^oya  fOur  à  tout ,  pouf  les  di^oudrê,  la 
pei«iiaekiti  «l  la  fofte.  H  9uài  alatmé  du  mouvement  gdné-^ 
rai  qul^  AUiÀtfMIait  ;  eu  «onséquènee ,  il  faH  éef Ire ,  dans  la 
nuit ,  AUX  ehefs  âes  priutipales  i<Éau$OUS  d«  éommeree  et  des 
eerpcM^afiMs ,  peu*  les  engagef  à  vemr  conférer  avee  le  doge 
&er.  kë  rtOyeus  de  détourner  les  uouveaufc  trOo|iIèi^  ^ue 
fiéuveiht  Kmetier  de  pareils  ransemblemente.  La  conférenos  ie 
îieAtj  et  il  est  déeiéé  que  ees  déléguée  se  rendront  il  U 
grande  convocâtiou  qui  ^  ^té  fôite  pMr  le  lebdemaiii  j  quHis 
tâcherotit  d'y  mainiéfrir  le  Mvi^è ,  et  provoqueront  fca  nomï* 
natâ^SA  de  eitiq  fiouvëaux  députés  ^  que  Ton  adj<^indraà  la 
j^te  pTôi^soite. 

Le  6  au  tùAiWï ,  TaSiietubtéé  éh  question  se  iof me  ^  die  est 
eâeore  idus  Ucxifibreaj^  qcié  les»  précédeutôs  t  cm.y  dfoisits 
pdijir  députes ,  cfuq  m^goÉiauts  ^$  plus  repottttuuBdiibles. 
I-iCS  Collèges  rendent  an  décret  par  lequel  ils  aj^ontontcetu^ 
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adjonction  faîte  à  la  junte  ^  et  lai  donnent  pouvoir  .de'ji^r 
militairement  quiconque  po|^era  atteinte  aux  personnes  ou 
aux  propriétés ,  se  fondant  sur  ce  que ,  encore  ce  jour-lâ ,  des 
charbonniers  ont  pillé  la  maison  d'un  négociant  génois  « 

A  dater  des  noujireaux. arrangements  dont  il  vient  dette 
parlé ,  l'autorité  publique  réside  toute  entière  dans  b  junte  , 
oui,  en  attendant  l'installation. <^nouveau  gouvernement,, 
doit  prendre  toutes  les  mesur^p^i^écesijaires.  pour  assurer 
Texistenca  civile  et  politique  des  citoyens.  »        * 

La  garde  bourgeoise  se  complète^  il  est  convenu  qu'elle 
obéira  aux  ordres  de  la  junte  provisoire.  Con^me  les  arômes 
manquent ,  et  qu'il  en  est  resté  beaucoup  entre  les  mains  des. 
charbonniers  et  des  sbires ,  les  citoyens*  aisés  prem^ent  le, 
parti  de  les  acheter  deces  hommes,  et  ils  ont  bientôt  sujet  de 
s'en  applaudir^  •     .    m  •  ,      ... 

Pendant  ce.  tems ,  un  nombre  considérable  ^e  troupes 
françaises  filait ,  par  le  Milanez ,  du  côté  de  Gènes.      \« 

Le  8 ,  un  exprès  conmiunique  au  gouvernement.  le  résultat 
définitif  des  conférences  qui  ont  eu  lie^  à  Montébello^  près 
Milan,, entre  l^gé^iéral  Buonaparte  et  les  députés  envoyés 
parles  Génoîji..  Une  conventi^^n^afaitété  j^jgpée  les.  5  et  .6  : 
elle  consistait  en  douze  ^^rt^cles.  Voici  ce  qui  y  avait  ^té  ré- 
glé entre  autres  clauses  :  le  sénat  de  Gênes  remettra  4  ht 
nation  elle-même  le  dépôt  de  1^  souveraineté  quMl  en  avait 
reçu*  L'autorité  législative  sera  confiée  à  deux  chambres, re- 
présentatives ,  Tune  de  trois  cents  membres ,  Tautre  46^cinq 
cents.  Douze  sénateurs,  présidés  par  un  doge  électif,  seront, 
investis  du  ppuvoir  exécutif.  Chaque  commune ,  chaque  dis- 
trict, auront  leurs  magistrats  paipculiers.  Les  pouvoirs  judi- 
ciaire et  militaire  seront  réglés,,  cpnformément  aa  mode  qui 
s^a  établi  ultérieurement  par  un  comité  nommé  à  cet  eifet. 
Aucune  atteinte  ne  sera  portée  à  la  religion  catholiqui^o  La 
république  française  accordera  à  celle^  <|e  Gênes  protection , 
et  niême  au  besoin ,  secours  de  ses  armes  ^  pour  m^tenijr 
l'intégralité  de  son  territoire.  Ce  territoire  pourra  encore  être 
augmenté  des  fiefs  impériaux  q^i  y  sont  enclavés.  Un  gou- 
vernement provisoire  de  vingt-deux  membres  sous  la  prési- 
dence du  doge  ,  sera  institué  et  subsistera  jusqu'à  Forgi^isa- 
tion  d^une  constitution  ratifiée  par  le  consentement  du 
peuple.  Un  traité  de.com-merce  sera  conclu  entre  la  France  et 
la  république,  de  Gênes.  La  république  française,  se  portera 
garante  du  nouveau  gauvei:nement ,  qui  doit  enti^er  en  fonc- 
tion le  1 4  juin. 
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(^  av^it  joint  aunexte  de  la  convention  de  Montébello , 
oui  était  en  partie  l'ouvrage  de  Faypiealt,«Ja  liste  de  vîngt- 
deax  membres  choisis  par  le  générai  en  chef  dans  les  diverses 
conditions  de  la  société,  pour  composer  le  gouvernement 
provisoire,  sous  la  présidence  du  doge  actuel ,  Jacques  Bbi- 

GlfOLE. 

Le  9  ,  cettie  convention  est  ratifiée  par  le  petit  conseil ,  à 
la  majovité  de  cinquante-sept  voix  contre  sept.  Dès  lors ,  ce 
conseil  et  les  autres  collèges  cessent  toutes  fonctions  ^  ils 
laissent  TautolFité  au  doge ,  à  deux  sénateurs  nommés  i  due 
di  casa  y  et 4  la  junte  provisoire. 

Le  soir  de  ce  jour,  un  aidende-canifT  de  Baonaparte  appoiHe 
au  doge  une  lettre  en  date  du  7,  par  laquelle  le  général  en 
chef  invite  l'anden  chef  à  convotjiier,  sao!^  délai,  les  vingt-  ' 
deux  mesiliretf  do  nouveau  gouvernement  provisoire. 

Le  i4>  comme  tous  les  membres  ont  accepté  leur  mission , 
et  même  préparé  dans  la  nuit  précédente  les  premiers  actes 
qui  doivent*,  dès  la  pointe  du  jour ,  annoncer  leur  réunion , 
Tinstallation  du  gouvernement  provisoire  de  Gênes ,  sous  le 
nom  de  république  ligurienne,  se  fait  avec  beaucoup  de  so- 
lennité ;  à4'heore  dite ,  et  en  présence  de  six  mille  volon- 
taires sous  les  armes.  On  avait  craint  une  conspiration  ;  mais 
tout  se  passe  sans  de  grands  désordres.  Des  arbres  de  la  li- 
herté  sont  plantés  dans  les  places  publiques ,  et  le  soir  la 
ville  entière  est  illuminée.' 

L'archevêque  de  Gênes  avait ,  quelque  tems  auparavant , 
adressé  au  peuple  une  lettre  pastorale ,  analogue  aux  grands 
changements  t[vA  allaient  éclater.     . 

Faypoult  était  revenu  de  Milan,  et  il  recevait  presque  les 
honneurs  àa  triomphe.  Les  Français ,  loin  d'être  persécutés , 
se  voyaient  accueillis ,  recherchés  même,  par  la  Mupart  des 
Génois.  ^  ^ 

Les  témoignages  bruyants  de  la  joie  des  libéraux ,  aux- 
quels une  grande  partie  du  .peuple  se  joignait  par*  entraîne- 
ment^ s'étant  proh)ngés  très-avant  dans  la  nuit,  et  ayant  re- 
commencé avec  le  jour ,  alors  un  mouve;ment  tumultueux 
fait  ouvrir  etocore  une  fois  les  prisonts  ;  tous  ceux  qui  y 
étaient  restés  enfermés  pour  cause  de  l'insurrection  des  21 
et  22  mai,  sont  mis  «1  liberté,  et  avec  eux  un  grand* 
nombre  de  malfaiteurs,  Ctt  acte  répréhensîble  donne  bientôt 
lien  à  une ,  proclamation  de  l'autorité  nouvelle ,  qui  déclare 
être  résolue  ^e  poursuivre,  avec  toute  la  rigueur  des  lois  y 
les  auteurs  de  telles  violences. 
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Le  m4me  jour  i5 ,  on  forme  quatre  comités  de  gouvortie- 
inentj  on  annonce  que  la  chambre  des  finanees ,  les  coad* 
juteurs,  les  syndics  et  les  inquisiteurs  dIÉtat,  de  la  guerre  et 
des  galères ,  sont  «upprinies«  Les  antres  magistratures  de- 
vaient être  conservées  jusqu'à  l'ëtabUssement  .de.  la  consti- 
tution. 

Le  gouvernement  enjoint  à  ceux  des  nobles  qui  sont  sortis 
depuis  le  9,  époque  de  la* publication  de  la  convention  de 
Montëbello  ^  de  rentrer  avant  trois  joars  ^  sous  peine  du  së-^ 
questre  apposé  sur  leurs  biens  »  et  d'une  amende  de  dix  m^lle 
écus,  monnaie  de  Gènes.  Cet  ordre  comminatoire^  plut 
d'une  fois  renouvelé^  était  toujours  resté  presque  sans  e£lét. 
^  En  ^ndme  tems  il  est  signifié  à  tons  les  ato<yens  qu'ils 
*  aient  à  faire  disparaîtra:  dtt.  parties  extérieures  de  leurs  mai 
sons  ,  les  couronnes  et  armoiries  sculptées  en  marJire  f  et  à 
quitter  leurs  livrées  ^  la  désobéissance  devant  être  punie  par 
une  amende  de  mille  écns  génois. 

Deux  statues  colossales  j  Tune  d'André  Doria ,  qui  lui  avait 
été  élevée  de  son  vivant ,  comme  it^'rm/eur  et  père  de  la  pa- 
trie >  et  l'autre  de  Joseph  Doria ,  eonsers^ateur  de  la  liberté 
de  son  pOys^  étaient  placées  sur  le  perron  di»  pabis  .Ducal  ^ 
en  dehors  de  la  cour  :  on  les  renverse  et  on  hs  brise.  Le 
gouvernement  provisoire  ^  en  rendant  compte  de  cet  événe- 
ment à  Buonaparte,  lui  écrit  que  le  peuple  de  Gênes  n'a  plus 
vu  dans  André  Doria  que  le  premier  dôs  oligarques  ,  et  qu'il 
a  jugé  ne  devoir  qu'à  cet  homme  seul  lesjrois  siècles  d'op- 
pression qu'il  avait  souffisris. 

Le  16 ,  les  travaux  recommencent  et  l'ordue  public  Asnatt^ 
Un  appel  est  fait  à  tous  les  citoyens  en  état  de  porter  les 
armes ,  pour  qu'ils  s'organisent  de  lùanière  à  former  qualise 
bataillon&^t  il  est  annoncé  qu'ils  prendront  »  comiue  il  en 
avait  été  Ipiestion ,  dès  l'origine  ,  le  nom  de  légions  iigu^ 
riennes» 

Le  1 7  ,  un  décret  intime  aux  nobles  et  aux  bourgeois  l'o^ 
blig^tion  d^  garder,  pendant  six  mois ,  les  domestiques  qu'ils 
avaient  le  32  mai  précédent.  \  . 

Le  18 ,  les  administrateurs  des  hôpitaux  «  hospices  et  au- 
tres maisons  de  bienfesanoe ,  reçoivent  TinviUition  pressatite 
de  retomner  à  leurs  postes.  ^ 

Le  ig,  une  partie  des  hommes  qui  avaient  été  tiréa  de 
prison  dans  l'émeute  du  lô,  étant  venus  volontairement 
offrir  de  reprendre  leurs  chaînes  «  le  gowrerneuient  pr^vi*. 
soire  fait  grâce  entière  aux  prisonniers  qui  ndvaient  plu^ 


(^^  •  «  \ 


â  subir  (fBL^wM  antlëe  âe  détention  ,  et  renvoie  à  leurs  corps 
iâ  soldats  qui  n'étaient  coupables  que  de  désertion. 

Le  même  jour ,  les  régiments  suisse ,  allemand  et  corse 
sont  réforma.  Le  livre  d'or  où  étaient  inscrits,  comme  à 
Venise,  les  noms  de  tous  les  noMe»^,  est  brâlé  ,  au  bruit  des 
sarcasmes  et  des  inrectives  ,  avec  la  chaise  du  doge,  Pnme 
au  scrutin  du  sénat ,  et  ce  qu^on  a  pu  i*assembler  à  la  hâte 
de  diplômes,  privilèges  et  titres  de  noblesse  dans  différents 
endroits  de  la  ville. 

Un  ordi^  de  rappd  est  expédié  au  marquis  de  Spinola  , 
ambassadeur  de  là  république  de  Gènes  k  Paris. 

Les  iiefs  imfiérSaux  se  donnent  d^eux-mémes  à  la  répu- 
blique^ HKiis  comme  le  nom  àe  fiefs  était  devenu  odieux  , 
on  annonciï  qu'ils  porteroni  4ée«rmaT8  celui  dé  Monts- 
Liguriens.  Des  député»",  qu'ont  envoyés  les  habitants  de 
ces  fie£s;  sont  reçus  avec  de  grands  éloges  et  remeicî- 
ments. 

A  cette  époque,  les  chefs  des  communes  qui  formaient 
rÉtat  de  Gènes,  travaillaient  à  la  confection  d'un  nouveau 
code  eonstitutionitel .  et  en  même  tems  tontes  les  parties  de 
l'administration  se  réglaient  successivement  sm*  le  modèle 
de  la  répuUique  française.  Il  n'en  résultait  pas  cependant 
quil  y  eût,  comme  onie  disait,  unanimité  dans  la  nation 

Sénoi^  en  faveur  du  nouvel  ordre  de  choses  :  rémigratîon 
les  nobles^  entre  autres ,  l'avait  bien  prouvé.  Mais  a  dater 
du  mois  de  juillet,  beaucoup  d'entre  eux  revinrent  dans 
leur  pays ,  par  néeessit/é ,  si  non  par  inclination.  Plusieurs 
se  montrèrent  ntême  disposés  à  entrer,  comme  officiers, 
dans  les  compagnies  de  la'garde  nationale ,  dont  quelques 
patriciens ,  restés  à  Gènes ,  lésaient  déjà  paiPtie.  Le  peuple , 
excité  par  de»  suggestions  perfides ,  nomma  quatre  députés 
pour  représenter  au  gouvernement  qu'il  redoutait  l'influence 
de  ces  hommes  ;  c#mme  appartenant  à  Tordre  de  la  noblesse 
abolie)  qu'yen  conséquence,  il  désirait  les  voir  exclus  des 
plaoes  de  capitaines  et  de  lieutenants.  De  plus ,  il  requérait 
que  vingt  des  nobles  les  plus  connus  fussent  gardés  comme 
otages.  La  première  des  deux  diemandes  seule  fut  accueillie. 
Quant  à  la  seconde,  on  y  répondit,  en  formant  une  com- 
mission qui  devait ,  dans  le  plus  bref  délai ,  donner  son 
avis. 
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étaient  tirés  des  différentes  classes  de  la  nation  ;  trois  nobles 
seulement  en  fesaient  partie. 

On  s'occupa  bientôt  d'établir  un  peu  d'ordre  dans  les  ri-- 
vibres  du  Levant  et  du  Ponent.  Si  la  désoi^anisation  n'y 
avait  pas  été  complète .  on  le  devait  aux  anciennes  commu- 
nautés qui  s'étaient  attribué  de  nouveaux  pouvoirs  et  qui  les 
exerçaient  assez  régulièrement  « 

Le  «4  juillet,  eut  lieu  une  fête  publique  très-brillante ,  à 
l'occasion  dé  l'anniversaire  du  jour  qui ,. depuis;  1«  commen- 
cement de  la  révolution  de  1789,  était  si  cher  aux  novateurs 
français.  Les  républicains  de  la  Lîgurie  adoptaient  aussi 
cette  journée  pour  célébrer  leur  indépendance. 

Les  arrestations ,  les  séquestres ,  et  les  contributions  fqr- 
cées  qui  pesaient- pffia<^ipalftmpnt  sur  les  anciens  patriciens, 
n'empêchaient  pas  les  affaires  et  les  plaisirs  de  société  de 
suivre  leur  cours  ordinaire  dans  la  ville. 

Ce  même  jour,  1 4  ,  un  nombre  considérable  d'hommes 
du  peuple  s'assemblent  devant  le  palais  de  la  banque  Saint- 
Georges  ,  d'après  le  bruit  répandu  que  ^s  directeurs  avaient 
voulu  affermer  les  gabelles  à  l'ancien  adjudicataire  Ores  ta. 
On  demande  sa  tête  à  grands  cris  5  mais  il  s'était  prudem- 
ment évadé.  On  parvint  à  apaiser  cette  multitude,  en  cer- 
tifiant que  Ton  n'avait  pas  même  songé  à  affermer  les  ga- 
belles ,  et  que  les  administrations  existantes ,  dont  le  peuple 
di.sait.avoir  eu  à  se  plaindre ,  venaient  d'être- supprimées. 

Le  i5,  le  gouvernement  provisoire  décrète  que  '  les 
troupes  de  ligne  au  Siervice  de. la  république  ligurienne  se- 
ront, portées  au  npipbre  de  six  mille  hommes.^  indépen- 
damment d|i  corps  des  ingénieurs. 

Le  28,  l'avocat  Boccardi,  nommé  ministre  plénipo- 
tentiaire de  la  république  en  France,  en  reflQplacement 
d'Etienne  Rivarola ,  qui  était  rappelé ,  aussi- bien  que.  le 
marquis  de  Spinola  l'était  de  Londres  ,  fy t  reçu  à  Paris  ,  en 
audience  solennelle,  par  le  directoire  exécutif.  Cette  autorité, 
maîtresse  de  la  France  ,  avait  adressé ,  un  peu  auparavant , 
une  lettre  à  Buonaparte,  pour  lui  faire  connaître  sa  pleine 
et  entière  approbation  de  la  conduite  politique  et  militaire 
qu'il  avait  tenue  relativement  aux  affaires  de  Gênes  ,  co^ime 
aussi  relativement  à  celles  de  Venise. 

Le  3i,  le  peuple,  qui  était  encore  loin  d'avoir  perdu 
l'habitude  des  rassemblements ,  se  porte  en  foule  au  palais 
de^Faypoult ,  inculpant  quelques  citoyens  placés  à  la  tête  de 
la  ^prce  armée ,    et  prie  ce  ministre  de  faire  déterminer 
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leur  demis^oxi.  Sur  son  refus  ,  la  fraction  du  peuple  souve-  * 
raîà ,  par  q[ui  cette  demande  séditieuse  avait  été  mise  en 
avants  prend  le. parti  de  s-adresser,  sans  intermédiaire ,  au 
nouveau  gouvernement  génois.' 

-    Tandis  qu'à  cette  époque ,  Buonaparte  fesait ,  avec  un  zèie 
apparent,    marcher   i&,ooo    hommes   contre  les  insurgés 
^du   Piémont,  le  roi  de   Sardaigne ,  comme  allié  de    la 
France  j   s'était  plaint  très  -  vivement  de  ce  qu'une    assez 
grande  quantité  de  ces  insurgés  était  reçue  sur  le  territoire 
génois  et  y  trouvait  un  vérltaMe  appui.  Qui  plcts  est ,  un    * 
corps  d'habitants  de  la  nouvelle  république  ligurienne  ^lla 
se  ranger  sous  la  même  ^bannière ,  et  ils  s'emparèrent  ensem- 
ble de  la  forteresse  de  Revellq  ,  ancienne  rësidence  du  mar- 
quis  de  l^ntferrat,  déclaraAt  qa^ila  n'en  vbulàieilt  ni  au 
roi,  ni  à  la  religion^  iri  aux  particuliers,  mais  seulement 
aitDB  ilobles  piémontais« 

£n  conséquence  de  la  convention  de  Montébello  ,  la  cons« 
titution  improvisée  devait  être  pi'ésentée  le  29  aoûtj  mais  le 
travail  n^  fut  pas  prêt.     •  • 

Les  citovens  Ruzza-  et  Gorvetto,  membres  <lu  gouveri^e-' 
ment  provisoire ,  partirent  alors  pour  Milan  ,^ ayant  la  mis- 
sion secrète  de  s'entendre  avec  Buonaparte  sur  certains  arti- 
.  des  de  la  constitution  qui  étaient  sujets,  à  beaucoup,  de 
£Scultés;.  -  •  . 

A  la  iin  de  ce  même  tnois  d'août,*  un  décret  du  .gouver- 
nement provisoire  déclare  que-  to€is  les  ex-nôbles  sans  dis- 
tinction y  qui  étaient  domiciliés  dans  Gènes  le  22  mai,  et  qui 
en  sont  sortis  postéi^iepurem(e!fit  ^  feront  oblige^  '  d'habiter 
dans  l'en^inte  de  la  vieille  ville  on  de  quitter  l'£tat  ligu- 
nf^n ,  ajoutant  que  si  quelques-uns  d'eux  étaient  pris  en  con- 
traventibn,  ils  sul)iraient  la  peine  de  deux  cents  écus  d'a- 
mende.   

Au  mois  de  septembre^  paraît  enfin  le  projet  de  la  nou- 
velle consétution  j  mais  à  peine  a-t-on  eu  le  tems  d'en 
connaître  quelques  artideà,  que  Ton  élit  courir,  plus  que 
janmis^  le  bruit  qu'il  attaque  la  religion.  Cependant  une 
disposition  spéciale  disÊiit  formellement  que  la  nation  ligu- 
rienne conserverait  le  culte  public  de  la  religion  catholique 
et  apostolique ,  avec  défense  à.  qtti  que  ce  fût  d'exercer  un 
atttre  éulte  privé. 

Le  gouvernement  provisoire  ^  voyant  les  têtes  lèrmenter, 
par  suite  de  cette  inquiétude ,  |^rend,  le  4  9  ^  arrêté  où  il 
proroge  Fépoque  de  la  présentation  du  projet  de  constitu-  ' 

IV.  5 


34  CHRONOLOGIE    UIStORlQUE 

tion  ,/que  Ton. avait  at^AOnçé  devoir  avoir. lieli  le  i^,  ei 
fïonne  au  peuple  Fassurançé  qtion  va  examiner  de  nouveau  . 
ce  projet,  afin  d'éviter  tout  ce  qui  serait  de  liaiurc. à  excitiar 
la  méfiance  en  matière  de  reli^Qn  ;.mais  cetle.méfiâooe  xk'é*- 
tait  peut-être  p^$  Tunique  caii^^  d«  repj>ositioii  qui  ste  mi^ni^* 
les.tait.    '.  ;^  .'  :.  r  ' .    -i.    ...  ;.'.'.      .•••  -      .     -•••,;■ 

. ,  Le  4  y  api  es  midi .  on  soi^fie  te  tocsiû  dan^  toute,  la  t9Uéj8 
e  Bisagnoj  les  pajsapç,  ayAt>t  à  leur  tête  quelijucs  ew^ 
^iastvques ,  àe  portent  au  lieu  du  teudez-yous ,  et  prehwi^Dt 
position  dans  oes  maiso^ii^  dje  <Jatnpagne  àppanenautes  à>4$$ 
nobles.         .  .,;...         .  t.  .       ,-..■. 

..Le.géi^ëral  français  Duphot,,  q6i-  commandait:  alors  jà 
Gènes,  et  le.gépëi:al  C^aBifiAca^  avaient  été  cliajîgé»  pfer 
JBuonaparte  de  s^etuciidrA-aitac.  .Fifiyjioult  pour  ^^fgaÀiset*  la 
force  armée  de  la  nouvelle  républiclue.  Leur  mîsfi!o4;i  M^iér 
sait  les  esprits ,  comme  donnant  la  preuve  certaine  .^i<e.  l-ior 
dépendance  n'existait  plus,  Duphot  se  mit.eii  marché  à 
ja  tête  d'une  forte  colonie  <  coKtiposéef.dè  <r<mf>e8  dfi^ligiifç 
et  de  citoyens  3  il  attaqua  les  révoltés  .sur  tous  Ick  poilit^v  €t 
après  avoir  éprouvé  une  vigoureuse  et.  longue,  irànstanee^  il 
«n  triompha  pleinement.  Les  maisofeis^où.  les  insurgé^  Vér 
tâi^t  fortifiés ,  furent  pillées. 

La  conspiration  était  aussi  organisée  dansè  la.  VarUée-de 
Fokevera,  et  elle  s'étendit  ensuite  dans  plusieurs  p||]f^  diela 
rivière  du  Levant,  particulièrement  dans  les  mçinta^es. 
Lçs  JiabitâQts.  de  Sarj^iia  étaient  d'intelligençiRavecjçeî5{i»n- 
s^igésj  en  effet,  à  peine  ceux  .de  Bisagnio  avaientrits  été 
défaits  ,  qu'une  partie  de  celite  population  de  Sar«ana.dlase 
réunir  à  celle  de  h  Polcevei-&i.  Le  letidemain ,  S  $eptef<ibr«:^ 
ifs  attaquèrent,  de  çont:er|i,  le  pbste  dit  du  Sperome,,çi^î 
doi|iine  la  ville  de  Gènes  ,  et  réussirent  a  ^W  r^hdr^  taailref/ 
Lé  général  français  donna  l'ordre  à  une  colonne  de  se|)oi?^r 
en  avant  pour,]^s  diasser^jnaisles  voyant  .9iifoiiU>reuaiK  et 
flaiis.une  position  ^i  favorable,  il  crut  pradeM.de^  fai^<Q» 
pQ\ir  le  mjMment,- rétirer. la colonnîî.  ..  >  ;•  s  '  i.w.-, 
bans  la  journée,  le.gofivèrnem^n^  lenvQÎiÇ.riû»!  iwU«§^ 

rSfes  rt^^mbrefl^.detdpt»^' 
r  lest  engager  à-^  Uia«[7 
,  çjB  ^apposant  t|i|i^<^.fv4 
en  vue  de  la  défendre  qu'ils  eussent  pris  lef  armes»  Qnlçiii^ 
donnef  à*cet  égard,  toutes  le$  gatantip possible» ^ et  l^fttn-  . 

nistie  étant  accordée  ;  ils  cQnvieiinfitit  4#  Se  séparer.      . 
Mais  ^u  lieu  d'évacuer  les  pOstes^  ils  se  fortifient  encore 
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d^iYdAUge^  ft  finissent  par.  demapd«r  le  rétablissement  de 
l'a^QieQ  ordre  de  dioses.' Alors  on  prend  la  réd^lution  d'em- 
pl()yer  la  lorce  arihéè  poar  }es' réduire. 

Dans;'  la*  nuit  du  ô  an  6  ,  lé  f/énéfsA  Dupiiot  fait  ttiârcher 
déajc  colonnes  dans  lesquelles  les  rfpubliiuiins  étaient  encore 
mê\és  aux  troaipes  de  figne.  Gne  bataille  sanglante  a  lieu  à 
Albaro.  L'attâqùe  avait,  dommencé  dès  minuit  :  le  feu  dura 
josciu'à  '  quatre,  héuf-es^  du.  matin  ^  «pfin  ',  apr^  une  défense 
opiiMâtré  /  les  insnrg&^qat'eal^cés  et  niis  en  pleine  dé^ 
route)  envirop  troi^ cents  restent 'pVifSOiuiiprs;  Duphot  i*entre 
dén$  Gènes  [^|Éec  ses  soldats  yiptoriéux ,  èouverts  de  sang  et 
charges  de  bntin.  . 

La  sédition  de  Bisa^o  h'étatt  pas  isucore  apaisée  que  les 
habîlants  du  district  de  Fbntana-ltaona  se  letaient  aussi  en 
masse;  ib étalent  accourus, :à" la  suite  de  leurs  curés,  dans 
la  petste  ville  de  ChiairaTi ,' avaient  incarcéré  le  commissaire 
dja  gopTemement ,  abattu  l^if f brti  de  la  liberté,  et  ^illé  plU-* 
sieurs  mïison^  dé  patriotes.  Les  aqtorités  constituées  s'étaient 
enfuies  [Nrécîpitammént.  *      i  • 

Après  cette  expédition ,  les  insurgés^  s'acbetnitient  vers 
Gênes.  En  route ,  plusieurs  blindes  de  montagîlards  descen- 
dent poàr  .sittiiir'  k  eux.  C^aieni:  aussi  des 'prêtres  qui  les 
guidaient.  Déjà  ils  fomiaient  aw;corps  de  5,oob  hônimes ,  et 
étaient  arrivés  à  Questo  ,  village 'tout  voisin  de  la  capitale, 
lorsqu'ils  apprennent  la- d^fiâne', des  hoipmes  oui  s'étaient 
armés  éans  lips  vaQéès  de  Bisagno  et  de  Potcevera-.  Ils 
renoncent  çn  conséquence  à  aller  plus  avant,  et  se  détèr<p 
minent  à  se  ^i^pierser. .  i      :  *  '   \  "^    * 

Oii'devait  renouveler  les: mêmes  efforts  à  Sarzahâ;  mari 
la  présftpce.  dé  Hâre  Frédérici',  membre  du  gouvernement 
provisoire  et  patriote  très^ernque,  y  met  obstacle.  Il  fait 
arrêter  pliisieucs  des  chefs.  LVsvegue  de  cette  ville ,  crat^nlint 
pour  sa  s^rèt^*,  S'âmgue  cp  toute  hâte. 
'  Après  âisslWVest  assnré  à*  G^nes  de  la  personnede  qtîél- 
qoes  nomes/  les  troupes  fttançqîses  se  répèindent  dans  le^ 
campa'gnes  pour '{sûre  ^'abtri&s?icaptures«       '  . 

Fiesco ,  réputé  le  chef  principal  de  la  conspiration ,  est 
saisi-  et  conduit  en  prison  au  iniiien  des  cris  tumultueux  '  de 
lapopalaoé.delx4:apit2neJ.  '     *  '    *        i' 

Après  la  victoire  on  s'occupa  de  la  vengeance.  Chaque 
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ligurienne.  Du^neste^  indépendamment  des  attaques  dirigées* 
ouvertement  contre  elle,  on  entendait  de  tous  côtés  :  parier  * 
de  manœuvres  pour  favoriser  le. projet  de  réunir  cette  repu- 
biiaue  à  la  Cisalpine,  et  d'opérer  ensuite  la  fusion  de  Tune 
et  de  l'autre  dans  une  république  italienne  ,  une  et  incUs^i-- 
sibîe.  Les  partiiians  de  ce  projet  se  flattaient  d'être  appuyés^ 
par  Buonaparte.  •  Quoi  qu'il  en  soit ,  celui-ci  savait  que  les 
esprits  s'envenimaient^  que  les  uns  demandaient  que  Duphot 
fût  rappelé ,  et  les  autres  que  Faypoult  se  bornât  à  Texercice 
de  ses  fonctions  diplomatiques.  La  vérité  est  que  le  général 
en  chef  ne  se  souciait  ni  du  gouvernement  dqjCênes ,  ni  du 
ministre  français ,  et  qu'il  voulait  seulement  régifér  par  la 
forcer,  à  cet  effet,  il  envoya  le  g^éral  Lasne,  avec  de 
nouvelles  troupes ,  occuper  militairement  la  ville.  Quant  k 
la  constitution  proposée ,  il  écrivit  à  Faypoult  que  bien  des 
articles  ne  lui  pliraissaient  pas  convenir  aux  localités  des  ri- 
bières  de  Gènes  ,  et  qu'il  engageait  le  gouvernement  provi- 
soire k  ne  rien  mettre  au  jour  avant  d  avoir  pu  s'entendre 
avec  lui,  ajoutant  que,  sous  très-peu  de  tems  ^  il  se  rappro- 
cherait du  siège  de  ce  gouvernement. . 

C'était  en  attendant ,  qu'on  prenait  des  précautions  comme 
si  Ton  avait  été  menacé' d'une  contre*révolntion.  A  chaque 
instant  de  nouvelles  et  famses .  alarmes  occasibnaient  des 
arrestations.  .      * 

La  saisie ,  faite  par  la  république  ligurienne  ,  de  quelques- 
uns  des  fie&  impériaux,  avait  amené  des  représailles  oe  la 
S  art  du  gouvernement  d'Autriche.  Au  mois  de  septembre,  il 
éfendit ,  sous  peine  ^e  confiscation ,  tous  les  paienients  que 
Içs  négociants  ae  Vienne  avaioit  à  faire  dans  l'État  de  Oeiies, 
et  établit  un  conseil  chargé  d'administrer  les  biens  q^e  qudi* 
*  ques  Génois  possédaient  en  Hongrie.  •' 

Le4<)^^^f^9  Duphot,  rappelé  au  sein  de  l'armée  d'Italie, 
prend  congé  du  gouvernement  provisoire,  qui  publie,  le 
même  jour  ,  une  amnistie  pour  ceux  qui  avaiekit  participé  k 
l'insurrection. des  ô  et  6  septembre,  en  exceptant  toutefois 
les  principaux  chefs,  et  les  vingtrcinq  otages  de  la  noblesse. 
Tous  les.  autres  sont  remis  «n  liberté.  « 

Le  gouvernement  ne  négligeait  rien ,  suivant  ses  rfaibles 
moyens  ,  pour  l'armement,  tant  de  la  garde'  nationale^,  que 
de  la*  troupe.de  ligne.     ..     : 

La  p^ix  de  Campo-Formio  ayant  été  signée  le  17  octobre 
,1797,  il  fut  contenu  par  un  des  articles  secrets,  que  l'Etat 
.de  Gênes  composerait  une  république,  séparée  delà  Cisalpine. 
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De  plùsv  s6a  tëmtoire  fioiirait  ^  .sous  '  le  :  bon  plawîr:cle 
la  république  française ,  être  augmenté  des  fiefs  impériaux' 
dits  Lunigiana  et  d'autres  situés  entre  lai  Toscane  et  les  États 
de  Parme ,  KEmpereur  lui  enfëisaQt.lA  cessîoa/ 

Vers  cette  époque.,  on  annonce  que  le  nouveau  projet  de 
constitution  génoise  ayant  subi  les  .changements  indiqués 

Ear .  Buonaparte  ^  il  va  être  soumis  à.  la  sanction  du  peuple, 
a  municipalité,  qui  y  pour  achever  ce  travail ,  s'était  réoni« 
au  gouvernement  provisoire,  devait  se  borner  déformai»  à 
ses  fonctions  administratives.  • 
Un  nouveau  décret  avait  été  rendu  pour  signifier  à  tous  les 

Sropriétaires,  qui  depuis  le  2a  mai  avaient  quitté  le  territoire 
e  la  république  ligurienne ,  qu'ils  eussent  à  y  rentrer»  Le 
délai  de  trente  jours  était. accordé  pour  ceux  qui  se  trou- 
vaient en  Italie ,  et  de  trois  mois  pour  les  émigrés  •  qui 
s'étaient  éloignés  de  l'enceinte,  de  cette .  péninsule.  Une 
amende  considérable  était  stipulée ,  en  c^s  de  contraven* 
tion. 

Par  un  autre  acte  du  gouvernement  provisoire,  il  -est 
défendu  aux  ci-cievant  nobles,  de  rien  emprunter  sur  leurs 
bien^-fgnds  ,  à  moins  que  leurs  emjprunts  n'aient  pAr  objet 
d'effectuer  quelqfte  paiement  à  la  trésorerie  natlçnale. 

La  commission  militaire  renvoie  chez  eux  onze  citoyens 
nobles,  qui  étaient  détenus  comme  otages ^ Mais  un  prêtre 
nommé'RosSi  est  condamné  à  être  incarcéré  pendant  quara^nte 
ans  dans  la  grande  tomr,  avec  une  chaîne  aux  pieds  5  et  en 
même  tems  vingt  çhe£i  des  insurgj^  de  Bisagno ,  $te  PôU 
cevera ,  et  de  Fontana-Buona  sont  condamnés ,  par  contu- 
mace, à  être  fusillés. 

Une  ordonnance  expulse  topis  Içs  Français  qui  n^  .sont 
pas  munîis  d'une  carte  de  sûreté,  signée  .^u  ministre  Fay- 
poult.  ' 

D  parait'  une  liste  de  seize  ex-nobles ,  taxés  depuis  dix 
milte livres  jusqu'à  cent  mille,  pour  solder  les  quatre  millions 
qn'bn  s'est  engagé  à  verser  dans  les  caisses  de  la  république 
française. 

Let6  novembre,  Faypoult,  qualifié  alors  d'envoyé  ex- 
traordinaire près  la  république^  ligurienne,  informe  le  co- 
mité des  relations  extérieures  de  ce  qui  jusqu'à  ce  momec^/t 
n'était  pas  rendu  public ,  qu'en  vertîu  A  un  traité  '<*oncltt  à 
lldine  ,  les  Liguriens  consentaient  définitivement  les  fiefs 
impéiiaiix.    ■ ...^    ;.,?..   .;>. 

lie  même  jour,  il  invite  le  gouvernement •  p«*ÔVisoîre  à 
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siispendre  encore  la  pcé^ntation  aa  peaplè,  du  projé^  de 
cons^tîtation.  •  .       -  j 

Le  9  décembre  un  congrès  s'^tant  rassenfible  à  Radstatt 

Ï>our  stipuler  les  conditions  de  la  paix  enfre  la  France  et 
'enq^pire  Germanique,  on  y  voit  paraître  en •niême  tenis  un 
enypyè  àe  la  Cisjsilpiue ,  un  ministre  du  roi  de  Sardaigne  et 
un  député  de  la  république  ligurienne  5  ce  dernier  e^t  chargé 
dé  Teftlér  ai  ce  que  l'oA  ne  .décide  rien  de  préjudiciable 
pour  elle^^t  de  trop^ avantageux  pourie  monat*quë  i^iàiki  quiy 
de  tout  tems ,  était  réputé^  ennemi  naturel  des  Génois, 

Le  I  !{. ,  une  grande  discussion  s'éleTC  parmi  les  mënibres 
du  gouvernement  provisoire.  Il  s'agissait  de  savoir  s}  1$. 
constitution  étant  une  fo^s  acceptée  par  le  peuple  de  O^^s , 
les  directeurs  de  là  lianque  deSâmt-Georges  qui;  eux-mêmes, 
doutaient  maintenant  de  la  légitimité  de  leur  autorité; 
pdurralent  la  conserver  encore.*  Une  cominïssion  est  nommée 
pour  examiner  la  question. 

£1^  même  tems ,  on  ouvre  dans  cbaque  paroisse  un  registre 

cons 
droit 

par 

îjlondu  ^frritôire  ligurien  /en  quatorze  dégafremenfs  ^  _,_  ,_ 
la  nxation  du  noïpbré  des  députés  que  chaquejdép^^rtement 
apu^nopimer  au  corps  législatif.  ,      .  ..... 

Le  10  ,.Ies  rapports  destinés  à  faire  cbp^aitre  ap.  gouyer- 
nement  provisoire  le  résultat  des  assembl^Srpfim^irÇ^  r  é^7 
^\^^f:  q»?  ^  »îWbr^  ^Çs  l^PÏ^Pt?  sur  la'pptty^ifefoiistitul 
^o^  «W»?  ?:0»*ÎÇj«^pdue  deia  répi|bliquft,-^st  çlus  gg^e 
suffisant  pour  r^tcceptation  de  la  nouvelle  constitu^^oi^.j 
elle  est.^pnc  prpclanprée.  Celle  de  Francg  ayait  sef|({i.^  mo- 
.,d€^,ç>  Gênes  -.^e  qo^ps  législatif  ?e  part4aBajf'  apsi'  en'  é^^ 
;$ecti(ms  :  Iç  cowseil  de^  /ÏP"/?^^  ou  des  Sai^xante,  etJgçpn- 
seil  des  anciens.  Comme'en  France  encore ,  le  pouv;o^^.^iÇ)Lê7 
cutif  était  confié  à  uii  (d^^ ectoirp ,  composé  dç  c j nq  mcmbT^s . 
Ij^s  pirèiifiers  directei^rs  furent  Louis  CqRVETXpjr^fhoi^i.ppui- 
m4SPV»  %<>lf?  Wftaï;4»>  Augustin  îï^glif>îip,,jM»bç'fti$e 

p}Uno,.et  PaulÇpsç^. .,     .  ,  .; 

l^n\9x^y\^r  x%%^\\^mvm^  électorW  tjBrmin^iAififtr 

session.  On  apprend  .que  la  ville  de  Gènes  a  choisi,  ^djuji;  la 
Jrqpr-^ent^;  iHHt.nqgQWWjg  et  cinq  av<scats,  parmi  fcs^iels 
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DE   t'éTAT   DE   oimES.  "^ij 

figui-ènt  th>is.tn^|ifares seulement  dii  jgouTerneineiit  pk*ovi- 
soire.  Le»  départèmeoi^tS'de  Bisagno  et  de  la  Pol€feYei>a  avstient 
aosâ  Àommé  des  âtoyeÂs  de -Gènes  pour  leurs  rcfprésett>- 
tantt.  ,         >• 

Aù.  éomoaetîceRiLeBt  de.  février^  le  Thinistre  Fa^ponlt ,  i^ein^ 
placé  ^dans  ses  foncttionis  par  Sotixr^  Gi-flèvaht  tnhiistre  de  lai  |ki- 
licé'i^  Fràilcéyqm  est  .arrive  avec  le  ijtie  d  ainbassâdeàry  lOi 
s'établir  à  Milato  et  y  travailler  à-des  pîaite  dâ  finance^  IPMs 
tard  ,  il  reçoit  le  titre  de  commissaire  .Jrançàif  eà^  Itatie^y 
et  se  rend  àr^ifaplësd'oà  sa  conduite  poiiti<pie«ïe  fait  chasser 
par  GhampioiifUït  5  lilais  il  7  vévicwtdnehtèt  apfès  peur  preti^ 
sarer  les  Napolkiânslr^olutionnési 

Dans  les  pienkiersrijoaris  de  ihars^;  le  cm*p$  fêcislàtif  de  la 
li^rie  d^èce  le. paiement»  sur  lettres  .dl^  cnatigey  d'tfn^ 
somme  de  <i<iq.  millions  à  ia  nation .  française. 

Lél  conseil  Ides  jeunçs  ondesioixamte,.  donné  an  diree^Aire 
génois  Je  drbtt  de  choisir  les  edolésiafatîilajes  qu'il  Créera  le 
piiip^opcesà<exeroecieLCiiltecatl»olic|^e/  *;, 

A.Ja  fin  diLmols  ^  le  ^^néral-Bèrtliiéb-vient  luitmêaflie  dei- 
jnander  évL  ^itTemeinent  de  mettre  à  sa.  disposition  Cous  les 
Iftltia^enta  de  mer  ^  en.  létat  de  serrir  pôi^  nàe -expëdifion 
impoctajditc  etseii*èl!éide.ii  Frafnce*  (C'était  ceHe d|Égy^te.' >) 
.  Soixante  ;èt  dix  taisseaix  Ud  siont  fournis  sàssii&t,  jet' on  ba- 
yâtlfea¥èebne.gi»nde  actirité à. rassembler  ks  équipages  et 
lesvivres.         .]n\  .'....,. ..     .-":■ i.iij.;';i  ■  '      *    'i 

Le  i9ninrs')  ledonseiLdes  sofixânte  vote  dne  fiâte  à  bdre- 
eomtiaiisanof  ^  M;  Fbénèeiir  dios^généraux:  Bncn|iapaty  ^ 
'  Berthier  ^  êtla.fiie  aU\2&'9  inais  un  nieisagè  dii'directoilreJr- 
giu'^enattnfonce^aux.fdéqxcoiiseUs  qne:Bârthîer  doit  «partir 
ce  îoiir4â  méme.jiour  Milan  :  la  fétç  est  donc  âi£Sék^jni- 
qa  au  retour  de  ce  général. 

/.  liheJoi  das&.abcnrd&lalî&n^iUinutée  du  oooiifiefcjb  à 
loiis.leè  Lighnën^f  et  mgle  qae  fèrsâsdie'iné  ^ét»éM\tk'iêti 
droit  derpoKtfrastcjp  toi  rpnvHégsspai^cntiers^tànt  sibÀl)^. 
i'iAu odinnieiûsemeiit  ïd^aTrzL^  on^ahiiùinouv^Ufir^l^^ 
tson  de  bàiimpnfÀ)  de*  menipdui)>^'ex)>édition  projelée^pkr  la 
jrépd[>liquè  française  y :.^t  dontf  robjèk  e^  epccn«'înoot|im. 

Cent  vinst  voiles  sont  mises  à  la  disposition  de  cette  fâiu-^ 

*■  ».  ",    .         .  »    •     *       •  •      *■ 

Duque-mere* .  -i-  *;■»  r-  .  ;.';       •  -■'  ..::ii.-  "'- : 

:.  {)ans  \e  bouràni.deimai  ^  le  noqtrelaiiibassadeur  frqnçaâs 

iSoiin .  se  rend  auidirectimne  ligurèén  ^^et.  y  a  une  cqnférence 

an  sttjetd'unaapi^rt  présenté  au' côbièeil  des  mâ»ia9^p(§tir 

rqeter  la  résolution  des<i}eanë$  f  qui  autorisait  le  gouverna- 


\ 
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4a        '  cnaoNOLooTE  historique 

mait  à  suspendre  rexécution  des  bulles  pontificales.  Il  s  e- 
lève  forlement  coiitre  ce  rapport ,  -et'  prévient  le  directoire 
que  dans  le  cas  où  les  anciens  adopteraient  les  conclurîoi» 
du  rapporteur ,  il  ne  pourra ,  lui ,  plénipotentiaire  fran- 
çais ,  s  empêcher  d'en  faire  connaître  tes  oMisécpiences  à  son 
gouvernement.  Malgré  les  violents  débats  qui  ont  eu  lieuaa 
conseil  des  anciens,  où  un  membre  propose  de  faire  venir  à 
la  barre  quatre  théologiens;  pour  éclaircir  la  question ,  le 
projet  des  jeunes  est  adopté.  .- 

r.e  12  mai^  ce  conseil  fait  comprendre  les  synagogues  des 
juifs  dans  la  loi  sur  les  r^qpii^iàons  de  l'or  et  de"*  l'argent  ap- 

Sartenant  aux  églises.  En  conséquence  lediréétoire  est  chargé 
e  faire  llnventaire  dé  tous  -les  objets  prédeux  de  ces  syna- 
gogues ,  et  de  s^én  '«mpa^ec^JLluest  convenu  qu'il  pourra  don- 
ner des  indemnités,  si  les  drconstances  le  permettent^ 

Dans  une  de  ses  séances  de  cette  époque ,  le  conseil  des 
jeunes  déclare  incapables  de  posséder  des  bénéfices  à  charge 
d'ames ,  et  d'exercer  des  fonctions  civiles -dans  la- république, 
les  cures  et  autres  ecclésiastiques  qui  ont  ét^é  amnistiés ,  après 
atcHr  pris  part  aux  insurrections  du  mois  de  septembre  1 79^. 

Le  roi  de  Sardatgne  demande  la  permission  de  faire  passer 
desv troupes  sur  le. territoire  liguïiensj  elle  lui  estrefiisée. 

Le  corps  législatif  autorise^  le  directoiré^à  em^oy'er  tous 
\e&  moyens  qu'il  croira  nécessaires  pour  soutenir  les  droits 
de  la  nouvelle  république,  s'ils  sont  attaqués. 

\Lê  io  mai ,  le  conseil  des  jeunes,  craignant  rque  les  ex- 
:9M)bles  répandus  sur  le  territoire  de  la  république  n'influent 
•sur  les  assemblées  électorales ,  invite  le  directoire  à  rappe- 
ler ^dans  Tenceinte. même  de  la  capitale,  ceux  des  citoyens 
■deioètté  classe  qu'il  jugera  à  propos,  jusqu'à  la  dissolution 
de  ces  assemblées.  »  ^ 

Le  3  juin  ^  le  .même  conseil  rend  un  décret  qui  invite  le 
directoire. à  laisser  £ûre  la  procession  générale  dans  la  ville, 
et  à  y  assister  lui-même  ,  aônsi  que  les  autorités  cqnstituées. 
Ce  débret  est 'sanctionné  par  les  anciens  ;  mais^le  directoire 
:se  détermine  à  permettre  seulement  que  diaiquè  paroisse  ait 
sa  procession  particulière,,  bornée  au  tour  extérieur  de  son 
église. 

Le  8  juin ,  paraît  une  déclaration  du  directoire  contre  les 
troupes  durox  de'Sardaigne,  qui ,  sur  le  refus  de  passage  à 
elles  opposé,  ont  violé  le  territoire  ,génois  pour  aller. 00m- 
'}»^$Xxt  quelques  républicains  piémontais  réupis  à  Ùirrosio  et 
prjotégés  par  le  gouvernement  liguifieUi» 


str  qu'il  avait  de  faire  cesser ,  par  son  interventlb^'^lés  lip^l 
ûkt^eAlère  les  deux- petite îîÉ(;atl*vbi9ii/s^  éC  ô)u}<^ft  Hvàtfx  , 
bosiiiités*  qui  coikrariaîent>ses'  vney;(Bi|*sé^  itit^ré^ài'  Elfës  ^ 
feDOuvelfent  encore  dans  le  cotiîtiwi  -de-ccrnlots^Çlà^ëurs 
cçAibatssontiliTrës;  et tbtïs à'^rèit'alntàge  des Liguriehs^^^ôît 
à  fmiQohk ,  soît  à  Ckrosioj  «ù  '  Iw  vaiiKplettfs  «finissent  -paf 
pIlmtei-te^dâpâpeattdeleurHpttbltcfruéJ     •?    -  i->  »  --  -   ^  /-  * 

Le«0:,valveii.iii2ve  séance  eiti^rffinaîredtt  l^aàfl  C6rfseiî  V 
qni  prescrit  an  directoire  lignriên  derfàh« ,  s'il^èn  est^efeôiii  ; 
pour  assfHfer  là  tninq«rilKtté  de  l^Éitat,  >  une  réquisition 
d'hommes;  depuis  l'âge  ^'•dlx4^':atns^iul5^àieëlui  de 
trente^deux.  ;      ••'».   ••••.  *  •■  ï:»  .r  ^   ."•'  ••.';".     .  i  .•'-. 

La  maison  dé  g¥lix  Mtwrando  v-Hbercc;m  de  tei  tëbnMique 
démocratisée  V  «t  déèlarée  devon*  être':  consacrée  au  peuple 
e€  à Ja  mémoire  de  ia  ré^f^raiiàn^^gtirîehne.'  j'  ' 

Dans  la  nécessité  de  fbarnir  ^ux  frais  de  lift  guerre  que  1^ 

SoàTemémeût*génc49#siiçniêéé  au^roi  de  Savdaigne  ,  on  se 
édde,  aprèsr  areir  (^tenhéunn  les  fnioyens  d'exéfcdtion  ,  à 
considérer  comme  liatiohaax<  l«s  biens  du  dergér  Hfeis  Pétat 
d'inimitië  permanente  des  d«ix  États  Ihnitrèphes ,  déplai- 
sant de  plus  en  plus  au  dfreetoÎTe'frèihçais,  i!  ordonne  que 

l'on  y  mette ;un  terme ,«t  il  est  obéi;  ,..;•>. 

Celte  antorité,  maîtres^  'de  la  France ,  voulait  s^émparei*^ 
sans  coup  férir,  diesÉlirts  du  roi  de  Sardaigne^  et  .en  côrisé- 
qcRnce,  elle  avait  donné'desnn^truetions  secrètes  à  Sotin ,  qui 
eut  la  maladresse  d'inviter  par  écrit  Ife-direcloîre  ligurien  à 
seconder  les  insurgés  piémontais.  Oft  lui  reprblîha  dé  s'êti^ 
mi^  autant  en  évidence  ;  et ,  dans  les?  preiniers*jours'de  jtiiHet,^ 
il  fut  rappelé.  11  eut  pour  successeur  Belleville ,  qui  prit  seu- 
lement le  titre  de  chalrgé  des  affaires  de  la  république  fran- 
çaâfie.      I  ".••.'... 

Le  16 ,  les  électeurs  nomment  une  nouvelle  municipalité, 
cotnposée  de  quatre  ex-nobles,  d'un  charbonnier,  de  trois 
artisans  et  de  plusieurs  négociants.  On:ea  exclut  tous  les 
gens^deloî  '/  les* médecins  et  les  chirurgiens.  - 

Dansrle  mois  d'août ,  le  directoire  ligurien  envoie  message 
sur  message  aux  Conseils  ,  pour  les  engager  à  pourvoir  aux 
besoins  de  la  république  3  se  sentant  appuyé  par  Belleville , 
il  déclare  inconstitutionnelles  pluisieurs*  lois  qu'a  rendues  le 
corpSclégislatif. 

Cet  envoyé  français  copimunique  aux  deux  Conseils  un 
mémoire  où  il  se  plaint  de  leur  nriâintelligence;  Les  soixante 
IV.  6 


4  3  cn|^$|9K^]^M|E  ttUffttaNirE 

et^^|ai^f|^(IHi^^fM>Aliqti|l4e^     en  jilii^èMrttvte 

tç}fç)ifmm^,.^     ■--'•  ;••  r  \ .  ;  .-.  ••   v,  ^-    \  ''\  ■'::--  '-'.  •  >'    ■■■ 

la  çfOikçfMC^  dpsrAoï^t,  f^  ide  ^  fi^fuser  niix  mdstvires  fié«i*si> 

iiïx  étsrient  du  Conseil  d^9^,i^%^^te  ^  ôt  cinq  ^taiiant!  de)ceili| 
dfs.^)}ciefi|j><  AuçlUi  «(nembjpe'du  dtiisoCcnre  n/inuiée^cetcsein- 
;  ,^  çoi|(V9ii8fii<>Q  iniUtâire  eoiUr6  laquelle  lis  i^ircscteurst^s 
c)bn>^iqi>t,  W4boli^.piMrrvto4fcp*t  du  Qorps'lë||is]artif;;  '  •  ' 
A  la  même-  époque  ,  cinq  anciens  nobles  sont  itùtnàé^  à 

. .  |)^ÇLS  ie$  ^f^^mf^i^i^ :\ovif$  iiic'iafi;^hte  ^  le'directoii%'<lYgur(ètt 
fait  part  au  cor|>s  Vegi^t^iic^'la'  dédaratkmdii^roi.d'Angle* 
t(frt;fi  cditr^  tous  ^çst/p^pl^s  des  côtes  dé  la  Miéditervimée ,  - 
qui  oiit  des  ff^çt^H^  «^y^cla  Praboe;  Il  exiiorteleif 'Conseils è 
preiiudve  des,  ipjesHi^e^  yi^mrensds  po«er)  laisôrete  ée  VÉtat  «« 
poK^r  la;];rpte«4p^  du  c^fUmisree.  En  même  tems ,  le  mi-' 
Edist^re  de$.j^l^ûoo^exierle«rie$^la  tépublique  rèalet^  pai^ 
or(i^e  du  directoire  ^  au:  coii8iil  britannique ,  une  tiptë  dont 
l'objet  est  de  prouver  que  (Jénes  d  toujours  ét8:nfiU(re  ,'«t  de 
protester/qu'elle  veut  eomt&mnieiH  observer  là  ndwlraUÎé. 

I^ . corps  le'gi«Iatij[s'<iecu^e  de  l^oi^aJikationigâi^  1» 

garde  nationale  ^  et  Iq  directoiioe^  i^.sadiant  comment  liô^ 
donner  d|ss^^i[rq(M^»  «s'eicbf^sàe ,  pour  cet  èbj«t ,.  ans  agents  dé 
la  république fra^çWP."*  •  •    •  •     •': 

iiç.  Conseil  4es  soixante  décrète,  en  liaison  des  besoins  de 
l'État ,  la  suppi!es$i4n^4'^i4n)^^gratid  nombre  de  couvents; 
lie  Conseil  Aes  £^neteas  mhum  d'^ibord  de  sanctionner  cette 
suppression,  qui  ,un  mois  plus  tard^  passe,  à  la  majorité 
d'unq  voix. 

Ifi  i3  octobre;  s^r  la  demaiMik  du. directoire ,  le  èerps lé^^ 
gislatif  ordqi^ne  Vi^synement  de  quatre  gros  bfttiments,  pour 
protéger  le  comm§«ce  et  défendite  les  cotes  qui  «ont  infestées 
par  unefûule  de  petits  corsaires^  le  fort  de  Vado^  qui  com- 
mande le  pQrtî  est  misen  éta^  de  défense.  Le  général  fran- 
çais Miollis  va  visiter  les  ^rtificaiions  qui  sont  à  l'entrée  du 
golfe  de  la  Spé^ia^  et  y  fKi4  dresâ^  de  noaivrelie»tbatteries; 

Le  5  novembre  a  lieu  Tinstallation  très-solennelie  de  l'ins- 
titut oationul  4o  la  I#igarîe. 

Peu.  de  jours  afirès ,  le  directoire  envoie  «n^  message  avr 
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.  OimmlkâmïmÀBKmim<êii  ««jet  éi»iiiafo#iétttéÉtfet  ^À^étril^^ 

quelques-unes  des  mumdpaUté^^fiâ  sêpla^iiiKëikt.  Hr'éx- 

sel ,  qu'i£s  avaient  aulrefois  pour  rien.  '     »."/•.:->  «'  '4  -  y  ' 

Tars  t  ce^^éiosi, :.la>  ^èoi^  k^Anif Ht'âWîHé  à  'ik  '  fétàc-  / 

tîwK'dn  inauktoeidej^iignfii^ipiAilËJîV  ft^vàttt'(}M^ ,  'tôtfs'èêlà;,  % 

il  est  impossible  que  la  consti^tSbn^,'teti^aréé^i]iis'ices$è , 
.  aMt.aii  as^Êvitai.  il  a AMe^  wmi  Àéd  plato  p^^  ttue  nouvi^]  e  ^ 

oK«mÂt>6h  do;  dekfë ,  qtfilJàU  é^'^etA^  lïëc^liMtfe  ^at 
ks  ii^fomte$<dë|ii4teëj|ë06  «^ttUtiDW^Ôe^  r<»ik  été  VetâHe  rtii<^n- 
GMi  etitiàimâiEmtià  UemretiMIi  âl^j^tê^;^^  ' 

D^na feméina<iiiflot0>d0  )i#VèiEitiM  tjt^lBI ,  fègënë^a^fi^- 
çais  La  Poype  exprime  le  désir  d'eue  revêtu  du.  cQxnmàixik' 
ment  én;^eli0ef  de  toiiliwJies:  tniup«i  <te  lé*  I^ite.  E^  diiVêc- 
toirelni  xéfùmàitfoe^ leu^oostiimiidtt  fie  pe^nnet inis^ ^avoif , . 
'  ea  têd^vi&^%^vm:méaéTA^miMj  w^a^tfà^rprébSTéA- 
gagemeotidn  le  pi^er^mî^tnliifi^^  dà»  d'agression  ^êè  vepir 
se  metti;&.i^  là^téta  dj»la4roupe>de^fièèCd6^  v^t^^ 

X«>a9  povepilirfif,  lealfoïictioiÂlS  sKâi^^fiiKklé^^gâiilral  îa 
Pofpa aspuraât  lui  sobêl^ ifoofiét» y  en^  raî^' 'aies  diUi^s'  crài 
nuaiaoeat lès  «àtbsi  de  ki:LiKmfie  s^l^mii^ai^ ^éMi  MxÀt  aè\- 
cJané  lea  povtsJdejIaiii^^Wqù^bliÉiqf^  et  si^Mtte  èitele^ 
hâiîmisUs  rq^Âcntrèraîent dati«  '  0s§  fof is  ou  céa'x  qvli^  etir  ^i'- 
A  tiinijenas  semicot  vegam^pav  k»i^diiMi^  dIé'bdMé 
^  Jjeiftjdéamiluis  ^-le  chaiMid'aAâ^s  Belléi^ïlb'f  pàtr^  kit 
direaUttMligbnop^de^U  ^kAf^tM^pété^mf^^/tf^^^^ 
l'abdication  et  le  départ  du  roi  dé  Sa.và9Agfié,  -^B^iié^né^k 
fair&wtirï  lest  àvoniag^  i{M^.6éi^««»iteli^ 

tiiou^asmè  par  les  patriotes ,  mais  ne  fai^'âtlé  réfémér  "efiéa^ 
bebttOMip  deffiém»  léisoM^niD  de»  kiiitiÉ|||#  y&iafitfàge;. 
-  iéiiJ&mdkmk,^md9i  Jutai  d^aft^^^aiipëtf  pà^  l^giiéirc^ 
il  iimiè>tflà»  J^  At&fBtm  k^  s^anàifai^,  noii-^.séftlèfneitf  nodt^ 
sauver ,  quant  à  présenti,  la  pairii^i  mû^  p6à^  edoëMfti^  V 
av«c.Usfiàia&SGâeffaug«iNiae:mâati  ;  à  éM^tii"  et  as^bî%i*'la 
'    lAeffl^et;£im^paiiteDoai>A|»Vi«àtt«,  yétf^ 

Be  géaëcad  Lai Baniai^^emÉfiAMbdfe  tn^Uéf^ë^  xmàéS 
fmiçaMatia^mlme'^aàè  >qpa  leitMip^ 


<> 
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h^icx^  d»e  Sara^^ûello,  ipflè^  4e  SacEaiia,e8ft:mis  en*  ^K'dè 
bouteuir,  Le^  fi^aimipsoprévues.iOii  fortifie  aukst  tdoKies-iiot^s 
de  là  Aiagra ,  ^  Ja,  ^i  v.iè|e;  du  JLeYëmt ,  comme  p^mvàiïi  serm 

Rétablit (^  Q^lgS;Ye|i$  î^  fia^dçidécçaibi^y.a)Kec/aae  màs^»» 
de  sou  gouvernement. ,..;;  ,.;  ;  .  , .  *  ..  c  .,  .  i  «.  . 'j^ 
..X^e^'oid  est  tel  i- ce^ta  ^jiaaïé0j^  dan^.  toute  la.  Lîgurie  f  à>rc- 
poqi^e  4out  il  s'agit,  que;  les  pd^ieins-inagislrat^sont  eUig^^ 
de  su$pfp4i*e.t^virs{onctîons>.       .    '■'■■•]■   j -i  •'/  .  •  ♦* 

Le  o  déceuij^v.e  f  ^^  detachemi^ut  de  trc>d|>es  françaises  ^t  « 
Bg^iienn«s.,^^ait  occupé  ,\a  ville  ;^t  le.  fort  )d'Oùeille:»Les«l£a''^ 
b]tau.1;s  .def.,yal|ées/ëtf(ieut.tausJ&i!laés  etîseniblaient- piâts- 
à  opposer  u^é  xigo^reusèrési$t£^ilfig;.mai^  ils  .quittent  leurs 
arftie^^*lorsqu*ils  apprenneiit  la  capitulations  au to»  de  Sar« 
■.dai|;^q.,   ^.  \:  -.,,...•;  -   ••,    .:  •>:  .      ■.     s '■r|;^.';  .■.,'.  > 

Le  général  Lanpe^  'airriv;€ïiaj9Eec>{d.ttsieurs  6fficsdTSL:à  tSâV- 
zan^  ^  d'où  i  L.  s^  rend  à  la ,  S  pézia  y  pour'  concerter ,  ai?<ec>  les 
généraux  La  Paype  et  Miollis ,  làplaii:  desopérations^^Qi  P^ 
jcais^ent  tendre  a  chasser.  de.I«?oUrnè  les  Napolitains, 

Une  grai^^fi;  qviantit^  < de-.peirsonnes  sont  atrétées  ^  tant  à 
G^e&.que  dfin«  4'autre$  villes  dé  la  iépublique ,  par^ordre 
du  directoire  ligurien  ,,?urTQrtu  dos  pouvoirs  extraiordîâa(ire» 
gu'^p  cru  devoir  lui  attribuer: [là.  côrps^  législatif.  Uiieipattie' 
d'enUe  elles  est  condamné^  à  Téxii,  et  Wreste  estceudinfà- 
la  forteresse  de  Savone.  La< plupart  sont  des  eeéli^ia^tiquè^y 
accusés  d  ai^Q^r,  pris  fa^tk  des  mouvements  qinitont.eu;  fieti) 
les  9  e(.  iÇ  octQpre  j  et  de;^ntiiluerà'jeier  IvalarmedànsUe 

Seifple.j.enubiii^nt  de  sacr^âtilitéà  yéw^éqiie^dfi'SavôiKe  e8t> 
u.nom^eidie&exilé^' .  '     .  n     ■■■...  "      •  ..      . .:  >^  • 

¥^%f|>^  ^ig^)^  ^Q.&oid  ^xcessif^  deuribataillons  de' 
troupes  nanç^içesiqui.riastàiiente^coiratàc Gènes,  partent  pour 
lé.goUe  de  la  Sépzia*  .>  *   i  «  ji^'î:::/v    '^  ' 

Le  directoire  |!,i]q|anqilai^«t6ajoiur».dè  moyeàs  >d'ari>^^  1^ 
g9r4^  .national^V  %  de.noavjeaui^cours  aux.geDrâraaxifraii- 
çais., ,  Il  obtient  de  Joubert  j.iix^  actuel  «de  i'armée; d'Italie  j  i 
six.Djdlle  fu^ijâ.de  l'air^èuaîde  Tiîfin.M  ;.  /.  ,  '.  j'    •■)   .  .  i     .  < 
lA^Ç*^^  ^^^  ^^  du  eliai^ét  d^a^«ne(5:>âe>  Jari'république^ 
jTrançai^e^^^yant.pqur  objet  d^  reftoéaeiiter  au  gc«v)e#iiéitien« 
de  Gènes  qu  il  doit  rompre  toutes  /^êS'^eonmiunicatiotis  aveci 
l^^jÇpH^-  4e^aples ,  le  d^'ectoivQ(lîg^Iâ^  àdïcisëvle  i?9  dë- 
cen^^rq  ij^^^jun  message  ai»- ceM'psligûil^Ev  pour  kû^'- 


,  »B.  L^iTjàT  tôt  'Qhns:  <  •  4^  < 

niaiider^«lrc>aatorkeà  seconder,  aT«c  tontes  Ses  lor^es^dont 
îl  peut  disfi066£',  lesvcxpératÛHis  deYarméQ  "Gtxnçmsédotxtfe 
Ifô^NapolitftiiiS'et  }es  Angtiâis.  Le  Coii^eiLdes  soiftanlé  d^i- 
bèrQ sat  ce-mesast^  et  jdécrète  à  l'tiiifiDdniité ,  i®.  qae  le  di- 
rectoire executif^  .'dans  lé  bat  annoncé,. mettra  eà  oeuvre 
ton»  les  mbyeQS  inilitaire|«^et  mêmç  J^s  du  territoire  Vi^vl" 
rien  ;:  'à9'^  queia  .garde  «iSbnale  répondra  de  la  tranquillité 
intérieure;,  iles^conscritsviôlbntaîres.' étant  admis  à  remplir 
lesr  ioBction«  'delà  Groupe  de^ ligne.' Le  Conseil  des  anciens 
appi?oave  ce'décret.  ' 

Le  dite^rtoîliîfaitsigttifieraucbnsul  atiglaîs et  à  l'agent dti 
roi  de  Naples,  qu'il  ne  peut-pltis  avoir  de  correspondance  po- 
étique avec  eux ,  mais  qûlls  refitei^nt  sous  la  sàuvegalfde  de 
la  loi  et  de  la  loyauté  liguri^no.  ,    * 

Les  bâtiments  napolitains  qui  se  trouvaient  dans  le  poi;à9 
et  sur*  lesquels*  rémbargb  était  mis  depuis' vingt -quatre 
heures.,  s'étâîerit  élbignés  ,  à  la  nouvelle  que  Livourne  ve- 
nait d'être  évacuée  par  les  troùjies  de  leur  pays  et  jiar  les 
Anglais.     '  ;    ,  ...  .      . 

En  même  tèms ,  les  corsaires  français  mettent  à  la  voile. 
Le'représentant  Salicetti  prend  la  route  de  la  Spézia,  tandis 
que  de  nouvelles  troupes  françaises  et  liguriennes  continuent 
à  filer  du  même  côté. 

Dans  le  mois  de  janvier  1 799 ,  le  nombre  des  personnes 
sijspectes  ,exi]léesL  par.  le  directoire  génois,  ien  vertu  de  ses 
pouvoirs  jext^aoroinaires.^  montait  à  environ  trois  cents. 
'  Aux; termes,  d'une  loi  rendue  contre  les  oisifs :et  l0s  gens 
sans:  aveu,.tO|i  b^i^nit  les  mendiants  étrangers ,  et  ceux  qui  ^ 
n  ayant  aucjUfierpfrfQifç^sioi))  vivent  de  jeu^  et  de  débauche.  . 
.  Le  sl6  février ,  trois  citoyens  présentent  à  la  barf-e  dii* 
grand  Conseil  une  pétition  sur  la  discussion  relative  à  la  sor- 
tie d'«n  tiers  dé»  représentants.-  Un  de  ceux-ci , .  Queirolo , 
qui:se  voit^du  nombipe  des  înenibrés  tjne  Ton  veut  écarter 
dé  l'assemUée ,  s'abandonne  à  tous  les  e^iiè^  de  la  fureur; 
Dans* la  nuit  sidvante^  il  mtenabe  un  des  pétitionnaires ,  et 
enper^ on  autre  d'^in coup. (le^slileti  La  seène  se  passe  dans 
mi  hospice  de  (jiénes^  et  y  excite  la  plus  vive  indignation. 
Par  suite  9.  on  saisit  Queiroto  ;  .une  commission  est'  nommée 
pour  le  juger,  et  elle  le  condamne  à  mort.  Son  esécutûcm  a 
Iiealè  28*''     • 

I4nsieurs>dépii(é8  qui  avaient.été  iiiS^iés  et  arrêtés  le  ^, 
pour  avoir  énoncé  une  opinion  contraire  à  œlle  de^péti- 


tÎDeotdans bais  coagna^nég ^isai)» fiqmieif  leixc  âépnîsslwiv 
.  L9  6  madii  y  le  direotoivé»  exëcatil  ^giivîeti  amMiéeifliH  {>«a« 

Elo  ks  dangers  de. La: paÉrie.etlaiièctfasUé^^oBt  Wplui* 
loges  fraoçaisefi  de- seineplier.  devant  nu  ^mvèiiii  tifù'èÙïït 
niétaiené pas^ acèoiUHtnées  m eomgtàifl  *  <  -  •;.  i  .  •'. 
Le:8y  lesdiireoteura,  eaTerta<HpooTQÎrsexlita.ojfdiQaii«s 
qu'ilfi  QDit  cèçùs;  de l'autodité  lëçi»attTc\  mei^t.enééait  de 
de^.touiés  lés- communes,  éiccÎ9pté  seutefiieA^;  crite^ 'oà  fé« 
side  le  corps  législatif.  Cependant,  au  binit  de^fortrfMMqde 
j^mrsi»  U^  dfiwient  a]?i$.  à<  eçluire»  qm^U  tnêvè^m^ineeiya, 
a^oir.Ueu.pQucla>vUle:de  Génêis.  r  ■  '  ^i -.  .   • 

jDans  1%  couirantt  de  meAy  de»  instai7i>ef:ûon9  é^latentidc 
toutes  parts  ,  et  nommémei^  4Mlà^  1<«  fi«(^  Ùi»|>étiMX  râ^QÎ^ 
àJkrépu^lk^^aeUgurienne*.  ; 

.\T«e.  la  juin  ,  le, directoire  estra^Huré  parrlainouvj^lle.quQ^ 
tandis  qfxe  le  Piémoat  est  occupé  par  Sawarofw,  le  ^oejcal 
Mpreau ,  char^  de  reparer  1/es,  torts  de  Scbéi^ejp  en  JUaiiie  ,,1^ 
parvenu  à  établir  des  comniunications  entre  son  armée  et 
celle  de  l^aples  ,  commandée  par  Macdonald.  Il  appçend  q^e , 
de  ces  communications ,  est  même  résultée  la  jonction  de  çe% 
deux  généraux.  En  conséquence,  il  déclare  que  Gênes  n'est  plus 
en  état  de  siège,  et  il  fait  relâcher  les  otages  qui  avaient, ^té 
pris  dans  un  moment  où  Tennemi  avait.mis  le  pied  sur  le. 301 
de  fa  république.  "'a 

Lé  ijr  juin,  Bforeatt'  adresse  aux  Liguriens  une*  prt)ç1*a(ma- 
tion  tJù  il  Vante  la  conduite  loyale  et  courageuse  "cfé  céptitt^-^ 

Silèj  aliy  ÛAè\e  de  k  France,  et  lui  pW>mè€  «fiie' l'armée 
rançatse  couvrira  l^'teffitoiire  de*G^es  et  le  à^néret' à^a 
la  même  optiriAtretë  que  »  elle  arvait  à  coml^^l^'péwtl^iSiûA 
dd>sa)  prappe  patriet.  Itajoutcque^les  vessDurcesi  serontpadta^ 
gée»,  èonHnedlsS' danger».  .    ■<        ^..   :..;:;-. 

Atoette  époque ,  l'armée  de.  M'otm«  ocNrupaîtianç  ligne  êrè^ 
fbnta  depuis.  Samt^Bl^prtt  ^quîà  -U  B^ochetta  v  gafet^snt^toii» 
les(  passages^  par  n^  les  Au8tni»-Bi»9es> ,  âev^&us^ùiiiîtn»^  dé  ik 
Bonpibavdie,  auraicint  puipéâ*tftiKfppoàr  desomrdve  sua  ies  lcèêaA2 
On  Toitf  arri'iner'ài Géoes  VarCilhrte  àeVàrméetâr^noamy 
qui  a  été  transpoptéè.de  Gàaressio  à  Loiano^pav  cta  çbenim 
pratiqué  ttrat  expviB  datis-iids  micmtagQeS',  «t  q^i^ensuittr^ 
été  «mbsùrquée  dauBi  ce  dèrâîsp  lie». 

Le  20,  cette  armée  sort  du  territoire  de  l'État  dé'«Gâh«>9i 
coi^Qite  parMèreattV  EUématciieW  lhiMM\  ét>  anf «itilè^er 


AlexandrâieC's'a-faiiçakdéjà  v«rs  VogLiBVâ  fetl^âvie,  éitixAAï^è 
d'abaiidoimer,<:et  ayaiitage  et  de  se  retirer  sur  Gêoes.  Pçridunt 
oe  tems^  une  Hotte  ongLaî^e ,  forte  de  vingt*liuit  voiles i,  aiv 
rivait  à  la  vue  à^  oette- dernière  ville  «  ^'oposant  .de  i^adre 
sar  parole  mille  pu  douze  cents  prisoiuiiers  irançais  ,  3aisn 
sur  <im  coDvoi .  qui  revenait  d'Ègiptê.  : .  i 

Dans  les  premiers  jours  de  juillet  arrive  Tarmëe  de  Macn 
donald,  forte  d'environ  vingt -mille  hommes.  Quîtise  saille 
s'établissent  à  Çarzana,  dont- les  Piapolitaiçs  s'étaient  .rappro- 
chés, se  disposant  à  entrer  dans  le.  pays  de  Gênes  5  et  cini} 
mille  preni^ent  possession  de  la  Spézia  ^  tout  prêts  k  gardefC 
les  passages  des  Apennins,  et  à  enapécher  les  Anglais  de  «a 
rendre  maîtres  du  gol£e.  •  * 

Le  gouvernement  ligurien  élèye  bientôt  de  fortes  réctafii^ 
tiens  contre  les  désordres  que  les  troupes  françaises  ont  com- 
mis dans  la  rivière  du  î-evant.  Le  général  promet  d'arrêter 
ces  désordres  et  d'accorder  des  indemnités. 

Le  29  juillet  paraît  une  proclamation  ^è  Suwarow^  au 

Xeuple  gélîols,  pour  febgager  à  voir  dés  libéra  teiU^  dans  les 
ustro-Russes  qui ,  de  Milan  ^s'avancent  vers  liîi. 
Le  4  août ,  ïe  géûéral  Joubért ,  que  le  directoire  exécutif 
de  France  avait ,  au  commencement  de  juillet ,  envoyé  pour 
la  seconde  fois  prendre  le  commandement  en  chef  de  Tarifée 
d'Italie',  se  rend  au  directoire  ligurien  ,  avec  If  dbargé  d'af- 
feiires  Beileville.  Le  pt-ésident  Massucore  fait  au  général  le 
tableau  des  sacrifices  de  la  Ligurie ,  et  de  tout  ce  qu'elle  a 
8en£Rnt  par  le  séjour  des  armées  sur  s6i^  terri ti5ii^,patticu- 
lièremefit  par  le  séjour  de  l'ai^miéé  de  Naples.  li  se  plaint  de 
ce  qu'après  les  asstitrant^s  les  plus  positives,  après  des  pro- 
messes rértétrées  jusqii'au  dernier  moment,  Sahcâna  et  le 
golfe  de  la  Spézia  ont  été  évacués  à  l'apparition  d'un  corps 
de  deux  mille  hommes ,  p^esquft  iQM:i  insiii^és.  Joubert  en- 
tend les  reproches  avec  talme.  Les  autres  directeuirs,  collé- 
g€ies>de  Mas^ctcore ,  eu  adressent  aussi  à-  Beileville ,  cotume 
ayant  trompa  et  rété  de  tontes  manières  le  peuple  gëiioTs. 
Beileville  accuse ,  à  son  toùr^  le  gouvernement  de  n'avoir  uns 
onionoé  une  levée  en  masse  ,  ce  qui  lui  était  en  réalité  im- 
possible/ la  rîvière  du  Levant  ayant  été  saccagée ,  depttis  un 
mois,  par  Ir'aitifïée  de  Napks,  et  iMentôt  après  évacuée: 
Jouiiért  yrémet  de  donner  ordre  au  général  Miollis  de  re- 
tourner Aa  goiCtK  de",  la  Spézta,  et  de  faire  lès  plus  grands 
efibrts  pour  reprendre  tùiSA  les  postes  abatidODnés.  ' 
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.Le  i3,  le  c;orp$it%x$latif  ordonne  la  letée  d'une  réiursî-- 
lion  composée  -aç  toupies  .jeunes  gens  de  dixrsept  à  tcenie  ans. 

-Le  i5  se  donne  ïà*  bataille  <3e"Nbvî,  où  Joubert  est  taé. 
Moreau,  ûm  lui  êtsAt  resté  subordonné ,  à  trois  chevaux  tués 
SDus  lui.  La  perte  dtes  rrançais  ,  en  morts  et  eh  prisonnierj» , 
est  extrêmement  considérable.  Pérignon ,  Groucl>y  et'  Cdîlé 
tombent  entre  les  mains  de  l'ennemi.  Les  Français  ,  de  leur 
cété ,  <ïnt  fait  deux  mille  quatre  cents  prisonniers ,  qui  sont 
envoyés  à  Nice.  '      *        .  " 

Le  quàrtier-géi^éral  de  rai-mée  française^  que  Moreaii,  son 
theî  pravisblré  ,  avait,  après  cette  importante  bataille ,  éta- 
bli à  Gênes,  fut  foi'cé  de  rétrograder  vers  la  rivière  du  Por 
nent.  Tous  les  patriotes  liguriens  avaient  cherclié  un  asile  à 
•SavonCi  On  éprouvait  la  plus  grande  djsetie  dans  tout  Tan  - 
oien  Etat  de  Cênes. 

En  â.ttendant  la  décision  du  gouvernement  français  sur  le 
cboix  d'un  nouveau  général  en  chef,  Moreau  continue  d'en 
remplir  les  fonctions)  il  s'occupe  ,  autant  que  les  circons- 
tances le  permettent  j  de  la  réorganisation  de  l'armée ,  et  des 
moyens  de  lui  procurer  ce  dont  elle  a  le  plus  de  besoin.  Une 
contribution  d'un  million  est'imposée  aiix  plus  riches  fa- 
milles de  Gênes,  » 

'Si  les  puissances  coalisées  avaient  alors  prèss^  cette  ville 
avec  queloue  vigueur,  ^elle  n'aurait  pu  résister;  Moreau  ,^ 

Î)oursuiyi  WiÉ  relâche ,  aurait  abandonné  les  montagnes  de 
a  Ligurie ,  pour  regagner  la  France. 

Par  suite  de  la  marche  des  événements ,  l'armée  française 
se  disposait  à  se  retirer  soUs  trois  jours ,  et  on  attendait  lé 
général  Suwarow,  lorsque  tout-à-coup  l'armée  impériale  fait, 
en  toute  hâte,  un  pas  rétrograde.  Moreau ,  qui  avait  son 
quartier rgénjéral  à  Conégliano  ,  venait  de  lever  son.  camp  sur 
Novi  et  de  débloquer  Tortone.  ,0n  attribua  ces  mouvements 
aux  progrès  étonnants  de  l'armée  du  général  Championnet. 
Elle  menaçait  Turin;  et  ufxe  division  de  celle  de  Masséna  se 
dirigeait  sur  Cpire  et  Milan.  Laxrainte  que  ces,  trois  armées 
ne  se  réunissent  en  masse,  motivait  la  détçrminatfion  de 
Suwarow.de  quitter  le  territoire  de  Gênes  pour  aller  s'oppo- 
ser aux  Français.  Mais  bientôt  la^  mésintelligence  «survenue 
en  Italie  entre  le^»  alliés,  amène  la  résolution  de  Paul  ^«^  dé 
rappeler,  le  célèbre  général  russe.  Celui-ci  reçoit  l'ordre  de 
traverser  le  mont  Saint-Gothard,.poMr  aller  prendre  ,  sur  la 
Limât,  le  commandement  fie  rarméê. opposée  à  Masséna* 
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L^exéeation  de  cet  ordH}'  dermt  avoir  les  suites  les  pins  fti-> 
nestès  pour  la  cause  dé  la'eoalition. 

A  la  fin  de  septembre  ,  Moreau ,  par  ordre  da  directoire 
fraiiçais,  qpitte  Tarmëe  d'Italie  eit  se  rend  en  AUehnagbe. 
Championnet,  son  successeur,  arrive  et  s^adresse  totiit  à  lai 
fois  aux  troupes  françaises  et  au  peuple  ligurien  ^  pou¥  leur 
demander  de  la  patience  et  dé  nouveaux  efforts.  L  année  du 
générât  autrichien,  M^as,  chargée  d'accomplir  seule  une 
taehft  qu'elle  avait  entreprise  avec  de  puissants*  auxiliaires, 
9e  trouvait  singulièrement  affaifaliç  par  les  garnisons  qu'il 
avait  blln  mettre  dans  les  places  conquises ,  par  la  perte  dé^ 
homines  oue  lui  avaient  coûte  ses  victoires  mêmes ,  et  pair 
ceux  qu'elle  av^ait  laisses  dahs  les  hôpitaux ,  où  Ton  comptait 
alors  -3o  mille  malades;. 

Cependant  Farrière^saison  fut  utilement  employ<ée'  ^At 
cette  armée,  à  réprimer  Championnet  et  à  réduire  les'for-r 
teffBsses  auxquelles  ce  général  français  avàitrrésda  d'appuyer 
ses  quartiers  d'hiver,:  dans  la  partie  méridionale  du  Pië^ 
moAt.  Championnet  réunissait  alors  siMis  sod  commandeitféM 
toutes  les  armées  qu'avait  la  France  en  Itaiie^:  et  la  ehargif 
semblait  être  au-dessus  de  ses  forces  personelles* 

Au  commencement  d'octobre  ^  les  soldats  français  ^  pressés 
par  la  faim,  accusaient,  dans  leur  mauvaise  humeur,  le 
Gouvernement  génois  ainsi  que  les  citoyens  riches  ,  d'être 
d'iptelligence  avec  les  ennemis  de  la  France.  Sous  ce  pré- 
texte ,  le  général  en  chef  ordonne  que  Ton  s'enlpare  des  for^ 
de  la  ville  et  des  môles.  Cet  ordre  est  exécuté  par  le  comman- 
dant de  Gênes,  Beannoil, 

Le  1 2 ,  trois  meraDres  du  directoire  li^rien  offrent  leur 
démission  j  elle  est  acceptée. 

Le  4 novembre,  le  général  autrichien  ,  Mêla»,  parvenu  à 
resserrer  Championnet  entre  la  Magra  et  la  Stura ,  l'attaque- 
avec  vigueur  près  de  Fossano  et  de  Savigliâno  ;  à  la  suite 
d^un  combat  meurtrier ,  il  le  réduit  à  quitter  la  plaine  ,  et  à 
abàbdoiitier  Coiti.  Cette  élàèe  se  rend  le  léndëhïain. 

A^ès  apé  prise  ausdi  importante,  et  celtes  de  Môndovî , 
èé  Céva  et  de  Serrài^allê,  la  \^ille  de  6êne^  résiste  encore. 
Bfle  déit  ailors  soft  salut  à  la  résolution  de  Championnet,  dé 
totft  ^acri'fîer  pôut  la  coèî^erver ,  et  de  ne  pas  donner  k'ses 
troupes ,  qài  sont  cepeudàtit  harassées  ,  d'autre  quartier, 
d'hiver  <pië  tes  âpfeS  montagUéâ  dèlaLigUrié. 

Le  nkiéi^nteûument  touibUrs  cfiAs^M  qn'exdtaiént  dans 
cette  cfàpiàile  la  di^tlte  et  lés  réqttil^tidns  ,  était' encore  aigrS 

IV.  7 


5o  CnBOVOLOGIE   HTSTORIQUÊ 

par  des  arrestations ,  que  Ton  motivait  toujours  sur  une  pré- 
tendue conspiration ,  ayant  pour  objet  de  livrer  ce;tte  capitale 
aux  Autrichiens. 

Le  i5  9  eut  lieu  le  combat  de  Montefacci.  Le  général  Gou- 
vion  Saint-€yr ,  qui  commandait  l'aile  droite  de  Tarmée 
d'Italie,  et  qui  était,  depuis  la  défaite  de  Fossano,  ou 
Savigliano ,  chargé  de  la  défense  du  territoire  ligurien , 
s'y  trouvait  environné  de  dangers.  Son  audace  et  sa  persé- 
vérance triomphent  de  tout.  Toutes  les  opérations  du  gou- 
vernement annonçaient  qu^il  était  en  proie  à  l'anarchie  : 
Gouvion'Saint-Cyr  prend  le  parti  de  le  renverser.  Voyant  la 
population  réduite  à  une  extrême  misère,  il  parvient  à  en 
éloigner  pour  elle  les  horreurs.  Les  soldats  français ,  exté- 
nués par  les  privations,  se  révoltent  :  il  les  fait  rentrer  dans 
le  devoir.  L'armée  autrichienne  le  harcèle,  le  presse:  il 
profite  du  repentir  4s  ses  troupes ,  et  l€s'  lance  sur  le  général 
Klénau  ,  qui^  malgré  l'avantage  d'une  position  presque 
inexpugnable  ,  malgré  sa  supériorité  numérique  ,  enfin 
malgré  la  protection  d'une  escadre  anglo-russe ,  est  battu  , 
perd  3,000  hommes  et  abandonne  quatre  canons.  Gènes 
reste  au  pouvoir  des  Français. 

'  Le  20 ,  Championnet  annonce  à  l'armée  d'Italie  les  événe- 
ments majeurs  arrivés  à  Paris ,  les  18  et  ig  bruinaire  an  vin 
(  9  et  10  novembre  1.799  ) ,  par  suite  du  retour  de  Buona- 

Ï>arte ,  débarqué  d'Égipte  à  Fréjus .  le  9  septembre  précédent. 
1  apprend  aux  troupes  la  nomination  de  ce  célèbre  général 
au  consulat.  Ghampionnet  se  flattait  qu'en  montrant  aux 
troupes  une  perspective  plus  riante ,  il  les  encouragerait  à 
supporter  leur  dénuement  actuel ,  et  des  souffrances  qui  al- 
laient, leur  disait-il,  bientôt  finir. 

Eh  effet,  l'influence  de  Buonaparte,  devenu  premier  consul, 
le  1 3  décembre ,  et  celle  de  Berthier  ,  nommé  ministre  de  la 
guerre ,  devaient  tout  changer  en  Italie ,  comme  en  France. 

Le  directoire  li^urîen^  qui ,  le  2  d^e  ce  mois ,  avait  reçu 
dans  son  sein  deux  nouveaux  membres ,  se  détermine  à  faire 
partir  pour  Paris,  M.  Roggieri ,  chargé  de  solliciter  entre 
autres  choses,  la  destitution  du  général  Massol ,  qui  protège  les 
anarchistes  et  patriotes  ,  soi  -  disant  exclusifs  ;  mais  peu  de 
jours  après ,  le  Gpnseil  des  Soixante  fait  aussi  son  dix-huit 
brumaire  y  c'est-à-dire  que  le  directoire  est  supprimé  ,  que 
le  corps  législatif  est  ajourné ,  et  qu'une  <:ommission  inter- 
médiaire, investie:  des  pouvoirs  législatif  et  exécutif,   est 
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chargée  de  présenter  nue  constitution  noayelle ,  analogue  A 
celle  de  la  France. 

Le  Conseil  des  anciens  approuve  cette  rësolntion^  les  mem- 
bres de  la  commission  sont  installes ,  et  les  deux  Conseils 
lèvent  leur  séance  au  bruit  des  applaudissements  universels. 
Tout  se  passé  avec  tranquillité  clans  la-ville ,  où  par  précau- 
tion on  avait  fait  entrer  des  troupes  dès  le  matin.  Outre  les 
proclamations  d'usage ,  des  courriers  sont  expédiés  à  Tips* 
tant.  Un  d'eux  part  pour  Paris ,  porteur  d'ordres  adressés  au 
citoyeti  Boccardi ,  qui  est  confirmé  dans  sa  place  de  ministre 
plénipotentiaire  auprès  de  la  république  française. 

La  nouvelle  métamorphose  au  gouvernement  génois  déli- 
vrait l'Etat  d'une  partie  des  sangsues  qui  l'avaient  dévoré 
S*  isqu'alors }  mais  elle  ne  remédiait  pas  à  la  disette  de  vivres, 
oui  tout  le  monde  souffrait ,  depuis  que  les  Anglais  blo- 
quaient entièrement  les  ports  des  deux  rivières.  On  redoutait 
les  mêmes  traitements  de  la  part  des  Autrichiens ,  d'après 
leur  conduite  dans  les  pays  dont  ils  s^étaient  rendus  maîtres. 
.  Une  partie  du  peuple  réunissait  donc  ses  efforts  à  ceux  des 
Français  pour  retenir  le  baron  de  Mêlas  dans  le  nord  des 
Apennins. 

Le  plan  hardi  qu'avait  formé  Championnet  de  percer  le 
centre  de  la  ligne  des  Autrichiens ,  afin  d'isoler  leurs  forces» 
et  de  tâcher  de  les  vaincre  par  la  vitesse  des  mouvements , 
par  la  science  des  manoeuvres ,  ne  put  réussir.  Son  armée 
n'avait  pas  seulement  à  combattre  la  famine  et  Tépidémie  ; 
elle  éprouvait  encore  des  pertes  par  la  désertion.  Le  général 
fut  atteint  lui-même  par  une  des  maladies  contagieuses 
qui  durèrent  tout  Thiver ,  et  il  mourut,  désolé,  à  Antibes  , 
le  9  janvier  1800. 

he  18  de  ce  mois,  la  commission  du  gouvernement ,  fort 
occupée ,  comme  toutes  les  autorités  précédentes ,  des  ex- 
nobles  sortis  de  Gênes  ,  rend  une  nouvelle  loi  pour  rappeler 
encore  une  fois  dans  la  capitale^  ceux  d'entre  eux  qui  y 
étaient  domiciliés  avant  le  2  a  mai  1797)  répétant  la  menace 
de  la  confiscation  de  leurs  biens.  Seulement  elle  prolonge  les 
délais  accordés ,  suivant  les  distances  011  peuvent  se  trouver 
les  personnes  désignées.  Au  bout  de  quelque  tems ,  la  com- 
mission ,  moyennant  une  somme  à  verser  dans  la  caisse  na- 
tionale, transige  avec  les  nobles  qui  déjà  ont  encouru  la 
confiscation. 

Le  premier  consul  de  la  réptfiblique  française  ayant  réuni 
Farmée  des  Alpes  à  celle  des  Apennins^  sous  les  ordres  de 
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Massétiâ^  auquel  il  a\^ait  retiré  le  cammandement  en  cjief 
de  rarmée  dlïelvétie ,  est  aidé  par  Berthier  à  compléter  ce 
^Temà  corps ,  el  dé  plus  à  former  un  nouveau  corps ,  sous  le 
nom  d'armée  de  réserve* 

Bupnaparte   avait    résolu   d'envelopper   Tàrmée   autri- 
cbienOiÇ ,  en  la  tournant  par  sa  droite ,  dans  un  point  où  les 
montagnes  de  Gènes  et  le  Saint-Gothard ,  restés  au  pouvoir 
d«s  Français,  ressèrfint  la  vallée  du  Pd.  Ce  plan  n'aurait 
pas  réussi  «ans  la  persévérance  incroyable  de  Masséna ,  qui , 
n'ayant  qu'une  poignée  de  soldats,  et  manquant  à  la  fois 
d'argent,  djB  vivres  et  de  muuiâons,  fit  tout  ce  que  Ton 
pouvait  attendre  du  capitaine  le  mieux  approvisionné. 
^    Masséna  était  arrivé  sur  la  rivière  du  Ponent  dans  les  pre- 
miei!s  jours  de  février  1800  :  ce  fut  le  10  de  ce  mois  ^  qu'il  se 
rçndit:dauslacapiuledelaLigurie,  et  y  prit  beaucoup  de 
n^e&urfes  çlWdre,  s'occupant  surtout  de  calmer  les  inquiétudes 
par  rapport  aux  subsistances.  Quelque  tems  après ,  il  dési- 
gna Soiut  pour  son  lieutenant-général.  Le  quartier  général 
de  l'armée  ne  devait  pas  (piîtter  Gènes. 

Cette  armée  était  accablée  par  les  maladies,  et  totalement 
désorganisée ,  depuis  le  départ  de  Moreau  qui  était  allé 
prendre  le  commandement  de  toutes  les  forces  françaises  en 
Helvétie^  la  mort  de  Championnei;  avait  aussi  contribué  au 
dé^prdrf^  qui  existai  t.  L'indiscipline  était  telle  maintenant,  que 
lenoayeau.géiiéral  en  chef  trouva  en  route  des  demi-brigadei^ 
enjtières,  et  même  des  corps  plus  considérables,  qui  s'en 
tçtoumaient  en  France  sans  en  avoir  reçu  l'ordre.  Leur  seul 
moiif  était  la  détermination  bien  arrêtée  de  ne  pas  servir 
sous  un  autre  chef  que  Moreau.  Il  fallait  pour  les  ramener 
au  devoir,  déployer  tout  l'appareil  de  la  sévérité.  Masséna  en 
montra  be^ucoap,  il  cassa  d«s  compagnies  entières^  dégrada 
les  officiers,  et  fit  fusiller  des  sous-officiers ,  ainsi  que  deux 
soldats  par .  compagnie.  Les  vides  qui  résultaient  de  ces 
mesures!  de  rigiieur  furent  promptement  remplis  par  le  mi- 
nistre; fie  la  guerre  à  Paris  5  et  l'armée  de  Gènes  devint  la  plus 
soumise ,  la  mieux  disciplinée^  de  tout  ce  qui  composait  les 
forces  .milit^i^s  dont  disposait  alors  la  France. 

Quapxt  aux  Génois ,  ils  étaient*  exaspérés  par  leurs  priva- 
tisons;, p^r  leiins  souârànces.  Masséna  pensa  que  le  meilleur 
moyen  de  comprimer ,  chez  eux ,  les  explosions^  était  de 
donner  toutes  les  charges  du  gouvernement  démocratique  à 
4f^  piitiiQl;e6  qu'il  connaissait  prêts  à  se  dévouer  pour  exécn ter 
se$  ordres. 
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Les  habitants  de  la  rivière  du  Levant ,  tnpios  patients ,  ou 
plus  maîtres  de  se  livrer  à  leurs  ressentiments ,  etaiept'en  it^ 
surrection.  Des  mouvements  très-sërieux  contrôles  Français 
éclatèrent  surtout  dans  le  mois  de  mars.  Masséna  profita  du 
tems  où  les  Autrichiens  n'étaient  pas  encore  en  position  de 
l'attaquer,  pour  pacifier  les  paysans^  suivant  sa  manière  ac- 
coutumée, c'est-à-dire  par  des  moyens  de  terreur*  Il  prit  aussi 
tous  ceux  qu'il  jugeait  nécessaires  pour  payer  ses  troupes  et 
commença  par  leur  conopter  le  tiers  df  cequi  leur  étaîtdâ. 

De  grands  renforts  étaient  venus  successivement,  detFrance 
à  l'armée  de  la  Ligurie.  On  y  avait  changé  beaucoup  de  géné- 
raux. Au  reste,  les  subsistances  étaient  encore  .mal  «organi- 
sées ,  et  Masséna  ne  se  croyait  pas  arrivé  àxk  moment  de  se 
battre,  lorsqu'il  fut  attaqué  à  l'improviste  par  les  armées 
d'Autriche  et  d'Angleterre  qu^il  supposait  être  restées  fort 
éloignées. 

Mêlas ,  plus  tard  si  malheureux  pu  si  inhabile ,  avait  »  à 
ixtte  époque ,  dissimulé  avec  'beaucoup  d'art ,  sei  forces  à 
son  ennemi.  Le  4  avril,  dans  une  pro<^lamation  datée  du 
quartier-général  d'Acqui,  ce:  chef  des  troupes  de  l'empereur 
s'annonce ,  au  peuple  ligurien ,  comme  son  libérateur. 

Le  5 ,  une  armée  navale  anglaise  s'approdie^de  Gfénes ,  au 
point  d'y  lancer  des  bombes.  Le  lendemain,  tous  les  pos- 
tes des  montagnçs  entre  cette  ville  et  Final  s<M9.t  attaqués  à 
la  fois  par  les  Autrichiens  ^  le  9,,  ils  emportèrent  le  retran- 
chement de  la  Bocchetta ,  et  les  défenseurs  de  ce  poste  rentrè- 
rent en  grande  confusion  dans  laville« 

La  principale  agression  dirigée  contre  les  hauteurs  de 
Savone  eut  un  succès  encore  plus  décisif  :  la  ligne  française, 
fut  entièrement  coupée  sur  ce  point.  Son  aile  droite-,  où  se 
trouvait  Masséna,,  demeura  séparée  du  centre  et  de  l'aile 
-gauche,  que  commandait  le  général  Suehet ,  chef  de  l'état- 
major  ;  et  les  deux  parties  de  l'armée  ne  purent  plus  se  re- 
joindre. Pendant  quinze  jours ,  elles  firent  les  efforts  les  plus 
grands,  dans  l'espoir  de  parvenir  à  se  rapprocher  sur  les 
croupes  ides  montagnes  qui  séparent  Savone  de  Gènes.  Ces 
efforts  donnèrent  lieu  à  beaucoup  d'affaires.  C'était  Mêlas  qui 
commandait  en  personne  sur  ce  point-là  et  il  avait  réussi  à 
repousser,  d'une  part  Masséna  sur  la  Polcevera,  et  de  l'autre 
Suehet  au-delà  du  Yar.  Du  reste  il  ét^it  loin  de  s^attendre 
,  à  la  marche  prodigieuse  de  l'armée  de  réservecommandée  par 
Buonaparte,  qui  descendait  en  Italie  par  le  Saint.- Bernard. 
Mêlas  refusait  de  croire  à  ce  qu'on  lui  en  disait  ,^t  j^n  eon- 
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séquence,  il  avait  dissëminé  ses  forces  sur  une  ligne  déplus 
de  70  lieues. 

L'objet  principal  du  général  Masséna ,  qui  était  bien  décidé 
à  défendre  Gènes ,  fut  dès  lors ,  d'empécner  que  le  blocus  de 
cette  ville,  serrée  de  près,  du  côté  ae  la  mer,  par  l'amiral 
Keith ,  qui  interceptait  totalement  les  vivres ,  ne  le  fut  aussi 
<)u  coté.de  terre  par  les  Autrichiens ,  et  que  ce  blocus  ne  se 
convertît  en  siège.  Ce  qu^l  y  avait  de  mieux  pour  tenir 
ceux-ci  en  arrière  ^  c'était  d'être  toujours  le  premier  à  les 
attaquer^  quoique  avec  infériorité  de  nombre.  Il  résolut  donc 
de  les  combattre  de  rochers  en  rochers. 

Le  27  avril ,  il  reçut  une  lettre  de  Mêlas ,  qui  lui  offrait  la 
plus  honorable  capitulation  ^  et  il  répondit  :  «  Il  me  reste 
»  encore  assez  de  troupes  poar  tous  prouver  que  je  puis  me 
3»  défendre ,  quand  même  le  général  Suchet  serait  battu ,  ce 
3»  que  j'ai  bien  de  la  peine  à  croire.  » 

Suchet  y  séparé  de  son  chef,  avait  tout  tenté ,  mais  inutile- 
,ment ,  pour  délivrer  Savone.  Il  fut  en  effet  battu  et  poursuivi 
par  OElsnitz.  Alors  il  se  Jeta  sur  les  hauteurs  de  Final,  oùil  te- 
nait les  points  fameux  d[e;Melonio  et  de  Sette-Pani ,  espérant 
bien  enlever  et  détruire,  de  là  ,  les  magasins  de  son  adver- 
saire .'Mais  il  en  fut  chassé  et  éprouva  un  dernier  échec,  plus 
gr^ve  que  tous  les  autres ,  à  Montecaro ,  près  des  sources  de 
l'Arrozia.  Ce  qui  le  força  surtout  à  précipiter  sa  retraite,  fut 
une  manœuvre  des  Autrichiens ,  qui  menaçaient  de  lui  fermer 
le  passage ,  et  qui,  dans  le  fait,  avec  un  peu  plus  d'activité 
d'exécution ,  auraient  pu  amener  le  centre  et  la  gauche  de 
l'année  d^ltsAïe  à  poser  les  armes.  Suchet ,  par  la  célérité  de 
ses  mouvements ,  évita  un  autre  piège  qui  lui  était  tendu  du 
côté  de  Yintimille. 

Cependant  les  soldats  de  Masséna  ,  découragés,  accablés ^ 
de  maux ,  manquant  de  pain ,  ne  comprenaient  pas  le  but 
des  attaques  périlleuses  ou ,  chaque  jour ,  leur  chef  les  con- 
duisait ;  car  les  impériaux  n'auraient  jamais  été  déterminés 
par  les  pertes  qu'ils  pouvaient  également  essuyer  dans  ces 
attaques ,  à  lever  le  blocus.  Les  prisonniers  qu'on  leur  fesait , 
n'étaient,  pour  les  Français >  qu'une  charge,  par  la  nécessité 
de  les  nourrir.  Le  grand  objet  de  Masséna  était  de  donner 
au  premier  consul  le  tems  de  venir  à  son  secours.  Il  en  re- 
cevait des  nouvelles  par  la  voie  que  lui  fournissaient  des  amis 
de  la  France ,  tout  autre  moyen  de  communication  avec  le 
dehors  étant  impossible.  Enfin ,  le  25  mai ,  des  rapports  in-^. 
contestables  lui  firent  connaître  à  la  fois ,  et  les  grands  avan* 
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tages  remportes  par  Moreau  en  Souabe ,  et  Ventrée  de  Farinée 
de  réserve  de  Buonaparte  en  Piémont.  En  conséqaence ,  il 
fit  illuminer ,  le  soir ,  la  ville ,  qui  n'en  était  pas  moins  rér 
duite  aux  plus  horribles  extrémités  de  la  faim.  Le  nombre 
des  infortunés,  morts  de  besoin  ou  de  maladie,  pendant  le 
blocus ,  alla  peut-être  jusqu'à  quinze  mille. 

Dans  les  derniers  jours  de  mai,  les  Autrichiens  et  les  An- 
glais, ne*  pouvant  plus  douter  que  le  premier  consul  appro- 
chât de  Milan,  pressèrent  Gènes  avec  la  plus  grande  vivacité  j 
mais  on  l'enouvelait  en  métne  tems,  à  Masséna ,  Tofire  d'une 
capitulation  honorable  :  il  en  conclut ,  et  regarda  comme 
très-certain,  que  l'armée  de  réserve  était  déjà  bien  près  de 
lui,  et  il  voulut  tirer  parti  de  l'inquiétude  de  ses  adver- 
saires ,  pour  obtenir  d'eux  des  conditions  aussi  avantageuses 
que  possible. 

Les  bases  du  traité  proposé  furent  arrêtées,  le  4  juin ,  à 
neuf  heures  du  matin.  Tout  semblait  cpnforme  aux  vœux 
de  Masséna,  dans  les  clauses  et  conventions.  Il  était  réglée 
eutre  autres,  que  ce  général,  ses  officiers  et  soldats,  au 
nombre  de  huit  mille,. sortiraient  avec  pleine  liberté;  qu'ils 
retourneraient  en  France  par  la  voie  de  terre  ,  et  que  ceux 
qui  ne  pourraient  pas  la  prendre  seraient  transportés  par 
mer  à  Antibes,  ou  bien  au  golfe  Juan ,  par  la  flotte  anglaise; 
que  les  prisonniers  autrichiens  seraient  rendus  ;-que  ceux  des 
patriotes  génois^  et  des  réfugiés  italiens  qui  voudraient  suivre 
l'armée  française ,  seraient  considérés  comme  en  lésant  partie; 
que  personne  ne  serait  recherché  pour  sa  conduite  politique 
antérieure }  que  la  population  de  Gènes  serait  approvisionnée; 
qu'on  prendrait  soin  des  malades  ;  enfin ,  que  la  ville  serait 
livrée ,  le  Q  juite  ,  aux  forces  combinées  ,  autrichiennes  et 
anglaises. 

Le  général  français ,  malgré  tout  ce  que  ce  traité  lui  as- 
surait de  favorable  ,  signifia  qu'il  n'apposerait  pas  sa  signa- 
ture à  la  suite  de  celles  de  lamiral  Keith  ,  des  généraux  au- 
trichiens, Ott  et  Saint- Julien  ,' avant  le  soir  de  ce  même 
^  jour.  Il  espérait  encore  recevoir  des  nouvelles  qui  pourraient 
changer  ses  déterminations.  L'^art  de  ce  chef ,  aussi  rusé 
qu'opiniâtue ,  à  déguiser  sa  propre  détresse  et  à  profiter  de 
l'embarras  de  son  ennemi ,  était  vraiment  digne  d'admira- 
tion pendant  le  cours  de  ces  discussions.  Il  ne  signa  qu'à  sept 
heure^rdu  soir,  et  Fon  se  donna  mutuellement  des  otages. 
£nfin  les  huit  mille  hommes  de  la  garnison  française  quit- 
tèrent Gènes  pour  '  se  rendre  «  Nice   par  terre ,   après  un 
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Uof^usM  Sipi^anj^e  jpar^ >  et  fine  p^t^  de  n^pitié ,  ep  morts  > 
bIe$$és,ouprj$oDmers.  . 

Àa  jp.ur  indiqué,  les  impériaux  x)pcupèreKit  la  pprj^ j^ç  1;$ 
]L^in terne,  et  les  Apgla^s  la  bouche  du  port,  .sq;>res  quoi  6tt 
et  Keith  entrèirent  triomphants ,  Tua  ^vec  toute  son  jair^^iée^ 
et  l'autre  avec  toute  son  escadre.  On  peut  dire  qjue  c'éta^^ 
une  conquête  péniblement  obtenue,  à  la  suite  d'iuie  guerre 
lente  et  minutieuse.  Les  démocrates  les  plus  prononcé^ 
partirent,  comme  il  était  convçnu,  avec  les  Fr^çais ,  entre 
autres ,  fiorando ,  l'abbé  Cuneo,  Tayocat  Lombardi  et  1^$ 
frères  JBoccardi.  Il  fallut  un  peu  de  tems  ppur  que  les  AMtrir 
chiens  rétablissent  l'ordre  dans  la  ville  et  ses  envirpns.  Le^r 
général  créa  une  régence  qui  cofnprima  les.réactions»  prêtes 
à  éclater  :  cette  régence  frappa  des  contributions  deyenue^^ 
indispensables  :  du  reste,  pas  unSxiot  de  la  part  des  «hefs 
préposés  au  npm  deTËti^pereur^  qui  autorisât  à  espérer  le 
rétablissement  de  Tindépendance  génpisie,  et.  la  restapratipa 
du  gouvernement  primitif. 

'  Gs  fut,  grâce  au  blocus  de  Qénes,  si  bien  spuJlenu  par 
Uassénà  ,  que  Farmée  de  réserve  que  dirigeait  Bupnaparte  , 
arriva  »  lé  1 4  juin ,  sur  le  champ  de  bataille  de  Marengp.  Le 
blocus  servit  aussi  à  retenir  les  Allemands  d4ns  1^  Apennins, 
pendant  que  leur  présence  aurait  été  si  nécessaire  .ailleurs, 
de  manière  qu'ils  ;tie  furent  plu$  en  mesure  de  Voler  au-devant 
de  leur  principal  ennemi. 

.  Mêlas ^  qui  s'était  abusé  si  long- tems  sur  les  vues  et  les 
ressources  du  premier  consul,  gén.éral/en..chef  des  Fra/^ais, 
acquit  enfin  la  certitude  que  celui-ci  Vétait^pLus  qu a  deji^iL 
oii  trois  marches  de  Milan ,  et  qu'il  y^vait  a  sa  ^ui|te  des  fi^pes 
considérables.  Le  général  autrichien  çpmprîjt  trpp.j;ard  qufj 
changement  était  survenu  dans  sa  position  pérsonelle.  ' 

La  divisipn  du  général  Ott ,  reyena^t/de  Gènes  ^  levait 
rencontré  près  de  Voghéra  l'avant-jgarde.  de  T^rmée  de  ré- 
serve. Mêlas  reprit  principalement  la  route,  de  TjJirin ,  p^r  Je 


des  Autrichiens ,  coupé  du  côté  de  C^peii^^  d'où  M^sséna  était 
sorti  avec  sa  garnison ,  se  trouvait  entre  ^ep:^  feux ,  lu^is  ^V(ec 
des  forces  numériquement  simérieures. 

Le  i3,  les  avant -gardes  des  deui:  armées  se  rencon- 
trèrent. Ce  fut  le  i4  qu'eut  Ijeu  cette  fameuse  bat^i]le  d^ 
Marengo  ;  dont  le  récit  n'appartient  pas  à  l'histoire  de  Géfies. 


}IUismi  de  «es  r&i|J|t^|5  lut  iffip  JU^q^pitale  de  la  Ligmie  àif. 
éure ,  p«u  ae  iems  ^près  ^  r^^se  awc  Français ,  par  siûte  de 
la  ooi»YeDtiop  de^astjr/Buse  <{âe  Mêlas  ava^t  été  obligé  de  çoor 
dure  le  i6y  à  Alexa^xdrie.  I^llefut  remise  ep  effet,  le  23}iûii| 
au  géoéral  Suchet  ^  par  le  priiicé  de  Hohenzollem.  CeUi^cit 
eu  vertu  d'un  ordre  exprès  de  Mêlas,  emprunta,  avant  de 
partir,  un  milHop,  paur  j|(es  besoins  derannée^  aux  soixante 
iiégQci^pts  les  plu5  riches. 

.  Cétait  \e  dix-ij^vième  jour  depuis  qi^e  les  âutricbiens 
étaient  devenus  maîtres  de  Gènes  par  la  capitulation  de  M^Sr 
séna.  Suchet  i^entra  en  pos^ssion  ^  toute  Tartilliçrie  qui  avait 
été  abandonnée,  le  5 ,  Iprs  de  la  reddition  de  la  place.  Dè^ 
Jprs,  les  armées  de  réserve  et  d'Itaïie  se  trouvèrent. réunies 
spiis  le  oommandenaent  de  Masséna* 

L'awral Seith  pr^'tejadait ,  après  Je  traité  d'Alexandrie^ 
que  les  actes  faits  nar  jes  alliés  de  l'Angleterre  n'étaient  pa^ 
obligatok^spour  ellej  en  -conséquence ,  il  enleva  des  maga- 
sins de  Ce^es^  tous  les  çbjets  propres  à  la  marine^  anglaiise 
quij  étjiiept  enferna^.  Il  est  inenie  probable  qu'il  aurait 
refusé  de  rendre  c^tte  ville ,  malgré  la  capitulation  de  Mêlas, 
s'il  n eût  c^aiat  Wen  retour  le  premier  consul, de  .France 
,ne  retîut  prisonnière  1^  troisième  division  de  Tarmée  autri- 
chievin^,  qui  ne  devait  quitter  les  Jwrds  de  la  Bormida  que 
du  23  au  24 juin,  et  qui  aY^t  en  son  pouvoir  la  plus  grande 
partie  des  effets  militaires. 

Le  fréquent  passage  d'une  domination  ^  une  «autre  i:e- 
nouveliiit  les  souffrances  et  la  misère  des  Génois  ;  les  Français 
traitant  Jeur  >iHe  q^pitale  saûs  pitié ,  comme  les  Autri- 
chiens l'avaient  fait  avant  eux,  et  eu  i^uivant  le  premier 
exefnple  qu'avaient  donné,  plus  auçiennement ,  les  Français 
.eux-m.émes.  , 

l^  Ligurie,$e  trouva  cpmprise  dans  une  mesure  que  pnt 
Buonaparte ,  le  28  du  même  mois ,  pour  donner  une  organi- 
sation provisoire  aux  pays  qu'il  disait  avoir  reconquis  à 
laUberté.  Gênes  eut  donc,  comme  Milan  et  comme  Tu- 
rin ,  sa  consulta  pour  le  pouvoir  législatif ,  et  sa  commis- 
sion de  gouvernement  pour  le*  pouvoir  exécutif,  commission 
qui  devait  être  présidée  par  un  ministre  extraordinaire  delà 
république  française. 

Le  9  juillet ,  cette  commission  qui  était  composée  a  hom- 
mes modérés  et  jouissant  d'une  bonne  réputation ,  n'était  en- 
core qu'à  peine  nommée,  lorsqu'elle  fit  une  adresse  au  peuple, 
pour  lui  annoncer  le  retour  des  «-autorités  françaises  ,  et  la 
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nouvelle  organisation  provisoire  qu^établissait  Buonaparte , 
en  attendant  que  les  circonstances  lui  permissent  de  donner 
aux  Génois  une  constitution  définitive.  Dans  cet  état  de 
choses^ ,  un  gouvernement  pauvre  et  épuisé  se  voyait  obligé , 
à  la  fois,  de  pourvoir  aux  besoins  de  .l'État  et  d'entretenir 
des  soldats  étrangei^s.  Keith  dominait  sur  mer  et  bloquait  les 
ports  de  la  république.  La  ville  de  Gènes  périssait  par  la  faim 
et  par  le  fer  ;  elle  éprouvait,  de  plus,  les  horreurs  d'une 
maladie  contagieuse  qui  lui  fit  perdre  deux  mille  individus  - 
en  un  mois. 

D'après  la  manière  dont  un  des  chefs  de  l'armée,  le  gé- 
nérs^l  Dejean ,  s'était  acquitté  de  la  commission  de  faire  exé- 
cuter la  convention  qui  livrait  alix  Français  la  plus  grande 
partie  de  l'Italie  supérieure  ,  par  suite  de  la  victoire  de  Ma* 
rengo  ,  Buonaparte,  l'ayant  jugé  propre  à  des  fonctions  plus 
élevées ,  le  nomfna  ministre  extraordinaire  à  Géties  et  pré- 
sident de  la  consulta.  Dejean  devint,  sous  ce  titre  ,  le  vé» 
ri table  administrateur  d^un  pays  qui  ne  cessait  de  regretter, 
et  toujours  plus  vivement ,  son  ancienne  indépendance.  Il 
avait,  dans  la  république  ligurienne,'*le  même 'pouvoir  dont  . 
deux  autres  généraux  français  étaient  investis  oans  la  répu-r 
blique  cisalpine  et  en  Piémont.  Ce  poste  correspondait  à  la 
place  que  la  Cour  de  Vienne  confiait,  aviant  Tèntrée  des  Fran- 
çais en  Italie^  a  un  agent  diplomatique  qui  résidait  auprès 
du  gouverneur  général  du  Milanez.  Dejean  remplit  sa  nou- 
velle mission  avec  zèle  et  y  fit  preuve  de  grandes  connais- 
sances administratives.  11  ne  quitta  Gênes  quVn  1802,  pour 
aller  occuper ,  à  Paris  ,  Temploi  de  ministre-directeur  de 
l'administration  de  la  guerre. 

Aucun  changement  important  n'eut  lieu  dans  l'existence 

Solitique  de  la  république  ligurienne,  depuis  l'époquede  1800 
^  ont  il  est  ici  question ,  jusqu'à  la  fin  de  la  même  année. 


DUCHÉ  DE   MILAN. 

SUITE  DE  LA  CHROlVOLOGIE  HISTORIQUE 
DU    DUCHÉ   DE   MILAN, 


RÉPUBLIQUE  CISALPINE. 

En  17^3,  le  roi  de  Sardaigne ,  aidé  de  la  France  et  de 
l'Espagne ,  s'ëtaît  emparé  du  Milanez,  dont  la  souveraineté 
avait ,  depuis  le  traité  de  Bade,  de  1714  9  ^té  assurée  à  la 
maison  d'Autriche..  Cette  province  fut,  en  vertu  du  traité  de 
Vienne,  de  i735 ,  rendue  a  Pautorité  de  l'empereur 5  et  Tim- 
pératrice ,  reine  de  Hongrie  et  de  Boliéme ,  la  transmit  à  sa 
postérité. 

Le  duché  de  Mantoue ,  qui  est  à  Forient  du  Mîlanez ,  avait 
appartenu  long-temsà  la  maison  de  Gonzague,  comme  fief 
relevant  de  Fempire.  Chavles  IV,  dixième  duc  de  Mantoue , 
étant  mort  sans  enfants ,  sa  succession  devint  un  ohjet  de 
contestation  entre  les  ducs  de  Lorraine  et  de  Guastalie.  D'un 
autre  coté ,  le  duc  de  Savoie  se  fondait  sur  un  droit  plus  an- 
cien en  réclamant  la  propriété  du  Mantouan.  L'empereur  Jo- 
seph I^'.  mit  fin  à  toutes  leâ  prétentions ,  en  prenant  posses- 
sion de  ce  duché ,  où  il  nomma  uh  gouverneur.  Ce  fut  encore 
Marie-Thérèse  qui  en  opéra  la  réunion  au  duché  de  Milan. 

François  III ,  duc  de  Modène ,  avait  été  ruiné  et  expulsé 
de  ses  États  pendant  la  guerre  entamée  pour  la  succession 
d'Autriche.  Par  suite  du  traité  d'Aix-la-Chapellé ,  de  17489  il 
rentra  dans  sa- capitale  le  28  septembre  1762,  après  sept 
années  d'absence.  En  décembre  1 7  53 ,  il  accepta  le  titre  de 
vice- gouverneur  des  duchés  de  Milanez  et  de  Mantoue ,  ayant 
an-dessus  de  lui  l'archiduc  Pierre-Léopold ,  second  fils  de 
Marie-Thérèse ,  qui  était  nommé  gouverneur  de  ces  deux 
pays.  On  fut  bien  surpris  en  Italie  de  voirie  duc  de  Modène 
abandonner  ses  propres  États  pour  fixer  sa  résidence  dans 
un  pays  qui  appartenait  à  la  puissance  même  par  laquelle  i) 
*  avait  précédemment  été  sur  le  point  de  se  voir  dépouillé  de 
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SOU  patrimoine  ;  et ,  en  effet ,  il  n'en  avait  dû  alors  la  conser' 
vation  qu'à  l'adresse  des  envoyés  qui  stipulaient  pour  lui  au 
congrès  d'Aix-la-Cbapelle.  En  1 766 ,  époque  de  la  mort  de 
Tempereiir  François  l®'.,  le  duc  obtint  lé  titre  de  gouver- 
neur-général ,  mais  rien  de  plus  ;  car  Fadministration  de  la 
Lombardie  était ,  en  réalité^  confiée  au  comte  de  Firmian  , 
ministre  plénipotentiaire  de  V Autriche.  Telle  fut  même  Tin- 
fluence  de  la  Cour  de  Vienne  sur  le  duc  deModène,  qu'il  dé- 
rangea ses  finances  pour  faire  pratiquer  à  grands  frais  dans 
les  Apennins ,  qui  séparent  le  Modénais  et  le  grand-duché  de 
Toscane,  des  chemins  magnificpies  dont  tout  l'avantage  de- 
vait être  pour  la  maison  d'Autriche. 

Le  fils  et  l'héritier  des  États  du  duc  François  III ,  était  le  ^ 
duc  Hercule-Renaud  ,  qui ,  en  1741 9  avait  épousé  l'héritjère 
de  la  principauté  de  Massa-Carrara.  Mais  des  rapports  calom- 
nieux n'avaient  pas  tardé  â  éloigner  d'elle  le  prince  hérédi- 
taire de  Modène  ;  et  il  avait  pris  dès  lors  la  résolution  de 
n'avoir  d'autre  postérité  que  la  fille  qui  hii  était  née  dans les- 
premières  années  de  son  n(lariage.  On  accusait  l'impératrice- 
reine  d'avoir  travaillé ,  par  dés  émissaires  ,  à  enlever  le  cœur 
de  TépoHx  à  répoùse.  Le  fait^est  que  Marie-Thérèse  désirait  vi-. 
yement  que  la  main  de  cette  fille  unique  (Marie-Béatrix  d'Ësl), 
future  souveraine  du  duché  c|e  Modène,  fut  assurée  à  l'archi-  • 
duc  Ferdinand ,  troisième  des  fils  qu'elle ,  impératrice-*reine , 
avait  eus  de  son  époux  «  François  I*"^. ,  ce  qui  devait  garantir 
à  la  maison  impériale  d'Autriche  un  État  de  plus.  Par-là , 
elle  comptait  encore  obtenir  Ta  van  tage  inappréciable  d'être  en 
mesure  de  joindre  un  jour,  saàs  aucune  interruption  de  pou- 
voir, le  Milanez  au  grand-duché  de  Toscane.  Poàr  atteindre  le 
but  qu'elle  se  proposait ,  Marie-Thérèse  ne  s'était  p'asbornée  a 
donner  au  duc  François  III  des  sommes  d'argent  considé-  / 
râbles  :  elle  avait  promis  de  lui  faire  restituer  le  duché  de 
Ferrare ,  usurpé  sur  la  fsimille  de  ce  dernier  prince  jpar  le 
saint-si^e.  £n  conséquence  ,  le  duc  régnant  de  Moderie  ne 
consentit  pas  seulement  à  promettre  détonner  un  peu  pins 
tard  la  main  de  sa  petite-fille  à  l'archiduc  ci-dessus  nommé  : 
il  permit  même  qu'elle  fût  élevée  â  Milan.  Le  nœud  projeté 
se  forma  le  i5  octobre  1771  ;  et  le  duc  François  lU  ne  vit 
tout-à-fait  où  l'on  avait  voulu  l'amener,  que  lorsque  son 
petit-gendre ,  l'archiduc  Ferdinand ,  vint  s'installer,  comme 
gouverneur  €;n  pied ,  dans  le  duché  de  Milan.  Ferrare  resta  nu 
pape)  et  Hercule-Renaud ,  revenu  enfin  de  ses  préventàons 
cj>ntre  son  épouse ,  se  montra  disposé  à  lui  rendre  justice  ,  * 


*  . 
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maîS'dbiiis  on  tems  où  la  malheurep]^e  princesse  ne  pouvait 
tjjjos  xëparer,  ni  pour  lui ,  ni  pour  elle-même ,  le  tort  d'une 
aasaî  éclatante  désunion. 

SoBS  l'arcbiduc  Ferdinand ,  comme  sous  le  duc  de  Modène, 
c'était  encore  le  comte  de  Firmian  (}ui  exerçait  l'autorité  au 
nom  de  l'empereur,  c'est-à-dire  qui  dirigeait  la  plupart  des 
af&ires ,  et  principalement  les  finances. 

n  y  avait ,  du  reste ,  à  Milan ,  un  sénat  composé  d'un  pré- 
sident  et  de  dix  sénateurs,  qai  rendait  la  justice,  sans 
appel  r  dxas  toutes  les  eauses  civiles.  Un  Conseil  suprême 
dréconomie  et  de  commerce  fut  établi ,  en  1766  ,  par  Marie- 
Thérèse  ,  pour  juger,  également  en  dernier  ressort,  tout  pro- 
cès relatif  aux  fermes  publiques  et  aux  monnaies.  Enfin  ,  il 
existait,  pour  les  finances,  un  tribunal  ordinaire  composé  de 
neuf  personnes ,  y  compris  le  présidejat. 

Le  Conseil  die  la  ville  était  composé  de  soixante  décurions, 
que  l'on  choi^ssait  dans  la  haute  noblesse  du  pays.  Ils  con^ 
servaient  leur  dignité  pendant  toute  leur  vie ,  et  la  trans- 
mettaient même  assex  souvent  à  leurs  enfants.  Ce  Conseil  re- 
fait tout  ce  qui  intéressait  le  m'aintien  du  bon  ordre  et  la 
prospérité  publique. 

Le  premier  officier  de  la  bourgeoisie  portait  le  titre  de 
vicaire  de  provision.  Il  veillait  à  ce  que  |a  ville  de  Milan 
fat  bien:  approvisionnée 5  et  c'était  lui  qui  fixait  le  prix, des 

comestibleis.  ^  %  , 

La  juridiction  civile ,  exercée  autrefois  sur  les  ecclésias- 
tiques et  sur  leurs  biens  par  les  papes  et  par  les  évéques  , 
fat,  en  vertu  d'un  ordre  émané  de  Vienne  en  1 767,  conférée 
à  un  magistrat  établi  dans  Milan.  En  même  tems,  on  or^ 
donnait  aux  gens  d'église  de  rendre  tous  les  fonds  dont  ils 
avaient  acquis  le  domaine  depuis  1722,  et  on  les  assujétis- 
saitaux  mêmes  impôts  que  les  autres  citoyens.  H  fut ,  plus 
tard,  défendu  à  tous  les  habiùints  du Milanez ,  ecclésiastiques, 
oa laïcs,  de  demander  aucune  grâce  à  la  Cour  de  Rome,  sans 
la  permission  du  magistrat ,  en  exceptant  toutefois  les  brefs 
d*indulgence  et  ceux  de  la  pénitencerie. 

Cet  ordre  de  choses  fut  changé  en  1786,  lorsque  Tempereur 
Joseph  II  voulut  qu'il  y  eût  une  aaminîstratron  uniformç 
dans  tontes  les  provinces  de  son  empire.  Il  déclara. qu'à 
compter  du  i«f.  novembre,  l'ancien  mode d'administrçr fe- 
rait t>Iace  au  sistènie  qiii  était  consacré  dans  les  autres  Étafcs 
autrichiens.  Le  duché  fut  divisé  en  huit  cercles ,  dans  chacun 
desquels  une  chambre  supérieure  ,  soumise  immédiatement 
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au  gouvernement,  était  chargée  des  ai&ires  d'aâmmistr9« 
tion  f  de  politique  et  d'économie.  Cette  innovation  qui ,  dans 
les  Pays-Bas ,  avait  été  le  principe  d'un  soulèvement  contre 
la  maison  d'Autriche ,  produisit  aussi  des  effets  fâcheux  dans 
le  Milanez  :  peutnêtre  même  contribua-trelie  à  y  faire  germer 
les  principes  de  la  révolution  française. 

Du  reste ,  il  y  eut  sous  le  règne  de  Joseph  II ,  beaucoup 
d'institutions  utiles  dans  la  Lombardie  autrichienne.  (Je 
prince  honora  les  sciences  et  les  lettres;  l'université  de  Pavie 
acquit  une  réputation  éclatante.  Le  comte  de  Firmian ,  digne 
exécuteur  des  ordres  de  l'empereur ,  rendit-  très -florissante 
-  cette  portion  de  ses  États. 

Le  grand^bouleversement  politique  opéré  en  France  dans 
l'année  1789  trouva  chez  les  habitants  de  la  Lombardie, 
comme  chez  d'autres  peuples  de  l'Europe,  des  partisans,  parmi 
la  classé  moyenne  de  la  société  surtout.  Cependant^  cette 
classe  n'avait  pas ,  dans  le  Milanez ,  -de  plaintes  fondées  à 
former  ni  contre  Farchiduc  dépositaire  de  l'autorité,  ni 
contre  la  noblesse;  et  au  total,  en  jugeant  le  gouvernement 
de  ce  pays  par  son  administration ,  par  sa  police,  par  l'en-* 
tretien  des  monuments  et  des  chemins  publics ,  on  ne  pou* 
Tait  qu'en  prendre  une  opinion  favorable.  La  plupart  des 
sujets  de  la  maison  d'Autriche,  dans  cette> partie  de  l'Italie, 
devaient  donc  rester  assez  paisibles  spectateurs  de  ce  qui  se 
passait  chez  leurs  voisins  ,  de  l'autre  côté  des  Alpes,  comme 
aussi  des  premiers  efforts  tentés  en  dehors  du  royaume  de 
France  pour  le  sauver  lui-même  de  l'action  directe  de  la  ré- 
volution. Il  est  vrai  de  dire  que  ce  genre  de  mal  ne  mena- 
çait pas  encore ,  du  moins  d'une  manière  inquiétante,  d'attein- 
dre le  peuple  dont  il  s'agit  ici  ;  mais  si  la  presque  totalité  des 
Lombards  n'avaient  montré  que  de  rindiftérence  jusqu'à  la  fin 
de  l'année  1790,  elle  cessa  l'année  suivante,  lorsqu'ils  <ïonnu- 
rent  les  résultats  d'un  voyage  que  le  nouvel  empereur,  Léo- 
pold  II,  avait  fait  dans  leur  pays,  et  le  traité  conclu  à  Pavie, 
au  mois  de  juillet  1791,  traité  qui  avait  été  préparé  par  des 
conférences  tenues  à  Mantoue, 

En  1 792 ,  la  conquête  de  la  Savoie  et  du  comté  de  Mice 
fixa  fortement  Tattention  de  tous  les  Italiens ,  sans  exception, 
et  principalement  du  peuple  milanais.  La  crainte  d'une  inva- 
sion prochaine  fut  au  comble  en  1 794 ,  lorsque  l'on  vit  les 
troupes  de  la  république  française  marcher  sur  Oneille ,  et 
établir  un  camp  à  Savone.  Dans  le  plus  fort  de  ces  inquiétu- 
des ,  plusieurs  puissances  se  réunirent  en  congrès  à  Miûn. 
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Toas  les  princes  qai  gouvernaient  la  Pëninsnle ,  depuis  le 
roi  de  Sardaigne  jusqu'au  roi  des  Deux-Siciles ,  (le  pape 
seul  excepté)  étaient  unis  avec  les  deux  maisons  d'Autriche 
et  de  Bourbon  par  des  alliances  souvent  répétées  et  trè^com- 
pliquées ,  de  manièrjC  que  l'on  pouvait  les  considérer  comme 
ne  tbrknant  qu'une  seule  famille.  Du  reste ,  le  souverain  qui 
régnait  sur  le  Piémont  paraissait  seul  être ,  et  il  était  en 
effet  lui  ^ul ,  en  mesure  de  lutter  contre  les  Français.  Il  fut , 
de  lygiB  a  1796 ,  aidé  assez  efficacement  par  les  troupes  au- 
trichiennes arrivées  dans  la  Lombardie ,  mais  elles  n'étaient 
pas  en  très -grande  force.  Une  fois  que,  par  «uite  des  vic- 
toires c}e  Buonaparte ,  général  en  chef  de  l'armée  française 
qui  avait  succédé  à  Scherer ,  un  traité  de  paix  eiit  été  conclu 
le  1*5  mai  1 796,  entre  Victor-Amédée  III  et  le  directoire  exécu- 
tif de  France ,  l'archiduc  Ferdinand ,  gouverneur  de  Milan, 
se  trouva  Uvré  à  ses  propres  moyens  de  défense  ;  il  sentit  alors 
la  nécessité  de  demander  à  la  Cour  de  Vienne  les  secours  les 
plus  prompts  et  les  plus  puissants. 

.Dans  les  premiers  jours  de  mai ,  les  Autrichiens  .avaient 
passé  le  Pô  à  Valence ,  dont  la  citadelle  était  occupée  par  un 
corps  de  cavalerie  napolitaine  j  ils  se  fortifiaient  en  toute 
hâte  à  la  gauche  du  fleuve  pour  protéger  le  Milanez.  Indépen- 
damment de  l'armée  que  le  roi  des  Deux-Siciles  avait  envoyée 
se  réunir  à  eux ,  quelques  renforts  venus  du  Tyrol  don- 
naient au  général  en  chef  Beaulieu ,  qui  s'était  appuyé  sur 
Piivie ,  l'espoir  qu'il  pourrait  tenter  avec  succès  le  sort  de^ 
armes  contre  les  Français.  Il  avait  dirigé  son  plan  de  dé- 
fense d'après  la  supposition  que  les  troupes  que  commandait 
Buonaparte  entreraient  en  Lombardie  par  le  Pavésan  :  celui- 
ci  sut  lui  donner  le  change,  et  effectua ,  le  7  mai ,  son  passage  du 
Pà ,  près  de  Plaisance.  Aussitôt  que  les  Autrichiens  en  eurent 
connaissance ,  cèdes  de  leurs  divisions  qui  étaient  à  portée ,, 
se  présentèrent  pour  opposer  ce  fleuve,  comme  une  barrière, 
à  Farmée  française,  avant  qu'elle  eut  en  le  tems  dç  se  for- 
mer; mais  les  divisions  dont  il  est  ici  question,  furent  ré* 
poussées  vigoureusement. 

Le  8  mai,  le  duc  de  Parme,  à  l'exemple  du  roi  de  Sar- 
daigne ,  traita  avec  le  chef  de  l'armée  française.  Le  duc  de 
Modène  demanda  aussi  la  paix  et  alla  chercher  un  asile  à  Ve- 
nise. Buonaparte  voyait  la  route  de  Milan  ouverte  devant  lui  ; 
mais  il  réfléchit  qu'en  prenant  possession  de  cette  capitale  de 
la  Lombardie,  il  ne  serait  en  état  de  la  garder  paisiblement 
qu'autant  quil  aurait  chassé  les  Autrichiens  des  bords  de 
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TAdda  qui  se  troïiraiL  entre  eux  et  lui.  Beadlieù  s'était 
retiré  derrière  cette  rivière ,  après  avoir  mis  une  fprte  gar- 
nison dans  la  citadelle  de  Milan.  Ses  groupes  occupaient  des 
retranchements  prolonges  depuis  la  gi^ande  route  de  Lodi 
jusqu'au  confluent  de  TAdda  et  du  Pô^  au-dessous  de  Pizzi- 
ghitone.  Ses  postes ,  maîtres  du  cours  d'un  Qeuve  aussi  pto- 
fond  que  rapide,  èl  dont  tous  lés  ponts  étaient  fortitiés, 
ipqùiétaiènt  tes  détachements  français  répandus  dans  le  Mi-^ 
lanez }  enfin ,  ee  même  général  recevait  des  subsisSnces  du 
Mantouan,  mais  ce  n'était  qu'en  traversant  les  "provinces' 
vénitiennes.  Il  sentait  vivement  le  besoin  des  nouveaux  ren^ 
forts  que  la  Cour  deVienne  lui  avait  promis ,  renforts  qui,  du 
reste ,  ne  pouvaient  arriver  jusqu'à  lui ,  qU'en  traversant  aussi 
l'État  de  Venise. 

Pendant  quelques  jours ,  les  Français  menaoèrent  successi- 
vement les  différents  points  de  défense  des  troupes  de  l'em* 
pereur^  et>  tandis  que  cette  perplexité  forçait  Beàulieu'  d'é- 
tendre toujours  davantage  ses  quartiers,  plusieura  divisions 
de  Tarmée  de  Buonaparte  se  portant  rapidement  sur  la  ville 
deLodi,rattaquèk*ent  le  lo  mai  avec  une  telle  impétuosité, 
que  les  Autrichiens  n'eurent  que  le  tems  de  passer  l'Adda  sur  le 
pont,  sans  pouvoir  parvenir  à  le  couper^  itiais  ils  lecouvrireht 
dufeu'd'une  nombreuse  aHillerîe.Ul  opposaient  aux  Français 
sur  la  rive  gauche  de  FAdda  une  forte  arrière^ardië  de  dix* 
mille  honfimes.  Quatre  mille  grenadiers  français  se  formeot-en 
'Colonne  serrée  sous  le  feu  terrible- du  |K>nt,  ayant  à  leur 
tête  les  généraEUx  Massénà^  Betthiei*,  Lasties^  etc. ,  etc.  Le 
iKint  de  Lodi  a  cent  toises  de  long  ;  ils  s'y  préci)3i(eBt  au'-  pan 
de  charge ,  renversant  tout  ce  qui  se  présente  devant  eux ,  ei 
enlèvent  A,  la  baïonnette  *vingt  pièces  de  canons 
' ,  Dans=  le  même  tems ,  la.  cavalerie  française'  traversait  le 
fleiive  à  là. nage;  Augereau  accourait  aveè  sa  division.  Les 
Autrichiens  fuient .  dispersés  j  ils.<  abandouinent ,  non*-^eule^ 
ment  leur  artillerie^  mais  leurs  caissons  et  leur^  bagages. 
Beatdieu  passe  l'Oglib  pcâadant  la  nuit  et  .va-  se  i^éfugier  sça» 
le  canon  de  Mantoue. 

Gètté  journée  dé  Lodi,  très*im|ip riante  pair  elle-même, 
devait' faii^  impression  sur  céiix  des  habitants  de  la  Lombâi'- 
die  1  qui  étaient  déjà  favorablement  disposés  pour  la  cttwsé 
française;  Le  nombre  des  partisans  de  cette  cause  awt  ^ossi } 
et  quelques'-Utis  d'entre  eux  i\'avaient  pas  même  attendu  ee 
moment  pour  appeler,  par  des  intelligences  é^xittes ,  BooAa- 
parte  à  veni^  leur  portée  leé  Uenfaits  de  ce  que  lui  et  les 
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siens  appetûent  la  liberté  et  l'indépendance.  L'archidac 
Ferdinand  quittant  Milan ^  le  9  mai,  avec  sa  famille  pour 
se  retirer  dans  le  Tyrol,  les  personnes  attachées  particu- 
lièrement au  gouvernement  de  ce  prince  s'éloignèrent  aussi 
en  toute  liâte.  LWdre  fut  maintenu  provisoirement  dans 
la  ville  par  une  garde  bourgeoise ,  dont  le  gouvernement 
impérial  avait  ordonné  la  formation,  en  même  tems  que 
celle  d'une  junte  d'État ,  composée  de  magistrats. 

Parmi  lesr  premiers  résultats  de  la  bataille  de  Lodi  il 
£aiut  compter  la  conquête  facile  de  Pizzighitoiie  et  de  Cré- 
mone. Milan ^  dépasse  déjà  de  dix  lieuesi,  envoyasses  clefs. 
Massétoa  fut  chargé,  le  i^?  de  prendre  possession  de  cette 
ville  ;  et ,  peu  de  jours  après ,  le  général  en  'chef  y  fît  son 
entrée  solennelle.  II  débuta  par  congédier  les  magistrats 
que  l'archiduc  avait  établis  avant  son  départ^  et  leur  subs- 
titua des  homm^  dévoués  A  la  France  ou  dépendant  d'elle, 
^a  seconde  opération  eij^t  pour  but  de  se  procurer  de  l'argent 
«t  des  fournitures,  qui  devaient  faciliter  à  l'armée  le  cours 
de  ses.  victoires.  A. cet  effet ,  au  lieu  de  la  junte  d'État ,  il 
institua  l'administration  générale  de  Lombard ie^.  en  place 
du  Conseil  des  décurions ,  un  corps  municipal ,  où  consen- 
tirent à  entrer  quelques  hommes  recommandables  et  très- 
considérés.  Le  général  français  d'Espinois  présidait  ce  nou- 
veau Conseil,  qui  lui  soumettait  les  affaires  les  plus  délicates 
et  les  plus  s.ecrètes; 

Le  présent  de  la  liberté  et  de  l'indépendance ,  annoncé  ' 
aux.  Lombard  s  7   fut.  donc  accompagné  immédiatement  de 
•contributions  exigées  avec  la  plu»  grande  rigueur.  Buona- 

Sarte  ne  voulut  pas  moins  de  vingt  millions  de  francs.  Le 
épart  de  plusieurs  riches  propriétaires,  qui  avaient  em- 


. jusqu'à^  l'argenterie  des  églises  et  les  fonds  qui 
trouvaient  dans  les  monts- de-piété ,  on  était  loin  encore 
d'arriver  à  cornpléter  les  vingt  millions.  La  partie  même 
du  peuple  qui  semblait  le  plus  disposée-  â  approuver  le 
changement  d'autorité,  déclarait  ne-  plus  aVoir  envie  des^ 
avantages  politiques  qu'on  lui  vendait  au  poids  de  l'or*^ 
Pour  l'aire  face  à  T  impôt  de  guerre  ^  aux  réquisitions  et 
dépenses  abusives  di;  toute  espèce ,  la  ninnicipalité  établit^ 
sous  le  noîn  d'emprunt,  une  contribution  extraordinaire  de 
•quator^  deniers* par  écu  ,  sur  la.  valeur. des  maisons  et  des 
biens  ruraux  du  Milanez*  ^        * 
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Buonaparle ,  indépendamment  des  lUQyens  vio|ents  qu'il 
employait  pour  faire  exécuter  se{>  ordres  et  pour  comprimer 
les  passions  mise»  en  jeu  par  des  vexations  de  toute  espèce , 
nommément  par  T odieuse, spoliation  du  riche  raont-de-piétë 
de  Milan ,  se  flatta  qu'il  neutraliserait  prômptement  toute 
opposition  en  fondant,  dans  la. ville  principale  de  la  Lom— 
bardie',  une  société  populaire,  sur  le  modèle  de  celles  qui 
existaient  alors  en  France.  Des  émissaires  étaient  chargés 
d'aller  dans  les  campagnes'  dire  aux  habitants  que  le&  som- 
mes d'argent  demandées  iie  pèseraient  que  sur  les  riches. 
Mais  les  mécontentements ,  ta  fureur  même ,  étaient  au 
comblei  à  mesure  qu'on  était  plus  y^xé^  et  la  vengeance  ne 
tarda  pas  à  éclater.  ' 

Le  25  mai ,  le  général  en  chef  des  Français  quitta  Milan , 
dans  l'intention  dé  se  rendre  à  Bre^cia  pour  rejeter  Beaulieu 
au-delà  de  TÂdige,  et  faire  ensuite  le  siège  de  Mantoue. 
Trois  heures  s'étaient  à  peine  écoulées,  que  1^  tocsin  sonnait 
dans  toute  la  Lombardie.  Dès  que  Bupnaparte  fut  instruit 
de  ce  soulèvement,  il  retourna  sur  ^es  pas  avec  trois 
cents  chevaux  et  un  bataillon  de  grenadiers.  Il  fit  fusil- 
ler à  Milan  tous'  les  hommes  pris  les  armes  à  la  main, 
donna  l'ordre  d'arrêter,  comme  'otages,- une  grande  quan<^ 
tité  de  personnes ,  et  signifia  au  clergé  et  à  la  noblesse  qulls 
lui  répondraieiit  de  la  sûreté  publique; 

Les  mouvements  qui  avaient  eu  lieuen  même  tems  à  Ar- 
quata ,  «^  Lugo ,  à  Binasco ,  situés  sur  la  grande  route  qui 
mène  à  Pavie^  et  où  sept  à  huit  cents  révoltés  avalent  essayé 
de  se  défendre ,  puis  à  la  Carfngnana,  à  Jesî  et  tant  d'autres 
endroits,  prouvaient  bien  que,  si  la  secte  révolutionnaire 
avait' des  adhérents  dans  le  haut  de  l'Italie,  la  masse  des 
citoyens  était  loin  de  penser  comme  elle,  et  de  désirer  d'aussi 
grandes  innovations  politiques.  On  fit  laire  les  mécontents  à 
force  d>exécutious  militaires,  v  Binasco  fut  réduit  en 'cendres, 
et  Lugo  fut  pillé. 

La  ville  de  Pavie  s'était  montrée,  dès  le  premier  moment, 
contraire  au  r^ime  français.  Irrités  déjà  à  la  vue  d'un  arbre 
de  la  liberté  que  les  amis  des  républicains  qui  étaient  ycuus 
d'au-delà  des  Alpes  avaient  planté  sur  la  place  publique,  les 
Pavésahs  éprouvèrent  plus  d'exaspération  encore  par  le 
renversement  d'une  statue  équestre  de  bronze,  réputée  anti- 
que, et  que  l'on  croyait  représenter  un  empereurromain^  i}s 
priient  les  armes  dans  la  matinée  au  23  fnai.  Les  habitants 
des  campagnes  arrivèrent  bientôt  et  rivalisèrent  de  fureur 
avec  ceux  delà  ville.  D.mslcs]deux  nuits  du  23  au  25  se  passé* 
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rent  des  scènes  de  plus  en  plus  horribles,  ha^  garnison  fran- 
çaise ,  réfugiée  dans  le  château ,  venait  de  capituler, 

A  la  première  nouvelle  du  soulèvement  de  Binasco  et  de 
Pavie,  !Bùonaparle  avait  commencé  par  envoyer  monseiçneur 
Yisconti,  archevêque  de  Milan,  comme  porteur  de  paroles  de 
paix 5  puis  il  était  accouru,  lui-même,  chargé  de  la  foudre 
qui  devait  tout  exterminer.  JjC  sac  général  fut  ordonné ,  et 
le  chef  de  l'armée  livra  Pavie  ^  la  merci  de  seis  soldats  jaS"* 
qu'au  26  à  midi.  La  municipalité,  dpnt  les  efforts,  pour  di-^ 
minuer  les  excès  populaires,  avaient  été  in^puissants ,  fut 
passée  par  les  armes,  et  deux  cents  otages  furent  envoyés  en 
France.  On  arrêt  tous  ceux  que  Fon  soupçonnait  d^avoir  pris 
part  à  la  révolte ,  et  plusieurs  d'eotra  eux  subifent  la  peine 
de  mort; 

On  livra  aussi  ail  supplice  quelques  insurges  de  Milan'^ 
tons  les  Lombards ,  sans  ex/ceptipu ,  furent  désaro^és  ^  et 
trente-neuf  décurions  nobles  furent  déportés.  Les  écuries 
de  Farchidilcr  servirent  de  prison  à  beaucoup  d'autres  indi- 
vidus considérés  .comme  suspects. 

A  la  suite  de  ces  mesures  d'extrême  rigueur ,  le$  émis- 
saires du  général  français  ne  négligeaient  rien  pour  engager  les  ' 
peuples  de  la  Lombardie  à  pourvoir  l'^ripée  des  vivres  et  des 
munitions'  dont  elle  aVaijt  besoin  ;  on  promettait  que  la 
valeur  des  objets  mis  en  réquisition  serait  payée  sur  le 
produit  de  la  <;ontributioo  de  guerre.  Mais ,  soit  que  les 
nommes,  auxquels  oh  enlevait  journellement  leurs  subsis- 
tances., n'eussent  pas  une  grande  confiance  da^ns  les  engage- 
ments que  Ton  prenait  avec  eux ,  spit  que  les  violences 
déjà  exercées  eussent  produit  une  impression  ineffaçable , 
on  n'obéissait  qu'avec  répdgnance;  et  les  insurrections  se 
seraient  succédées  partout ,  d'instants  eh  instants  ,  sans  les 
moyens  de  terreur  familiers  à  Buonaparte. 

A  Tâppui  de  la  force  et  aussi  des  moyens  de-  persuasÎQn 
qu'il  avait  déjà  ipis  en  œuvre,  il  jugea  que  rien  ne  servirait 
mieux  ses  vue^,  que  d'introduire,  dans  ce  pays ,  le  régime  de 
la  république  française.  11'  créa  donc  la  république  transpa- 
danCj  qu'il  composa  de  Mi]an,  Pavie,  Bergame  çt  Bre$cia. 
Bientôt  après,  comme  il  était  déjà  maître  de  Keggip  et.de 
Modène,  et  qu'il  n'avait  rien  à  craindre  du'Parmesan  ^  il 
forma ,  sans  aucune  peine ,  une  seconde  république ,  qu'il 
appela  cispadane,  et  qui  était  composée  des  États  du  duc 
Hercule-Renaud ,  eii  y  adjoignant  Bologne.  Ainsi ,  la  nou^ 
F.eUe  forme  de  gouvernement  qu'il  s'était  promit  d'établir, 

.8, 
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et  qu'il  établissait  en  effet ,  fut  proclamée  depuis  les  monta- 
gnes de  Chiavenna  jusqu'au  confluent  du  Pô  et  de  l'Oglio. 

Partout  les  plébéiens  s'emparaient  de  l'autorité  ,  la  no- 
blesse héréditaire  était  abolie  ;  une  armée  italienne^  destinée 
à  seconder  les  Français ,  se  lerait  et  s'organisait.  On  remon- 
tait la  cavalerie,  au  moyen  Ses  cbeyaux  enlevés  aux  nobles 
de  chaque  pays.  Les  places  de  guerre ,  dont  les  Français 
étaient  maîtres  dans  leMilanez,  dans  le  Piémont  et  dans  les 
duchés  de  Parme  et  de  Modène,  procuraient  les  armes  né- 
cessaires. On  payait  les  soldats  avec  tes  impositions  exigées 
des  peuples  coilquis ,  ou  des  gouvernements  qui  avaient ,  les 
uns  après  les  autres ,  acheté  leur  neuti^lité. 

Le  généraï  autrichien ,  comte  de  Beaulieu*  obligé  de  rester 
dans  l'inaction^  eh  attendant  qu'on  répondît  h  la  demande' 
de  renforts  qu'il  avait  fàile  en  Allemagne ,  campait  à  la  gau* 
che  du  Mincio ,  où  il  s'était  retiré  après  la  bataille  de  Lodi. 
Sa  ligne  avait  sept  lieues  d^étehdue.  Sa  droite  s'appuyait  aa' 
lac  de  Garda  et  à  la  forteresse  de  Peschiera,  appartenante 
aux  Vénitiens ,  mais  dont  les  Autrichiens  s'étaient  emparés, 
sans  la  moindre  peine  ,•  après  le  passage  du  Mincio.  Quant  à 
^a  gauéhe ,  elle  était  appuyée  ^ur  Mantoue,  seule  place  qui 
restât  h.  ^empereur  en  Italie.  Outre  la  difficulté  qu'offrait  la* 
situation  de  cette  dernière  ville,  environnée  d'un  lac  qui  en 
rend  les  approches  impraticables,  il  n'y  avait  pas  pbssimlité 
d'en  tenteir,  pour  le  moment,  le  siège  ,  en  présence  d'une- ar- 
mée ennemie,  qui  était  forte  encore  de  vingt  mille  hommes. 

Le  28  mai,  le  quartier-général  des  Français,  qui  avaient 
passe  rOglio  presqu'en  même  tems  qiie  les  Autrichiens  , 
s'établit  à  Brescia.  Toute  la  ligne  de  ceux-ci  se  trouvait 
menacée  par  les  dispositions  qu'avait  faites  Buonaparte^  et 
d'ailleurs  la  rriultitudç'  de  postes  que  devait  garder  l'année 
de  Beaulieu ,. l'affaiblissait  considérablement. 

La  bataille  de-Borghetto ,  donnée  le  3i  mai ,  procura  de 
grands  avantages  aux  Français.  Peschiera ,  CasteJ-T^uovo  et 
les  autres  postes  que  Beaulieu  occupait  a  la  droite  de  l'Adîge, 
furent  évacués  .rapidement.  On  transporta  l'artillerie 'et  les 
munitions. dans' Ma ntoue;  et  lorsque  les  ojnbres  de  la  nuit 
forcèrent  les  conlbattants  de  se  séparer,  le  général  autrichien 
fît  entrer  dans  Ta  place  une  partie  de  son  armée;  puis  U  passa 
l'Adîge  avec  le  reste,  ordonnant.de  rompre  tous  les  poats 
depuis  Vérone  jusqu'à  Porto-Légnano.  Ensuite  il  jgagna  les 
montagnes  du  Tyrol ,  laissant  Mantoiie  livrée  à  ses  propres 
forcés.  Cette  ville  était  défendue  par  le  général  baron  de 
Stein^  qui  commandait  auparavant  dans  Milan. 
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L'armée  française  avait  /on  peut  le  dire,  anéanti  celle  de 
l'empereur^  rien  ne  s'opposait  doqc  à  Ce  qu'elle  continuât 
de  se  maintenir,  et  surtout  ayant  Tespérance  des  renforts 
Aes  armées  du  Rhin,  que  Buon aparté  avait  demandés  au  di- 
rectoire. Dn  reste,  une  portion  des  troupes  qu'il  a^ait  en  Italie 
gardait  les  passages  de  la  rivière  de  Gènes  «  plusieurs  places 
du  Piémont ,  et  les  principales  du  Milanez ,  que  Ton  n'osait 
encore  confier  aux  soldats  à  peine  levés  en  Lombardie. 

Le  I  ^',  juin,  ce  général  réussit  dans  le  plan  qu'il  avait  for- 
mé d'occuper  Vérone,  et  de  mettre  ainsi  les  Autnchiens  dans 
l'impossibilité  d'envoyer  des  secours  dans  le  Mantouan  ,  en 
suivant  les  bords  del'Adige.  Pendant  ce  tems  ,  une  nOm- 
Jireuse  garnison ,  placée^  dans  Peschiéi  a ,  (ortefesse  dont  U 
s'était  rendu  maître  à  son  tour ,  après  la  bataille  de  Uor- 
ghetto,  arrêtait  les  convois  de  l'empereur,  embarqués  sur  le 
lac  de  Garda. 

Mantoue  exigeait  un  siège  dans  les  formes  ;  et  Buonaparte 
ne  se  dissimulait  aucune  des  difficultés  qui  l'attendaient.  La 
marche  rapide  de  ses  conquêtes ,  et  les  routes  à  franchir  à  tra- 
vers de  hautes  montagnes,  avaient  empêché  les  troupes  fran- 
çaises d'amener  de  leur  pays  les  pareil  d'artillerie  nécessai- 
res j  ils  ne  pouvaient,  par  conséquent,  se  servir  que  des 
canons  pris  en  Italie  même.  Les  grandes,  chaleurs  ,  dont  la 
saison  s  approchait,  et  qui  rendent  le  voisinage  de  JMantQue 
mortel'^  n'étaient  pas  le  nloindre  obstacle  à  braver.  Mais  le 
château. de  Milan  ayant  capitulé,  le  ^sg  juin,  ce  qui  procu- 
rait toute  sorte  d'avantages  matériels  aux  Français  ,.  leur 
général  en  chef  fut  dès  lors  en  [position  de  diriger  une 
grande'  partie  de  son  armée  vers  la  principale  forteresse  de 
la  Lombardie.  Il  prit  la  détermination  de  la  cerner  de  toutes 
parts,  comptant  bien  que  si  elle'ne  se  rendait  pas  avant  l'hiver, 
il  aurait  le  tems%e^ire  rassembler  tout  ce  dont  il  avait  be- 
soin pour  pousser  pRis  tard  le  siège  avec  vigueur.  De  plus , 
il  augmentait,  chaque  jour,  ses  forces  aux  dépens  des  États 
de  la  Péninsule,  avec  lesquels  il  avait  traité  j  et  pendant  que 
Fempereur  réunissait ,.  dam  les  gorges  du  Tyrol,  des  troupes 
nouvelles ,  l'artillerie  trouvée ,  soit  à  Bologne ,  dont  une 
division  de  l'armée  française  s'empara  le  19  juin,  soit  au 
fort  Urbin ,  qui  est  situé  .sur  les  frontières  de  l'État  ecclésias- 
tique, soit  enfin  au  château  de  Ferrare,  dont  Buonaparte 
était  aussi  devenu  maître ,  lui  donna,  comme  il  l'avait  pré' 
vu ,  tout  ce  qui  lui  manquait  pour  sa  grande  entreprise. 

Quant  aux  Autrichiens,  privés  delà  grosse  artillerie  qui  était 
déposée  dans  Mantoue  même^  il  leur  fallait  des  dépenses  én(A* 
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fnes  pour  tenter  une  nouvelle  campagne  en  Italie.  La  Cour  de 
Vienne,  dès  la  premièreannonce  de  l'arrivée  des  Français  sur 
l'Adige  et  du  blocus  de  Mantoue ,  avait  bien  senti  quelle 
devait  renoncer  à  prendre ,  cette  année,  l'offensive  en  Alsace 
et  sur  le  Bas-i\hin.  Le  maréchal  Wurmser ,  destiùé  â  Yopé^ 
ration  projetée  en  Italie ,  reçut  Tordre  de  venir ,  en  toute 
hâte,  diriger  les  ajOTaireis  de  la  Péninsule,  et  d*y  amener  trente 
mille liom mes  de  ses  meilleures  troupes,  détachées  de  «Par- 
mée  du  Rhin,  lesquelles,  jointes  aux  renforts  envoyés  de 
toutes  les  parties  de  la  monarchie,  devaient  lui  composer 
une  année  dç  près  de  cent  mille  hommes- 

Le  maréchal  s'étant  rendu  à  Insprucl,  àivcc  son' état- 
major,  dans  le  courant  de  juillet,  fit  descendre  une  pairfie 
de  ses  ti-oupes  à  la  droite ,  et  l'autre  à  la  gauche'  du  lac  'de 
Garda.  Il  arriva  lui-même  le  nçf.  Cette  irruption  jeta  Buo- 
naparte  dans  ,une  grande  perplexité.  Ses  forces  se  trouvaient 
disséminées  dans  les  forteresses  du  Piémont,  dans  les  léga- 
tions ecclésiastiques  et  là  Toscane.  Il  prit  alors  le  pai'ti  de 
]|^etirer  sur  TAdigë  et -sur  la  Chiusa  toutes  les  forces  militaires 
qui  n'étaient  pas  indispensables  ailleurs,  laissant  seulement 
un. bataillon  de  dépôt  dans  la  citadelle  de  Ferrure  et  deux  à 
Livonrne.  Du  reste,  il  affaiblit,  mais  le  moins  possible ,  les 
garnisons'de  Coni ,  Tortoqe  et  Alexandrie.  Par  ce  moyen ,  il 
rassemblait  sous  sa  main  tous  les  moyens  disponibles  de 
Farmée.  • 

Le  siège  de  Mantoue  comtnençait  à  causer  des  maladies  ; 
et  quelque  soin  qu'on  eût  mis  à  n'employer  que  le  monde 
absolument  indispensable  devant  cette  place  malsaine  ^  les 
pertes  des  Français  ne  laissaient  pas  d'être  considérables^  Le 
général  ejï  chef  ne  parvînt  à  réunir  en  ligne  que  trente  mille 
nommes  présents  sous  les  armes,  et  doiif  il  fallait  encore 
que  les  postes ,  pour  couvrir  le  blociitfdé  la  place  menacée  , 
s'étendissent  dans  une  circonférence  de  pi  lis  de  cinquante 
lieues.  Il  est  à  ob^ervèV  d'ailleurs  que  c'était  dans  un  pays 
coupé  en  tout  sens  par  des  canaux  ,  par  des  rîvièi^s  ,  et  par 
des  iàcs  qui  rétardent  Jescommunications.  Une  telle  ligne  de 
défense  n'était  nullement  aisée  à  ôonserver  devant  une  armée 
Supérieure  en'  liombre ,  et  libre  de  se  porter  sur  les  points 
les  plus  exposés. 

Le  29  juillet  >  les  Âutriqliiens  se  rendirent  maîtres  du  poste 
de  Corona,  à  la  gauche  du  lac  de  Garda,  et  aussi  de  Sala, 
qui  est  à  sa  droite.  Le  3o,  ils  entrèrent  dans  Vérone  et  dans 
Lrescia;  ^ 
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Le  3 1 ,  Bttonaparte  ^  après  avoir  levële'blocas  de  Mântoue, 
qui  était  dirigé  par  Serrurier ,  et  avoir  é^aleiifeat  évacué  la 
plus  grande  partie  de  ses  positions  sui'  TAdige ,  porta  son 
quartier-général  à  Castel-Nuovo, entre  ce  dernier  fleuve  letle 
Mincio;  Ces  dispositions,  que  l'on  regardait  comme  le  présage 
d'une  retraite  prochaine  ^  masquaient  Tiotention  d^attaquer, 
Tune  apirès  lautre^les  dciux  divisions  de  l'armée  autiiclûenne, 

Sui  étaient  séparées  pat*  des  rivières  et  par  ^es  canaux  dif- 
cile&à  traverser/ £n  effet,  portant  avec  rapidité  toutes  ses 
forces  à  la  droite  du  Mincio ,  le^clief  des,  Français  fond 
sur  la  division  autrichienne  qui  débouchait  par  Brescia ,  la 
force  de  se  disperse^  dans  les  montagnes  ,  reprend  cette 
place  et  celle  de  Salô  ,  puis  revient  sur  ses  pas  «  combattre 
Wnrmser,  qpi^  après,  avoip  passé  le  Mincio ,  s'avançait  en 
ordre  de  bataille  ^  ayant  sa  droite  appuyée  sur  cette  rivière , 
S9  gauche  sur  celle  de  la  Chiusa  ^  et-  son  centre  à  Gastiglione. 
Le  3  août   eut  *  lieu  la    bataille    de   Lonato  ,   donnée 

£ar  deux  divisions  de  Wuvmser,  vqui  étaient,  venues  de 
orghetto,  et  par  une  des  brigades  d'une  autre  ctivision,  de- 
meurée près  de  Peschîéra,  ce  qui ..  avec  la  cavalerie^  formait 
un  total  de  treiite  mille  hommes.  LesFran^^ais  en  comptaient 
de  vingt  à  vingt^trois  mille.  Le  général  en  ehef  des  Autri- 
chiens, q^i  avait  avec  lui  les  deux  divisions  d'infanterie ,  et 
la  cavalerie  qu'il  avait  conduire  à  Mantoue,  ne  put  se  trouver 
an  combat.  Tout  l^avantage  fut  pour  l'armée  française , 
guidée  par  Augereau ,  Masséna  et  Serrurier* 

Les  Autrichiens  repassèrent  .précipilamment  le  Mincip ,  et 
Wurmser  prit  ia  position  qu'avait  occupée  Beaulieu  avant 
la  bataille  de  Borghettp.'  Ce  fut  là  qu'il  réunit' son  armée, 
dont  les  pertes  avaient  été  considérables* 

Le  5  août ,  Buonaparte  l'attaque  de  nouveau  à  Castiglione, 
et  le  met  en  déroute.  Cette  bataille  importante  assure  aux 
Français  la  possession  de  lltalie  y  qui  avait  été  au  moment 
de  leur  échapper.  '        ^  ■  *- 

Le  7 y  il  marcbe  avec. la  division  Serrurier  sur  Yéro- 
ne,  dont  il  fait  enfoncer  les  portes  à  coups  de  canon.  Les 
Autrichiens  se  retirent  à  Rovérédo  et  à  Trente.  .Les  Fran- 
çais rentrent,  le  ii ,  dans  leur  position  sur  l'Adige,  et  re- 
viennent sous  Mantoue  ;:  mais  ils  avaient  perdu  ,  presqu'en 
totalité  y  l'équipage  d'aitillerie  qu'ils  avaient  forme  de  pièces 
recueillies  dans  les  différentes  places  de  l'Italie.  La  s^iison 
devenait  mauvaise  :  fl  y  avait  donc  nécessité  de  se  contenter 
de  resserrer  cette  ville  de  Mantoiie  par  un  simple  blocus.  . 
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Les  détnonstratîons  de  Tltafie ,  dans  le  peu  de  jours  qui 
Tenaient  de  j;'écouler , -avaient  trahi.bien  de$  secrets.  Toute» 
les  passions  s'étaient  montrées'  aa  grand  jour.  Le  parti  con~ 
traire  aux  Français  parlait  assez  hardiment  à  Ci^mone,  à 
Casal-Maggiore  et  à  Pavie.  Une  grande  portion  de  la  popula- 
tion  vénitienne  était  prête  à  se  lever  en  fiasse  contre  les 
troupes  françaises^  mais,  en  général ,  Tesprit  de  ià  Lom-^ 
bardie  semblait  être  assez  favorable  à  la  France.  Les  bonnes' 
dispositions  des  Milanais  satisfirent  tellement  alors  le'  gé- 
néral en  chef,  qu'il  crut  devoir  leur  adresser  des  compli- 
ments et  des  actions  de  grâces.  Du  reste ,  il  n'était  pas  sans 
quelques  inquiétudes  sur  l'attitude  de  'Wurmser,  dopt  l-ar* 
.mée  était  affaiblie,  mais  n'était  pas  désorganisée;  C'était 

Sarce  que  le  'général  autrichien  avait  prévu  que  la  jonction 
e'  l'armée  qu'avaient  en  Italie  les  Français  avec  celle  de 
rAllemagne  s'effectuerait  promptement^'qn^il  s'était  décide  à 
se  porter  des  rives  de  l'Adige  sur  celles  de  la  Brenta.  Il  ne 
laissait  que  Quelques  corps  peu  nombreux  pour  garder  ses 
communications  avec  l^Tyrol;  et  il  se  fortifiait. auprès  de 
Bassano ,  transportant  dinsi'le  théâtre  de  là  guerre  au  milieu 
des  provinces  vénitiennes.  Par  cette  opération ,  il  se  flattait 
de  parvenir ,  non-seulement  à  faire  négliger  par  les  Français 
I  e  siège  de  Mantoue ,  mais  encore  à  demeurer  en  position  d'at« 
tendre  les  secours  qui  lui  arrivaient  par  les  Alpes  noriques. 

Par  un  mouvement  hardi  vers  le  Tyrol ,  le  général  M  as- 
séna ayant  gagné  une  bataille  à  Rovérédo  ,  le  5  septeipbre 
1796,  les  troupes  de  Buonaparte  ne  tardèrent  pas  à  être 
maîtresses  de  Trente.  Ce  que  Wurmser,  posté  sur.  les  bords 
de  la  Brenta  ;  n'avait  nullement  calculé ,  c'était  la  possibi- 
lité qUe  les  Français  le  suivissent  à  travers  dès  montagnes 
presque  inaccessibles.  Il  s'était  figuré  que ,  remontaht  l'A- 
dige jusqu'à Bolza no  (i),  ils  ne  cher^çheraientà  s'enfoncer  daiis 
ces  montagnes  que  pour  donner  la  main  à  Férino ,  un  de 
leurs  généraux ,  vers  les  sources  de  ripn.  Dans  cette  idée., 
Wurmser  avait  ordonné  à  une  colonne  de  dix  mille 
hommes ,  cavalerie  et  infanterie ,  de  se  diriger  sur  Vérone  , 
afin  d'inquiéter  les  communications  de  Buonaparte  avec 
Mantoue. 

Le  8  septembre,  les  Français ,  qui  rie  perdaient  pas  ^e  vue 
ce  détachement^  l'atteignirent  près  du  village  de  Solagna , 

(i)  C'i^t  le,  nom  que  les  Italiens  donnent  IrBoUsen» 
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sur  les  deux  b6rd$  de  la  Brenta.  Les  Aatrichieos  farent  con- 
traints de  se  retirer  dans  Bassano,,  où  leurs  adversaires  en-' 
trèrept^  en  forç^int  le  pont  qui  est  sur  cette  riyière.  • 

'  Wurmser,  marchant,  en  toute  hâte,  avec  un  corps  de  ca- 
valerie et  les*  débris  de  quelques  bataillons  de^ grenadiers , 
lejoignit ,  non  sans  peine ,  sa  division  de  1 0,000  hommes  , 
qu'il  avait  envoyée  entre  Vicence  et  Vérone  ;  c^était  tout  ce 
qni  lui  restait  d  une  superbe  armée.  Il  se  tt*onvait  place'  en- 
tre l'Adage  d'une  part ,  et  de  l'autre  la  Brenta ,  qu'il  ne  lui 
était  pas  facile  de  traverser,  parce  qu'elle  était  défendue  par 
les  deux  tiers  de  Tarmée  française^.  8a  .seule  ressource  était 
donc  de  se  jeter  dans  Mantouej  il  parvint  à  y  entrer  le  iS 
septembre.  >  ' 

Le  Conseil  de  Tieniie  ^  loin  de  se  laisser  décourager  par 
ses  pertes ,  avait  fait  de  nouveaux  efforts  pour  se  procurer 
«ne  troisième  armée ,  dont  le  commandemei^t  fut  confié  au 
field-maréchal  ^vinxi.  Cette  armée  arriva  ,  dans  les  derniers 
jours  d^octobre,  sur  les  bords  de  l'Adige ,  pouvant  compter 
de  5o  a  60,000 .combattants.  Quant, aux  Français  ,  dont  les 
foi*ces  étaient  réduites  à  environ  4B,ooo  hommes',  ils  avaient 
reçu  de.  leur  pays  quatre  régiments  détachés  de  la  guerre 
contre  la  Venaée.^  qui  leur  composaient  environ  8^000  hom- 
mes de  renfort.  Avec  cela  ils  marchèrent  promptement  à  la 
rencontre  du  nouveau  général  ennemi }  et  les  deux,  armées 
se  trouvèrent  en  pi^éisenee  au  commencement  de  novembre. 
'  Les  succès  précède» tj»  de  l'armée  de  Buonaparte,  et  l'opi-* 
nion,  peut-être  exagérée,  des'nouvelles  troupes  dont  elle  s'é- 
jtait  grossie,  lui  avaient  concilié.,  en  Italie,  un  plus  grand 
nombre  de  suffrages.  Cette  armée'  était  alors  bien  nourrie, 
bien  payée,  bien  vêtue 5  son  artillerie  était  considérable  et 
bien  attelée;  sa  cavalerie,  peu  forte  à  la  vérité,  ne  man- 
quait de  lien  ,  et  elle  était  en  très-bon  état» 

Alyinzi  ne  voulait  pas,  comme  Wurmser,  attaquer  par  le 
Tyrol  5  il  résolut  de  faire  sa  principale  agression  par  la 
plaine ,  et  d'arriveç  sur  l'Adige  par  le  Véronais ,  le  Vicéntin 
et  lePadouan. 

Le  »  novembre ,  il  jeta  deux  ponts  sur  la  Piave,  et  se 
porta  sur  Bassano  avec  49  où  5o,ooo  hommes.  Masséna^  forcé 
de  lui  céder  la  ligne  de  la  Brenta  ,  se  replia  sur- Vicence  ,  où 
il  fut  joint  par  Buonaparte ,  qui  amenait  avec  lui  la  division 
Augéreau  et  une. brigade  de.Mantoue;  dès  lors  il  avait  20  à 
22)000  b<?mmës  sous  sa  main.  Le  projet  du  général  en  chef 
des  Français  ^uit  de  battre  Alvinzi  ^  de  se  diriger,  ensuite  sur 
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Trente,  par  un  mouvement  inverse  à  celui  qu'il  avait  fait  pev 
de  tems  auparavant;  enfin  ^  de  prendre  à  dos  Varmée  qui 
opérait  dans  le  Tyrol.  Alvinzi ,  qui  avait  passé  la  Brenta  , 
fut  attaqué  le  5  et  culbuté. 

Mais  le  gépéral  ifrançais  Vaubois ,  qui  était  aux  main$  avec 
l'ennemi  depuis  le  ^  novembre,  n'avait  pu  se  maintenir  à- 
Trente ,  ni  daQS  aucune  position  intermédiaire.  $a  division- 
revenait  en  désordre  sur  Vérone,  où  Buonaparte  lui-même- 
fut  obligé  de  rétrograder ,  craignant  pour  le  siège  de  Man-. 
toue.  Il  ^vait  à  cœur  d'assurer  \e»  poj»rtions  de  Mbntébaldo- 
et  de  Rivoli.  I)  passa/la  reyue  de  la'division  de  Vaubois  sur 
le  plateau  de  Rivoli  ^  et  adressa  aux  troupes  qui  la  compo-. 
saient  des  paroles  sévères.  Bientôt*  les  régiments  ,qu  il  avai^ 
maltraités  furent  mis  à  Tavant-garde  et' s'y -firent  le  plus^ 
grand  honneur. 

Alvinzi  était  maître  du  Tyrol  et  dé  tout  le  pays  entre,  lir 
Brenta  et  TAdige;  mais  le  plus  difficile  lui  restait  à  faire  :  c'é- 
tait de  passer  ce  dernier  fleuve ,  de  vive  force ,  devant  larmée 
française.  Dès  que  Te  général  qui  commandait  celle-ci  en  chef 
çut  assuré  la' défense  de  Montébaldo,  et  rauermi  les  troupes  du 
général  Vaubois ,  il  s'occupa  des  moyens  d'occujîer  les  hau« 
teurs  de  Caldiéro  ,  qui  est  sur  la  route  de  Vicence  à  Vérone. 
Lei  I  novembre,  il  déboucha  de  cette  dernière  ville,  »cdl- 
buta  Vavant'gafde  autrichienne ,  et  parvint  au  pied  de  Cal^ 
diéro  'y  mais  Alvinzi ,  lui-même,  s'était  rendu  maître  de  cette 
position;  et  Je  la,  à  la  pointe  du  jour,  on  vit  toute  son 
arinée  en  couronner  les  hauteurs ,  couvertes  de  formidables 
batteries.  La  bataille  s'entama  et  elle  dura  toute  la  journée  ;, 
les  pertes  furent  à  peu  ptès  égales  de  pari  et  d'autre.  La  vic- 
toire en  définitive  se  décida  pour  les  Autrichiens  ;  leurs 
avant-postes  s'approchèrent  de  Saiiit-Michel.  La  situation  des 
Français,  dont  le  chef  avait  pris  îe  parti  de  retourner  au  camp 
de  yérone",  était  alors  vraiment  critique  :  Alvinzi  se  croyait 
certain  de  délivrer  Mantoue,  et  par  suite  de  re'conquérir  l'I- 
talie entière. 

Le  i4,  à  la  nui  t. 'tombante ,  les  troupes  campées  à  Vérone 
prennent  les  armes  et  se  mettent  en  marche.  Le  "choix  de 
rheure  et  le  .silence  que  Foii  observe,-  donnent  lieu  de 
croire  que  c'est ,  pour  cette  portion  de  Vai'mée  française,  le 
commencement  d'une  retraite  ;  mais  lès.  troupes  dont  il 
s'agit ,  au  lieu  de  suivre  la  route  de  Pesçliiéra ,  qui  est  entre 
Vérone  çt  Brescia ,  se  dirigent  tout-à-coup  vers  la  gauche  ,/et 
longent  VAdige.  On  af rive ,  avant  te  jour ,  à  Ronco  ;  dèj» 
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les  premiers  rayons  du  soleil,  on  passe  sur  un  pont  qui 
venait  d'être  jeté  sur  la  petite  rivière  appelée  l'Alpon,  à 
un  quart  de  lieue  de  son  embouchure* 

Buonaparte,  sentant  qu'il  ne  pouvait  enlever  Caldiéro, 
avait  résolu  de  tourner  ce  poste  j  trois  chaussées  partaient 
de  Ronco ,  et  toutes  les  directions  étaient  importantes. 

Le  i5 ,  trois  colonnes  se  dirigèrent  sur  ces  trois  chaussées; 
l'une  d'elles ,  à  gauche,  remonta  TAdigé jusqu'à  des  marais.: 
de  là  on  communiquait-  sans  .  obstacles  avec  Vérone.  La 
colonne  de  droite  prit  vers  Albarédo,  et  occupa  jusqu'à 
l'Alpon <  Celle  du  centre  se  porta  vers  Arcole ,  qui  a  un  pont , 
à  une  lieue  et  demie  de  TAdige/sur  cette  même  rivière  de 
TAlpon  I  les  tirailleurs  arrivèrent  jusqu'à  ce  pont  sans 
avoir  été  aperçus.  Ce  fût  là  que  se  donnèrent  les  premiers 
coups  de  fusil.  Légnago,  occupé  par  une  garnison  autri- 
chienne, n'était  quà  trois  lieues;  mais  les  troupes  impé- 
riales avaient  négligé  de  pousser  des  postes  jusqu'à  l'Adige,- 
regardant  comme  impraticables  les  marais  qui  remplissaient 
en  grande  partie  cet  espace.  L'intervalle  d'Aréole  à  TAdige 
n'était  point  gardé*  Alvinzi,  instruit  que  des  coups  de  fusil 
avaient  été  tirés  sur  le  pont  d' Arcole,  n'y  fit  d'abord  que  peu 
d'attention^  puis  bientôt,  ayant  acquis  la  certitude  que  les 
Français  avaient  passé  l'Adige ,  il  conçut  l'espoir  de  tes  re- 
jeter au-delà,  et  de  rendre  ainsi  ses  derrières  libres.  Ce  à  quoi 
il  ne  s'attendait  p'as^  c'est  un  geiyede  résistance  qu'éprouvè- 
rent deux  divisions  envoyées  par  lui. 

Le  point  important  pour  tes  troupes  françaises  était  de 
s'emparer  du  pont  d' Arcole.  Quelques  relations  disent  que  ce 
fut  Buonaparte ,  qui ,  voyant  combien  cela  était  difficile ,  s'é- 
lança sur  le  pont^  en  tenant  un  drapeau,  et  alla  l'y  placer 
de  sa  main  j  d'autres  en  font  hdlhneur  à  Augereau.  Quoi  qu'il 
en  soit,  ce  fut  alors  que  la  Iftte  devint  terrible  j  le  général  en 
^eî  des  Français  précipité  dans  un  marais,  en  est  tiré,  par  ses 
soldats  fleur  ennemi  est  repoussé  au-delà  du  pont.  Alvinzi^ 
éclairé  enfin  sur  le  véritable  état  des  clioses ,  abandonne  Cal- 
diérp,  démonte  ses  batteries  ,  et  fait*  repasser  TAlpôn  à  tous 
ses  parcs ,  ses  bagages  et  ses  réserves. 

'  Les  Français,  du  haut  du  clocher  de  Ronco,  virent  avec 
douleur  la  proie  sur  laquelle  ils  avaient  compté ,  leur  échap- 
per^ ilss^étaient  flattés  de  détruire,  entièrement  l'armée,  dont 
deux  divisions  sei^lement  avaient  été  défaites. 

Pendant  cette  même  journée  du  i5,  le  général  autrichien 
Davidowitch  avait  ^  avec  son  corps  du  Tyrol,  attaqué  les 
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hauteurs  de  Rivoli;  il  en  avait  chassa  Yaubois,  et  l'avait 
contraint  de  se  retirer  à  Castelnuovo ,  où  ce  général  français 
pouvait  être  forcé ,  ce  qui  aurait  donné  aux  Autrichiens  la 
facilité  de  délivrer  Mantoue  ^  en  surprenant  Tartnée  assié- 
geante et  en  coupant  la  retraite  à  Buonaparte.  Celui-ci  pres- 
sentaitbien  ce  qui  avait  pu  arriver  à  Rivoli  5  il  donna  Tordre 
d'éviTcuer  Arcole,  qui  avait  coûté  tant  de  sang,  et  il  replia 
toute  son  année  sur  la  rive  droite  de  l'Adige. 

Le  16,  Alvinzi,  ayant  connaissance  de  la  marche  rétrograde 
des  Français^  fit  occuper  Arcole  à  Tinstant  même ,  puis  il  di- 
rigea sur  l'ennemi  deux  colonnes.  Un  nouveau  combat  eut 
lieu  alors,  et  fut  tout  au  désavantage  des  Autrichiens. 

Le  17,  ce  même  général,  induit  en  erreur  par  un  espion 
qui  assurait  que  le  chef  de  l'armée  française  avait  repassé 
lAdige,  et  marché  sur  Mantoue,  et  de' plus  qu'il  n'avait 
laissé  qu'une  arrière-garde  à  Ronco ,  déboucha  vers  la  pointe 
du  jour ,  avec  Tespérance  d'enlever  le  pont  de  Ronco.  Ce  fut 
la  troisième  journée  de  combats.  Quand  elle  fut  finie,  Buona- 
parte se  vanta  qu'il  avait ,  dai^s  ces  trois  jours,  affaibli  les 
Autrichiens  de  plus  de  vingt  mille  hommes  ;  qu'ainsi,  désor- 
mais, ils  ne  lui  seraient  guère  supérieursen  forces  numériques 
que  d'un  tiers.  Il  donna  l'ordre  immédiatement  de  sortir  des 
marais ,  et  d'aller  attaquer  en  plaine. 

L'armée  française  passa  le  pont  jeté  à  l'embouchure  de 
l'Alpon.  A  deux  heures  du  même  jour  17,  elle  était  en  bataille, 
ayant  sa  gauche  à.Arcole,  et  sa  droite  dans  la  direction  de 
Porto-Légnano;  elle  avait  en  face  l'ennemi,  dont  la  droite 
s'appuyait  .à  TAlpon,  et  la  gauche  à  des  marais.  Ainsi  les 
Autrichiens  étaient  Sur  la  route  de  Montébello  ;  là  encore  on  se 
battit  avec  acharnement;  les  troupes  d'Alvinzi  furent  culbu- 
tées. Ce  général  avait  écheliuné  7  à  8,000  hommes  sur  ses 
derrières  pour  protéger  sa  r^aite  et  pour  escorter  ses  ^ 
parcs.  Par  là,  sa  ligne  de  bataille  ne  se  trouva  pas  en  réalil^ 
plus  forte  que  celle  des  Français.  Il  fut  repoussé  tout  le 
reste  de  la  soirée ,  et  continua  pendant  la  nuit  sa  retraite  sur 
Vicence.  ,    ' 

Arrivé  à  Villa-Nuova ,   Buonaparte  s'arrêta ,  alla  ensuite 
visiter  les  hauteurs  de  Caldiéro ,  et  continua  sa  marche  jus- . 
qu'à  Vérone,  où  il  entra  triomphant  par  là  porte  qui  est  du 
côté  de  Venise  ;  çetait  trois  jours  seulement  après  qu  il  était 
sorti  mystérieusement  de  la  ville ,  par  la  porte  de  Miian« 

Bientôt  il  -passa  sur  la  rive  droite  de  l'Adige  ,  et  courut 
sur  Davidowitch,  qui  était  encore  à  Rivoli ,  ignorant  ce  qui 
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ft'^tnit  passé  à  l'armée  d'Alvinzî.  Pat'idowîtch ,  chassé  de 
poste  en  poste,  fat  poursuivi ,  l'épéé  dans  les  reins,  jusqu'à 
Aovérédo. 

Les  pertes  d'AIvinzi  étaient  énormes  ;  mais  d'aussi  grands 
résultats  pour  l'armée  française  ne  s'étaient  pas  obtenus  sans 
qu'elle  eut  de  son  côté  éprouvé  des  pertes  Crès-fâcheuses  ;  et 
elle  avait,  plus  que  jamais,  besoin  de  repos.  Le  général  fran- 
çais ne  crut  pas  devoir  chercher  à  reprendre  le  Tyrol ,  et  à 
s'étendre  jusqu  A  Trente  ;  il  se  contenta  de  faire  occuper 
Montébello ,  la  Corona ,  les  gorges  de  la  Chiusa  et  de  TAdige. 
Alvinzi  se  rallia  à  Bassano  et  Davîdowitch  à  Trente. 

Buonaparte,  rentrant  dans  Milan  après  sa  victoire  d'Ar- 
éole ,  adressa  cette  fois  des  ^proches  sévère^  aux  autorités 
de  la  ville ,  comme  ne  l'ayant  sçcondé  que  faiblement  par 
leurs  soins ,  et  surtout  par  des  moyens  d'argent,  qui  lui  au- 
raient été  fort  utiles  pendant  cette  partie  de  la  campagne. 

A  dater  du  i*».  janvier  1797»  Alvinzi  ne  cessa  de  recevoir 
de  TAutriche  des  renforts  considérables.  Cette  puissance  avait 
mis  à  profit  les  deux  mois  écoulés  depuis,  la  bataille  d'Ar- 
cole ,  pour  faire  arriver  dans  le  Prioul  les  divisions  tirées 
des  rives'  du  Rhin\,  où  les  armées  françaises  étaient  alors 
inactives  et  en  pleiix  quartier  d'hiver.  On  évaluait  cette  nou- 
velle armée  à  quatre- viQgi  mille  hommes;  le  Trévisan.,  le 
Bassanais  et  le  Padouan^en  furent  bientôt  pour  ainsi  dire 
«ouverts.  ' 

Provéra  avait  le  commandement  du  corps  d'armée  qui 
devait  agir* sur  l'Adige  pour  passer  cet t«, rivière, et  se  porter 
ensuite  sur  Mantoue;  Ce  corps  était  coVnposé  de  trois  divi- 
sions formant  vingt-cinq  mille  homme.*^.  Quant  à  l'armée 
française  ,  elle  éCait  reqforcée  de  cinq  à  six  mille  hommes , 
et  distribuée  dîepuis  l'entrée  du  Tyrol  ju'squ^à  Ferfare  ^X  le 
fort  Ufbin.  Masséna  restait  maître  de  Vérone;  Serrurier 
Moquait  Mantoue  ;  Brescia ,  Bergame  et  lé  fort  de  Fuente 
étaient  aussi  occupés  ]>ar  les  Français. 

Dans  les  pretiners  jours  de  janvier,  le  général  Provéra  trans- 
porta son  quartier- général  à  Padoue.  Le  .12  ,  il  se  dirigea 
avec  deux  divisions  sur  Montagna  où  était  Tavant-garde 
d'Augçreau ,  que  commandait  Duphot.  Au  métpe  moment ,  la 
troisième  division'aùtTichienùe,  qui  avait  pris  position  sur 
les  hauteurs.de .Caldiéi*o,  m.ircha  sur  Saint-Michel  pour  y 
attaquer l'avant-garde  de  Masséna,  dont  le  quartier-général 
était  toujours  à  Vérone.  -Ce  n'était  qu'une  faiikse  attaque  ; 
mais  Duphot  ne  put  résiste^  à  celle  dont  il  était  l'objet ,  et 
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il  fut  obUgë  de  repasser  VAdige  ji  Lëgnago.  Masséna  partit 
alors  de  Vérone  po^r  voler  au.  secours  de  son  avant-garde/ 
La  division ' autrichienne  fut  rompue,  dispersée  et  pour-- 
saivie  Jusquau-^delà  de  VAlpori. 

Ce  iut  en  ce  momçnt  que  Buonaparte ,  informé  du  mou> 
vement  de  Tarmée  autrichienne ,  arriva  précipitamment  de 
Bologne ,  où  il  était  allé  négocier  avec  le  saint^siége.  Pas- 
sant le  Pô  à  Borgo-Forte  ^  il  se  rendit  au  quartier-général  de 
Roverballa,  pendant  le  plus  fort  du  feu  du  combat  de  Saint- 
Michel.  Il  donna  sur4e-champ  à  Masséna  Tordre  de  replôyer^ 
dans  la  nuit  >  toutes  ses  troupes  sur  Vérone. 

On  s'assura  bientôt-  que  les  Autrichiens  opéraient  avec  des 
force.s  considérables  sur  le  Mon  tébaldo  et  sur  leBas-Adige.La 
division  d'Augereau  parut  suffisante  pour  disputer  et  défen- 
dre le' passage  de  la  rivière.  Mais  il  n'y  avait  pas  un  instant 
à. perdre  sur  le  Montébaldo,  puisque  les  Autrichiens  se  met- 
taient en  mesure  de  s'emparer  du  plateau  de  Rivoli.  Ils 
n'avaient  pas  cependant  fait  encore  leur  jonction  avec  Tar*-- 
tillerie  et  la  cavalerie.  Toutes  les  troupes  françaises  furent 
dirigées  sur  ce  plateau  de  Rivoli.  Le  général  -en  chef  s'y 
trouvait  lui-même,  le  1 4  9  À  deifx  heures  du  matin.  La  vic^ 
toire  fut  encore  plus  disputée  là  qu^à  Arcole.  On  ise  battit 
pendant  trois  jours  sans  interruption.  'Il  parait  éonslant  que 
les  combats  de  Saint-Michel,  >ceux  de  San -Marco,  de  Ri- 
voli,- d'Anghiari ,  et  celui  de  la  Favorite  qui  eut  lieu  le  16', 
^t  è  U  su.} te  duquel  Provéra  posa  les  armes  ,  firent  perdre  à 
Alvinzi  les  deux  tiers  de  son  armée  et  toute  son  artillerie.  On 
comptait  ^5  ou  3o,odo  Autrichiens  faits  prisonmers,  et,  dans 
ce  nombre^  presque  tout  le  corps  des  volontaires  de  Vienne, 
dont  rimpéràtrice  av^ait  elle-même  bvodé  les  (Irapeaux. 

Mçintoue  ne  pouvait  désormais  tenir  long-tems-.  Wunnser 
y  était  enfermé  depuis  cinq  mois.^  il  se  rendît  le  2  février! 
La  garnison,  qui  étaijt  encore  de  12,000'  hommes  ,  malJ^ 
gré  les  ravages  des  maladies  et  de  la  disette ,  fut  déclarée 
prisonnière  de  guerre.  Les  Français  acquéraient  cinq  cents 
bouches  à  feu.  .Il  ne- restait  plus  dès  lors  aux  Autrichiens 
une  seule  forteresse  dans  la  Péninsule  •  '* 

Depuis  la  bataille  de  Rivoli ,  les  Français  occupaient  la 
rive  gauche  de  l'Arisio.  jusqu'à  son  confluent  avec  TAdige , 
et  la  droite^4e  la  Piave  depuis  sa  source  dans  les  Alpes  jus-- 
qu'à  la  mer  Adria  tique  «  Les  Autrichiens  se  formaient  de  nou- 
veaii  entre  le  Tagliamento  et  la  Piâve.  C'était,  d'une  part, 
Varchiduc  Cdarlès,  qui 'avait  envoyé  en  Italie,  pour  appuy^er 
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les  noBvelles  levées ,  ulûsienrs  divisions  arec  lesquelles  il 
avait  combattu  dans  laSouabe  et  la  Franconie.  De  l'autre 
part ,  l'armée  française  se  grossissait  des  troupes  détachées 
de  rAllemagne ,  qui  étaient  alors  disponibles ,  l'hiver  sus^ 
pendant  encore  la|(uerre,  pou*:. les  uns  et  pour  les  autres, 
sur  les  bords  du  Rhin.  Les  Autrichiens  purent  s'étonner 
d^avoir  à  combattre,  au  pied  des  Alpes  noriques,  les  mêmes 

fuerriei's  avec  lesquels  ils  s'étaient  mesurés  dans  la  Forét- 
bire  et  aux  bords  de  la  Pîab. 
Buonaparte  levait  triomphé  d'un  obstacle  de  plus^  en  con- 
eluanX  la  paix  avec  le  pape,  le  i3  février  1 79 j.  Il  ne  conçut 
pas  seulement  alors  l'espoii''  d'enlever  entièrement  l'Italie  i 
l'Autriche  ,  il  eut  celui  de  pouvoir  désormais  marcher  avec 
succès  sur  Vienne  même  :  ses*  colonnes  se  rasseml;>lèrent 
dans  la  direction  du  Frioul. 

Le  1 3  mars,  l'armée  française  passa  la  Piave.  Elle  était 
parvenue,  le  16  de  ce  mois ,.  au  bord  du  Tàgliamento.  La 
division  àç  Masséna*foi'mait  un  corps  séparé  qui  poursuivait 
«m  corps  autrichien ,  du  côté  de  Cadore ,  sur  les  montagnes 
•qui  séparent  du  Ty roi*  les  Ëtats'de  Venise.  Un  autre  corps  , 
crue  comnteindait  Joobert  et  tfui  formait  la  gauche  de  l'armée 
u-ançaise,  devait  pénétrer  dans  la  Carinthie  par  le  Tyrol. 
L'archiduc  Charles  ;  nontmé  chef  de  la  nouvelle  armée  des- 
tinée à  empêcher  l'invasion  de  T Autriche  antérieure ,  occu- 
pait,- avec,  ses  principajes  forces,  des  retranchements  qui 
couvraient  )a  grande  route  de  Trévise  à  Udine  et  à  Palma- 
Nuova.  Le  génél*al  Guieux  était  à  la  tête  de  l'aile  droite  d^ 
rârmée  française^  il  passa  le  Tàgliamento  a  gué,  avec  son  in- 
fanterie, à  la  drottedu  retranchement  ennemi.  Bcrnadotte  exé- 
<ïutaijt  la  m^ne  opération  «ur  la  gauche.  Ces  deux  divisions  ' 
.attaquent  IVAulrichiens  en  flanc,  tandis  que  le  reste  de  l^arr 
mée  française  se  présente  de  frontw  Le  village  de  Caïnin,  qù  se 
4aouv»it  le  quartier-général  de  rarçhiduç ,  étant  enlevé ,  la 
déroute -fut  complète'^  et  toute  la  partie  du  tei-ritoire  véni- 
tien ,  qui  est  dans  cette  direction ,  fut  évacuée.  L'archiduc  ne 
vint  k  bout  de  rallier  ses  soldats  qu'au  pied  des  Alpes  nori- 
ques,  ne  songeant  pi  lis  dès  lors  qu'à  protéger  la  retraite  de 
son  artillerie  et  de 'ses  gros  bagages,  et  qu'à  se  mettre  ea 
mesure  de  pouvoir  donner  quelques  secours  à  la  division  au- 
trichienne qui  défendait  les  gorges  du  Tyrol  cpntre  les  atta- 
ques de  Joubert.  Ce  général  occdpait  Trente  depuis  le  29Janr 
vier.  Du  reste,  Tarchiduc  abandonnait  l'Istrie  autrichienne  p% 
)e  Frioul  autri|:hiep. 
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Le  19  mars ,  Gradisca ,  forteresse' importante ,  qvA  est  cob- 
tiguë  au  Frioul ,  est  enlevée  de  vive  force  par  Bernadotte , 
soutenu  du  général  Serrurier. 

Le  22  ^  Botzen'est  pris  par  les  troupes  du  général  Joubert, 
qui ,  bientôt  après ,  force  Les  goi^és  d'Inspruck,  et  se  dirige 
sur  la  Carinthie. 

«  • 

Le  24 ,  Masséna  remporte  de  grands  avantages  au  combat 
deTarvis,  à  dix  lieues  de  Klagenfurth,  capitale  de  la  Ca- 
rinthie, 

Le  24,  Bernadotte  s'empare  de  Trieste; 

.  Le  29 ,  Klagenfurth  ,  à  la  «uite  d'une  action  très-vive  ^  se 
rend  à  Masséna. 

Le  i^'.  avril,  le  même  Bernadotte  entre  dansLàybach» 
capitale  de  la  Carniole. 

L'armée  française,  comjnandée  par  Buona parte,  était  éta- 
blie sur  la  Muôbr,  depuis  Muchrau  jusqu'à  Léoben;  Battue 
sur  toute  sa  ligne  ,  l'armée  autricbienife  se  trouvait ,  après 
trente^rois  jours  de  Campagne  ,  hors  d'état  de  s'opposer  à  U 
marcbe  sur  Vienne ,  dont  les  François  n'étaient  plu$  qu'i 
soixante  lieues.  IL  ne  restait  an  général  en  chef,  frère  de 
l'empereur  ^  d'autre  point  de  défense  ijue  les  montagnes  qui 
avoisinent  cette  capitale  du  côté  du  sud.  MaTgrécet  obstacle, 
Buonaparte  n'aurait  eu  que  peu.de 4iiâicultés  à  vainci'e  pour 
porter  sa^  armes  jusque  dans  Vienne ,  s'il  avait  p.u  être  sans 
inquiétude  sur  les  dispositions  menaçantes  des  habitants' de 
l'État  vénitien  qu'il  laissait  derrière. lui.  Cette  cpn^ddération 
et  plusieurs  autres ,  le  ^déterminèrent  à  faire  (ui-^mé^ie ,  le 
1^',  avril,  des  ouvertures  de  paix  à  l'archidoe  Charles.  Celui- 
ci,  avant  de  répondre^  voulut  prendre^les  or(^|  de  Fran- 
çois Il ,  qui  ne  tarda  pas  à  envoyer^  près  du  ^Kral  fran^, 
çais^  le  marquis  del  GjiUo,  ambassadeur  de  Na  pies  .'Bientôt 
après,  l'empereur  fit  aussi  partir,  pour*  Léoben  ,  lieudéÂ- 
gné,  le  comte  dé  Meerfeld  et  le  baron  de.Bellegarde.  Le 
marquis  del  Gallo ,  comme  dépositaire  de  la  confiance  de 
son  souverain  Ferdinand  IV,  jouissait  d!un  grand  crédit  k  la 
cour  d'Autriche  depuis  le  mariage  dé  Tetnpçreor  avec  une 
princesse  napolitaine  ;  mais  ce  fut  seulemjent  en  qualité  de 
médiateur  qu'il  prit  place  entre  \e%  deux  negoriateurs  ci- 
dessus  nommés.  Une  suspension  d^armes  pour  cinq  jours 
fut  d'abord  .accordée. 

Le  directoire; exécutif,  de  son  côté,  expédia  le  général 
Clarke,  avec  la  recomniandation  particulière  de  bien  observer 
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BaoBaparte ,  contre  lequel  les  nouveaux  cheb  de  la  rëpu^ 
blique  française  n'étaient  jamais  sans  méfiance. 

Ce  fut  donc  à  Lëoben  que  l'on  traita  des  préliminaires  depaix. 
Us  furent  signés  le  18  avril.  Une  des  principales  conditions 
était  la  reconnaissance  de  la  nouvelle  république  instituée  en 


inspadane,  La  premier 
du  signal  d'indépendance  donné  par  la  ville  de  Reggio ,  dont 
Modène,  Bologne  et  Ferrare,  fortement  excitées  par  des 
émissaires  franfais,  n'avaient  pas  tardé  à  suivre  Vexem- 
ple.  La  constitution  cîspadane  avait  été  acceptée ,  le  4  dé- 
cembre 1 796 ,  dans  Téglise  de  Sainte-Pétrone  de  Bologne  , 
sous  la  surveillance  d'un  aide-de-camp  deBuonaparte.  Quant 
à  la  république  transpadane,  elle  s^ était  organisée  par  les 
mêmes  moyens.  L'une  et  l'autre,  en  voulant  imiter,  presqu'en 
tout,  ce  qui  s'était  passé  en  France  depuis  le  mois  de  juillet 
1789,  tombèrent,  dès  le  début,  dans  les  excès  d'une  li- 
berté mal  comprise,  sans  aller  cependant  jusqu'à  l'effusion  du 
sang.  Un  véritable  chaos  étant  résulté  au  nouvel  ordre  de 
choses ,  les  démocrates  sentirent  la  nécessité  de  former  des 
associations  pour  se  maintenir.  Ce  fut  alors  que  les  villes 
delà  Haute-Italie,  qui  s'étaient  déclarées  libres,  prirent  le 

Sarti  de  ne  plus  avoir  qu'un  seul  gouvernement,  sous  le  nom 
e  comités^réunii ;  et  bientôt  après  ,  on  adopta ,  par  ordre 
du  général  en  chef,  la  dénomination  de  république  cisal- 
pine. Elle  était,  composée  du  Milanez  autrichien ,  du  Man- 
touan,  du  Bergamasque,  du  Brescian  et  du  Crémasque, 
provinces  détachées  de  l'État  de  Venise,  avec  une  partie  du 
Véronais;  ensuite  des  États  du  duc  de  Modène,  du  pays  de 
Massa-Carrara ,  enfin  des  trois  légations  que  le  pape  avait 
cédées  à  la  France ,  par  le  traité  de  Tolentino.  Buonaparte 

Îf  pignit,  un  peu  plus  tard ,  par  le  traité  de  Campo-Formio, 
a  Valteline ,  Bormio  et  Chiavenna.  Au  mois  de  juin  1797 , 
ces  provinces ,  gouvernées  jusqu'alors  parles  Grisons ,  avaient 
proclamé  leur  indépendance  en  vertu  des  droits  de  l'homme 
et  des  victoires  de  Buonaparte.  Le  duché  de  Parme ,  dont  le 
souverain  avait  conclu  sa  paix  avec  Buonaparte,  le  8  mai 
1796,  ne  îesait  point  partie/ du  nouvel  État  républicain. 

Il  est  à  observer  que  les  révolutions  de  Gènes  et  de  Venise 
avaient  étéconsomméespeudetems  après  la  signature  despré- 
Uminaires  de  paix  à  Léoben.  A  peine  étaient-ils  arrêtés,  que 
Buonaparte  ayant  mis  ordre  aux  afiaires  les  plus  pressantes 

IV.  9 
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pour  Tarmée,  revint  à  Montébello,  d'où  iljpouvait  tout  à  la  fois 
surveiller  les  négociations  pour  la  paix  définitive,  et  ijnpri- 
mer  le  mouvement  à  la  Cisalpine ,  qui  était  le  centre  dçs 
manoeuvres  tendantes  à  révolutionner  tous  les  pays  voisins. 
Ce  fut  là  qu'il  commença  d'adopter  et  d'introduire  autour  de 
lui  les  mœurs  et  les  usages  des  Cours.         ' 

Au  «commencement  de  juillet  17979  le  duc  dé  Serbelloni , 
premier  promoteur  de  la  détermination  qu'avaient  prise  les 
Milapais ,  ses  compatriotes ,  de  se  soustraire  à  la  domination 
de  l'Autriche  ^  était  revenu  de  Paris  à  Milan.  11  avait  passé 
plusieurs  mois  en  France  comme  ministre  de  la  république 
transpadane ,  et  avait  fait  décréter  pa^  le  directoire  exécutif, 
que  Milan  serait  préféré  à  Bologne ,  pour  être  le  chef-lieu  de 
la  nouvelle  république  située  au-delà  des  Alpes. 

Buonaparte  habitait  alors  presque  toujours  Tancienne  ca* 
pitale  de  la  Lombardie.  Il  y  fît  rédiger,  sous  son  influence  , 
un  constitution  analogue  à  celle  que  la  France  avait  reçue 
en  Tan  3.  Il  devait  donc  y  avoir,  à  Milan  aussi ,  un  corps  lé- 
gislatif partagé  en  deux  conseils ,  et  un  directoire  executif 
composé  de  cinq  membres.  MM.  Serbelloni ,  Alessandri  de 
Bergame  ,  Moscati^  médecin  de  Milan  ,  Paradisi  deReggio, 
et  Costabili  de  Ferrare,  furent  nommés  directeurs. 
.  Comme  il  était  impossible  d'élire  aussi  vite  les  représen^- 
tants  des  deux  Conseils  législatifs ,  Buonaparte'^  créa  quatre 
comités,  savoir  :  un  de  constitution,  un  de  jurisprudence, 
un  de  finance,  et  un  de  guerre.  lueurs  résolutions  n'avaient 
d'effet  qu'autant  qu  elles  étaient  sanctionnées  par  le  général 
en  chef  des  Français  ,  qui  restait  ainsi,  de  fait,  l'arbitre  su- 
prême de  toutes  les  décisions  importantes.. La  formule  con- 
sacrée était  :  Le, général  en  chef'  de  l'armée  d'ItalU  a  fait 
déposer  la  loi  sui\fanîe.,.,i.  Nous  directeurs  de  la  repu-, 
blique  cisalpine ,  en  ordonnons  l'exécution.  Et  au  bas  des 
simples  règlements  de  police ,  on  lisait  :  approuvée ,  Buo^ 
naparte. 

Voulant  régler  luirméme  la  haute  organisation  politique 
de  l'État ,  Buonaparte  avait  nommé  pour  ministres  de  la 
police ,  Porro ^  de  la  guerre ,  Birago 5  des  finances,  Ricci; 
de  la  justice,  Luosij  des  affaires  étrangères,  Testi^  et  il  avait 
choisi  Somma  riva  pour  secrétaire  du  directoire,  cisalpin. 

L'inauguration  solennelle  de  la  république  fut  fixée  au 
9  juillet^  elle  devait  avoir  lieu  dans  le  Lasaret ,  vaste  et 
magnifique  enceinte,  hors  de  la  porte  Orientale. 

Le  fond  de  la  constitution  étant  Tunion  des  diverses  proi^ 
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Vinces  da  duché  de  Milan,  on  décida  qu'elle  serait  promulguée 
dans  toutes  les  villes  et  dans  tous  les  villages  qui  fesaient 
partie  de  ce  duché;  et  cette  union,  appelée  alors J'édé-- 
ration  ,  fut  célébrée  dans  la  capitale  avec  la  plus  grande 
pompe.  Des  députés  y  représentaient  les  vingt  départements 
qui  étaient,  i®«  FOIona^  dont  le  chef-lieu  était  Milan;  a», 
le  Tésin,  Pavie;  3».  le  Lario,  Conte;  4®.  il  Vèrbano,  P^arèse; 
5**.  la  Montagna,  Lecco  ;  6».  le  Serio,  Bergame;  7**.  TAdda 
€t  TOglio,  Sôndrio;  8°.  la  Mella,  B rescia;  9**.  il  Benaco, 
Desenzano;  10®.  le  Mincio,  Manioue;  ii*.  TAdda,  ay^ant 
pour  chef-lieu  Lodi,  qui  devait  alterner,  tous  les  deux  ans, 
avec  Crème;  12®.  le  Crostolo,  Reggio;  i3".  le  Panaro , 
Modtne;  t!^^,  les  Alpes,  dites  Apuane,  chfef-lieu  Massa.^ 
15".  il  Rend,  Bologne;  i6*.  TAlta-Padusa ,  Cenlo;  1-7».  il 
BassoPô,  Ferrare;  18°.  il  Lanione,  Faenza;  190.  le  Ru- 
h}con ^  Rimini ;  20".  le  Pô,  Crémone, 

Ce  fut  alors  que  la  Valteline ,  qui  souvent  avait  été  un 
germe  de  discorde  et  de  guerre  entre  les  anciens  ducs  de 
Milan  et  lesrois  d'-Espagne ,  maîtres  pendant  deux:  cents  ans 
de  ce  duché,  et  ensuite  les  empereurs  d'Autriche ,  succes- 
seurs, dans  ce  dernier  pays ,  des  rois  d'Espagne,  fut  réunie 
a,  la  république  cisalpine.  On  la  comprit  dans  le  département 
de  l'Adda  et  de  TOglio  ,  qui  était  séparé  du  pays  de  Lodi. 
Bormio  et  Chiavenna  subirent  le  même  sort. 

Les  bases  principales  de  la  fondation  de  la  Cisalpine  étant 
poséçs ,  il  restait  à  la  faire  reconnaître  solennellement  par 
les  puissances  amies  de  la  France ,  en  qualité  de  puissance 
européenne^  Le  nouveau  directoire  choisit,  pour  son  ambas» 
sadeur  à  Paris ,  Yisconti ,  ancien  membre  de  l'administration 
générale  de  Lombardie,  et  que  Buonaparte  affectionnait 
beaucoup.  Cet  ambassadeur  fut  très-bien  reçu  dans-  une 
audience  publique  donnée  au  Luxembourg,  le  27  août ,  en 
.  présence  de  tous  les  ministres  français  et  des  ministre  des 
puissances  alliées. 

Lq^  rois  d'Espagne ,  de  I^iaples  et  de  Sardaigne ,  le  grand- 
duc  de  Toscane ,  la  république  ligurienne,  et  le  duc  de 
Parme,  imitant  Texemple  des  gouvernants  de  Paris,  en- 
voyèrent à  Milan  des  agents  diplomatiques.  Le  pape  hésitait  | 
îl  fut  décidé  par  une  attaque  des  ti^oupes  cisalpmes  contre  le 
fort  Saint-Léon. 

Dès  l'origine  de  leur  république ,  les  Cisalpins  fesaient 
remonter  bien  haut  leurs  prétentions }  ils  réclamaient  quel- 
ques cantons  de  la  Marche  d'Ancone,  et  du  duché  d'Urbin, 

9- 
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qui  avaient  été  Hlétacliés  du  royaume  des  Lombards  parle 
roi  Pépin ,  .pour  être  donnés  au  pape  Etienne.  C'était  Dom-» 
browsu,,  général  polonais,  qui  commandait  l'armée  chargée 
d'envahir  le  territoire  pontifical.  La  garnison  du  fort  Saint- 
Léon  fît  une  vigoureuse  résistance,  pendant  que  le  tocsin 
appelait  au  loin  la  population  des  environs.  Le  combat  fut 
sanglant^  mais  la  garnison  se  vit  obligée  de  capituler,,  et 
obtint  toutefois  les  honneurs  de  la  guerre.  Cette  première 
expédition  fut  peu  glorieuse  pour  les  armes  de  la  république 
naissante ,  et  peu  avantageuse  pour  sa  politique. 

Le  dire^ctoire  milanais  fit,  dans  le  même  tems  ,  partir  des 
agents  accrédités,  auprès  des.puissances  dont  il  a  été  plus  haut 
question.  Marescalcoi ,  de  Bologne ,  se  rendit  à  Vienne,  mais 
ne  put  obtenir  d'y  faire  reconnaître  son  caractère  offîcieL 
Quant  au  ministre  destiné  par  la  France  pour  la  représenter 
à  Milan  ,  son  arrivée  fut  différée. 

Pressé  de  compléter  l'organisation  politique  d'un  État  fondé 
par  la  force  armée ,  Buonaparte  nomma  encore  les  membres 
du  corps  législatif.  Il  le  composa  de  240  députés,  divisés  en 
deux  conseils,  savoirs  160.,  dits. les  Jeun.es,  et  80,  dits  les 
Anciens^  Dans  le  nombre  se  trouvaient  àes  étrangers  réfu- 
giés à  Milan  ,  et  entre  autres  des  Vénitiens.  Il  était  impossi- 
ble que  parmi  tant  d'individus,  qui  différaient  de  patrie,  de 
caractères  et  d^intéréts ,  les  propositions ,  les  discussions ,  ou 
plutôt  les  disputes,  ne  missent  pas  bientôt  la  confusion  à  la 

})lace  de  riiarmOnie  nécessaire.  Mais  comme  presque  toujours 
es  délibérations  devaient  être  conformes  aux  volontés  du 
général  en  chef,  ou  bien  des  houinies  préposés  ensuite,  soit 
par  lui,  soit  par  le  directoire  de  France,.lescbosès  se  passèrent 
paisiblement,,  et  on  ,trouva  moyen  de  tirer  de  l'argent  de 
toutes  les  classes  de  citoyens  pour  maintenir  Tarmée  fran- 
çaise qui  était  destinée  à  rester  eh  Lombardie..  On  déclarait 
hautement,,  pour  calmer  les  amours'-propres  et  pour  rassurer 
les  intérêts ,  que  cette  armée  n'était  chargée  que  de  défendre 
la  nouvelle  république  contre  les  attaques  extérieures  que 
celle-ci  avait  à  craindrer^  mais  le  séjour  des  Français  en 
armes  avait  évidemment  aussi  pour  but  et  pour  mandat  de 
tenir  les  Cisalpinis  soumis  à  la  puissance  qui  avait  créé  la 
petite  république  lombarde,  et  qui  la  dirigeait ,  ou  plutôt  la 
maîtrisait  en  tout. 

Dans  cette  seconde  vue .  le  général  Btionaparte ,  avant  de 
quitter  Milan  et  l'Italie ,  forma  un  corps  militaire  particu- 
lier ,  tiré  di^pays  jneme«  £i  qu'il  avait  résolu  de  faire  ^ervir 
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avec  rarmée  française-,  partout  où  il  jugerait  à  propos  de 
remployer.  Il  fit  entrer  dans  ce  corps  des  enfants  des  fa^ 
milles  les  plus  riches  et  les  plus  distinguées,  tes  grandes 
villes  étaient  obligées  de  fournir  soixante  hommes  et  les  au-* 
très  trente.  L'objet  principal  de  cette  garde  d'honneur  éiaHi 
d^ns  la  pensée  du  fondateur ,  de  mettre  sous  la  main  des 
commandants  et  administrateurs  français,  autant  d'btages, 
qui  pussent  empêcher  les  parents  de  ces  jeunes  gens  enrôlés- 
dé  force  i,  de  prendre  parti  pour  les  ennemis ,  soit  présents , 
8oit  futurs  ,  des  deux  républiques  française  et  cisalpine.  On 
comprit  dans  cette  conscription  les  villes  vénitiennes  situées 
à  la  gauche  de  l'Adige,  et  qui  étaient  maintenant  soumises 
aux  armes  victorieuses  des  Français. 

L'État  de  Venise  devant,  en  vertu  du  traité  de  paix  con- 
clu, à  Campo-Formio ,  le  17  octobre  1797,  appartenir  à 
l'empereur,  Euouaparte  le  fit  évacuer  par  ses  troupes  et 

Fartit  pour  Radstatt,  où  un  congrès  était  chargé  d'assurer 
exécution  de  toutes  les  nouvelles  conventions  qui  Venaient 
d'être  arrêtées.  Avant  de  s'éloigner  de  l'Italie , .  il  fit  ses 
adieux^  le  11  novembre,  à  la  république  cisalpine,  par  line 
proclamation  où  il  lui  disait  qu'elle  était  appelée  à  jouer  un 
grand  rôle  dans  les  affaires  de  l'Europe ,  et  où  il  donnait  aux 
gpuvernants  des  conseils  sensés  ,  il  faut  en  convenir.  Il  prit 
en  même  tems  congé  de  son  armée  d#is  une  adresse,  en 
date  du  i4 ,  où  il  finissait  par  dire,  en  termes  mystérieux  r 
«  Dans  deux  campagnes  nous  aurons  plus  fait  encore,  » 

Avant  que  l'état  actuel  de  la  république  cisalpine  fut  bien 
fixé ,  et  dès  le  commencement  du  nouveau  régime  établi  par 
les  Français  dans  la  Lombardie,  le  Piémont  était  devenu 

{►lus  particulièrement  un  objet  de  cupidité  et  d^ambition  pour 
es  Milanais  et  pour  les  Génois  démocratisés.  Les  premiers 
se  bornèrent  d'abord  à  donner  asile  dans  leur  ville  princi- 
pale aux  sujets  mécontents  du  roi  de  Sardaigne.  Mais  le 
gouvernement  de  la  république,  appelée  d'abord  Transpa- 
dane,  ensuite  Cisalpine^  se  voyant  maître  de  la  souve- 
raineté qui  appartenait  auparavant  à  la  maisoii  d'Autriche  v 
manifesta  bientôt  un  désir  que  l'empereur  Joseph  II  n'avait 
qu'à  peine  dissimulé ,  celui  de  réunir  au  duché  de  Milan  les 
provinces  qui ,  en  vertu  des  traités  de  Vienne  de  1787  et  de 
Worms  en  ly^^ ,  avaient  été  incorporées  au  Piémont.  Au 
surplus ,  pendant  les  premiers  mois  qui  s'écoulèrent  après  la 
fondation  de  la  répumique  lombarde  ,  il  y  eut  toutes  les 
apparences  d'une  correspondance  amicale  entre  elle  et  la 
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Cour  de  Turin,  Aussitôt  après  <[ue  le  directoire ,  notfrelle- 
ment  institué ,  eut  notifié  au  roi  de  Sardaigne  la  constitu-^ 
tion  donnée  par  Buonaparte,  il  vit  arriver^  en  qualité  de 
ministre  plénipotentiaire  de  Charles-Emmanuel  IV,  le  che- 
valier Borgbèse.  Les  directeurs  firent  partir ,  en  échange , 
avec  le  même  titre,  l'avocat  Magnant  de  Bologne ,  qui  avait 
pour  secrétaire  de  légation  l'abbé  Borsiéri  ,  Milanais.  Le  di^ 
rectoive  cisalpin  n  en  autorisait  pas  moins  les  attaques  que 
se  permettaient  les  réfugiés  piémontais  dans  les  provinces 
4pie  la  paix  de  Chérasco ,  ratifiée  à  Paris  ,  avait  laissées  aa 
roi  de  oardaigne.  De  là  y  les  révoltes  de  Fossano  et  de  Mon- 
calier,  qui  furent  apaisées  par  des  exécutions  .militaires.  A 
cette  époque ,  Buonaparte  ménageait  encore  Charles-Emma** 
nuel  et  contractait  alliance  avec  lui ,  ayant  pour  vue  secrète 
de  donner  par  là ,  au  cabinet  de  Vienne ,  un  motif  de  pltis 
pour  terminer  les  négociations.  Il  était  évident  que  l'union 
des  Piémontais  à  la  France  pouvait*  mettre  celle-ci  plus  en 
état  que  jamais  de  continuer  la  guerre  avec  avantage.  Toutes 
ees  vues  furent  réalisées  par  le  traité  de  Caihpo-Formio. 

Ce  n'était  pas  seulement  le  repos  du  Piémont  que  le  gou- 
vernement cisalpin ,  à  peine  assuré  lui-même  de  son  exis-  . 
tence,  cherchait  à  troubler  par  ses  intrigues  ;  il  était  occupé 
surtout  des  moyens  d'accroître  l'étendue  de  sa  domination  , 
et  ne  pensait  que||rès~peu  au  véritable  moyen  de-  se 
consolider ,  qui  était  d'étaoiir  une  sage  administration  inté- 
xîeure. 

Dans  cet  état  de  choses  y  des  députés  fnrent  envoyés  par  la 
confédération  suisse  à  Lusano ,  bourg ,  ou  plutôt  ville ,  dé- 
pendant des  bailliages  italiens  dont  elle  est  souveraine.  Ces 
députés ,  qui  étaient  Félix  Stockmann  d'Obwalden ,  et  Bq-* 
mann  de  Fribourg ,  avaient  pour  mission  d'entretenir  la 
bonne  intelligence  de  leur  pays  avec  la  puissance  nouvelle 
élevée  en  Lombard! e,  et  avec  l'armée  française,  devenue 
maîtresse  absolue  dans  cette  partie  de  l'Italie.  Ils  reçurent 
d'abord  des  témoignages  de  considération  et  d'amitié  de  la 
part  des  directeurs  cisalpins  ^  mai$. bientôt  les  choses  prirent 
une  tournure  différente ,  et  ces  mêmes  directeurs  ne  négligè- 
rent rien  pour  se  concilier  un  parti  dans  les  bailliages  de  la 
Suisse  italienne.  Ils  firent  insinuer  aux  principaux  citoyens 
qu'ils  eussent  à  profiter  de  la  chute  prochaine  ae  la  confédé- 
ration helvétique  pour  se  réunir  à  la  cisalpine  ^  ainsi  que  l'a- 
vait déjà  fait  la  Valteline  dans  le  pays  des  Grisons. 

La  nature  de  ce  pays ,  que  de  hautes  chaînes  de  montagnes 
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séparent  an  reste  de  la  Suîsse ,  la  pauvreté  de  ses  habitants  , 
la  nécessité  où  ils  sont  de  tirer  leurs  grains  de  11  ta  lie,  enfin 
la  parité  de  langage,  semblaient  concourir  à  racconiplissement 
des  vœux  de  là  première  autorité  cisalpine.  L'annonce  de  Tar^» 
TÎTée  prochaine  d'ane  armée  française ,  dont  la  destination 
était  inconnue ,  mais  qui  devait  commencer  par  (brmer^  6ur 
ks  frontières  italiennes  de  la  Suisse ,  un  cordon  oui  s'éten- 
drait du  lac  deCôme  au  lac  Majeur,  donnait  lieu  ae  prévoir 
que  bientôt  des  arbres  de  liberté  seraient  plantés  dans  le» 
villes  de  Lugano  et  de  Mendrisio. 

Baie ,  ayant  solennellement  reconnu  les  dpoits  de  V homme, 
renonça-  dès  lors  ^  ses  droits  de  co*régence  sur  les  quatre  bail- 
liages italiens.  Mais  Zurich  ordonna  aux  représentants  qui 
se  tTQuvaient  à  Lugano ,  de  se  préserver  de  toute  espèce  d'in* 
fluence  étrangère  dans  les  affaires  de  ce  pays,  promettant,  au 
nom  des  cantons  souverains , ,  qu'on  accorderait  aux  sujets 
desdits  bailliages  toutes  leurs  demandes  légitimes.  Cette  in- 
îonclion,  Ou  cet  avis,  arriva  trop  tard.  Les  che£s  du  parti  cisal- 
pin avaient  travaillé  sans  relâche  à  gagner ,  par  des  discours 
et  des  pamphlets,  ce  peuple,,  qui  cependant  ne  répondait  pas 
tout-4-fait  à  lears  avances  5  car  la  grande  majorité ^  tout  en 
demandant  à  être  libre ,  nf  consentait  nullement  à  se  séparer 
de  l'Helvétie ,  et  conservait  sa  haine  nationale  contre  les  Mi- 
lanais. Une  telle  l'ésistance  ne  servit  qu^à  redoubler  l'ardeur 
de  la  faction  cisalpine.  L'état  de  faiblesse  où  étaient  réduits 
les  confédérés ,  et  les  désordres  tles  troupes  françaises  et  ita- 
liennes qui  inondaient  les  frontières ,  favorisaient  les  entre- 
prises de  quelques  jeunes  gens,  peu  nombreux,  mais  auda- 
cieux et  actifs.  Ils  enrôlèrent ,  de  l'aveu  tacite  du  directoire  de 
Milan  ,  un  ramas  de  fainéants  et  de  bandits  venant  du  pays 
de  Bergame  et  de  Bresicia  ;  ils  les  habillèrent ,  leur  donnèrent 
des  armes  et  résolurent  de  s^en  servir  pour  obtenir  de  force 
ce  qu'ils  h'avaient  pu  se  faire  accorder  par  la  persuasion. 

Le  bruit  de  Tapproche  des  troupes  cisalpines  se  répandit 
bientôt  de  tantes  parts.  On  expédia  sur-le-champ  un  courrier 
de  Lugano  à  Milan ,  dans  le  Dut  de  prévenir  les  hostilités. 
Ceci  se  passait  le  1 4  février  1798. 

Le  lendemain ,  à  cinq  heures  du  matin ,  deux  cents  soldats 
étrangers,  arrivés  par  le  lac  de  Lucano,  débarquèrent  dans 
le  bourg ,  annonçant  le  projet  de  déterminer ,  à  tout  prix , 
la  réunion  de  ce  pays  à  la  république  cisalpine.  Des  jeunes 
sens  du  pays  même  marchaient  à  la  tête  de  la  troupe  qui  se 
disait  l'avant-garde  d^une  colonne  plus  considérable.  Aussi- 
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tôt  on  battit  la  générale  ;  les  chefs  du  parti  helvétiqae.  se 
préparèrent  à  opposer  la  force  à  la  force  ;  des  volontaires 
accoururent  de  tous  côtés  pour  les  seconder.  Alors  ^  les  Cisal- 
pins commencèrent  à  tirer  sur  eux.  Un  secrétaire ,  envoyé  au 
commandant  des  troupes  italiennes,  fut  arrêté  et  entraîné 
par  quin^el  soldats  cisalpins.  D'autres  employèrent  la  yio- 
Jence  pour  entrer  dans  la  maison  des  représentants  helvé-^ 
tiens ,  et  les  retinrent  en  otage  pendant  qu'on  se  battait  avec 
acharnement  sous  leurs  feuétres. 

Le  combat  dura  une  heure,  au  bout  de  laquelle  les  Cisal- 
pins furent  obliges  de  se  retirer  sur  les  bateaux  qui  les  avaient 
amenés ,  laissant  après  eux  quatre  drapeaux  ,  trente  fusils  , 
avec  la  portion  de  leurs  Wdats  qui  avaient  gardé  à  vue  les 
représentants  helvétiens ,  et  qui  furent  faits  prisonniers  à 
leur  tour.  On  dépécha  un  second  courrier  à  Milan  pour  y 
l'endre  compte  oe  ce  qui  s'était  passé;  et  des  troupes  du 
pays  furent  mises  en  garnison  à  Lugano ,  où  l'ordre  semblait 
rétabli ,,  quoique  l'effervescence  des  esprits  ne  fût  rien  moins 
que  diminuée.  '  s  '. 

Les  représentants  du  corps  helvétique ,  toujours  gardés  à 
true  pendant  le  combat,  étaient  évidemment  étrangers  à 
tout  ce  qui  se  passait  ;  ils  attendaient  les  événements  dans 
une  craintive  incertitude. 

Vers  le  soir  du  même  jour,  1 5  février ,  une  foule  nom- 
breuse, attroupée  par  les  Cisalpins  ou  par  les  soi-disant 
Îatriotes ,  s'assemble  tout-à-coup  sur  la  place.  Bientôt  deux 
trois  mille  hommes  ,  dont  la  plupart  étaient  ai^nés ,  en- 
'tourent,  avec  des  clameurs  menaçantes  ,  le  quartier  des  re- 

{>résentants.  Ils  signifient  qu'ils  veulent  que  l'on  reconnaisse 
e  droit  que  doit  avoir  le  peuple  de  se  gouverner  lui-même. 
Les  représentants  ayant  allégué  qu'ils  n'avaient  pas  de  pou- 
voirs suffisants,  la  fureur  populaire  s^augmente;  les  mutins 
exigent  que  la  déclaration  de  la  liberté  reconnue  leur  soit 
donnée  par  écrit.  Les  représentants  cèdent  à  la  force ,  mais 
en  disant  qu'ils  n'ont  autorité  ni  pour  accorder,  ni  pour  re- 
fuser cette  demande.  Un  instant  après ,  on  apprend  crue  trois 
cents  Cisalpins  viennent  encore  d  entrer  à  Porto ,  village  si- 
tué à  la  pointe  méridionale  du  lac  de  Luganoy  Cette  nouvelle 
est  suivie  immediatement.de  l'arrivée  de  deux  officiers,  l'un 
Français  et  l'autre  Cisalpin,  chargés  de  sommer  les  repré- 
sentants d'assembler  le  peuple  dans  le  délai  de  deux  heures, 
afin  qu'il  ait  à  déclarer  s'il  veut  se  réunir  à  là  Suisse  ou  à 
la  Cisalpine. 
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Bamann ,  fidèle  à  ses  devoirs  ^  ne  se  laisse  pas  intimider 
panr  les  menaces  de»  jeunes  gens  de  Lugano,  signataires  d'une 
adresse  tendant  à  obtenir  une  renonciation  formelle  de  la 
souveraineté  sur  les  bailliages  italiens.  Abandonné  par  son 
collèguç  Stockmann  ^  il  demande  «un  délai  jusqu'à»  retour 
du  courrier  qu'il  a  envoyé >  à  Milan ,  au  ministre  des  re^ 
latioDS  extérieures,  Testi-:  on  ne  peut  le  lui  refuser.  Ënatten* 
dant  la  réponse ,  une  garde  de  douze  hommes  lui  est  don- 
née. Cependant  la  révolution  s'opère  ;  des  arbres  de  liberté 
s'élèvent  j  un  gouvernement  provisoire  est  constitué  et  pro- 
clame solennellement  que  le  peuple,  avec  le  conseiltement 
des  représentants  b|krétiens  ,  décrète  la  liberté  et  l'égalité. 
Ce  nouveau  gouvei^j^ient  publie  en  même  tems  une  am- 
nistie générale  pour  le  passé.  Tout  cela  fut  l'ouvrage .  de  la 
journée  da  i5  février.     ' 

Le  lendemain,  le  courrier,  expédié  à  Milan  ,  fut  de  retour. 
Le  ministre  Testi  désavouait ,  au  nom  du  directoire  cisal^ 
pin ,  les  troubles  de  Lugano  et  l'entreprise  téméraire  de 
quelques  habitants  de  la  Cisalpine.  Sa  lettre  causa  une  sa- 
tisfaction qui  n'était  comparable  qu'à  la  haine  que  le  peuple 
manifestait  contre  les  Cisalpins.  Bumann  eut  beaucoup  de 
peine  à  sauver  de  l'animad version  publique  l'officier  u'an- 
çais,  et  surtout  Tollicier  cisalpin  qui  avait  commandé  l'at- 
taque. Ce  représentant  crut  devoir  s'éloigner  d'un  pays  où 
l'autorité  des  cantons  helvétiques  et  celle  de  leurs  manda- 
taires étaient  méconnues  5  il  laissait  derrière  lui ,  dans  une 
insurrection  complète  ,  tout  le  pays  qui  est  situé  entre  la 
Lombardie  et  le  mont  Cénéré; 

Le  peuple  deMendrisio  avait  imité,  le  i5  février,  l'exemple 
du  peuple  de  Lugano<,  en. plantant  un  arbre  de  liberté  cou- 
ronné au  chapeaade  Guillaume  Tell.  Le  20,  il  jura  en  plein 
air  et  à  la  face  du  ciel ,  de  rester  uni  à  l'Helvétie  et*  de 
maintenir  la  religion  catholique.  Le  pouvoir  suprême  avait 
été  délégué  à  un  comité  chargé  de  négocier  avec  le  gouverne- 
ment cisalpin ,  et  avec  les  petites  républiques  isolées  qui  se 
for^naient'  successivement  dans  les  différents  bailliages  ita- 
liens. 

-  A  Mendrisio ,  ainsi  que  dans  la  plupart  de  ces  bailliages , 
les  esprits  étaient  mrfeigés  entre  la  république  cisalpine  et 
le  gôuveraement  hmétique.  Le  22  février  ,  trois  envoyés  , 
l'un  de  Lugano,  l'autre  de  Mendrisio,  et  un  troisième  de 
Blénio ,  parurent  devant  le  comité  de  gouvernement ,  se 
disant  députés  des  patriotes  ou  du  parti  cisalpin  qui ,  api'es 
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Y  échec  de  Lugano,  s'était  retiré  près  du  lac  de  GMmpkwe, 
Us  demandèrent  qu'on  fît  au  410m:  de  leur  pays  un  message 
an  direttoii*e  de  Milan ,  pour  solliciter  la  réunion  à  la  répu^- 
blique  fondée  par  Buonaparte. 

Le  comité  répondit  par  la  promesse  de  convoquer ,  dans 
trois  jours ,  le  peuple  en  assemblée  générale  ,  afin  qu'il  pro- 
nonçât lui-métne  sur  un  objet  desibâute  importancCr  Lim- 
})atiencedes  factieux  ne  pouvait  se  contenter  de  cette  marche 
ente  et  mesurée  :  un  mouvement  tumultueux  s'ensuivit,  et 
le  bonnet  lombard  remplaça  bientôt  le  chapeau  de  -Guil- 
laume Tell ,  au  sommet  de  Tarbre  de  la  liberté. 

Le  lendemain ,  23  février ,  le  tocsin^  fit  entiendre  dans 
tout  le  pays  3  trois  communes  prirent  fl^rmes  pour  venger 
l'affront  qu'avaient  reçu  les  couleurs  helvétiques.  Un  combat 
s'engagea  dans  Mendrisio  -,  les  assaillants  furent  forcés  de  se 
retirer.  Restées  maîtresses  du  terrain,  les  troupes  des  Cisal- 
pins mirent  tout  le  pays  à  contribution.  Le  comité ,  n'ayant 
aucun  secours  à  espérer  de  l'Helvétie ,  et  redoutant  le  cour- 
roux de  la  France ,  comme  celui  de  la  république  cisalpine  , 
prit  le  parti  d'exhorter  les  citoyens  à  la  réunion  proposée. 
Un  courrier  chargé  de  présenter.cette  demande ,  et  d'implorer 
un  appui  contre  les  excès  des  soi-disant  patriotes,  fut  expé- 
dié à  Milan. 

Le  résultat  de  celte  démarche  fut  un  envoi  de  troupes 

de 
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où  les  troupes  milanaises  arrivèrent,  le  4  mars ,  d%ns  le  mo- 
ment où  l'arbre  de  la  liberté  cisalpine  venait  d'être  renversé, 
et  quelques  chefs  de  la  faction  d  être  emprisonnés.  Les  Lu- 
ganois ,  après  une  conférence  avec  le  commandant  lombard , 
se  retirèrent  dans  leur  district.  L'arbre  cisalpin  fut  encore 
replanté  5  et  le  6  on  relâcha  tous  ceux  qui  avaient  été  arrêtés. 
Cependant  les  habitants  de  Lugano  ne  se  contentèrent  pas 
de  ce  qui  avait  été  fait  ^  ils  se  plaignirent  au  général  Berthier, 
qui  leur  envoya  un  de  ses  officiers  ^  le  général  Chevalier,  pour 
sonder  les  véritables  intentions  du  peuple.  Berthier  et  Mas- 
séna  ayant  été  remplacés  dans  le  commandement  en  chef  de 
l'armée  d'Italie ,  par  Brune ,  qui  vepaît  de  conquérir  Berne , 
Lugano  s'adressa  encore  à  celui-ci,  lui^)eignit  le  malheur 
des  bailliages  italiens,  et  leur  regret  d'être  séparés,  par  la 
violence,  de  la  Suisse,  leur  mère-patrie.  Brune  écouta  cette 
(bis  le  cri  d'an  peuple  qui  se  disait  opprimé.  Il  permit  aux 


DV   DUCHE   DE   MILAIT.  ^K 

oommunes  de  s'assembler,  «t  leur  laissa  la  fMnltë  d'émettre 
leur  vœu  pour  oa  contre  la  rëunion  à  la  Cisalpine.  Le  sort 
des  bailliages  fut  bientôt  décidé:  toute  la  population  de^ 
manda  à  grands  cris  d^  rester  Suisse }  les  troupes  cisalpines 
évacuèrent  le  pays  j  et  les  factions^  obligées  de  déposer  leurs 
armes ,  ne  garaèrent  que  leurs  ressentiments.  Le  peuple,  qui 
avait  voulu  rester  attaché  au  gouvernement  des  treize  oan^ 
tons ,  ne  tarda  pas  à-  «'apercevoir  que  son  vœu  avait  été 
trompé,  lorsqu'il  s'était  uni  à  l'Helvétie  nouvelle;  il  vit 
bien  qu'il  n'avait  obtenu  que  des  bienfaits  imaginaires. 

Le  4  janvier  1 798 ,  lamoassadeur  du  pape ,  que  les  révo* 
lutionnaires  français  et  italiens  n^appelaient  plus  dans  leurs 
déclarations  officielles  que  le  prince  de  Rome  encore  régnant^ 
se  présenta  au  directoire  cisalpin  et  l'assura  des  dispositions 
pacifiques  du  chef  de  la  religion  catholique.  Le  citoyen  Mos- 
cati ,  président  du  directoire ,  fit  une  réponse  républicaine 
et  philosophique ,  qui  contrastait  singulièrement  avec  le  laih- 
gage  de  l'envoyé  pontifical.  • 

Tant  que  Buonaparte  ne  perdit  pas-  de  vue  la  république 
fondée  par  lui  dans  la  Lombardie ,  les  éléments  de  désordre 
et  de  troubles  qui  la  menaçaient  de  toutes  parts  furent  aisé- 
ment comprimés.  Mais  aussitôt  après  le  départ  de  ce  général , 
les  représentant^'  et  les  magistrats  profitèrent ,  chacun,  à  sa 
manière ,  de  leur  émancipation.  Le  corps  législatif  abrogea 
plusieurs  lois  que  les  circonstances  avaient  rendues  néces- 
saires ,  du  moins  aux  yeux  de  Buonaparte.  Les  mécontente» 
ments  particuliers  ne  craignirent  plus  alors  de  se  mohtreré 
Des  citoyens  sans  patrie ,  devenus  cisalpins  par  adoptien  j 
calculaient  qu'ils  n'avaient  rien  à  perdre  dans  des  convulsions 
populaires ,  et  qu  ils  pouvaient  gagner  emplois ,  fortune  , 
domination.  La  multitude  était  ballottée  tantôt  par  un  parti^ 
tantôt  par  un  autre  ,  et  sentait  tout  le  poids  des  malheurs 
publics.  La  discussion  d'un  traité  d'alliance  entre  les  deux 
républiques ,  devint -bientôt  la  principale  source  de  discorde. 
Aux  opinions  qui  s'étaient  élevées  pour  défendre  ou  pour 
combattre  ce  traité ,  qui  fut  signé  à  Paris ,  le  29  mars  1 798  y 
par  l'ambassadeur  Visconti ,  s'était  joint  le  désir  fort  raison- 
nable de  voir  la  grande  puissance  militaire ,  dont  les  empié' 
tements  avaient  eu  jusque-là  pour  appui  les  trophées  de 
deux  campagnes ,  être  enfin  replacée  dans  de  justes  limites. 
On  voulait  que  les  généraux  français  renonçassent  à  riva- 
liser d'autdirité  avec  le  gouvernement  cisalpin,  et  à  s'immiscer 
dans  les  moindres  détails  de  1  administration  iatérieure  ;  que 
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les  commandants  de  places  ne  pussent  désormais  çnvahir  la 
police  civile  ;  et ,  sous  prétexte  d'une  surveillance  étrangère 
a  leurs  fonctions  y  se  liv^rer  à  des  vexations  et  à  des  prévari- 
cations sans  nombre.  On  voulait  surtout  que  les  Français  , 
en  général  j  dans  leurs  relations ,  soit  avec  les  habitants , 
soit  ^vec  le  gouvernement,  fussent  tenus  de  se  conformer 
aux  lois  du  pays. 

Il  est  bien  vrai  que  Buonaparte ,  en  léguant  à  ses  succes- 
seurs au-delà  des  Alpes ,  de  glorieux  exemples  à  suivre ,  leur 
avait  aussi  transmis  ta  soif  du  pouvoir  quHl  avait  prjset  con- 
servé dans  des  circonstances  toutes  extraordinaires.  Ses  gé- 
néraux prétendaient  comme  lui  dicter  des  traités ,  rédiger 
des  lois  9  proposer  des  contributions.  La  plupart  des  admi* 
nistrations  militaires  décourageaient^  par  leur  manière  d'agir 
et  par  leur  avidité ,  un  peuple  auquel  on  cherchait  cependant 
à  faire  aimer  la  libertés  D'un  autre  côté,  le  corps  législatif, 
suivant  un  sistème  dln tolérance  et  de  persécution  qui  était 
nuisible  pour  le  présent  et  dangereux  pour  l'avenir ,  intro- 
duisait à  Milan  des  mesures  dignes  du  sistème  français  de 
1 793,  en  créant,  comme  cela  eut  lieu  le  28  féviier  de  cette 
année  1 798  f  six  cammisnons  criminelles  de  haute  justice , 
con^posées  chacune  de  cinq  citoyens , .commissions  qui  n'é- 
taient autres  que  de  véritables  tribunaux  révolutionnaii'es. 
Le  .directoire  exécutif  milanais,  harcelé  sans  cesse  par  de 
petites  usurpations  sur  son  autorité,  donnait  prise  sur  lui 
en  se  permettant,  lui-même^  d^autres  usurpations^  en  fesant 
des  démarches  incertaines  ou  des  demandes  inconvenantes , 
et  des  messages  ta.ntot  ridicules  et  tantôt  imprudents.  Enfin 
tant  de  fautes  et  de  torts  réciproques  augmentaient  de  jour 
en  jour  des  dissentions  qui  all^^ient  quelquefois  jusqu'au  der- 
nier scandale. 

Il  dépendait  du  directoire  français  d'établir  l'équilibre  et 
l'ordre  dans  la  république  cisalpine^  mais  elle  était  devenue 

Ï»ourlui  un  objet  d'inquiétude  plutôt  que  d'intérêt.  En  réalité, 
a  destinée  du  nouvel  État  était  subordonnée  au  sort  d'une 
bataille,  depuis  que  le  traité  de  Campo-Formio  (27  octobre 
1797)',  tout  en  consacrant  l'existence  du  gouvernement  ci- 
salpin ,  lui  avait  donné  une  frontière  très-difficile  à  défendre. 
Les  Pentarques  qui  régnaient  sur  la  France  se  croyaient 
donc  au  moment  de  voir  envahir  le  territoire  de  la  petite 
république  qui  leur  était  encore  subordonnée.  Ils  craignaient 
même  que  tout  le  fruit  des  conquêtes  de  Buonaffkrte  ne  fût 
perdu  ,  et  principalement,  parce  qu'il  était  très-possible  que 
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lltalie  j  lasse  d'an  jong  étranger^  en  vtnt  à  la  r&olatioB  bien 
prononcée  de  se  suffire  à  elle-même. 

Dans  l'organisation  actuelle  des  Cisalpins ,  les  gouver* 
nants  de  Paris  calculaient  surtout  Fargent  xja'ils  pouvaient 
tirer  de  Milan ,  et  né  s'occupaient  nullement  de  rendre  moins 
onéreuse  une  tutelle  d'ailleurs  fort  humiliante.  Ce  n'était 
pas  dans  cette  ville  seulement  qu'on  se  plaignait  de  tant  et  tant 
d'exactions  :  on  en  gémissait  dans  toute  la  (jombardie  ;  et 
lorsque  la  puissance  française  vint  à  chanceler  en  Italie ,  les 
peuples  qui  en  habitaient  la  partie  septentrionale  ne  firent 

Sue  peu  d'efforts  pour  soutenir  les  institutions  et  les  agents 
e  la  puissance  dominatrice. 

Avant  même  que  les  directeurs  français  eussent  attaqué 
ouvertement  l'indépendance  de  la  république  cisalpine ,  le 
général  Berthier  en  avait  destitué  les  premiers  fonctionnaires, 
et  les  avait  remplacés  à  son  gré ,  sans  égard  pour  le  traité 
qui  venait  d'être  conclu.  A  peine  même  ce  traité  avaît-il  été 
ratifié^  malgré  les  réclamations*  d'une  opposition  vive  et 
nombreuse ,  qu'il  exigea  une  contribution  de  600,000  francs  ^ 
fixa  pour  le  paiement  un  terme  très-rapproehé ,  et  prouva ,  le 
premier^  que  l'alliance  convenue  entre  lesuleux  républiques 
n^ait  qu'un  acte  ostensible  destiné  à  fixer  les  i*egards  de 
l'Europe ,  mais  dont  les  articles  avantageux  à  la  Cisalpine 
devaient  rester  sans  exécution  « 

Lorsque  Buonaparte  avait  donné  a  ce  pays  une  constitution 
rédigée  à  la  hâte  et  au  milieu  des  camps ,  il  avait  fait  entre- 
voir i'espéranoe  qu'elle  serait  améliorée  postérieurement^ 
Les  vues  que  Ton  avait  à  cet  égard  semblaient  ne  devoir 
dépendre  que  de  la  volonté  et  des  besoins  des  véritables  inté- 
ressés ;  mais  en  ce  moment,  la  république  cisalpine  subissait, 
en  tout  et  pour  tout ,  la  loi  de  cette  puissance  directoriale 
de  France,  dont  les  moyens  de  gouvernement  ne  Reposaient 
jamais  que  sur  la  division  et  sur  le  déchirement  des  partis.  Du 
reste  la  nécessité  de  quelques  changements  était  reconnue 
par  les  meilleurs  esprits  de  la  Lombardié  eux-mêmes ,  c'est- 
à-dire  ,  par  des  hommes  pris  parmi  ceux  qui  n'auraient  pas 
préféré  à  tout  la  domination  autrichienne ,  objet  de  leurs 
regrets  constants. 

Par  exemple,  le  nombre  des  départements  qui  était  de 
vingt ,  paraissait  trop  considérable ,  ainsi  que  celui  des 
membres  du  corps  législatif,  qui  allait  jusqu'à  deux  cent 
quatre- vingts/- On  sentait  la  nécessité  de  réformer  des  dépenses 
ruineuses.  Mais  le  directoire  de  Paris  ne  permit  pas  aux  Ci* 
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^alpins  de  les  régler  eux-mêmes.  Il  gardait  rancuée  à  eenx 
des  directeurs  et  des  membres  du  corps  législatif  qui  s'étaient 
montrés  contraires  au  traité  d'alliance. 

Trouvé ,  qui  était  le  premier  ambassadeur  accrédité  par 
la  France  à  Milan,  arriva  vers  la  fin  dii  mois  de  mai  1798, 
avec  ordre  de  préparer  ces  réformes  et  de  les  mettre  à  exé- 
culion.  €et  ambassadeur,  qui  fit  une  entrée  magnifique  au 
directoire  le  8  juin ,  acquit  bientôt  une  influence  contre  la- 
quelle protestait  le  général  Brune  surtout  ^  successeur  de 
Bertbier.  Beaucoup,  de  gens,  craignant  apparemment  plus  le9 
excès  de  l'autorité  civile  que  ceux  de  Tautorité  militaire.,  se 
ralliaient  à  ce  commandant  de  l'armée  française  ,  qui  désap- 
prouvait successivement  cbacune  des  innovations  que  ram-* 
bassadeur  de  France  avait  décidées  dans  sa  maison.  Brune 
partit  même,  vers  la  moitié  d'août,  pour  Paris,  dans  le 
seul  but  d'exposer  au  directoire  le  danger  de  ces  innova- 
tions *  mais  il  fut  obligé  de  céder  à  l'autorité  supérieure ,  et 
prWiit  de  s'entendre  désormais  avec  Trouvé ,  pour  les  opé-- 
rations  projetées. 

Le  3o  août,  à  neuf  heures  du  soir,  les  deux  Conseils 
furent  convoqués  extraordinairement,  au  nom  du  général  et 
de  l'ambassadeur ,  dans  la  maison  même  de  celui-ci ,  qui 
s'était  concerté  avec  Fa'ypoult ,  aloi^s  commissaire  français  à 
Bome ,  mais  envoyé  nouvellement  à  Milan  ,  pour  y  mettre 
de  l'ordre  dans  les  finances. 

On  présenta  aux  membres  du  Conseil^  qui  n'était  complet 
qu'à  moitié  (cent  dix  représentants  seuls  ayant  répondu  à 
l'appel),  les  bases  d'un  nouveau  Code  constitutionnel,  par 
lequel  le  pouvoir  des  directeurs  cisalpins  était  augmentée  On 
fixait  à  onze  le  nombre  des  départements,  et  à  cent  vingt 
celui  des  représentants  du  peuple.  Les  élections  devaient  être 
désormais  moins  rapprocbées« 

Les  projets  n[iis  eu  avant ,  et  qui  tendaient  à  donner  une 
forme  plus  aristocratique  à  la  constitution  cisalpine,  trou- 
vèrent dans  «ette  réunion  des  opposants  très-prononcés,  qui 
alléguaient  surtout  que  Tindépendance  de  la  république  ne 
devait  pas  être  le  résultat  des  réformes  proposées.  Un  député, 
Polfranceschi ,  vénitien,  den^andait  la  convocation  d'une 
Convention  nationale.  La  discussion,  souttfnue  avec  une 
extrêqie  vivacité,  se  prolongea  jusqu'à  cinq  faeui'es  du  matin  ; 
et  encore'  les  législateurs  se  séparèrent-ils  sans  avoir  pris  de 
détermination. 

Le  lendemain  3i  ^  les  deux  Conseils  furent  rassemblés  de 
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nouveau  à  midi.  On  n'admit  que  les  députés  munis  de  cartes 
signées  par  Brune  et  par  Trouvé.  Celui-ci  envoya  au  corps 
législatif,  conformément  à  son  mandat ,  la  constitution  avec 
des  lois  organiques,  dont  il  y  en  avait  une  qui  mettait  les 
clubs  et  les  écrits  périodiques  sous  la  surveillance  des  direc- 
teurs cisalpins. 

On  conserva  comme  chefs  de  cette  première  autorité  de  la 
république^  MM.  Adelasio^  Alessandri  et  Lamberti^  mais 
MIVI.  Luosi ,  ministre  de  la  justice,  et  Sopransi ,  qui ,  après 
avoir  eu  le  ministère  de  la  police  ,  avait  été  nommé  à  l'am- 
bassade en  Helvétie-,  remplacèrent  MM.  Savoldi  etTesti. 

A  l'appui  de  la  réforme  imposée,  il  n'y  eut  que  peu  d'ar- 
restations j  et  la  tranquillité  publique  ne  fut  point  troublée* 
Seulement  on  se  saisil  dçs  presses  de  deux  journalistes  ,  ex- 
cessivement révolutionnaires,  Gioja  ,  rédacteur  du  Cew^ewr,  et 
le  piémontais  Ranza  j  ils  furent  iném'e  exilés  de  la  Cisalpine 

Dans  le  moment  où  le  directoire  français  sanctionnait  Far 
doptiou  des:  mesures  qu'il  avait  commencé  par  commander,  il 
craignait  beaucoup  Texécution  d'un  plan  dont  il  avait  con* 
naissance  ,  celui  d  une  union  italienne ,  qui  avait  pour  objet 
d'établir  la  démocratisation  générale  de  la  Péninsule  II  était 
bien  vrai  que  les  novateurs  des  diflerentes  parties  de  l'Italie 
tendaient  tous  à  un  but  principal  ^  qui  était  de  la  rendre  in- 
dépendante des  Français.  Mais  les  uns  avaient  le  désir  de 
créer  une  république  une  et  indivisible^  les  autres  auraient 
voulu  voir  se  fédéraliser  les  divers  Etats  républicains  que 
comportaient  les  divisions  territoriales.  La  société  des  amis 
de  V  Unité  italienne  se  composait  d'un  grand  nombre  d'in- 
dividus pris  en  dePiors  de  Tétendue  de  la  Cisalpine. 

Beaucoup  des  habitants,  connus,  dans  les  États  vénitiens, 
par  leurs  sentiments  révolutionnaires ,  et  qui  s'étaient  expa<*> 
triés  depuis  la  cession  de  leur  pays  à  l'empereur,  avaient 
trouvé  un  asile  à  Milan,  ou  dans  les  autres  villes  cisalpines, 
Buonaparte  leur  ayant  accordé  le  droit  de  cité.  Quelques* 
uns  d'eux  étaient  nieme  entrés  dans  le  corps'  législatif  ou 
dans  les  nouvelles  autorités  constituées.  Il  y  avait ,  à  Milan , 
des  réfugiés  de  toutes  les  parties  de  la  Péninsule  5  et  parmi 
eux  de  ces  esprits  remuants  qui  ne  cherchent,  dans  les  orages 
politiques ,  que  leurs  seuls  avantages  particuliers.  Les  fugi* 
tifs  napolitains ,  romains,  toscans  ou  vénitiens,  soupiraient 
pour  la  plupart  après  la  subversion  générale  de  tous  les  gou- 
ornements  d'Italie.  Ils  favorisaient  les  mesures  entrémes  » 
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espérant  bien  en  )irofiter  et  devenir  maîtres  de  tous  les  em* 
plois  dans  leur  patrie  d'adoption. 

A  cette  classe  de  chauds,  partisans  de  l'indëpendance  ita- 
lienne se  joignirent  des  Français ,  dont  quelques-uns  pou- 
vaient n'être  animés  que  Âe  vues  philan tropiques ,  mais 
dont  un  grand  nombre  fesaient  aussi  des  calculs  intéressés. 
Le  directoire  de  Paris  ,  pensant  que  ces  Français  voulaient 
établir  leur  influence  exclusive  dans  la  Péninsule  )  prit  di- 
verses mesures  pour  les  écarter.  ;De  là  les  arrêtés  qui  rappe- 
laient plusieurs  généraux,  et  un  qui  privait  du  titre  de  citoyen 
français  ceux  qui  avaient  accepté  des  Jonctions  publiques  dans 
les  républiques  d'Italie» 

Les  Cisalpins ,  les  plus  opposés  à  la  refonte  ,  s'agitaient 
autour  de  Brunej  ils  se  donnaient  pour  des  patriotes  injus- 
tement persécutés ,  et  Brune  était  très-disposé  à  embrasser 
leur  défense.  Sur  ces  entrefaites ,  l'ambassadeur  Trouvé  re- 
çut une  lettre  du  directoire  de  France,  en  date  du  11  sep- 
tembre ,  où  on  lui  annonçait  que  le  général  en  chef  devait 
être  principalement  chargé  de  la  convocation  des  assemblées 
primaires ,  à  l'acceptation  desquelles  serait  présentée  la  nou- 
velle constitution  ,  et  où  l'on  ajoutait  qu'on  ne  doutait  nulle- 
ment que  lui ,  Trouvé,  n'aidât  efficacement  Brune  à  exé- 
cuter cet  ordre.  Alors  ce  dernier,  sans  prendre  conseil  ni  de 
l'ambassadeur,  ni  de  personne,  résolut  de  renverser  l'ordre 
de  choses  qui  n'était  encore  qu'à  peine  institué. 

'Vers  la  nn  de  septembre,  on  vit  arriver  à  Milan  un  de, ces 
commissaires  du  directoire  exéctitif  français ,  dont  il  a  été 
question  plus  haut ,  et  qui  étaient  chargés  tout  à  la  fois  de  di- 
minuer l'autorité  des  généraux  et  de  mettre  plus  de  régularité 
dans  les  finances  de  l'armée  d'Italie,  enfin  de  pourvoir  aux 
moyens  qu'il  fallait  spécialement  employer  pour  commencer 
la  campagne^  en  cas  d'une  rupture  avec  l'Autriche.  Le  com- 
missaire réclama  l'exécution  d^  l'engagement  qu'on  avait  pris, 
par  le  traité  d'alliance,  de  foui*nir  le  supplément  de  dépenses 
qui  serait  indispensable  si  l'on  avait  à  faire  la  gueri'e.  Sa  de- 
mande précisée  fut  de  douze  millions ,  dont  -quatre  ;^n  numé- 
raire et  huit  en  domaines  nationaux.  Ce  secours  fut  refusé 
par  deux  membres  du  directoire  cisalpin  e^voté  par  les  trois 
autres.  Ceux-ci  n'en  reçurent  pa^  moins,  quelques  jours 
après,  le  i4-  septembre,  du  général  en  chef,  leur  destitu- 
tion, ainsi  que  presque  tous  les.  législateurs  qui  avaient  dé- 
libéré sur  le  message  relatif  à  la  contribution  extraordinaire. 
Brune  fit  accepter,  par  des  assemblées  primaires  convoqué^ 
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à  la  hâte ,  et  tenues  avec  un  peu  de- confusion  et  de^désordre , 
la  coDStitutîoh  qù^l  avait  lui-mélne  modifiée. 

La  connaissance  des  divisions  qui  existaient  entre  les  par- 
tis cisalpins  d'une  part ,  et  de  laulre  entre  le  général  et  l'am- 
bassadeur français ,  détermina  le  directoire  de  Paris  à  éloi- 
.  gner  tout  à  la  fois  Brune  et  Trouvé  ,<n  leur  donnant  à  chacun 
une  (^stination  différente.  Il  commença  par  celui-ci ,  qui  ap- 
prit ,  le  1 2  octobre  ;  qu'il  était  remplacé  à  Mikn  pai^  Fouché 
dé  Nantes.  Le  lendemain  ,  il  vit  arriver  son  successeur,  au- 
quel il  remit,  le  i8,  tous  les  papiers- de  la  légation.  Les 
instructions  du  nouvel  ambassadeur  portaient  qu'il  devait 
maintenir  ce  qui  avait  été  fait  jusque-là,  et  s'opposera  toute 
espèce  d'innovation.  Il  le  déclara  d^abord  lui-même  au  mi- 
nistre des  relations  extérieures  Birago,  et  ensuite  au  prési* 
dent  du  directoire  cisalpin^ 

Cependant,'  1^  19^  il  devint  public  que  cinquante-buit 
députés  étiient  exclus  des  Conseils  par  une  simple  notifica- 
tion du  général  en  chef,  et  qu'à  leur  place  étaient  nommés 
des  hommes  très-opposés  à  la  nouvelle  constitution.  Deux 
directeurs  av^aient  été  oblieés  de  donner  leur  démission.  Le 
troisième^  Sbpcansi,  Vavait  refusée,  en  contestant  à  Brune 
le  droit  d'exigé^  de  lui  un  tel  sacrifice. 

Sur  les  plaintes  qa^  les  députés  exclus  venaient  adresser 
à  Fouché ,  il  se  mit  en  devoir  d'aller  denlander  au  général , 
d'après  quelle  autorité  il  avait  fait  ces  changements.  Brune 
liîi  présenta-  une  lettre  du  directoire  exécutif  français  *,  mais 
elle  était  en  Contradiction  avec  les  instructions  qui  étaient 
postérieurement  arcivée^  à  ce  général  lui-même ,  et  qui  lui 
enjoignaient  de  tout  conserver.  Les  observations  du  nouvel 
ambassadeur  furent  vaines  :  4* ailleurs,  le  coup  étai importé. 

Les  mêmes  hommes,  qui,  le  3o  août,  avaient  refusé  d*ac- 
cepter  la  constitution  donnée  par  Trouvé, ia  reçurent,  Iç  19 
octobre ,  des  main^;  du  général ,  sans  autre  altération  que  la 
iaiculté  de  la  reviser  dans  trois  ans  ,  et  le  droit  de  voter  dans 
les  assemblées  priinaifes ,  droit  qui  était  accordé  désormais 
à  tout  individirtgé  de  dix-sept  ans  et  résidant ,  depuis  deux 
années ,  sur*le  territoire  de  la  Gsâlpine.  Un  seul  des  indi- 
vidus qui  avaient  blâmé  l'opération  de  Trouvé,  refusa  la 
place  que  Brune  lui  avait  destinée  dans  le  corps  législatif, 
n'aimant  pas  mieux ,  dkait-il ,  cette  constitution ,  soit  qu'elle 
fût  présentée  par  le  général,  soit  par  l'ex-àmbjassadeur 
Trouve.  Ce  député  se  nommait  Reina. 

Lp  directeur  Sopransi ,  après  avoir  signifié  une  seconde 
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fois  qu'il  ne  donnerait  pas  sa  démission  ,<  fut  arracha  du 
palais  directorial  par  .la  gendarmerie,  et  alla  demander 
asile  à  Trouvé,  qiii,  bientôt  après^,  partit  pour  Stuttgard, 
où  il  était  nommé  ministre  plénipotentiaire  de  la  républi- 
que française.  Brunetti  et  Sonancini  occupèrent  au.  direc- 
toire les  places  d'Adélasio  et  de  Sopransi. 

Dès  lors,  les  cercles  révolutionnaires,  qui  avaient  éjé fer- 
més dans  le  moment  de  la  réforme ,  furent  rouverts  5  la  li- 
berté la  plus  illimitée  fut  rendue  aux  journaux  ;  les  libelles 
virulents  se  succédèrent  avec  rapidité.  On  ne  parvint  à  for- 
mer qu'une  seule  assemblée  primaire  de  mille  à  douze  cents 
personnes ,  dans  une  ville  de  cent  soii^ante-quinzetoille  habi- 
tants. Les  formalités  constitutionnelles  étaient  écartées  j  les 
factieux  même ,  divisés  entre  eux  ,  aigrissaient  le  peuple  en 
insultant  aux  objets  de  son  culte.  Le  commandant  de  la  place 
prît  le  parti  de  dissoudre  cette  assemblée.  Les  procès-veroaux  ' 
furent  déchirés,  dispersés,  brûlés  par  la  multitude.  Le  direc- 
toire cisalpin  n'en  proclamait  pas  moins  l'acceptation  de  la 
constitution.  Dès  lors ,  des  législateurs  en  démence  firent 
tour  à  tour  les  propositions  les  plus  nuisibles  aux  fortunes 
particulières ,  et  conséquemment  à  la  fortune  publique.  L'un 
demandait  que  le  maximum  des  revenus  fût  fixé  à  trente 
mille  francs.  Un  auti^e  disait ,  en  pleine  séance ,  à  l'occasion 
d'un  plan  de  fipances  de  Faipoult  :  «  Qu'avôns-nous  besoin 
»  de  tout  ciela?  Donnez-moi  trente  dragoi^s,  et  je  vo«is  ré- 
»  ponds  de  remplir  le  trésor  public.  »  Les  effets  publics  de 
la  Cisalpine^  qui ,  à  la  suite  de  l'opération  du  So'août,  ne 
perdaient  que  neuf  pour  cent ,  perdirent  quarante-huit  de- 
puis celle  du  19  octobre.  ^ 

Peu  de  tems  aptes,  l'œuvre  de  Brune  lui-même  fut  ren- 
versée. Le  directoire  exécutif  de  Fxance,  par  un  arrêté  da  25 
octobre  179S  ,  déclara  nuls  les  actes  par  lesquels  ce  g<^néral 
en  chef  de  l'armée  dltalie  avait  destitué  et  remplacé  plusieurs 
membres  des  Conseils  législatifs  et  du  directoire  cisalpin,  ainsi 
que  d'autre»  fonctiontiaires  publics.  Il  ajoutait  que  le  vœu  du 
peuple  cisalpin  ne  pouvait  pas  être  constaté  dans  des  réu- 
nions où  des  jeunes  gens  de  dix^ept  ans  et  des  étrangers 
avaient  été  appelés  et  admis  -,  que  la  ville  de  Milan ,  conte- 
nant une  population  de  deux  cent  sik  mille  personnes  ^  n'a- 
vait évidemment  pas  pu  émettre  son  .vote  dans  une  assem- 
blée unique  ^  qu'en  conséquence  ,  les  asseitnblées  primaires 
seraient  incessamment  convoquées  pour  délibérer  sur  le  pro- 
jet de  constitution  qui  leur  serait  présenté;  tel  qu'il  était  avant 
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le  1 9  octobre.  L'exécution  de  cet  aiTête  était  confiée  à  Rivaud , 
commissaire  du  directoire  de  la  république  française,  qui  de* 
vait  remplacer  Fonché,- nommé  ambassadeur  en  Suisse.  Ce- 
lui-ci partit  le  j  novembre.  Rivand  sortait  du  Conseil  d^ 
anciens  de  Pans  ;  il  était  protégé  particulièrement  par  le 
directeur  Laréveillère-Lépaux.  Quant  à  Brune,  il  avait  été 
appelé  au  commandement  en  chef  de  toute  Tannée  d'Italie , 
c  e  qui  ne  lui  permettait'{>lus  d'habiter  Milan .  11  avait  pour  suc- 
cesseur Joubert. 

Dans  la  .nuit  dn  7  décembre,  les  Conseils  se  trouvèrent 
cernés  par  des  troupes,  an  moment  où  ils  délibéraient  sur  les 
trames  qui  s'ourdissaient.  Yers  le  matin ,  des  soldats  étran- 
gers chassèrent  violemment  tous  les  législateurs  qu'avait 
nommés  Brune  ;  ils  replacèrent  au  directoire  Adélasio  ,  So- 
pransi  et  Luosi ,  que  le  général  avait  destitués.  Yisconti^  d'a- 
oord  arrêté ,  fut  bientôt  amené  à  donner  sa  démission ,  pour 
raison  de  santé.  .La  liberté  de  la  presse  fut  suspendue  et  les 
clubs  furent  prohibés.  Rivaud  devint  le  maître  presque  ab- 
solu de  la  république  cisalpine. 

Ainsi,  en  moins  de  trois  .taoïois  de  la  dernière  partie  de  l'année 
1798,  oh  vit  se  renouveler,  non-seulement  le  gouvernement  » 
nfiais  presque  toute  la  constitution  de  cette  république.  Du 
reste,  il  n'y  avait  pas  plus  qu'auparavant,  d'accord  entre  les 
deux  agents  principaux ,  Tun  militaire  et  l'autre  civil ,  de  la 
république  française,  savoir:  Joubert,  successeur  de 'Brune, 
et  Rivaud ,  successeur  de  Fouché.  Là  même  désunion  ex'istait 
parmi  les  subordonnés  chargés  de  l'exécution  de  leurs  ordres. 

Les  généraux  français  de  l'armée  d'j^talie  s'étaient  depuis 
long-tems  cru  le  droit  de  parler  en  maîtres  :  ils  disposaient  des 
finances  comme  du  gouvernement.  Ce  fut  pour  remédier  à 
cet  abus,  et  pour  contenir  dans,  ses  justes  bornes  le  pouvoir 
des  chefs  de  cette  armée ,  que  le  directoire  exécutif  ae  Paris 
ToUlut  avoir  des  commissaires  qui  communiquassent  avec 
lai  sans  intermédiaire ,  et  pussent  empêcher  les  généraux  de 
se  rendre  totalement  indépendants.  Il  s'agissait  aussi  de 
rétablir  tont-à-(ait  l'ordre  dans  les  recettes  et  les  dépenses. 
On  conçoit  que  les  militaires ,  désignés  ici ,  ne  virent  qu'avec 
peine  une  grande  manutention  d'argent  leur  être  enlevée  ^  ils 
traitèrent  avec  mépris  des  agents  responsables  qui  ne  leur 
étaient  pas  soumis ,  au  moins  entièrement 

Ce  fut  an  milieu  de  cet  état  de  choses  que  se  répandit  parmi 
les  Français ,  comme  parmi  les  Cisalpins  et  lés  Piémontais , 
le  bruit  d'une  nouvelle  coalition  formée  contre  la  France,  Tous 
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les  chefs  des  républiques ,  fondées  rëceinment  au-delà  des  Al- 
pes ,  en  concevaient  da  vives  inquiétudes.  On  savait  que  la 
Cour  de  Londres ,  étroitement  unie  av<ec  les  Cours  de  Péters- 
Jjpurg  et  de  Vienne,  cnerchait  à  engager,  dans  la  guerre  pro« 
^tée ,  le  roi  de  Sardaigne  et  aussi  le  grand-duc  de  Toscane , 
d'après  l'exemple  qu'avait  donné  à  'ces  deux  princes  le  roi  des 
Deux-Siciles ,  en  armant  contre  les  Français.  U  s'agissait , 
disait-on ,  de  tout  remettre ,  dans  la  Péninsule ,  par  la  force 
militaire,  sur  le  même  pied  qu'autrefois. 

François  II  avaât  à  apposer,  dans  l'année  1 799,  aux  Français 
établis  en  îtalie,  soixante  mille  hommes,  commandés  par 
le  baron  de  Mêlas ,  vingt-quatre  mille  dans  le  Tyrol.  aux  or- 
dres du  comte  de  Bellegarde ,  outre  trente  mille  nompies 
que  le  général  Hotze  conduisait  dans  les  montagnes  des  Gri- 
sons. De  plus,  Les  Autrichiens  attendaient  un  renfort  annoncé 
de  cent  mille  Ausses ,  commandés  par  Suvarow  ;  niais  ceux-ci 
ne  pouvaient  arriver  qu'au  mois  d'avril.  Les  mauvaises  me- 
sures du  directoire  de  France, et  surtout  de  son  ministre  delà 
guerre  ,  Schérer,  donnèrent  aux  troupes  de  Paul  !«'.  tout  le 
tems  de  passer  les  Alpes.  Le  général  républicain,  désigné  tout 
à  l'heure  comme  ministre,  fût  chargé,  le- 21  février,  d'aller 
remplacer  en  jttalie,  comnie  chef  de  l'armée ,  Championnat , 
et  aussi  Joubert  dont  il  avait  déterminé  la  destitution. 

Lorsque  Schérer  fît  son  entrée  à  Milan,  on  entendait  dire 
autour  de  lui ,  dans  l'audience  que  lui  donnait  le  directoire 
cisalpin,  que  l'arrivée  de  ce  nouveau  commandant  des  Fran- 
çais était  une  garantie  de  la  paix.  Les  militaires  de  sa  suite 
avaient  un  air  embarrassé  qui  présageait  qu'ils  ne  comptaient 
plus  sur  les  lauriers  que  semblait  leur  itssuret  un  autre  chef 

3ue  celui-ci.  Au  total  9  Schérer,  inculpé  déjà  dans  sa'con- 
uite  comme  ministre ,  inspirait  peu  de  confiance  pour  les 
remèdes  qu'il  devait  opposer  à  tout  ce  qui ,  en  Italie ,  n'allait 
pas  au  gré  des  maîtres  qu'il  servait. 

Sa  première  opération  fut  'de  s'emparer  du  grande-duché 
deTx>scane^  Le  pape  né  tarda  pas  à  être  expulsé,  de  ses  États 
comme  le  grand-duc  Ferdinand  III;  mais  celui-ci  eut  du 
moins  la  liberté  de  se  rendre  à  Vienne  avec  sa  famille ,  en 
traversant  Farroée  française ,  tandis  que  Pie  VI  était  enlevé 
du  trône  pontifical ,  et  de  sa  capitale ,  pour  être  conduit 
d'abord  à  Florence ,  ensuite  prisonnier  en  France. 

Si  l'invasion  de  la  Toscane  procurait  les  moyens  de  nour- 
rir^et  de  payer  les  troupes  françaises ,,  ks  garnisons  qu'elles 
fournissaient,  et  que  cette  conquête  rendait  nécessaires,  a&i- 
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blissaient  la  partie  de  l'armée  destinée  à  tenir  la  campagne. 
Cette  armée  se  montait  à  cinquante  mille  hommes  seulement. 
La  république  cisalpine  offrait  de  lever  quarante  mille  com- 
battants. Schérer,  craignant  qu'un  corps  aussi  considérable 
ne  communiquât  au  gouvernement  cisalpin  une  vigueur  qui 
l'aurait  éloigné  plus  que  jamais  de  concourir  aux  vues  du  di- 
rectoire exécutif  français,  refusa  ce  secours,  et  même  avec  des 
paroles  méprisantes  qui  devaient  bientôt  avoir  pour  lui  et 
pour  l'armée  les  plus  funestes  effets. 

Cependant  non-seulement  les  troupes  autrichiennes ,  aux 
ordres  de  Mêlas ,  s'approchaient  de  Mantoue  ;  mais  aussi  le 
corps  commandé,  dans  leTyrol,  par  le  général  de  Belle- 
garde  >  descendait  en  Italie.  Ce  corps  n'avait  plus  été  jugé 
nécessaire  sur  les  confins  des  Grisons  ,  depuis  que  l'archiduc 
Charles  avait  défait  le  général  français  Jourdan. 

Le  quartier-général  des  Français  était  dans  Mantoue. 
Le  23  mars ,  on  tint  un  Conseil  de  guerre ,  où  il  fut  décidé 
d'attaquer  les  Autrichiens  avant  que  le  comte  de  Bellegarde 
eût  joint  avec  sa  division.  Les  Français  s'ébranlèrent  le  26  ; 
et  le  lendemain ,  à  la  pointe  du  jour,  l'action  commençsf  aux 
environs  de  Castel^Nuovo ,  qui  est  entre  le  lac  dé  Carda  et 
FAdige.  On  se  battit  jusqu'à  la  nuit ,  sans  que  l'on  pût  dire 
de  quel  côté  s'était  rangée  la  victoire.  Le  lendemain  de  la  ba- 
taille, les  deux  armées  reprirent  leurs  positions  respectives. 
Il  est  à  observer  que  Moreau  ,  célèbre  par  sa  belle  campagne 
de  1796,  et  qui  n'avait  point  de  commandement  depuis  le 
traité  de  Campo-Formio ,  servait ,  dans  la  journée  du  26 , 
comme  simple  volontaire,  à  l'aile  droite.  Ses  camarades  vou- 
lurent qu'il  se  chargeât  de  les  conduire  aux  combats.  Cette 
aile  avait  en  face  d'elle  vingt-^inq  mille  Autrichiens  sortis  de 
Vérone  et  de  Porto-Legnano.  Moreau  ût ,  dans  cette  occasion, 
quatorze  à  quinze  cents  prisonniers.  Mais  Tennemi ,  attaqué 
moins  vigoureusement  par  l'aile  gauche  que  commandait 
Schérer ,  ayant  envoyé ,  vers  les  cinq  heures  du  soir ,  des 
renforts  considérables  à  la  division  qui  combattait  Moreau , 
celui-ci  fut  obligé  d'abandonner  une  partie  de  ses  avan- 
tages. 

On  apprit  bientôt  dans  le  camp  de  Schérer  qae  la  division 
Bellegarde  s'était ,  en  effets  réunie  à  l'armée  de  Mêlas ,  com- 
posée alors  de  soixante  mille  combattants.  Schérer  augmenta 
ses  forces  aux  dépens  des  garnisons  des  places  du  Piémont , 
et  résolut  de  tenter,  une  seconde  fois,  le  sOrt  des  armes.  Ce 
n'était  pas  Yxyi^  de  Moreau,  qui  insistait  sur  la  nécessité 
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d'évacuer  la  Toscane,  le  territoire  de  la  république  romaine, 
et  de  rappeler  même  la  plus  grande  partie  des  troupes  que  le 
général  Macdonald  commandait  dans  le  royaume  ae  Naples. 
On  savait  que  l'archiduc  Charles  avait  fait  dire  aux  Russes  Ae 
venir  joindre  l'armée  autrichienne  dans  le  Yéronais.  L'avant- 
garde  arrivait  en  toute  hâte  par  le  Frioul  ',  et  Farmée  entière  ne 
pouvait  tarder  à  se  montrer  sur  les  bords  de  TAdige.  Le  princi- 
pal intérêt  de  l'empereur  était  de  forcer  les  Français  de  repas** 
ser  les  Alpes.  Ces  considérations  décidèrent  la  bataille  de  Villa- 
Franca ,  donnée  le  5  avril,  presque  dans  les  niémes  positions 
que  celles  du  26  mars.  La  perte  d'hommes. fut  à  peu  près 
égale  à  Castel-Nuovo  et  à  Villa-Franca  ;  mais  la  supériorité 
de$  Autrichiens  leur  assurait  les  avantages  les  plus  impor- 
tants. Bientôt  y  grâces  à  l'arrivée  des  Russes,  ils  se  trou- 
vèrent en  état  d'envelopper  entièrement  Tarmée  de  Schérer. 

Le  17  avril  9  le  général  Suvarow,  nommé  feld-maréchal 
autrichien ,  prit  lé  commandement  suprême  des  Austro- 
Russes  ,  qui  étaient  plus  de  cent  dix  mille  combattants.  Cette 
armée  s'avançait  dans  la  république  cisalpine  sur  les  deux 
bo];ds  du  lac  de  Garda  ,:  tandis  que  sa  droite  passait  le  Pô- 
Inférieur,  au-dessous  de  Ferrare,  fesant  insurger  tout  le 
Ferrarais. 

Schérer,  battu,  le  4  avril,  à  Magnanb,  par  le  général 
Kray ,  fut  contraint  d'abandonner  successivement  les  bords 
du  Mincio  et  ceux  de  l'OçUo ,  pour  prendre  ,  sur  TAdda ,  des 
positions  où  il  prétendait  aue  cent  mille  hommes  ne  pour- 
raient le  forcer.  Il  laissait  des  garnisons  suffisantes  dans  Pes- 
chiéra  et  dans  Mantoue. 

Pendant  ce  tems ,  toutes  les  passions  fermentaient  dans 
Milan  :  on  cherchait  à  diviser  le  directoire  cisalpin ,  qui , 
d'ailleurs ,  était  loin  d'avoir  pour  lui  la  faveur  publique.  Les 
hommes  dépouillas  du  pouvoir  croyaient  le  moment  arrivé 
pour  eux  de  le  ressaisir.  On  proposait  de  rendre  aux  citoyens 
les  armes  que  la  politique  du  directoire  français  leur  avait 
ôtées.  Au  surplus ,  des  vexations  de  toute  espèce  avaient 
rendu  le  nouveau  régime  de  plus  en  plus  odieux.  On  disait 
publiauement  que  la  plupart  des  Français  n'avaient  mis  en 
avant  les  mots  de  liberté,  (légalité,  etc. ,  que  pour  faire  des 
dupes  et  s'enrichir  des  dépouilles  de  ceux  qu'ils  avaient  abu- 
sés. Les  chefs  principaux,  militaires  et  civils^  étaient  aussi  re- 
gardés comme  des  fléaux  par  les  Italiens ,  et  ils  n'étaient  pas 
TUS  de  meilleur  œil  par  l'armée  française.  La  masse  des 
Gsalpins  désirait  maintenant  le  retour  des  Autrichiens  ,  at- 
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tendant  d'eux  des  formes  de  gouTemement  moins  ykilentes 
et  moins  oppressives. 

Les  ttoupes  françaises  attriboaient  leurs  défaites  à  Tinca- 
pacité  de  Schérer.  Se  soulevant  contre  lui ,  elles  demandaient 
nautement ,  pout  les  commander,  Moreau,  qm  était  en  oe  mo- 
ment dans  la  partie  inférieure  de  lltalie. 

Suvarow,  maître  de  Vétone ,  Brescia  et  Bergame ,  fit  res- 
serrer Mantoue.  Il  n'eut  pas  de  pmne  à  se  rendre  maître  de 
Peschiéra  et  de  Pizzighitone.  Le  découragement  était  au 
comble  dans  Milan.  Le  corps  législatif,  effrayé  des  périls 
qui  Tenvironnaient ,  et  sentant  que  le  directoire  avait  besoin 
d'être  investi  d'une  grande  autorité ,  en  étsài  venu  au  point 
de  lui  résigner  toute  la  sienne  quant  aux  parties  les  plus 
essentielle»  de  l'administration  :  la  police ,  les  finances  et  le 
miËtaire. 

Pour  n'avoir  pas  seuls  le  poids  d'une  responsabilité  terrible, 
les  directeurs  cisalpins  créèrent  des  commissions  consulta- 
tives ,  qui  étaient  chargées  de  leur  présenter  des  vues  et  de 
préparer  leur  travail.  Ces  commissions,,  entre  autres  celle  de 
police  ,  décrétèrent  des  mesures  qui  étaient  de  natwe  à  exci- 
ter l'indignation  et  la  haine.  L'alarme  se  répandit  dans  toutes 
les  CEimilles.  Les  bourses  se  fermaient  3  on  refusait  de  payer  les 
contributions.  Le  directoire  se  vit  alors  obligé  de  démentir, 

J»ar  une  proclamation ,  les  projets  qu'on  lui  imputait.  D'aiU 
eurs  la  proposition  que  fesait  la  commission  designée  tout  à 
l'heure ,  de  s'assurer  de  tous  les  hommes  suspects ,  aurait 
éprouvé  de  grandes  difficultés.  U  n'y  avait  dans  Milan ,  pour 
l'exécution,  qu'un  détachement  très-peu  nombreux  ae  la 
force  armée  3  et  si  les  individus  qu'on  voulait  arrêter  comme 
otages  avaient  opposé  la  moindre  résistance ,  c'était  peut-être 
le  signal  d'un  massacre  général  des  Français. 

-La  comminion  des  finances  opina  pour  que  l'on  prît  tons 
les  moyens  d'obt^ir  des  sommes  considérables  en  peu  de 
jours.  On  établit  donc  une  capitation  progressive  qui  devait 
rendre  14  ou  i5  millions.  On  ordonna  le  paiement  par  anti- 
cipation de  la  seconde  moitié  de  lacontriontion  foncière.  Il 
fut  réglé  que  tous  les  fonds  ,.à  mesure  de  leur  rentrée ,  seraien  t  « 
versés  à  la  caisse  militaire,  excepté  une  somme  modique,  qui 
était  réservée  pour  les  besoins  les  plus  pressants  des  admi- 
nistrations cissupines.  L'entrée  des  Autrichiens  dans  Milan  « 
qui  suivit  de  peu  de  jours  l'adoption  de  cfi  plan ,  en  détruisit 
tout  Veflët. 
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La  commission  miiiuire  s  etaît  occupée ,  mais  trop  tardy 
d'armer  les  citoyens. 

he  directoire  cisalpin  ,  témoin  des  sentiments  fâcheut^ 
<{u^inspirait  Sclj^rer,  et  craignant  que  la  conduite  tenue  pat 
ce  général  ne  cachât  quelques  desseins  sinisires  ,  'chargea 
Sopransiy  président  actuel  des  cinq  gouvernants,  de  pré- 
venir le  commissaire  français  Rivaud,  que  ks  circonstances 
impérieuses  leur  paraissaient  exiger  des  mesures  extraordi- 
naires 5  et  la  correspondance  par  écrit  avec  Paris  étant  de- 
venue insuffisante,  le  directoire  annonçait  la  résolution  de  dé- 
pêcher un  des  principaux  magistrats  du  pays  .à  Paris ,  pour  y 
dépeindre  la  situation  pénible  où  se  trouvait  la  république 
cisalpine.  Non-seulement  Rivaud  rejeta  cette  ouverture,  mais  il 
signifia  qu'il  ferait  arrêter  tout  individu  que  le  gouvernement 
cisalpin  enverrait  en  France  5  et  que  d^ailleurs,  si  le  négo-» 
ciateur  arrivait  jusqu'à  Paris,  il  courait  le  risque  d'y  être 
enfermé  dans  la  prison  du  Temple. 

Du  reste,  ce  commissaire  ne  quittait  pas  la  salle  des  séances 
du  directoire  ;  il  destituait  à  son  gré  les  niembi^s  de  ce  corps 
qui  lui  déplaisaient^  en  insultait  le  chef  ^  et  prononçait  ar- 
bitrairement sur  toutes  les  affaires,  ne  laissant  aux  directeurs 
que  le  fardeau  accablant  d'une  funeste  responsabilité.  Ceux- 
ci  n'avaient  plus ,  aux  yeux  d'un  peuple  à  qui  Ton  deman- 
dait tous  les  jours  des  contributions  nouvelles,  que  l'attitude 
incertaine  d'une  autorité  dont  les  appuis  sont  ébranlés ,  et 
qui  ne  peut  éviter  sa  chute,  ' 

Le  a6  avril ,  Schérer  se  rendit  à  Milan  ;  il  y  fit  publier  et 
afficher  une  proclamation  où  il  assurait  que  les  Français 
allaient  se  lever  en  masse  pour  repousser  les  Autrichiens  hors 
des  limites  de  la  république  cisalpine |  qu'il  fallait  seulement 
que  les  habitants  de  1^  ville  ne  négligeassent  rien  poni:  pro- 
cure^  de  l'argent  et  des  subsistances  aux  divisions  qui  défen* 
daient  les  bords  de  l'Adda.  Mais  ,  d'un  autre  côté ,  on  savait 
que  Rivaud  avait  déjà  fait  déiirieubler  le  palais  qu'il  habitait^ 
et  que  la  compagnie  des  fournisseurs  français  était  aussi  très- 
occupée  des  apprêts  de  son  départ. 

Le  27,  on  reçut  à  Milan  un  coumer  du  directoire  de  Paris, 
qui  acceptait  la  démission  donnée  par  Schérer ,  ce  général 
ayant  voulu  lui-même  se  soustraire  a  la  honte  d'être  destitué. 
Par  suite,  Moreau  était  chargé  provisoirement  du  comman- 
dement général  de  l'armée^  Il  partit  sans  délai  pour  le 
quartier-général ,  mais  c'était  trop  tard.  Les  Autrichiens ,  né 
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voulant  pas  lui  laisser  le  tems  de  remédier  aux  mauvaises 
dispositions  faites  par  Schérer ,  attaquèrent  les  Français 
dans  la  nuit  4u  ay  au  28 ,  an  moment  même  où  leur  nou- 
veau chef  arrivait  de  Lodi.  En  vain  Moreau  déploya  le  plus 
grand  talent  -,  obligé  de  se  l^attre  lui-même  à  la  tête  des  co- 
lonnes,  il  eut  plusieurs  aides-de-camp  tués  à  ses  côtés.  L'en- 
nemi ayant  traversé  TAdda  sur  divers  points ,  il  ne  res|^  plus 
au  général  d'autre  parti  à  prendre  que  de  diriger  la  retraite 
de  son  armée ,  qui ,  ^ibandonnant  la  ville  de  Milan  ,  passa 
bientôt  le  Tésin. 

Le  28  avril  y  les  directeurs  sortirent  de  cette  ville  sans 
prendre,  aucune  mesure  d'utilité  publique;  ils  se  contentè- 
rent d'écrire  au  corps  législatif  qu'il  était. tems  de  se  mettre 
en  sûi'eté  (i),  '. 

Les  deux  Conseils  s'assemblèrent  à  j;nidi ,  pour  discuter  si 
les  directeurs  fugitifs  ne  devaient  pas  être  déclarés  traîtres  à 
la  patrie.  Les  débats  duraient  encore  au  bout  de  deux  heui^es, 
lorsqu^on  acquit  la  certituide  que  Scbé^'er  et  Rivaud  avaient 

{>ris  brusquement  la  route  du  Tésin,  emportant  avec  eux 
eurs  trésors.  Chaque  député  ne  co-nsultant  plus  alors  que  sa 
frayeur ,  et  se  dépouillant  des  marques  de  sa  dignité ,  sVnfuit 
aussi  avec  précipitation.  Au  coucher  du  soleil  y  il  n'en  restait 
pas  un  seul  entre  TAdda  et  le  Tésin.  .Plusieurs  milliers 
d'autres  républicains  ^  fauteurs  ardents  de  la  révolution ,  qui 
avaient  mis  leur  confiance  dans-  les  Français  ,  ne  songeaient 
plus  qu'à  suivre  l'armée  dans  sa  retraite.  La  quantité  de 
voitures  qui  obstruaient  les  barques  au  passage  du  Tésin , 
opérait  une  telle  confusion  9  que  si  les  Aatrkbiefis  avaient 
alors  mis  plus  d'activité  dans  leurs  poursni^tes,  il$  auraient 
enlevé  la  division  Grenier,  qulfornaaitrarrière-g^rde,  chargée 
de  couvrir  les  fuyards. 

Le  29  ,  à  qoatrè  heures  du  n^atin  ,  Milan  était  évacué  pat 
Fétat-major  de  la  pl^ej  un  gouvejrnement  provisoire  fut 
nommé,  en  attendant  IWcivée  de»  Antrkbiens  et  des  Russes. 

Moreau  fut  prévenu  par  le  commandant  dsu  château ,  que 
sa  garnison  n'était  que  d'environ  sept  cents  Français ,  et  six 


(i)  Parmi  les  directeurs  cisalpins  qui  se  succédtîrent  depuis 
1797  jusqu'en  1799,  il  est  juste  de  distinguer  MM.  Luosi^  Mo»- 
cati,  Paradisi,  Fénarolo,  Alessandri ,  Marescalchi ,  qui»  biea 
qu'ils  n'eussent  pu  s'opposer  au  mal  avec  succès,  quittèrent  sans 
tache  ce  poste  délicat  et  difficile. 
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cents  Cisalpins  5  qu'il  n'avait  que  six  canons  en  état  detre 
mis  en  batterie,  et  fort  peu  de  munitions  de  bouche  3  qu'il 
se  défendrait  cependant  autant  qu  il  pourrait. 

Schérer  commandait  encore  en  Italie ,  lorsque  Mantoue 
et  Peschiéra  furent  assiégées  par  le  général  Rray,  à  la  tête  de 
Tîngt-cinq  mille  Autrichiens.  Ces  deux  places  et  Ferrare , 
que  le  directoire  cisalpin  avait  fait  approvisionner  pour  un 
an ,  se  seraient  trouvées  en  forces  suffisantes,  si  ^Schérer  ne 
s'était  emparé  d'une  grande  partie  de  leurs  munitions  pour 
sa  campagne  de  guerre,  ne  s'occupant  nullement  des  moyens 
de  les  remplacer.  Ce  fut  une  des  causes  qui  contribuèrent  le 
plus  à  la  prompte  reddition  de  tes  trois  forteresses*    . 

Le  nouveau  général  en  chef ,  Mûreau ,  jouissait  de  la  plus 
entière  confiance  dés  troupes }  mais  malgré  son  habileté^  il 
ne  pouvait  lutter  contre  les  Autrichiens  et  les  Russes  réunis , 
qu'en  rassemblant  toutes  les  troupes  françaises  et  alliées  qui 
étaient  répandues  depuis  le  royaume  de  Naples  jusqu'à  la 
partie  supérieure  de  l'Italie.  Cette  réunion  avait  été  ordonnée 
par  Schérer ,  quelques  jours  avant  son  départ  :  elle  était  de- 
venue presque  entièrement  impraticable.  En  ce  moment,  une 
insurrection  des  plus  alarmantes  se  manifestait  dans  les 
chaînes  méridionales  des  montagnes  du  Piémont.  Elle  laissait 
même  craindre  que  les  communications  avec  la  Provence  ne 
fussent  interceptées,  si  les  Français  retiraient  les  troupes  qui 
gardaient  les  gorges  et  les  passages  des  rivières.  Les  chances 
défavoi'ables  étaient  encore  plus  nombreuses  dans  le  midi  de 
la  Péninsule.  De  plus,  Moreau,  dont  l'armée  s'appuyait  sur 
les  forteresses  du  Piémont  et  de  la  Ligurie  ,  n'était  pas  sans 
inquiétude  sur  les  ressources  qu'il  aurait  pour  nourrijr  les 
troupes  qui  lui  restaient.  Séparé  de  la  France  par  la  masse 
entière  des  Alpes  ^  et  n'ayant  plus  à  portée  de  lui  une  armée 
navale ,  c'était  la  Toscane  qui  était  sa  meilleure  ressource , 
malgré  l'incommodité  des  transports  par  les  routes  difficiles 
des  Apennins.  Mais  depuis  que  les  Toscans  commençaient  à 
s'insurger,  on  lui  réfusait  des  subsistances,  et  il  fallait  les 
conquérir  à  la  pointe  de  l'épée. 

Suvarovr  et  Mêlas  n'éprouvaient  pas  les  mêmes  difficultés. 
Approvisionnés  par  les  Anglais ,  qui  étaient  maîtres  de  la 
mer,  et  n^'ayant  pas,  pour  ainsi  dire,  à  penser  à  la  nourriture 
du  soldat,  ils  portaient  toute  leur  attention  sur  les  opérations^ 
militaires ,  qui  devaient  .consister  'd'abord  à,  réduire  Alexan- 
drie etTortone,  puis  à  marcher  à  la  rencontre  de  Macdonald. 
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fje  général  était  àjnré  àe  Maples  à  Plaisance  pour  s'unir  à 
Moreau. 

A  l'approche  de  l'armée  ies.  coalisés ,  les  Milanab  ne  $e 
montrèrent  pas  moins  contraires  aux  républicains  de  la 
Cisalpine  qu'à  ceux  de  France  j  ce  qui  détermina  Fiorella , 

2ui  commandait  dans  cette  place ,  à  se  retirer  vers  la  capitale 
u  Piémont.  Le  parti  autrichien  était  devenu  le  plus  nom- 
breux ,  par  suite  de  la  conduite  blâmable  des  commissaires 
français.  Le  peuple  reçut  donc ,  le  28  avril ,  avec  des  trans- 
ports de  îoie ,  son  libérateur  Suvarovr.  L'archevéqûe  Vis- 
conti  pétait  allé  au-devant  de  lui  en  dehors  des  portes  de  la 
ville ,  avec  les  personnages  les  plus  distingués  du  pays.  Ceux 
des  habitants  qui  auraient  voulu  tenter  quelque  résistance 
étaient  sans  armes.  Le  général  en  chef  des  Russes  prit  pos- 
session de  Milan  aU  nojax  de  l'empereur  François  II  ;  aussitôt 
le  régime  démocratique  qui  y  avait  été  établi  un  an  aupara- 
vant y  fit  place  au  gouvernement  monarchique ,  et  a  des 
mesures  tout'^à-fait  différentes  de  celles  qu'avait  amenées  la 
domination  française. 

Outre  Mantoue ,  Ferrarë  et  Peschiéra ,  la  forteresse  de  Piz- 
zighitone ,  Milaïn ,  Turin  y  Alexandîrie ,  étant  successivement 
conquises  par  les  Austro- Russes ,  ils  trouvèrent  dans  ces 
places  assez  d'artillerie  et  de  niunitions  pour  faciliter  leurs 
opérations  pendant  tout  le  reste  dé  la  campagne. 

Les  Piémontais  accusaient  le  cabinet  deVienne ,  qui,  à  la 
vérité ,  pendant  les  quatre  premières  années  de  la  guerre , 
n'avait  pas  toujours  également  secondé  le  roi  de  Sardaigne , 
de  vouloir  maintenant  tirer  parti  des  victoires  remportées 
par  les  troupes  autrichiennes,  conjointement  avec  les  nusses, 
non-5e\&lement  pûur  réunir  au  duché  de  Milan  les  '  provinces 
de  Tiovarre  et  Tortone,  et  la  Lumellina,  mais  encore  pour . 
se  rendre  maître  du  Piémont  et  de  toute  la  côte  occidentale 
et  méridionale  des  Alpes,  depuis  Venise  jusqu'à  Nice.. Peut- 
être  en  effet ,  le  ministre  baron  de  Thugut  se  proposait-il  de 
motiver  l'occupation  du  Piémont  sur  ce  que  les  Autrichiens 
avaient  reprisée  pays  aux  Français ,  et  non  à  l'ancien  souve- 
rain ,  qui  avait  cédé  à  ceux-ci ,  par  un  traité ,  la  plus  belle  par- 
tie de  ses  États.  On  disait  que  l'Autriche  se  flattait  de  pouvoir 
porter  ses  arm^  victorieuses  jusque  dans  lé  sein  de  la  ré- 
publique française ,  dont  ^  véritablement,  à  cette  époque,  les 
forces  militaires  paraissaient  être  inférieures  à  celles  «des  coa- 
lisés ,  et  hors  d'état  de  soutenir  la  lutte.  L'Autriche  en  effet , 
et  ses  généraux  ,  devaient  mettre  en  ligne  de  compte  l'éloi* 
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gnementd'an  chef  militaire  tel  que  Bûonaparte^  ils  devaient 
désirer  de  profiter  des  profondes  blessures  qu'avait  reçues  la 
France  dans  plusieurs  parties  de  sa  vaste  étendue.  Quant  à 
Savarow,  il  n'était  mû  par  aucune  vue  particulière  d'intérêt. 
C'était  de  bonne  foi  qu'il  obéissait  aux  ordres  de  son  maître  ', 
Paul  I«'. ,  qui  n'annonç'ait  et  n'avait  plus  en  effet  qu'un 
objet  capital  à  remplir  en  Italie  :  il  Voulait  rétablir  dans  ses 
États  le  roi  de  Sardaigne.  Suvarow  se  voyait  au  moment 
d'atteindre  ce  but ,  lorsque  la  politique  du  cabinet  de  Vienne 
l'obligea  de  partir  pour  la  Suisse  avec  son  armée* 

Ce  célèbre  cénéral  avait  été  aidé  dans  ses  opérations 
d'Italie  par  Mêlas  ,  qui  avait  d'abord  repris  Mantoue ,  et  qui 
était  venu  ensuite  se  joindre  à  lui.  Ils  avaient  continué  en- 
semble la  guerre  avec  succès.  Mais  à  l'époque  dont  il  s'agit , 
Mêlas  devait  rester  seul  en  Italie  avec  la  division  autrichienne 
qu'il  commandait  j  tandis  que  Tannée  russe  avait  reçu  l'ordre 
oe  se  mettre  en  mouvement ,  er  se  portait  à  marches  forcées 
sur  Bellinzonà.  Lès  équipages  et  la  grosse  artillerie  étaient 
restés  en  arrière  pour  ne  pas  entraver  la  rapidité  de  la 
marche.  Bientôt  une  division  française  est  culbutée  à  Bellin- 
zonà^ le  général  Lecoart  y  est  fait  prisonnier. 

L'armée  russe  y  forte  seulement  de  vingt-deux  mille  hom^^ 
mes,  se  sépare  en  deux  divisions.  Suvarow,  avec  douze 
mille  hommes,  prend  la  route  de  Saint-Gothard. 

Ici  nous  retombons  dans  l'bistoire  de  la  Suisse.  La  partie 
des  événements  les  plus  importants  pour  l'Italie  supérieure , 
et  entre  autres  la  bataille  de  !Novi,  appartient  à  l'histoire  de 
Gènes  plus  qu''à  celle  de  Milan,    v 

£n  vain  Paul  I''«  avait,  dans  un  diplôme  solennel,  donné 
au  vaîngiieur  de  Navi  le  titre  de  prince  italique  :  il  étaii 
obligé  de  le  rappeler  du  théâte'e  de  sa  gloire,,  par  suite  de  ki 
mésintelligence  qui  s  était  mise  entre  les  Autrichiens  et  les 
Russes,  Il  fut  convenu  alor»  quelles  généraux  de  Vemperear, 
Kray ,  Bellegarde  et  Mébs  ,  resteraient  seuls  chargés  de 
souistraire  entièrement  l'Italie  à  la  domination  française. 

Moreau  avait  quitté  son  armée  par  ordre  du  dii^ctoire , 
pour  revenir  à  Paris ,  et  il  se  disposait  à  aller  prendre  le 
commandement  de  l'armée  tl^'AUemagne.  Dès  lors  Cham- 
nionnet  réunissait  ,•  sous  le  sien ,  toures  les  troupes  française^ 
delà  Péninsule,  fardeau  bien  au-dessus  de  ses  farces.  En  neu  de 
tems  les  Autrixshiens  oceupèrentla  totalité  du  pays  qui  s  étend 
depuis  les  Basses^ Alpes  et  les  Alpes  maritimes  jusqu'au  golfe 
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Adriatique ,  embrassant  toute  la  terre  ferme  Ténitienne  ,  et 
une  grande  portion  de  FÉtat  ecclésiastique,  au  nord-ouest  des 
Apennins. 

Ainsi  Fempereur  François  II  se  trouvait  de  îàït,  en  ce 
moment ,  possesseur  d'une  partie  de  la  Péninsule ,  deux  fois 
plus  grande  que  celle  qu'il  avait  sous  son  autorité  avant 
1796.  Il  aurait  dû  travailler  à  tout  remettre  sur  l'ancien 
pied  en  Piémont  ;  mais  la  politique  de  son  cabinet  était 
constamment  contraire  à  ce  projet.  Entre  autres  encours  ou 
torts ,  cette  politique  retenait  à  Florence  le  roi  Charles-Em» 
manuel  IV,  revenu  enfin  de  son  exil  de  Sardaigne. 

Depuis  le  départ  de  Moreau  jusqu'au  mois  de  mars  1800 , 
lé  théâtre  de  la  guerre  d'Italie  Fut  la  Ligurie  et  une  partie  du 
Piémont.  Le  bai^on  de  Mêlas  commandait  en  .chef  les  troupes 
autrichiennes.  Au  surplus,  ces  nouveaux  maîtres,  par  leur 
conduite  dans  les  pays  qu'ils  venaient  de  soumettre  ,  se  fe- 
saient  autant  d'ennemis  que  s'en. étaient  crées  les  Français. 
L'espèce  de  joug  militaire  qu'ils  apportaient  et  qu'ils,  rea- 
daient  si  pesant ,  ne  pouvait  qu^augmenter  journellement  la 
détresse  publique. 

Tel  était  Tétat  des  choses  lorsque  Buonapar te  revint  d'Égipte 
en  France ,  et  y  prit  en  main  les  r^nes  du  gouvernement. 
A  peine  était-il  devenu  maître  de  la  Frc^nce-sous  le  titre  de 
premier  consul ,  que  l'a  perte  de  ses  conquêtes  en  Italie  excita 
vivement  ses  regrets.  Ce  fut  dans  l'espoir  de  la  reconquérir 


grets.  Ce  fut  dans  1  espoir  de  la  reconquérir 
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qu'il  forma,  dans  leprintems  de  1800 ,  une  armée  de  réserve 
lis  on  n  eut  la  certitude  complète  que  c'était  au- 


delà  des  Alpes  qu'il  dirigeait  ses  efforts,  qvic  lorsqu'il  i*éu^it, 

rar  une  marche  vraiment  glorieuse  pour  l'armée,  française  , 
passer  le  piont  Saint -Bernard,  qui  ppé&enUit  tatit  de 
difficultés^  réputées  jusqu'alors  Insurmontables. 

Ce  fut  le  2  juin  qu'il  ut  son  entrée  dans  Milan ,  à  la  tête 
de  son  état-majpr,  et  qu'il  uroclama  sa  volonté  de  rétablir  la 
république  cisalpine.  Apres  avoir  posé ,  par  des  mesuivs 
énergiques ,  les  bases  de  Sa  puissance-,  il  dirigea  toutes  aea 
pensées  sur  La  guerre ,  qui  n'était  encore  qu'heureusement 
commencée. 

La  garnison  autrichienne  s'était  retirée  dans  le  château  , 
dont  on  entreprit  le  siège  aussitôt.  La  légion  italique ,  com- 
posée de  deux  mille  hommes  et  commandée  par  le  géîiéral 
Lecchi ,  s'avançant  rapidement  sur  le  lac  majeur,  à  la  ren- 
contre du  général  Moncey,  se  reiiût  en  possession  de  tous  les 
pays  qui  fesaient  partie  de  la  république  cisalpine ,  à  l'ex- 
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ception  du  fort  d'Arona ,  qui  ne  fut-  rendu  à  Buonaparte 
qu'après  la  bataillé  de  Marengo. 

Le  3  ^  le  général  Lannes  ,  avec  l'avant-garde  française",  se 
porta  sur  Pavie  ,  d'où  les  Autrichiens  venaient  de  se  retirer 
à  la  hâte  ,  livrant  ainsi  cent  cinquante  pièces  de  canon  de 
siège  et  de  campagne.  Toutes  les  villes  qui  avaient  appartenu 
à  la  Cisalpine  secouèrent  simultanément  le  joag  allemand. 

La  suite  des  opérations  de  la  guerre ,  la  prise  de  Plaisance, 
du  coipté  de  Nice  ,  la  reddition  de  Gênes ,  enfin  la  célèbre 
bataille  de  Marengo ,  donnée  le  1 4  juin  1800 ,  consolidèrent 
la  domination  française  en  Italie  ;  et  la  convention  signée  à 
Alexandrie  fixa  le  sort  de  la  république  cisalpine. 

Les  principaux  magistrats,  qui,  à  Fépoque  ou  Schérer  avait 
abandonné  1  Italie,  s'étaient  réfugiés  en  France,  avaient,  sur 
l'invitation  du  gouvernement  français  ^ .  repris  la  route  de 
Chambéri  5  ils  accompagnaient  maintenant  le  premier  con- 
sul. Ceux  des  partisans  les  plus  dévoués  au  sistème  républi- 
cain ,  qui  avaient  été  enfermés  par  les  Autrichiens  dans  di- 
verses prison» ,  fuirent  rendus  a  leurs  familles.  Le  docteur 
Moscati  et  l'abbé  Borsiéri ,  remis  les  premiers  en  liberté,  ren- 
trèrent dans  les  fonctions  qu'ils  remplissaient  précédemment. 

Mêlas ,  en  quittant  le  Milanez  pour  marcher  sur  Gènes  , 
avait  désarme  la  garde  nationale  :  elle  fut  promptemei^t 
réorganisée  5  les  magasins  impériaux  lui  pi^ocurèrent  de» 
fusils  et  des  munitions.  Les  Cisalpins  se  chargeaient  de  gar- 
der les  places  3  dès  lors ,  toute  l'armée  française  était  libre 
de  marcher  en  avant  pour  combattre  les  Autrichiens  à  la 
droite  du  Pô ,  et  de  couper  à  Mêlas  sa  retraite. 
.  Buonaparte,  en  réorganisant  la  république  qu'il  avait 
fondée,  voulait  changer  son  ancien  mode  d'administration. 
Quoique  le  directoire  cisalpin  n'existât  plus  depuis  l'inva- 
sion des  Austro^Russes ,  le  premier  consul  avait  maintenu 
un  ambassadeur  français  à  Milan.  Une  fois  que  les  portes  de 
l'Italie  furent  ouvertes ,  les  démocrates  ise  persuadèrent  que 
les  cinq  direeteurs  allaient  rentrer  en  exercice  :  l'anéai^tisse- 
ment  total  de  cette  autorité  républicaine  eut  lieu  sans  qu'on 
alléguât  aucun  motif.  Les  Italiens  purent  juger  dès  lors  que 
le  nouveau  maître  de  la  France,  donnant  déjà  des  lois  à  une 
partie  de  là  Péninsule ,  ne  tarderait  pas  à  étendre  sur  elle 
son  autorité ,  et  de  manière  à  la  conserver'  seul  entre  ses 
mains. 

Aux  premiers  tems  du  régime  révolutionnaire  en  Lom- 
bardie ,  les  généi*aux  et  agents  français  avaient  hautement 


DU   DVCH^    DI    MILA9.    *  1  f  I 


prêché  la  liberté ,  l'égalité ,  et  favorisé  lés  rassemblements 
populaires  ;'  mais  Baonaparte  n'était  plus  seulement  général 
en  chef  :  c'^ait  un .  politique ,  parlant  en  souverain ,  qui 
sentait  que  la  première  condition  d'un  gouvernement  pour 
subsister ,  est  d'imprimer  le  respect.  •  Appliquant  donc  au 
Milanez  ce  qu'it  avait  pratiqué  ae  l'autre  côté  des  Alpes  ,  il 
employa  la  force  armée  à  fermer  immédiatement  les  clubs , 
foyers  d'insurrection  qui  s^taient  rouverts  à  l'envi. 

Le  17  juin ,  il  prit,  à  Milan,  un  arrêté  par  lequel  il  or- 
donnait qu^une  consulta,  composée  ^e  cinquante  qien^bres, 
serait  form,ée  pour  réorganiser  entièrement  la  république 
cisalpine,  et  pour  rédiger  les  lois  et  règlements  relatifs  aux 
différentes  branches  de  l'administration  publique.  Par  un 
antre  arrêté,  il  créait  un  mipistre  extraordinaire  du  gou- 
vernement français ,  qui  devait  présider  la  consulta  et  être 
chargé  de  toutes  lesf  relations  entre  ces  deux  républiques. 
Le  ministre  nommé  ét^it  Pétiet^  qiii,  après  avoir  été  à 
la.  tête  du 'département  de  la  guerre^  «n  France,  sous  le 
directoire ,  venait  de  remplir  à  Gênes  des  fonctions  analo- 
gues à  celles  qu'il  acceptait  en  ce  moment  à  Milan. 

Enfin ,  pai-  un  troisième  arrêté ,  Bubnaparte  instituait 
neuf  membres  investis  de  tous  les  pouvoirs ,  excepté  les 
pouvoirs  législatif  et  judiciaire.  Cette  commission  prit  sur^ 
le-champ  les  rênes  du  gouvernertient  par  une  proclamation 
publiée  le  4  juin  et  signée  Marliani ,  Sacehi ,  Goffrédo. 

Elle  était  composée  de  MM.  Melzi,  noble:  dé  l'avocat 
Kug 
gio 
César 
rauco ,  ci-devant  ininistre  des  financés. 

La  commission  comniença  par  déclarer  que  toutes  les 
lois  promulguées  depuis  Tinvasion^  autrichienne ,  [  étaient 
nulles  3  que  k  libre  et  solennel  exercice  ^e  la  religion  catho- 
lique serait  rétabli  tel  qu'il  avait  lien  arvant  la  première 
entrée  des  Français  en  Italie.  Il  était  défendu  dé  faire  usage 
d'aucune  dénomination  propre  à  rappeler  les  divisions  et 
distinctions  départis  politiques. 

La  commission  devait  proposer  les  nouvelles  lois  et  les 
règlements  quelle  jugerait  nécessaires,  et'  envoyer  dans  cha- 
que département  un  de  ses  membres  ayant  sous  son  auto- 
rité tous  les  agents  municipaux  respectif. 


w 
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Les  impositions  étaient  maintenues  sur  le  tneme  pied 
qu'en  1799  -,  mais  la  commission  pouvait  en  établir  d'autres 
avec  le  consentement  de  la  consulta,  f 

Celle-ci  était  formée  de  cinquante  membres,  dont  fesaient 
partie  :  Moscati ,  médecin  ,  Marescalchi ,  Luôsi  délia  Miran- 
dola,  tous- trois  anciens  directeurs  j  ensuite,  du  duc  Serbel- 
loni,  ambassadeur.de  la  république  cisalpine  à  Paris;  d'un 
certain  nombre  de  jci-devant  représentants^  et  fenfin  de  per- 
sonnes prises  dans  toutes  les  portions  de  l'Italie  supérieure^ 
qui  étaient  bien  connut  par  leur  attachement  aux  institu- 
tions républicaines.  Au  reste,  ces, chefs  prétendus  du  gou- 
vernement n'étaient  que  des  assesseurs  du  commissaire-am- 
bassadeur Pétiet,  et  ne  pouvaient  se  dispenser  de  sanctionner 
tout  ce  qu'il  leur  o;  donnait.  Bientôt  de  cinquante ,  ils  fu^ 
rènt  réduits  à  neuf  sous,  la  présidence  du  niinistre  pléai- 
potentiaire  de  Buonaparte. 

Pétiet  rouvrit  l'université  de  Pavie,  que  les  Autrichiens 
avaient  fermée^  et  fi^xa  d'htînorables  traitements  pour  les 
professeurs.,  qui  furent  choisis  par  lui  avec  soin.  On  serait 
revenu'  alprs ,  dans  toute  la  Lombardie ,  à  des  .idées  de  sta- 
bilité ,  sans  les  écarts  .des  soldats.  La  preuve  que  Buonaparte 
avait  changé  en  tout  de  sistème  de  conduite ,;  c'est  qu  il  éloi- 
gnait les  révolutionnaires ,  au  lieu  de  les  caresser,  et  s'entou- 
rait d'aristocrates  modérés  ,  riches  et  bien  famés^  mais  aussi 
se  mettait-il ,  par  là ,  en  défaveur  auprès  des  démocrates. 
Quant  aux  nouveaux  chefs  de  la  Cisalpine,  ils  prenaient 
confiance  dans  le  premier  consul,  et  croyaient  voir  dans 
toutes  ses  paroles  et  ses  actions  le  gage.de  leur  future  indépen- 
dance nationale.  Du  reste,  si  les  dehors  étaient  plus  doux 
et  les  apparences  plus  flatteuses,  l'avidité,  .l'esprit  dé  rapine 
étaient  toujours  les  mêmes  :  la  Cisalpine  reton^bait  donc  dans 
son  ancien  mal. 

Lorsque  Buonaparte*  jugea,  que  la  république  dé  ce  nom 
était  suffisamment  réorganisée,  il  quitta  l'Italie',  laissant  le 
commandement  de  Tarmée  àMasséiïa;  mais  il  donna  bien- 
tôt après  à  celui-ci  Brune  pour  successeur. 

Les  Cisalpins  prirent  part,  en  1800,  aux  efforts  des  Fran* 
çais  et  aux  avantages  remportés  par  eux  dans  le  Mantouan , 
le  Véronais  et  le  Tyrol ,  jusqu'à  la, conclusion  de  l'armistice 
du  29  septembre  ,  qui  rat  convenu  à  Castiglione  entre  le 
général,  prince  de  HohenzoUern  et  le  général  français  Mar- 
mont,  par  extension  de  la  suspension  d'armes  que  le  gêné- 
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rai  Moreau  et  le  comte  de  Lehrbach  avaient  signée  à  Hohen- 
Hnden  le  20. 

Le  comt^âe  Bellegarde  qui^  aussitôt  après  la  bataille  de 
Marengo ,  avait  été  charge  du  commandement  de  Tarmée 
autrichienne  en  Italie^  à.la  place  de  Mêlas,  défendait  les 
bords  du  Mincio  depuis  Peschiérà  jusqu'à  Mantoue.  Le  17 
novembre ,  'malgré  la  plus  vive  résistance ,  'il  vit  forcer  ses 
retranchements  et  laissa  dou2e  mille  hoinmes  sur  le  champ 
de  bataille.  Brune ,  placé  maintenant  à  la  tête  de.  l'armée 
française  en  Italie ,  fit  jeter  à  la  hâ(e  plusieurs  ponts  sur  l'A- 
dige.  Les  Autrichiens ,  effrayés ,  fuyaient  devant  ]es  F.rançais 
dont  Je  général  établissait  son  quartier-général  à  Trévise , 
ville  de  l'État  vénitien.  Brune  avait  fait,  dans  une  campagne 
de  moins  de  vingt  jours ,  vingt  mille  prisonniers.  Laissant 
derrière  lui  quelques  places  qui  ne  pouvaient  lui  échapper^ 
il  allait  entrer  dans  les  montagnes  de  la  Carinthic  e%  donner 
la  main  h  l'aile  droite  de  Tarmée  de  Moreau  ;  mais  une  nou> 
velle  suspension  d'armes  ,  propos.ee  par  le  conseil  impérial , 
fut  signée  à  Stéyer  le  26  décembre ,  et  devint  bientôt  com- 
mune à  toute  l'Italie  par  une  convention  coiicliie  à  Trévise 
le  16  janvier  1801.  Les  Autrichiens  remettaient  aux  Français 
les  forteresses  de  Pesch>éra  ,  Ferràre ,  Porto  -  Légnano  et 
Ancône.    Un  arrangement  supplétif,  fait   à   Lunéville,  y 
ajouta  Mantoue.  La  république  cisalpine  rentrait  ainsi  en 
possession  de  tout  le  territoire  occupé  par  elle  avant  l'expé- 
dition des  Russes  en  Italie.  Le  traité  de  paix  fut  signé  à  Lu- 
néville, le  9  févriei:  tSoi  ,  parle  comte  Louis  de  Cobjsntzel 
d'une  part ,  et  de  l'autre  par  Joseph  Buonaparte.  Dans  ce 
traité,  l'empereur  François  I''^.  renonça,  pour  lui  et  ses 
successeurs ,  à  tous  ses  droits  et  titres  sur  le  pays  qu'il  possé- 
dait en.  Italie  avant  la  ^erre.de  17^2. 
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PARME  ET  PLAISANCE. 

I 

.'  ■  ^  4 

SUITE  DE  i:a  chronologie  historique 

DES  DUCS  DE  PARME  ET  DE  PLAISANCaÉ. 


£n  1770,  FERDiNAtiDde  Bourbon,  fils  de  Tinfant  Don 
Philippe ,  était  le  souverain  des  États  de.  Parme ,  Plaisance 
et  Guastalla;  ayant  succédé  à.  son  père,  en'iyGS.  M.  du 
TiUot,  marquis  de  Félino,  qui  était  Français  e^t  ministre 
de  ce  prince, .fut  obligé,  après  lui  avoir  rendu 'de 'grands 
services,  de  le  quitter  en  1769  et  revint  dans  sa  patrie. 

C'était  dans  cette  même  année  i7"69  que  l'infant  Ferdi- 
nand avait  épousé  Marie-Amélie-Josèphe-Jeanne-Antoinette, 
archiduchesse  d'Autriche,  une  .des  HUes  de  l'empereur 
François  ^•^  et  de  Marie-Thérèse. 

Au  mois  d'octobre  1772,  le  marquis  de  Llano^  qui  avait 
été  envoyé,  à  Parme  par  la  Cour  d  Espagne,  d'accord  avec 
celle  de  France ,  pour  remplacer  dans  le  ministère  le  marquis 
deFélino,  fut  disgracié  par  Tinfant;  et  son  département 
ftit  confié  provisoiremeiit  au  comte  Pômpéio  Sacco.    Le 
marquis  de  Llaho  prit  la^  route  de  Ëologné,  pour  conférer 
avec  le  duc  d'Arcos,  qui  devait  y -passer,  en  revienant  de 
Naples.  Par  suite  de  ce  qui^vait  eu  lieu  ,  relativement  au 
renvoi  du  ministre  dont  il  s'agit ,  les  Cours  de  Versailles  et 
de  Madrid  crureat  devoir  supprimer  les  pensions  qu'elles 
fesaient  à  rinfant.  .Le  ministre  d'Espagne  accrédité  auprès 
de  ce  prince  se  relira  ;  et  le  comte  de  Flavîgny ,  qui  se  rendait 
à  Parme  avec  la  qualité  d'ambassadeur  au  roi  de  France , 
reçut  opdre  de  s'arrêter  à  Turin  ,   pour  y  attendre  de  nou- 
velles instructions.  Le- comte  d'Argental,  ministre  pléni- 
potentiaire de  Parme  en  France ,  ne  parut  plus  à  la  Cour  ; 
mais  au  bout  de  quinze  jours,  le  marquis  de  Llano  revint  à 
Parme.   Du  reste ,  cette  querelle ,  à-  laquelle  les  cours  de 
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Vienne  et  de  Tarîn  avaient  pris  part,  ne  fut  terminée  qu'au 
printems  de  1773. 

Depuis  lors,  jusqu'aumîliep  de  Tannée  1789,  époque  de 
la  révolution  française  ,  il  ne  se  passa  rien  de  remarquable  en 
politique,  dans' les  États  de  Parme,  qui  furent  gouvernés, 
sans  amélioralioiis  importantes,  mai^  avec  la  bonté  caracté- 
ristique des  souverains  de  la  maison  de  Bourbon ,  par  un 
prince  auquel  on  reprochait  seulement  d'outrer  un  peu  les 
pratiques  delà  dévotion.  ,    ^ 

Lorsqu'en  1790  et  1791 ,  presque  tous  les  souverains  de 
l'Europe  et  particulièrement  ceux  de  l'Italie ,  réunirent  leurs 
efibrt^  pour  conjurer,  le  nouvel  ordre  de  choses,  qui  ne 
troublait  pas  seulement  le  royaume  de  France ,  mais  chan* 
geait  toute  la  politique  européenne ,  l'infant' doc  de  Parme 
ne  parut  prendre  auciine  part  à  ces  efforts  extérieurs.  En 
1792 ,  il  accejpta  avec  le  pouvçau  titre  d'ambassadeur  de  la 
république  française ,  '  le  comte  de  Flavigny ,  qui ,  depuis 
1773 ,  représentait  le  roi  de  France  à  celte  petite  Cour ,  et 
qui  conserva  comme  agent  républicain  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions ,  f  ant  qu'il  vécut. 

Le  12  mai  1794 7  Monsieur,  frère  de  Louis  XVl ,  n'ob- 
tenant pas  du  roi  de  Sardaigne ,  son  beau-père ,  dont  les 
États  étaient  bjen  près  d*être  envahis  par  les  républicains 
français ,  la  permission  de  le  suivre  à  l'armée ,  se  détermina 
à  partir  pour  Parme ,  où  il  prévoyait  bien  ne  pouvoir  rester 
long-tems ,  et  en  effet  il  fut  obligé  de  se  diriger ,  bien  peu 
de  jours  après,  vers  Vérone. 

Le  7  mai  ^1796,  l'armée  française  commandée  en'  Italie 
jp^r  le  général  Buohapârte,,  ayant  passé  le  Pô  à  Plaisance , 
Fêrdinancl*qui  voyait  ses  États  menacés  d'une  prompte  inva- 
sion, quoiqu'il  fAt,  du  moins  ostensiblement^  resté  étranger 
à  la  coalition  contre  la  France,  tenta  de  sauver  sa  puissance  au 
moyen  d'un  traité.  Il- donna  donc  au^  marquis  Pallavicini  et 
Della-Rosa  des  instruction^  trâ-éten<}ues ,  qui  finissaient  par 
assurer  son  consentement  à  toutes  les  conditions  qu'il  lui 
fi&iudrait  sabir.  Lès  envoyés  firent  valoir  auprès  du  général 
en  chef  la  protection  du  roi  d'Espagne,  beau- frère  de 
l'infant.  Buonaparte  accorda,  le  9  mai,  à  ce  prince  une 
suspension  d'armes. 

Il  n'avait  ni  canons  ,  ni  fusils,  ni  armes  d'aucune  espèce, 
et  point  de  forteresses  à  livrer  aux  républicains  français; 
mais  il  se  soumità  payer  dans  un  t;*ès-court délai  un  million 
et    demi  de  francs;  à  fournir    dix -sept  cents    chevaux, 

II. 
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deux  mille  bœufs,  dix  mille  quintaux  de  blé /cinq  mille 
d'avoine  ,  et  vingt  des  plus  beaux  tableaux ,  au  choix 
de  Buonàparte^  parmi  ceux  qui  se  trouvaient  dans  le  Duché  ^ 
entre  autres  le  fameux  Saint- Jérôme  du  Corrège  (i).  Il  s'obligea 
de  plus  à  établir  dans  Plaisance,  pour  l'armée  française, 
deux  hôpitaux  parfaitement  pourvus. 

Le  i8  novembre,  les  lois  qui  avaient  été.  impos^ées  à 
l'infant  duc  de  Parme ,  en  vertu  de  l'armistice  et  dont  le 
général  lançais  Cervoni  avait  éjté  chargé  de  surveiller  la 
stricte  exécution,  furent  confirodées,  avec  quelques  adoucisse- 
ments toutefois  ,  par  un  traité  de  paix  que  des  plénipoten- 
tiaires signèrent  à  Paris.  Ferdinand  de  Parme >  à  l'e^^emple 
du  roi  de  Sprdaigne ,  promit  de  ne  pas  permettre  aux  émigrés 
français  de  séjourner  daùs  ses  Etatsj  et  il  prit  aussi  rengage- 
ment d'accorder  le  libre  passage  aux  troupes  de  la  république 
française,  comme  de  le  refuser  aux  ennemis  de  cette  repu* 
blique.  Il  fut  réduit  pour  se  libérer  entièrement,  à  envoyer 
son  argenterie  à  l'hôtel  des  monnaies,  où  elle  fut  convertie 
en  espèces.  L'évêque  de  Parmô  imita  sur  ce  point  son  sou- 
verain. C'est  ainsi  qu'en  épuisant  jusqu'aux  dernières  res- 
sources, Ferdinand  parvint  à  rassembler  la  sonune  nécessaire, 
et  put  remplir  les  conditions  du  traitée      "  "  • 

Le  i«' avril  1799,  le  pape  Pie  VI,  amené  en.captif  à  Parme, 
reçut  du  peuple  et  des  grands  les  marques  de  respect  les  plus 
touchantes.  L'infant  vint  avecJ'évêque  se  prosterner  aux 
pieds  du  vénérable  pontife.  C'est  un  fait  curieux  à  recueillir, 
que  Pie  VI,  tcouvant  qu'il  avait  k  se  louer  personnellement 
des  attentions  respectueuses  du'conmiandant  de'son  escorte, 
ait  poussé  en  ce  moment  la  bonté  jusqu'à  lui  donner  uii  superbe 
cheval ,  comme  un  gage  de  sa  reconnaissance.  Il  passa  douze 
journées  tranquille  et  presque  libre,  dans  la  ville  principale 
du  Parmesan.  Mais  bientôt  un  ofBcier  français  qui  y  comman- 
dait, obéissant  aux  ordres  qu'il  avait  reçus  du  général  Schérér, 
déjà  battu  honteusement  parles  Autrichiens ,  intima  l'ordre 
de  départ  au  pape^  malgré  le  mauvais  état  de  sa  santé.  Pie  VI 
se  mit  en  route  le  i3 ,  de  peur  de  compromettre  l'infant*, 


(i)  Buonaparte,  envoyant  en  France  le  chef-d'œuvre  du  Cor- 
rège, entre  autres  tableaux,  écrivait,  le  9  mai  ^796,  au  directoire: 
«  J'avoue  que  ce  saint  prend  un  mauvais  t'ems  poUr  arriver  k 
»  Paris.  J'esp^e  que  vous  lui  accorderez  les  honneurs  du  Mu- 
w  «éum.  » 
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qui  d'accord  avec  ses  sujets,  aurait  voulu  empêcher  l'exécu- 
tion du  projet  fatal. 

Vers  la  fin  de  1800,  une  convention  secrète  faite  entre 
Buonaparte  premier  consul ,  et  k  cabinet  de  Madrid ,  décida 
la  cession  de  la  Toscane  au  dqc  de  Parme ,  et  en  régla  les 
conditions.  Par  le  traité  de  Lunéville,  en  date  du  g  fé- 
vrier 1801,  ce  prince  fut  déclaré  souverain  en  toute  pro- 
friété  du  grand- duché,  auquel  Ferdinand  III,  frère  de 
empereur  d'Autriche ,  avait  renoncé  pour  lui  et  pour  ses 
héritiers.  L'île  d'£lbq  fesait  partie  de  cette  cession.  Le 
grand- duc  devait  être  dédommagé  par  des  équivalents  en 
Allemagne. 

Le  28  mars  delà  jnêmeanhée  1801 ,  le  roi  de  Naples ayant 
conclu  à  Florence  un  traité  de  paix,' souscrit  en  son  nom, 
par  son  mandataire  Micherouit ,  et  au  nom  du  premier  consul 
de  France,  par  Alquier,  une  nouvelle  convention  s'en- 
suivit pour  les  intérêts  du  duc  de  Parme. 

C^était  le  21  mars,  qu'il  avait  été  stipulé  à  Madrid,  entre  Lu- 
cien Buonaparte,  frère  puîné  de  celui  qui  gouvernait  la  France, 
et  le  prince  de  la  Paix,  investi  cle  toute  la  confiance  du  roi 
d'Espagne,  que  le  duc  de  Parme,  auquel,  ainsi  qu^on  Ta 
dît  plus  haut ,  le  grand-duché  de  Toscane  avait  été  assuré , 
renoncerait  àjsa  souveraineté  héréditaire ,  en  faveur  de  la  ré- 
publique française  ;  quant  à  la  Toscane,  qu'elle  serait  donnée 
au  fils  de  ce  prince ,  avec  le  titre  de  roi  d'Étrurie  ;  que  l'in- 
fant, duc  actuel  de  Parme,  recevrait,  en  compensât  ion,  des 
revenus  et  d'autres  États;  que  la  partie  de  l'île  d'Elbe  qui 
avait  appartenuj[usau'aIorsà  la  Toscane,  deviendrait  propriété 
de  la  France j  laquelle,  en  échangé,  céderait  au  roi  d  Étrurie , 
Piombino;  enfin  que  la  Toscane  demeurerait  pour'toujours 
nnîe  à  îà  couronne  d'Espagne ,  les  fils  du  roi  Charles  IV 
devant  hériter  du  roi  d  Étrurie ,  dans  le  cas  où  ce  prince 
Recéderait  sans  postérité. 
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MODÈNE  ET  REGGId. 

SUITE  DE  I,A  CHRONOLOGIE.  HISTORIQUE 
DES  DUGS  DE  MODÈNE  ET  DE  REGGIO. 


En  1770,  Vrançois-mârteIII,  époux  de  Ch3rIotle-Aglaë 
d'Orléans  y  (qui  était  la  fille  du  régent  de  France)  ,  occu- 
pait conoime  souverain  9  le  duché  de  Modène,  de  Reggio.  et 
de  la  Mirandole.  Il  mourut  le  2  février  1780,  et  eut  pour 
successeur  son  fils  Heagule-Renaud,  marié  à  une  princesse, 
dernier  rejeton  de  la  branche  masculine  de  ces  ducs  de  Massa 
et  Carrara^  à  qui  l'Italie  est  si  redevable  sous  le  rap^port  de 
la  civilisation,  des  sciences  et  des  lettres. 

Hercule  Renaud  devint  veuf  en  1790.  Bon ,  affable , 
humain  et  très^instruit ,  il  étaitdigne  de  ses  ancêtres;  seule- 
ment son  extrême  écononiie  ressemblait  peut-être  à  lavarjce. 
Ou  ^  prétendu  qu'elle  tenait  à  une  grande  prévoyance,  et 
que  plusieurs  années  avant  1789  il  avait  annoncé  le  boule- 
versement total  de  la  France,  qui  ne  pouvait  manquer 
d'inSuer  sur  TEurope. 

En  1796  7  ^  ^A  suite  des  victoires  remportées  dan«  le 
Piémont  par  Farmée  française ,  sôus  les  ordres  du  général 
en  chef  Buonaparte,  une  colonne  de  cette  armée  s  étant, 
dans  Us  premiers  jours  de  mai ,  approchée  de  la  ville  de 
Modène,  le  duc  qui  n'avait  jamais  commis  d'hostilité  contre 
les  Français,  mais  que  la  force  de  leurs  armes  était  sur  le 
point  d'accabler  y  sous  prétexte  qu'il  était  feudataire  de.rem- 

Îire  9  abandonna  ses  Etats  ^  après  avoir  nommé  une  régence. 
1  partit  pour  Venise  avec  sa  sœur  la  princesse  Matbilde  , 
emportant  une  grande  partie  de  ses  trésors.  11  envoya  de  là 
au  général  français ,qui  se  trçuvait  en  ce  moment  à  Plaisance, 
son  frère ,  commandeur  d'Esté ,  le  chargeant  de  négocier  une 
suspension  d'armes.  Elle  fut  convenue  le  12  mai  ;  ce  prince 
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fut  obligé  de  payer  une  somme  de  7,5oo,ooo  francs  ;  de  four- 
nir en  outre,  des  vivres  y  des  bêtes  de'somme ,  une  certaine 
quantité  de  denrées  et  de  munitions  de  .guerre  ;  enfin  de 
livrer  vingt  tableaux,  à  choisir  dans  sa  galerie,  ou  sur  la 
totalité  de  ses  Étais.  Malgré  ce  sacrifice  énorme ,  le  duc  de 
Modène  ne  put  obtenir  la  paix,  qu^une  députation  nommée 
par  lui  était  allée  solliciter  auprès  du  directoire  exécutif  de 
la  république  française;  Buonaparte  révoqua  même  au  bout 
dé  quelques  n[U)is  la  suspension  d'armes  ;  et  la  maison  d^£ste, 
dont  Phéritière,  fille  unique  du  diic  ,  avait  eu  1771  épousé 
larchiduc  Ferdinand,  gouverneur  de  Milan,  fut  entraînée 
dans  Tabîme  qui  engloutissait  tous  les  États  d'Italie. 

Aussitôt  après  Toccupation  du  port  de  Livourne  par  le 
général  en  chef  des  Français ,  (le  29  juin  1796)  ,  il  saisit 
Toccasion  de  s'engiparer  du  duché  de  Massa  et  Carrara ,  échu 
par  héritage  de  la  maison  de  Cibo,  à  la  fille  d'Hercule -Re- 
naud >  dont  il  vient  d'être  question.  Rien  n'avait  été  -stipulé 
pour  ce  pays,  lorsqu'une  trêve  avait  été  conclue  par  les 
£tats  de  Modène ,  avec  Buonaparte.  11  le  traita  comme  en- 
nemi. Ainsi,  le  duché  de  Massa  et  Carrara  qui  avait  été 
épargne  par  la  guerre  depuis  que  la  république  de  Florence 
avait  succombé  devant  les  armes  de  Charles  -  Quint  »  ne 
put  échapper  au  fléau"  qui  ravageait  ritalie  en  1796. 

Pendant  que  le  directoire  exécutif  de  France,  et  son  général 
en  chef  dans  la  Péninsule  ,  cherchaient  à  entraîner  le  pape 
dans  le  dédale  de  leurs  ténébreuses  négociations,  ils  conti- 
nuaient à  -mettce  en  pratiqua  la  maxime  de  propager  les 
principes  de  la  révolution ,  pour  étendre  ses  conquêtes  en 
corrompant  les  peuples.  Le  commissaire  Salicetti  se  mon- 
trait partout;  il  encourageait  la  licenoe  des  démagogues, 
menaçait' du  chat iknent  réservé  aux  traîtres  les  magistrats 
qui  ne  demandaient  qu'à  maintenir  l'autorité  des  lois,  et 
promeltaif  la  protection  du  peuple  français  à  tous  les 
nommes  qui  se  disaient  républicains.  Quelques  semaines 
suffirent  pour  tout  bouleverser  à  Modène,  Reggio,  Bologne 
et  Ferrare.  L'influence  des  agents  français  improvisa  des  mu- 
nicipalités et  une  garde  nationale,  composée  d'hommes  sans 
foi  et  sans  aveu.  Telle  fut  Torjgine  d'une  nouvelle  petite 
république ,  cispadane ,  qui ,  durant  son  existence  éphémère  ^ 
devait  connaître  les  excès  et  les  malheurs  de  la  république 
française  ,  sans  y  joindre  sa  force  et  son  illustration  guer- 
rière. 

Ce  fut  le  a5  août  de  cette  année  qu'eut  lieu  le'soulè- 
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vement  à  Reggio,  ville  jalouse  de  Modène  et  mécon- 
tente du  gouvernement  ducal.  La  garnison  était  faible  ,  les 
magistrats  timides ,  et  les  racines  du  mal  profondes.  L'in- 
surrection s'opéra  sans  résistance.  Tout  ce  qui  dépendait  de 
l'ancien  gouvernement  étant  changé ,  les  troupes  du.  duc  se 
retirèrent  tranquillement  et  où  députa  MM.  Pai^disi  et 
Rè  pour  aller  fraterniser  avec  les  Inîlanais,  qui,  bientôt, 
célébrèrent  par  des  fêtes  la  conquête  de  la  liberté  à  Reggio. 
J/Tais  ce  qu'on  voulait  par-dessus  tout ,  c'était  d'en  venir  à 
révolutionner  la  ville  principale  du  duché.  On  mit  tout  en 
œuvre  pdur  cela,  mais  sans  succès;  le  mouvement  fut  ré- 
primé par  la  force  armée.  Le  duc  adressait ,  de  Venise  où  il 
s'était  retiré,  des  actions  de  grâce  à  ses  sujets  fidèles  :  il  pro- 
mettait de  payer  de  sa  cassette  une  grande  partie  des'côn- 
tfibutions,  et  de  diminuer  l'impôt  des  communies.  Buona- 
parte  était  alors  à  Milan  :  trouvant  que  ses  vues  étaient  en 
partie  déjouées  ,  il  publia  un  manifeste  rempli  de  plaintes 
contré  Hercule  Renaud,  et  déclara  que  s^  trêve  avec  lui  était 
rompue  ^  que  l'armée  d'Italie  prenait  sous  sa  protection  les 
peuples  de  Reggio  et  de  AJlodène.  Ce  .manifeste  n'était  pas 
-encore  connu  ;  et  déjà  des  soldats  français  s'emparaient  du 
duché.  Deux  mille  hommes  entraient  dans  la  capitale  ^  le 
6  octobre.  Les  formes  démocratiques  de  gouvernement 
furent  imposées,  et  par,  suite  la  révolution  gagna  toutes  les 
autres  villes  de  l'État.  / 

Au  bout  dé  quelques  mois  ,:Buonaparte  lui-mêmese  rendit 
à  Modène,  où  il  encoijragea  par  quelques  insinuations  ceux 
qui  cl^erchaient  à  se  persuader  que*  l'ancien  duché  formerait 
avec  Bologne  et  Ferrare,  une  république  appelée  VÉmilie. 
En  attendant,  les  habitants  de  l}éggio  saisirent,  à  la  fin  de 
l'année  1796^  une  occasion  d'attaquer  un  détachement 
d'Autriphiens ,  le  firent  prisonnier»  et  présentèrent  en 
triomphe  ces  captifs  au  général  en  chef  des  Français ,  dans 
une  fête  qui  eut  lieu  à  Modène. 

Par  son  ordre,  un  congrès  fut  assemblé  a  Reggio,  le  27 
décembre.  Ce  congrès  était  composé  des  quatre  peuples 
de  VÈmilie^  c'est-à-dire  de  Modène,  Reggio ,  Bologne  et 
Ferrare.  Le  3o ,  ils  déclarèrent  que  les  peuples  de  la 
Cispadane ,  appelés  à  la  liberté  par  la  bienveillance  et  les 
victoires  de  Buonaparte,  étaient  définitivement  constitués 
en  uiie  république  dont  le  siège  était  Bologne  ;  que  les 
Etats  du  duc  de  Mpdène  s'y  trouvaient  réunis.  Mais  par  une 
ordonnance  du  28  mai  1797 ,  ce  général  détacha  ces  mêmes 
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Etats  de  la  Cispadane  pour  les  incorporer  dans  la  nouvelle 
republique  cisalpine. 

Quelque  tems  après  la  révolution  de  Venise  en  mai  1797» 
un  emprunt  forcé  ayant  été  déclaré  nécessaire  dans  cette 
ville,  pour  subvenir  aux  dépenses  que  la  présence  de  l'armée 
française  rendait  si  exorbitantes ,  la  maison  du  duc  de  Mo- 
dène  fut  cernée.  On  croît  que  dette  mesure  ne  vint  point 
des  nouvelles  autorités  vénitiennes ,  mais  des  agents  du  di- 
rectoire de  France.  Le  duc  s'était  éloigné,  aussitôt  au' il  avait 
prévu  la  reddition  prochaine  de  la  ville  j  et  il  n  avait  pas 
emporté  toutes  ses  richesses  avec  lui.  On  le  dépouilla  de 
cent  quatre-vingt-dix  mille  sequins ,  qui  furent  aussitôt 
versés  dans  la  caisse  de  l'armée. 

Le  4  mai  1799»  P^^  suite  des  événements  de  la  guerre, 
les  troupes  autrichiennes  vinrent  occuper  Modène;  mais 
elles  l'abandonnèrent  aux  Français ,  le  16  juin  de  la  même 
année.  A  la  fin  de  ce' mois,  une  régence  présidée  par  un 
commissaire'  impérial ,  reprit  possession  du  duché ,  au  nom 
d'Hercule  Renaud,  qui,  étant  retourné  dans  les  États  véni- 
tiens 3^  après  la  paix  de  Campo  *  Formio ,  continuait  d'y 
résider ,  attendu  qu'il  ne  voyait  pas  encore  les  affairés  d'Italie 
entièrement  raffermies. 

En  1800,  Buohaparté  vainqueur  à  Marengo,  ayantjéins- 
,tallé  provisoirement  le  gouvernement  de  la  république  cisal- 

Sîne ,  que  les  Austro-^fiusses  avaient  renversé ,  Modène  et 
leggio  en  firent  de  nouveau  partie.  Par  le  traité  de  Luné- 
ville,  l'empereur  d'Autiiche  s  engagea  de  donner  le  Brisgaw 
au  cluc  de  Modène,  en  compensation  de  son  duché.  Cet 
état  de  choses  subsista  jusqu'à  la  fondation  du.  royaume 
d'Italie^  dont  Modène  et  Reggio  formèrent  deux  départe- 
ments,  appelés,  l'un  du  Panaro  et  l'autre  du  Crostolo. 

Lorsque  la  ville  de  Venise  fut  encore  une  fois  menacée  et 
ensuite  occupée  par  l'armée  française ,  le  duc  Hercule  Re- 
naud se  retira  avec  sa  sœur,  à  Trévise  où  il  mourut  le  1 4  oc« 
tobre  i8o3. 
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VENISE. 

SUITE  DE  LA  CHRONOLOGIE  HISTORIQUE 
DE  L'ÉTAT  DE  VENISE: 


La  paix  conclue  lest  juillet  1718,  à  Passarowitz,  entre 
les  Vénitiens,  Venipepeur  d'Allemagne  et  les  Turcs,  fut 
peu  favorable  à  la  république  de  Venise,  mais  fixa  sa  destinée. 
Si  ses  deux  ennemis  naturels ,  les  Turcs  et  l'Autriche ,  la 
laissèrent  désormais  tranquille ,  ce  £ut  moins  par  générosité, 
par  modération ,  que  dans  la  crainte  d'exciter  la  jalousie  et 
-  même  l'inquiétude  des  grandes  puissances.  Son  gpuver- 
nement  demeura  étranger  aux  événements  qui  changeaient 
la  face  de  l'Italie ,  et  n  eut  plus  de  rapports  actifs  avec  le 
reste  du  monde  que  par  le  commerce. 

Ce  gouvernement  était  une  aristocratie  héréditaire  ,  ren- 
fermée dans  la  ville  capitale,  qui  se  réservait  non-  seulement 
toute  l'autorité^  mais  encore  toutes  les  fonctions  lucratives. 
Les  Grecs,  les  Italiens,  les  Dalmates,  qui  luîiétaient  soumis 
ne  formaient  pas  une  nation  :  leur  unique  lien  commun 
était  de  se  trouver  sujets  de  quatre  ou  cinq  cents  familles  éta- 
blies à  Venise.  Du  reste,  il  y  avait  quelque  chose  de  régulier, 
de  stable  et  habituellement  sage ,  dans.radmiKiistration  des 
nobles  vénitiens.  Cette  administration  futlong-temsricheà 
la  fois  et  économe.  Les  impôts  étaient  modérés  ;  la  police  se 
montrait  toujours  vigilante,  mais  sa  tolérance  allait  quelque- 
fois jusqu'à  I  excès  sur  ce  qu'elle  ne  regardait  pas  comme  dan- 
gereux pour  l'État.  La  liberté  des  mœurs  tenait  lieu  d'une 
liberté  politique  ,  à  laquelle  il  est  vrai  de  dire  que  l'on  ne 
pensait  guère.  La  seule  institution  qui  parût  blâmable  était 
celle  des  inquisiteurs  d'Etat,  à  cause  du  secret  des  procédures, 
de  l'arbitraire  et  de  la  rigueur  cruelle,  dit-on  ,  des  juge- 
ments* Néanmoins  ce  tribunal  pouvait  étr^  regardé  plutôt 
comme  un  frein  contre  l'ambition  des  grands ,  que  comme  un 
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moyeo  de  tyrannie  contre  le  peuple.  «  Il  était  (dit  M/  Dam 
f»  dans  son  Histoire  delà  répifblique  de  Venise^  tome  Y)  gou* 
ji  verné  avec  douceur,  mis  à  portée  de  satisfaire  ùcilement 
»  à  ses  besoins  ,  en  un  mot  assez  heureux  et  même  agréa- 
»  biènient  distrait  dans  la  capitale ,, par  des  fêtes ,  des  spec- 
n  tacles  9  qu'un  gouvernement ,  gr^ve  d^ailleurs,  mais  qui 
3>  avait  des  vues  aédilité ,  prenait  soin  de  multiplier.  » 

Quant  à  la  terre  ferme ,  elle  renfermait  un  grapd  nombre 
de  fam illes' riches ,  illustres  et  puissantes,  qui,  privées  de 
toute  participation  à  Tautorité^  à  Tadministratiqu ,  ne  jouis- 
saient que- dé  la  considération  individuelle  et  voyaient  consf 
tanunent  d'un  œil  jaloux  la  noblesse  souveraine  de  Venise. 

Dans  la  guerre  pour  la  succession  de  Parmç  «  où  la  mort 
d'Antoine  Farnèse,  arrivée  le  20  janvier  1731,  donnait  ou- 
verture aux  prétentions  de  l'infant  Don  Carlos  sur  cet  héri- 
tage ,  le  sénat  vénitien  fut  vainement  pressé  par  les  am<^ 
bassadeu.rs  de  France  et  d'Autriche,  de  se  déclarer.  Il 
notifia  son  invariable  résolution  de  conserver  une  exacte 
neutralité ,  et  obtint  une  promesse,'  sur  l'effet  de  laquelle  il 
ne  comptait  pas  beaucoup,  celle  .que  son  territoire  serait  res- 
pecté par  les  puissances  oelligérantes. 

Les  hostilités  entre  l'Autriche  d'une  part,  et  4e  l'autre  les 
Cours  de  France,  d'Espagne  et'de  Piémonfr,  ayant  corn-- 
mencé  en  1733 ,  l'État  ae  Venise  fut  traversé  successivement 
par  les  différentes  armées  étrangères,  l^  république  se 
voyait  obligée  de  fournir  à  leurs  besoins ,  mais  de  plus  elle 
devait  souftrir  les  insultes  et  les  dégâts  inséparables  d'un  tel 
état  de  choses. 

Pendant  cette  guerre ,  où  le  roi  de  Sardaigne  avait  obtenu 
un  agrandissement  assez  considérable  de  territoire,  et 
prouvé  ainsi  qu'il  avait  mieux  entendu  &ts  intérêts  que  le 
sénat  de  Venise ,  celui-ci  n'eut  de  discussions  qu'avec  le 
saint-siége ,  à  propos  du  droit  d'asile.  Par  suite ,  les  rela- 
tions entre  Rome  et  Venise  restèrent  interrompues  jusqu'à 
ce  que  le  pape.  Clément  Xll,  eut  pris  le  sage  parti  de  res- 
treindre ce  droit,  et  de  faire  inviter  les  ministres  étrangers 
résidant  dans  la  capitale  du  monde  chrétien  à  ne  pas  proté- 
ger des  criminels  poursuivis  pair  la  justice. 

Une  autre  guerre ,  celle  pour  la  succession  de  l'empereur 
Charles  VI ,  mort  à  la  fin  de  i']l^o^  ne  détermina  pas  davan- 
tage les  Vénitiens  à  se  désister  de  leur  sistènoe  de  neutralité, 
lieurs  démêlés,  soit  avec  les  Turcs,  soit  avec  l'empereur 
d'Allemagne,  finissaient  toujours  par  des  sommes  plus  ou 
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moins  considérables  que  payait  Te  sétiat.  Son  inaction  volon- 
taire  fut  cause  que  la  république  ne^gagna  rien  encore  au 
traité  d'Aix-la-Chapelle,  de  1748,  dont  profitaient  tous 
ses  voisins. 

Plusieurs  guerres  se  succédèrent  plus  tard,  y  compris 
celles  d'Amérique  et  de  Corse 5  et  Venise  ne  s'écarta  point 
de  son  plan  de  conduite.  La  guerre  surtout  des  Russes  et 
des  Autrichiens  contre  les  Turcs  lui  valut  plus  d'un  genre 
d'humiliations. 

L'histoire  de  la  république  reste  stérile  pendant  un  grand  • 
nombre  d'années  ;  son  repos  n'était  que  le  sommeil  qui  pré^ 
cède  et  annonce  la  mort.  Les  Vénitiens  ét^ent  tellement 
avares  des  plus  petits  sacrifices  que  poilvait  exiger  leur 
sûreté,  et  tellement  aldrtnés  des  moindres  rapports  avec 
d'autres  puissances,  pour  peu  qu'ils  parussent  susceptibles 
d'entraîner  des  démêlés  quelconques,  qu'en  1766,  leur 
alliance  avec  les  Grisons  étant  venue  à  expirer,  ils  ne  voulu- 
rent pas  la  renouveler ,  et  aimèrent  mieux  laisser  à  ce  peuple 
un  sujet,  de  ressentiment ,  que  de  s'exposer  à  prendre  parti 
dans  ses  querelles  intérieures  ou  extérieures. 

Au  commencement  de  mars  1773 1  le  gouvernement  en- 
voya, à  Corfou  ,  l'ordre  d'arrêter  le  provéditeur  général  du 
Levant,  Pierre-Antoine  Querini,  qui  était  accusé  d'avoir 
imposé  au  peuple  des  taxes  injustes  et  S'en  avoir  vendu  le 
produit.  Le  provéditeur  devait  être  jugé  par  le  Conseil  (}es 
dix;  il  arriva  dans  le  port  de  Venise,  le  a3  avril  de  cette 
année  y  et  fut  condamné  à  trois  ans  de  prison. 

Un  traité  avait  été  conclu  en  i753,  par  la  république 
avec  les  pirates  barbaresques,  et  les  conditions  en  -étaient 
telles  qu  elles  semblaient  plutôt  de  nature  à  être  imposées  k 
des  sujets  que  proposées  à  une  puis^nce  sôuveraiîie.  ■  Venise, 
après  quelques  courses  inutiles  de  ses  vaisseaux,  dont  les 
puissances  d'Italie  et  d'Espagne  avaient  demandé  l'appui^ 
prit  la  détermination  de. traiter  de  nouveau  avec  Maroc, 
Tunis,  Alger  et  Tripoli.  En  1764  et  1766,  on  tomba  d'ac- 
cord sur  des  capitulations ,  qui  furent  bientôt  violées  ,  par 
la  régeiK:e  de  Tripoli ,  puis  par  le  dey  d'Alger ,  enfin  par  la 
régence  de  Tunis.  Celle-ci,  en  1774»  réauisit  les  Véni- 
tiens à  reprendre  les  armes ,  après  de  longues  disputes  et 
négociations. 

Ce  fut,  grâce  à  l'activité  de  l'amiral  Angelo-Emo,  et  au 
zèle  infatigable  qu'il  apporta  dans  le  redressement  des  abus, 
que  les  Vénitiens  purent  déployer ,  avec  quelque  appareil. 
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leurs  forces  maritimes.  £mo  bombarda  Suza .  Biserte  et 
le  poste  avancé  de  Vunis  qu^on  appelle  la  Goule tte  ;  on 
combattit  pendant  trois  ans;  mais  les  anciens  conquérants 
de  Constantinople ,  désespérant  de  réduire  les  Tunisiens  à 
demander  la  paix ,  consentirent  encore  une  fois  à  se  déclarer 
tributaires  des  régences  l^arbaresques.  Le  commerce  véni- 
tien se  sbumit  à  fournir  des  matériaux  de  construction  et 
des  armes  aux  pirates.  Cette  honteuse  obligation  fut  le 
dernier  événement  politique  de  l'histoire  de  Venise  avant  la 
fin ,  si  agitée ,Jdu  dix-huitième  siècle;  car  on  ne  peut  guère 
compter  comme  important  ce  qui  se  passa  entre  le  gouver- 
nement vénitien  et  la  république  de  Hollande.  Ce  ne  fut,  à 
bien  dire ,  <[u^un  procès  sans  résultat. 

De  1768  à  1773,  diverses  attaques  eurent  lieu  con^e  le 
clergé,  dont  les  richesses,  se  montaient  à  plus  dq  quatre 
mille  ducats  de  revenu.  A  la  fin  de  1770  ,  nonmiément,  le 
sénat  réduisit  à  quatre  les  maisons  religieuses  des  bénédic- 
tins, qui  étaient  au  nombre  de  treize  dans  les  États  de  la 
république  j|  et  il  assigna  à  chacun  des  religieux  une  rente 
annuelle  de  2*20  ducats  "(000  livres),  puis,  à  chacun  des 
supérieurs^  une  de  4-4^  ducats.  Les  biens  de  ces  maisons 
furent  vendus  à  Tenchère,  et  le  produit  en  fut  appliqué  aux 
besoins  de  l'État. 

En  1774 /la  ruine  éclatante  de  beaucoup  de  familles  fît 
interdire  dans  la  capitale  les  jeux  de  hasard,  comme  cela 
avait  eu  lieu  à  des  époques  précédentes.  Dès  lors,  on  ne 
joua  plus  ces  jeux, avec  une  publicité  qui  avait. été  long- 
tems  des  pins  scandaleuses. 

En  1775  ,  Torgueil  des  nobles  vénitiens,  seuls  membres 
du  gouvernement ,  fut  contraint  de  consentir  à  rendre  le 
patriciat  moins  inaccessible.  On  décréta  qde  le  livre  Sot 
resterait  ouvert  pendant  vingt  ans,  et  que  jusqu'à  quarante 
nobles  de  terre  ferme >  ou  autres  sujets  de  la  république^ 
pourraient  y  être  inscrits ,  pourvu  qu'ils  justifiassent  d'un 
revenu  d^dix  miille  ducats ,  et  prouvassent  que  leur  noblesse 
remontait  à  leur  bisaïeul.  £n  outre,  on  exigeait  que  les 
nouveaux  patriciens  fixassent  leur  résidence  dans  la  ca- 
pitale.       .  . 

,  Ce.  fut  aussi  dans  Tannée  1775  que  l'empereur  J[oseph  II 
fit  à  Venise  un  voyage  ;  mais  il  rie  fournit  rien  aux.  récits 
de  l'histoire  de  ce  pays.  .  '  .  ^ 

Les  Vénitiens.(  toujours  en  1778  )  proposèrent  à  la  Russie 
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un  traité  (le  commerce  qui  aurait  cLonné  aux  denrées  àe 
cette  puissance  un  cours  naturel  vers  la  France.  Celle-ci  y 
trouvait  le  triple  avantage  d'étendre  sa  navigation  ,  d'aug- 
menter sa  marine  et  de  s'enrichir,  en  empêchant  Faction 
commerciale  de  quatre  mille  vaisseaux  anglais  dans  la  Bal- 
tique  ;  mais  la  proposition  ne  fut  point  acceptée. 

Le  i4  janvier  1779»  eut  lieu  Télection  de  Paul  Rénier, 
à  la  place  du  doge  Alyise  Mocénigo,  qui  était  mort  le  3i 
décembre  1778.  Immédiatement  après,  on  en-voya  un  cour- 
rier au  fils  du  nouveau  chef  du  gouvernement ,  André  Ré- 
nier, ambassadeur  à  Rome ,  la  loi  ne  permettant  pas  à  un 
Êls  ou  à  un  frère  du  doge ,  de  conserver  aucune  dignîté  ou 
de  remplir  aucune  charge  publique.  Paul  Rénier  se  montra 
dès  lorar  constamment  favorable  au  oartî  qui  cherchait  à 
diminuer  l'influence  des  grands  danâ  1  Ëtat. 

De  1773  a  17791  le  Conseil  des  dix,  et  surtout  les  inqui- 
siteurs d'État,  qui  avaient  usui'pé  à  peu  près  toute  Tauto- 
rité ,  furent ,  à  différents  intervalles ,  1  objet  d'agressions 
très-vives  de  la  part  du  grand  Conseil ,  où ,  quelquefois  ,  la 
noblesse  pauvre  osait  montrer  son  mécontentement ,  et  en 
qui  résidait  véritablement  la  souveraineté. 

Dès  1761,  l'avogador  Angélo  Quérini  ,  qui  avaijt  dé- 
noncé le  tribunal  suprême  devant  le  grand  Conseil ,  fut  en- 
levé par  des  sbirres,  d'après  l'ordre  d'un  inquisiteur  d'État,  et 
conduit  dans  la  citadelle  de  Vérone.  C'était  un  fait  sans 
exemple  que  l'arrestation  d'un,  avogador  en  charge.  Un  tel 
acte  d'autorité  manqua  d'être  fatal  au  tribunal  suprême , 
qui  en  fut  quitte  pour  subir  quelques  légères  réformes  dans 
son  organisation. 

•  En  1773,  le  même  avogador  Quérini,  se  trouvant  à  la 
tête  d'une  des  quaranfies,  chargées  de  l'administration  , 
s'éleva  contre  le  Conseil  des  dix.  Il  fut  puni,  d'abord  par 
Téxil,  et  ensuite  par  une  nouvelle  privation  de  sa  liberté. 
A  la  fin  ,  les  plaintes,  devenues  presque  générales,  don- 
nèrent lieu  à  la  création  d'une  commission  qui  devait  indi- 
quer les  moyens  de  remédier  aux  abus.  Les  débats  durèrent 
près  de  dix  ans ,  et  n'eurent  pas  de  résultats  dignes  d'être 
rapportés  ici.  ' 

Les  agitations  ,•  qui  se  réproduisirent  en  .17.77,  eurent 
une  cause  inoins  grave  que  les  excès  de  pouvoir  reprochés 
au  Conseil  des  dix.  Les  inqîiisileuri  d'État  avaient  défendu 
aux  femmes  nobles  de  la  capitale  ,  de  paraître  aux  spectacles 
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autrement  quWec  Vhabit  de  masque^  complet,  qui  était 
consacré  pour  toute  la  noblesse  vénitienne  des  deux  sexes. 
C'était  un  domino  noir,  sur  lequel  on  mettait  une  espèce 
de  camail  en  dentelle ,  qui  était  noire  aussi.  I^  tète  était 
couverte  d'un  chapeau  d'homme^  puis  on  avait  un  demi-mas- 
que de  visage,  destiné  h  en  couvrir  la  moitié  seulement ,  le- 
quel demi-c^asque  pouvait  rester  placé  dans  un  coin  du  cha- 
peaq.  ' 

Par  cette  même  mesure ,  il  était  interdit  aux  nobles,  de 
l'un  et  l'autre  s'exe  ,  de  fréquenter  les  cafés  hors  la  saison  du 
carnaval.  Les  patriciens  ne  devaient  même  y  entrer  alors, 
en  plein  jour,  que  vêtus  de  leurs  robes  de  magistrature; 

Mais  des  sujets  de  plaînte  et  àfi  discorde  plus  sérieux  sur- 
vinrent bientôt.  Il  fut  question  de  nommer  une  comnaissioti 
spé(:iale  pour  les  besoins  du  peuple  qui  était  ep  souffrance. 
De  cette  proposition  naquirent  des  altercations  violentes 
dans  les  lieux  puhlics ,  entre  plusieurs  nobles  qui  ne  pou- 
vaient tomber  a'accord'sur  les  choix  à  faire.  Le  Conseil  des 
dix  exerça  des  actes  rigoureux  d'autorité,  et  triompha cons* 
tamment  des  efforts  que  Ton  tentait  pour  limiter  la  puis- 
sance de  Tinquisition  d'État\ 

Vers  la  mém'e  époque  ,  la  corruption,  générale  était  arri- 
vée au  plus  haut  degré  ;  elle  rendit  nécessaires  plusieurs 
mesures  de  répression.  Celte  corruption  ,  et  la  tr^s-grande 
inégalité  des  richesses  devaient  iafluer  àur  le  gouverne- 
ment lui-même^  c'est-à-dire  mettre  une  partie  de  l'ordre 
é(|uestre  dan^  là  dépendance  de  l'autre,  enfin  compléter  le 
sistème  de  l'oligarchie •  "      \ 

Le  2  décembre  1781.  le  sénat  de  Venise  ,  sur  le  témoi- 
gnage de  son  ambassadeur  à  Rome,  Zulian,  assigne  pour 
trois  ans  un  traitement  de  3oo  ducats  par  arinée  au  sculp- 
teur ArUtoine  Canova,  devenu  plus  tard  si  fameux. 

£n  1783,  dan!$  la  nuit  du.  11  au  i^  mars,  un  ouragan 
terrible,  qui,  ayant  commencé  en  Sicile,  parcourut^ensuite 
toute  l'Italie ,  amena  des  désaftres  terribles  dans  la  capitale 
de  l'État  vénitien.    '      f     • 

•  Au  mois  d'octobre  1784.,  tous  les  patriciens  furent  invi^ 
es ,  par  une  proclaniation ,  à  placer  leurs  fonds  dans  le  com- 
merce, et  à  y  prendre  part  en  leur  nom,  ce  qui  prouvait 
que  le  gouverrieiùent  manquait  de  capitaux  et  que  la  no- 
blesse manquait  de  dési^itéressement.  Mais  il*était  difiicile 
de  concilier  la  professiçn  du  commerce  avec  un  des  privi- 
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lëges  attachés  à  la  qualité  de  patricien^  celui  de  ne  pouvoir 
être  emprisonné  pour  dettes. 

La  fortune  publique  se  détériorait  par  les  emprunts  et 
par  Taccroissement  des  impôts ,  qui  n  était  pas  un  effet  de 
l'accroissement  de  Topulence  nationale.  L'État  avait  doublé 
ses  revenus  et  n'en  était  que  plus  obéré. 

L'armée  de  terre  et  celle  de  mer  restaient  sans  activité. 
Les  fortifications  des  places  tombaient  en  ruines.  La  répu- 
blique tenait  constamment  à'  son  principe  de  se  borner  au 
soin  de  sa  conservation  ,  fondée  sur  une  imperturbable  neu-* 
tralité. 

Dans  cette  iifiéme  année  1784,  à  Fadoue,  une  troupe  d'é- 
tudiants, accompagnés  de  musiciens  ,  entra  turbulémment 
'dans  l'église  del  Sariio ^  maltraita  les  bourgeois,  força  les 
femmes  à  danser  avec  eux,  et  poussa  jusqu'aux  derniers 
excès  des  profanations  et  des  violences ,  qui ,  neureusement, 
s'arrêtèrent  bientôt,  sans  qu'aucune  punition  éclatante  fût 
infligée  aut  coupables,  et  sans  que  les' habitants  lésés  eus- 
sent reçu  de  réparations.         •    '     • 

Au  mois  d^août  1787,  la  république  conclut  avec  la  régence 
de  Tunis  une  trêve ,  et  se  refuse  aux  propositions  exorbi- 
tantes qui  lui  sont  faites  par  le  bey,  préférant  la  dignité  à 
l'intérêt ,  et  bien  décidée  à  n'offrir,  que  4-0  mille  sequins  de 
présent.  ,       .     * 

Le  7  septembre ,  même  année ,  le  sénat  ai*rête  la  suppres- 
sion de  dix-huit  fêtes. 

*  •       • 

Vers  cette  époque  on  lance  à  la  mer  deux  chebecs  et  trois 
frégates ,  destinés  à  rejoindre  l'escadre  vénitienne  aux  ordres 
de  l'amiral  Emo  ,,qui  était  ^tationnéc.à  Durazzo  pour  sur- 
veiller les  mouvemçnts  de  l'escadre  turque. 

A  la  fin  d'octobre,  l'impératrice  de  Russie  demande  au 
gouvernement  de  Venise  <de  s'expliquer  sur  la  manière  dont 
les  vaisseaux  de  guerre  russes  seront  reçus  dans  les  États  vé- 
nitiens j  et  quelles  sûretés  ils*  pourront  y  trouver.  La  répu- 
blique déclare  encore  v6uloi$se  ternir  dans  les  principes  de 
la  plus  stricte  neutralité  ,  et  expédie,  des  instructions  en 
conséquence  à  ses  ministres  en  pays  étranger,  ainsi  qu'à 
ses  gouverneurs  de  provinces. 

Malgré  les  troubles  particuliers  qui  se  renouvelaient  de 
tems  en  lems,  mais  qui  n'avaient  pas  de  suites  bien  dange- 
reuses ,  plus  .de  soixante  et  dix  ans  s'étiaient  écoulés  ;  et 
toujours  le  gouvernement  de  Venise  avait  su  se  maintenir 
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en  paix.  Telle  était  sa  situation ,  lorsque  les  signes  prëcur-? 
seurs  de  la  révolution  française  vinrent  frapper  en  Europe 
tous  les  esprits  sages  et  clairvoyants. 

Dès  le  mois  de  (uillet  de  1708,  l'ambassadeur  de  la  repu* 
bliquè  à  Paris,  Antoine  Capello',  prévoyant  qu'une  grande 
secousse,  donnée  d'abord  en  JPrance,  pouvait  avant  peu  ébran* 
1er  la  tranquillité  européenne ,  avait  engagé  le  sénat  à  réflé- 
chir sérieusement  sur  la  situation  de  la  puissance  véni- 
tienne, qui  se  trouvait  séparée  des  intérêts  politiques  de 
tout  le  continent  d'Europe,  lui  inspirant  peut-être  de  l'es-- 
time,mais  nulle  espèce  de  crainte,  et  n'ayant,  non  plus,  rien 
de  commun  ia^vec  les  insulaires  anglais.  Capello  calculait  la 
possibilité  que  Venise  fût  forcément  détournée  de  son  sis- 
lème  de  neutralité  :  il  engageait  donc  ses  commettants  à  se 
Rapprocher  des  autres  £tats  souverains  par  une  correspon- 
dance plus  intime,  et  par  des  ouvertures  secrètes.  La  lettre 
de  l'ambassadeur  fut  mise  de  côté  par  les  sag^  qui  fesaient 
partie  du  Conseil  du  doge,  et  le  sénat  n'en  eut  pas  même 
connaissance.  Les  chefs  du  gouvernement  s'effrayaient  en 
.songeant  aux  efforts  qu'une  résolution  énergique  aurait 
exigés,  lis  aimaient  à  se  flatter  que  si  la  secousse  annoncée 
avait  lieu,  on  n'en  sentirait  pas  le  contre-coup  à  Venise 
même.' 

Ce  que  l'ambassadeur  Capello  avait  présagé,  fut  vérifié 
par  les  scènes  terribles  qui  se  passèrent  en  France-  vers  le 
milieu  de  1785. 

Le  q  mars  de  cette  année ,  Alvise  Maiîid  avait  été  éli; 
doge  de  Venise ,  et  couronné  le  lendemain. 

Capello,  revenu  dans  sa  patrie ,  en  1790,  fit  en  plein  sé- 
nat un  rapport  très-reînarquable  de  la  position  actuelle  de 
\a  France ,  relativement  à  elle-même ,  et  relativement  à 
l'Europe.  II  se  borna,  en  terminant  ce  tableau  ,  à  des. 
conseils  indirects  ;  il  se  sentait  découragé  par  le  peu  de 
succès  qu'avait  eu  sa  première  proposition.  «  Peut-être , 
»  maintenant  ^  dit-iV,  le  meilleur,  le  seul  remède,  est-il  de 
»  laisser  agir  la  puissance  .française ,  de  l'al^andonner  à 
»  elle-même  ;  enfin  d'attendre  le  bien  qui  peut  naître  de 
#  l'excès  du  mal.  »  •     " 

Parler  ainsi ,  c'était  caresser  le  goût  passionné  du  gou- 
vernement de  Venise  pour  le  repos.  On  prit-,  dès  lors^  la 
détermination  de  ne  traiter  la  révolution  française  que 
comme ^un  objet  de  police,  et  Je  laisse)*  aux  inquisiteurs 
d'État  tout  le  soin  de  prévenir  la  contagion  ppjitique. 
IV.  la 
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La  riches$e  et  la  puissance  de  Venise  avaient  y  dans  tout 
Jes  tems,  fait  ombrage  *  à  rAutricte...  Cette  république, 
dans  sa  décrépitude ,  et  peu  de  tems.  encore  «vaut  sa  chute  f 
avait  une  escadre  qui  dominait  l'Adriatique  ;  elle  ab-- 
^orhait  le  commerce  de  l'Italie  par  la  contiguité  de  ses 
provinces  du  nord  avec  l' Allemagne  9  .par*  sa  situation  près 
de  rembouchure  du  Pô  et  de  l'Adige  ,  par  sa  comnuiaîca- 
tion  facile  y  au  moyen  des  canaux  ,  avec  Bologne  :  Je  com» 
inerce  du  Levant  lui  était  dévolu,  grâce  à  sa  marine dal*^ 
mate,  istrienne  et  albanaise.  Elle  avait  encore  pour  elle 
les. produits  maritimes  de  la. partie  littorale  de  ses  États ^ 
la  fécondité  de  son  sol  et  l'inidriSstrie  de  ses  habitants. 

Si  les  Autrichiens  étaient  jaloux  des  Vénitiens ,  çeur-*ci  9 
de  leur  côté,  avaient,  dans  Tambition  du  cabinet  de  yienoa  « 
un  sujet  d'mquiétudes  continuelles.  Le  chef  de  la  maison 
d'Autriche,  possédant  Mitan  et  Mantoue  en  Italie»  et  une 
pprtion  de  Vlstrie  sur  l'Adriatique,  'avait  beaucoup  dinté«» 
xèis  mêlés  avec, la  république  vénitienne.  Aussi ,  dans  toutes 
Içs  occasions ,  celle-ci  cherchait- elle  à  conserver  la  prot/ec-  • 
tion  de  la  France  I  comme  plus  intéressée  que  tputes  le*  , 
puissances  européennes  à  s'opposer  aux  progrès  de.rem|>&-* 
reur  vers  le  territoire  de  la  Péninsule,  Lorsque  ,  par  suite 
de  la  révolution  française  ,  plusieurs  membres  de  la  famille 
de  Loais  XVI  vinrent,  au  commencement  de  1791 ,  passer 
fjl^uel^ues  jours  à  Venise ,  le  sénat  ne mdPqua  pas  cette  occa^  ' 
sion  de  montrer  très-ouvertement  ses  sentiments  pour  le 
roi  et  pour  la  famille  royale  de  France,  Le  comte  de  Bom~ 
belles,  ambassadeur  de  cette  puissance  «  écrivait  à  Paris  : 
« ,  Si  des  armées  victprieuses ,  si  quelqu'une  »  de  nos  flottes 
>>  se  prouvaient  dans  le  voisinage  de  Venise,  les  honneur^ 
^  rendus  au  prince  voyageur  (monseigneur  ^  comte  d'Ar- 
»  tbis),  ne  seraient  pas  plus  pompeux,  » 

Peu  de  tems  après  ^  la  reine  de  .Naples  vînt"  aussi  à  Ve-^ 
nise  ,  et  Léopold  voulut  revoir  l'Italie,  qu^il  avait  quittée   . 
pour  aller  prendre ,  à  Vienne  ^  possession  du  trône  de  son 
frère  Joseph  IL 


y  avait  rien  qui  dût  parti 
tude  de  la  république  de  Vepise^»  A  plus  forte  raison  ,  res- 
ta-t-elle  étrangère  au  congrès  et  au  traité  de  Pilnitz ,  con^ 
çla  en  août  de  |a  même  année. 

Au  milieu  de  Tagitation  générale,  dont  tant  d'£tats  eur- 
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ropéens  étaient  menaces ,  les  Vénitiens  n'aTatent  pasd'au^ 
tre  idée  que  celle  de  conserver  les  ayailtages  de  leur  n^ilra*» 
Utj§,  Mais  la  neutralité  ne  paraissait  pas  réelle ,  ou  suffisante 
aux  négociants  et  aux  consuls  français ,  qui  prétendaient 
que  la  partialité  du  gouvernement  de  Saint-Marc  éclatait 
sans  cesae  contre  eux;  qu'ils  étaient  même  exposés  âi  des 
Yénations  et  à  des  avanies.  • 

A  l'époque  où  rassemblée,  dite  Nationale,  qui ,  depuh 
la  moitié  de  1 789 ,  gouverpaît  la  France  y  fit  notifier  an  sé-^ 
oat  vénitien  le  àé^^n  de  Louis  XVÏ  pour  Varennès ,  et  \é 
décret  qu'elle  avait  rendu  à  cette  occasion  ,  déclarant  qti'oil 
tel  événement  ne  dhangerait  rien  aux  dispositions  pacifiques 
de  1^  nation  française ,  le  sénat ,  pour  toute  réponse ,  ren-» 
voya  au  cotnte  Louis  de  Durfdrt ,  qui  avait  remplacé  à  Ve- 
nise, ep  qualité  de  ministre  de  France,  M,  de  Bombelles,  le 
décret  et  la  note,  en  dlléguanc  que  cette  dernière  pièce  n'é-* 
tait  pas  au  nom  du  roi.  de  France.  Quelquié  tems  après ,  le 
nouveau  ministre  dont  il  s'agit ,  ayant  eu  à  signifier^  de 
la  part  de.soo  souverain  ,' redevenu  plus  libre,  l'acceptation 
<iu  il  avait  faite  à  Paris  de  la  constitution  ,  on  éluda  la  iré-^ 
^onse,  en  disant  que  l'ambassadeur  de  la  république  en  Fran^ 
ce,  était  chargé  de  transmettre,  lui-même,  celte  réponse  i 
Louis  XV L  '      .  . 

La  Cour  dé  Turin  ,  placée  pluâ  près  du  grand  foyer  de  la 
révolution"  que  les  autres  gouvernements  d'Italie ,  entre- 

f»rft  de  former  entre  tons^  les  États  de  la  Péninsule  une 
igue  qui  devait  avoir  pour  objet ,  en  cas  d'explosion ,  la 
conservation  des  droits  de  chacun,  La  proposition  d'entrei' 
dans  cette  ligue  fat  adressée  confident iellement  par  \é 
comte  d'Hauteville  ,  ministre  du  roi  de  Sardaigne,  à^i  ré- 
«îdent  dé  Venise  en  Piémont.  Les  sages;  ^n  étant  venus  â^ 
délibérer  sur  cette  ouverture,  le  vieux  sistime  de  s'en  teâfi^ 
'  k  ls|  force  d'inertie  prévalut^  On  jtigea  le  péril  élôigrté  ^  . 
•peu  probable  même;  et  raffaire  ayant  été  présentée,  sous 
ce  point  de  vue,  au  sénat ,  la  décision  de  ce  cdrpâ  confirma 
la  détentiTriation  qu'avait  prise  le  Y^oZ/^^é^  (1).  Le  cabinet  de  « 
Turin  insista ,  et  ce  fut  sans  rffet.  Les  Vénitiens  résistèrent 


••'(1)  Le  Collège  était  un  des  Conseils  de  la  république  de  Veniss, 
qui  recevait  les  mértioires  4es  ambassadeurs,  aussi-bien  que  le^ 
requêtes  des  sujets  de  Saint-Marc,  et  préparait  les  affair^^s  qui 
devaient  aller  aux /wg(«i^î  (k  sénat). 
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aussi,  aux  sommations  hautaines  de  la  Russie ,  qbi  deman- 
dait absolument  qu^ils  prissent  une  part  active  a  la  guerre 
que  presque  toutes  les  puissances  de  TEurôpe  avaient  dé- 
clarée à  la  France. 

L'empereur,  comme  duc  de  Milan  et  de  Mantoue ,  avait 
accédera  la  coalition  ;'mais  ses  troupes  ne  pouvaient  péné- 
trer en  Italie  sans  traverser  le  territoire  de  Venise,  depuis' 
RivoH  jusqu'à  Mantoue ,  ce  qui  exige  environ  deux  jours  de 
marche.  La  république  était  donc  exposée  à  une  violation 
continuelle  de  ses  droits.  Du  reste ,  on  ne  peut  pas  assurer 
positivement  quelle  était  celle  des  déterminations  entre 
lesquelles  elle  avait  à  choisir,  qui  lui  eût  présenté  plus  de^ 
chances  favorables,  soit  qu'elle  observât  une  exacte  neutra-^ 
lité,  soit  qu'elle  consentît  à  fournir  sofi  contingent  dans 
la  guerre  alors  imminente^  Le  plus  grand  des  torts  qu'elle 
eût,  fut  de' ne  pas  se  mettre  en  état  de  se  faire  respecter,. 
Toute  sa  conduite  ne  révélis^  que  la  plus  extrénCie  faiblesse. 

Bientôt  les  Vénitiens  ne  se  virent  pas  seulement  obligés 
d'ouvrir  le  passage  sur  leur  territoire  aux  troupes,  autri- 
chiennes qui  se  résidaient  dans  le  Milanez  :  il  fallut  aussi 
laisser  passer  une  petite  arn^ée  de  huit  mille  hommes,  quef 
l'empereur  envoyait  au  secours  du.  roi  de  Sardaigne,  et  les 
convois  que  celui-ei  fesait  venir  d'Allemagne ,  .enfin  les 
troupes  que  l'Angleterre  avait  prises  à  sa  solde. 

Tout  cela  pouvait  être  réputé  Teffet  de  la  violence  ;  mais 
il  n'y  en  eut  aucune  d'exercée,  lorsque,  le  6  octobre  1792  , 
le  même  gouver^iement  autorisa  tous  ses  sujets  à  fournir 
des  vivres,  des  armes  et  des  chevaux  aux  troupes  des  mo- 
narques autrichiens  et  pîémontais.  Il  £ai'ut ,  k  la  vérité,  ob- 
server qu'à  cet|e  époque  les  armées  de  la  coalition  formée 
contre  la  France  étaient  arrivées  jusqu^en  Champagne  ,  et 
même  qu'elles  marchaient  sur  Pans. 

'  L'amoassadeur  qu'avait  dans  cette  dernière  ville  la  répu- 
blique de  Venise ,  Alvise  Pisani ,,  n'avait  pas  cru ,  le  10  août . 
17939  pouvoir  se  dispenser  de  donner  asilb  dat)s  sa  mai- 
son- à  plusieurs  Suisses  de  la  garde  de  Louis  XVI,  pour- 
suivis avec  acharnemept  dans  le  château  des  Tuileries, 
ou  dans  les  approches  du  château,  dont  ce  ministre  était 
tout-à-fait  voisin  ^  dans  son  domicile  (l).  Il  cessa  ses  fonc- 
tions dès  qu'il  vit  le  roi  de  France  détrôné  et  prisonnier.  Il 


(1)  Rue  Saint-Flor^tin ,  a  Thétel  de  llafantado. 


DE   l'état   DB  TBlTfSB.  l33 

quitta  même  Paris  sans  prendre  congé ,  et  se  retira  ,  non 
pas  k  Venise ,  mais  en  Angleterre ,  conduite  qui  reçut  Tap- 
probatioR  du  sénat.  La  république  française ,  tout  nouvelle- 
ment constituée ,  n?en  envoya  pas  moins  à  Venise  ,  vers  la 
fin  de  septembre  lyoa,  un  chargé  d'affaires,  le  sieur  Noël^ 
qui  ne  put  obtenir  d  être  reconnu  conome  tel.  Toutefois ,  le 
sénat  traita  avec  ce  mandataire ,  par  Tintermédiaire  de  son 
secrétaire  de  légation,  dans  les  pouvoirs  écrits  duquel  on  n^ 
lisait  qu'une  seule  fois  le  nom  de  la  république  française  ;  et 
cVtait  là  ce  qui  fesak  la' grande  difficulté  actuelle. 

Une  rixe  élevée  dans  la  rade  de  Gênes  entre  l'équipa^ 
de  la  frégate  française  la  Junon,  et  quelques  matelots  véni- 
tiens, rixe  pendant  laquelle  le  pavillon  tricolore  fut  déchiré 
par  ceux>-ci,  amena  la  France  h  demander  une  réparation  au 
gouvernement  de  Venise.  Le  mitiistre  des  relations  exté- 
rieures delà  Convention  nationale, en  lui  rendant  compte, 
le  i6  octobre,  de  cette  affaire,  crut  devoir  ajouter,  afin 
que  Ton  se  contentât  de  la  punition  des  matelots  vénitiens , 
que  les  Français ,  victimes  dans,  ce  combat  particulier,^ 
avaient  eu  aussi  des  torts. à  se  reprocher.'   ^ 

« 

.  L^ancien  sistème  dans  lequel  Venise  s'était  de  plus  en 
plus  4>bstinée,  devait  lui  faire  ressentir  le  contre-coup  de 
tous  les  événements  extérieurs  relatifs  à  la  France.  Elle  ne 
pouvait'se  réjouir  sincèrement  des  succès  guerriers ,  ni' d'un 
côté  ,  ni  de  1  autre  :  sa  destinée  était  de  ne  faire  que  chan- 
ger, d'anxiétés. 

Le  26  Janvier  1793,  le  sénat  revint  sur  son  refus  de  re- 
connaître le  chargé  d^affaires  porteur  dé  .lettres  de  créance, 
expédiées  au-  nom  de  la  république  française  ;  et  cependant 
U  ét«it  résolu  d'éviter  tout  ce  qui  aurait  indiqué  une  re- 
connaissance formelle  de  cette  nouvelle  et  si  monstrueuse 
puissance ,  ce  qui  n'empêcha  pas  qu!il  ne  fût  obligé  de  don- 
ner à  l'agent  de  la  France  dont  il  s'agit,  l'autorisation 
d'arborer  devant  sa  maison  le  drapeau  tricolore. 

Dans  le  cours  de  la  même  année ,  les  armées  françaises 
éprouvèrent  d'assez  grands  revers.  Les  rois  coalisés  engagè- 
rent alors  très-^fortement  la  république  vénitienne  à  sortir 
enfin  de  son  imprudente  neutralité.  On  a  imprimé  que  ce 
gouvernement ,  pressé  par  le  roi  de  Sardaigne  suNout ,  con^ 
sentit  à  luienvoyer  un  secours  de  cinq  cent  mille  ducats. 
Mais  si  ce  subside  fiît  donné,  ce  fut  avec  un  tel  mjs- 
tère^  qu'on  ne  pouvait  y  voir  qu'une  nouvelle  preuve  de  ta 


timidité  et  4e  V irrésolution  carac^mtique  de»i(;Wdr^lli 
maître»  de  TAdriatiqùe. 

J-e  6)uiii,  le^  cb*rg<J  d -affaires  de  France ^  Noël,  «»*♦ 
voya  ^u  sénat  la  déclaration  dw  principes  de  ses  commttl'»' 
tants ,  dan»  wlie  note  où  il  éUit  dit  que  la  reconnaissance 
positive  et;  officielle  de  la.  république  fràoçâbe  et  de  sa  aoù-^ 
yeraineté  y  serait  d^^ormais  une  base  essentielle  de  tous  ksr 
traités  que  l'op  ferait  pour  le  repos  de  l'Europe,  Il  ea  vînt 
à  proposer  une  alliance  »  et  à  demander  si  Von  recevrait  à 
Venise  un  envoyé  de  Frftpce ,  revêtu  du  caractère  de  mi-* 
nistre,  La  réponse  sur  ce  dernier  point  fut  affirmative*  f»n 
conséquence  «  le  chargé  d'affaires  actuel  fut  rappelé,  et  ua. 
ministre  répiri>licain ,  nommé  Lal)ement  ^  se'préseota ,  vers 
le  mois  de  juillet,  avec  de  nouvelles  lettres  ddi  créapce^ 
Mais  au  lieu  de  raccueillir,  le  sénat  déclara  que  sok\  impar- 
tialité, bien  connue,  ne  lui  perinettait  d'admettre  aucune  , 
variation  dans  la  forme  de  ses  correspoodance^  poUtiqi^es^ 

Le  ministre ,  méconnu ,  s'e  .vit  dans  1»  nécessité  de  repar-' 
tir  ;  et  les  relations  des  deux  gouvernements  restèrent  con* 
fiées  à  un  agent  d'un  rang  inférieur ,  le  sieur  Jacob. 

Cet  agent  français ,  conservé  malgré  les  représentations  ^ 
et  les  menaces  même  des  minisires  que  le»  Cours  coalisées 
avaient  à  Yeoise  r  s'occupa  d'expédier  en  France  quelques 
ap^rovisionçements •  dont  on  y  avait  alors  grand  besoin, 
cette  belle  contrée  étant  en  proie  à  la  famine.  C'était  en  vain 
que  les  honmies  qui  la  maîtrisaient  avaient  sollicité ,.  de 
toutesparts,  des  secours  alimentaires;  Sans  cette  légation  fran- 
çaise  qui,  en  les  fournissant ,  rendait  un  service  si  essentiel . 
à,  son  pays,. il  n'y  aurait  pas  eu  de  communication  entre 
Parts  et  Cûnstantuiople.-  Au  surplus  ^  tel  était  le  seul^vàn-:-  ; 
tage  réel  que  le  pouvoiir  conventionnel  acheta^ii  au  prix  d'un  ' 
grand  sacrifice  d  amour-prOpre.  , 

Ordinairement ,  c'était  plutôt  eu  éludant  tes  propositions 
qui  leur  étaient  laites 4. qu'en  articulant  des  refus  formels  . 
ciueles  Vénitiens  se  inaintenaient  dans  leur  lign&  de  coh-  . 
fluite  favorite.  Cependant  les  armées  françaises  avaient  ter- 
miné la  campagne  de  >793,  de  manière  à  donner  du  poids 
aux  demandes  aes  ageuts  politiques  de  leur  nation.     ^    . 

Vers  la  fin  de  cette  année  ,  qi^elques  siipptômeç  d'agita-  . 
tion  se  manifestèrent  en  Italie.  Les  provinces,  dépendantes 
de  Venise,  n'en  furent  pas  tout-à-fait  exemptes.  Les  étu- 
diants de  l'université  de  Padoue  s'étaient  livrés^  A  une  effer-.  , 
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teatmuM  qui  €en«it  peut-être  pluê  encore  k  la  légèreté  ée 
bi  fennesse  <}u*à  VisAoence  des  vdées  nouvelles.  Ce  mouve- 
ment  fut  calmé  sans  grands  efforts,  et  tnéme  sans  rigueurs! 

Iiéséfnal'crairgiiait  plus  poar  le  fiergamasque  et  pour  le 
Breseian ,  pays  très-r afpprochés  du  Milanez ,  que  pour  le 
Mste  de  ses  États  de  terre  ferme»  Mais  quelques  mesures 
prise»,  plutôt  tfsivne  de  prévenir  que  de  réprimer,  ëcar- 
tèreat  Al  gouvemenient  ioute  idée  survie  d^no  danger  très- 
fvMsaant,  S^il  était  alarmé  de  T  invasion  des  principes  révolu- 
tionnaires de  la  France',  qu'une  partie  des  sujets  vénitiens 
pottvait  embrasfter  avec  chaleur ,  il  ne  Vêtait  pas  moins  des 
wceè»  flwlitaires  de  la  redoutable  Autriche  ,^  et  ne  savait 
eonomient  se  tirer  de  la  lutte  de  ces  sentiments  divers.  De 
là  Tévnltaîent  dans,  sa  manvère  <)e  parler  et  d'agir  beiaucoup 
de  oontradiclions.  Il  &ut  aussi  mettre  en  ligne  de  compte 
la,dégënératiot^du  caractère  national ,  la  timidité  des  gon- 
ventants ^  le  désordre  des  finances,  Tétat  déplorable  àei 
t«oupea  at  le  défaut  presq%K  absotu  de  moyens^  de  défend 
et  d'attaque. 

Le  procavateur  Pésaro  était  du  petit  nombre  des  nobles 

3'ui demandaient aveeardeur que k république  s'environntt 
'un  appareil  de  forces  suffisant  pour  se  faire  respecter ,  ou 
di»  iBome  ménager  par  lesr  puissances  belligérantes.  Au  mois 
d'svril  1794)  il  proposa  en  plein  sénat  de  rassembler  une 
armée  et  de  mpnir  les  forteresses,  au  lieu  d'abandonner  la 
terre  ferme  à  la  discrétion  de  l'étranger.  Pésaro  fut  en  ce 
moment  asse^  soutenu  pour  obtenir  un  décret ,  qui  ordon- 
nait l'armement  des  places  fortes^  l'organisation  d'un  train 
d'artillerie,  l'appel  da^inilices  et  l 'accroissement  de  l'armée 
régulière  jusque  concurrence  de  4^  mille  hommes.  Mais 
l'argent  ef  la  résolution  manquaient  également  pour  en  venir 
àl' exécution  complète,  qui  devait  être  fort  coûteuse. C'était 
donc  se  faire  illusion  que  de  croire  possible  un  déploiement 
tonsidérable  de  forces.  Le;  gouvernement  n'organisa  qu'un 
corps  d'environ  sept  mille  hommes,  et  encore  assea  lente- 
ment; On.  négligea  de  faire  réparer  et  armer  les>  places.  Le 
décret  vendu  finit  naéme  par^tre  rapporté. 

Quand ,  au  mois  d'avril  1794  )  1^^  troupes  françaises  mar- 
ckèmit  vers  Oaeille,  et  que  leur  cïmp  s  établit  à  Savone , 
on  cmt  l'Italie  menacée  immédiatement  d'invatiion  ;  et  plu- 
sieurs puissances  se  punirent  en  congre»  i  Milan.  Venise 
reftisa  d'y  envoyer  un  représentant,  non  qu'elle  né  condam*- 
ntt  virement  tout  ce  que  voutaît  eifesait  alors  la  France, '^ 
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mais  elle  redoutait  de  se  livrer  è  la  merci  de.rAiitricheçr 
enfin  sa  prudence  habituelle  la  porta  encore  4  croire  que  le 
péril  n'était  rien  moins  quMmminent.  '  . 

Cependant. à.la  fin  de  cetle  année,  les  progrès  croissant 
des  armëes  françaises  occasionnèrent  au.  gouvernement  vé** 
ni  tien  plus  que  des  inquiétudes  :  il  éprouva  une  terreur 
presque  puérile.  On  se  repentit  d'avoir  refusé  d'admettre,  le 
ministre  de  la  nouvelle  république  ;  on.  témoigna  le  désir 
d'un  rapprochement,  et  le  citoyen  Xiallement  fut  reçu  en 
cette  qualité  dans  le  courant.du  mois  de  novembre. 

C'était  au  inois  de  mai  de  la.  même  année  i7q4'>  q^^  Tatiié 
des  frères  de  Louis  XVÎ ,  (qui ,  après  la  mort  du  monarque  . 
martyr,  et  attendu  la  minorité  du  royal  enfant,  alors  prison- 
nier dans  la  tour  du  Temple,  avait  pris  le  titre  de  régent  du 
royaume  de  France  ) ,  était  venu  ,  de  Turin  et  ensuite  de 
Parme,  se  retirer  à  Vérone.  Louis^tanislas-Xavier  ne  pouvait 
plus  profiter  de  Uasile  que  lui  avait  accordé  son  beau-père, 
depuis  que  l'on  avait  vu  les  Français  républicains,  d'abord  suc 
le  sommet  des  Alpes ,  puis  ài'entrée  des  vallées,  et  enfin 
menaçant  les  plaines  mêmes  du  Piémont.  £0  fixant  son  sé- 
jour dans  une  des  principales  villes  de  l'Etat  vépitien  »  il 
n'y  déploya  pas  son  caractère  politique.  Le  nom  de  comte  de 
Lille  fut  comme  un  voile  qui  dérobait  aux  regards  publics 
le  prince  réservé  par  la  Providence  pour  fermer,  vingt  ans 
plus  tard,  en  qualité  de  roi,  les  plaies  de  cette  France 
tant  éprouvée.  L^  gouvernement  de  Venise  accueillit  TUioii- 
%ieur  avec  honneur ,  mais  en  le  priant  de  vivre  à  Vérone 
sans  .éclat,  et  en  ne  négligeant  pas  d'envirQuner. d'une  sur- 
veillance assidue  le  moueste  Casino  Gazzola ,  où  s'établissait 
le  descendant  dé  Henri  IV. 

Le  sénat  avait  espéré  pouyoii^  concilier  le  respect  dû  à  une 
si  auguste  infortune ,  avec  la  bonne  harmonie  qu'il  voulait,  à 
tout  priy ,  conserver  dans  ses  relations  avec  la  nouvelle  ré** 
publique  qui  fesait  trembler  l'Europe,  et  qui  triomphait  eu 
ce  moment  de  toutes  parts.  ,  ■       -, 

Il  n'y  avait  plus  moyen ,  après  avoir  admis  le  ministrefraa- 

ais ,  qu'il  se  dispensât  d'en  envoyer,  lui-même ,  un  à  Paris* 

Jn  avis  très-positif,  venu  de  Bâle  à  Venise, avant,  la  fin  -de. 
février .  1 796 ,  et  qui  développait  le  projet  formé  par  -la 
France  de  conquérir  l'Italie ,  ne;  permit  pas  au  gouverne- 
ment de  Saint-Marc  de  reculer  davantage. le  parti  à  prenr 
dre  pour  contenter  les  .conventionnels.  On  commen^  par 
envoyer  à  l'ambassadeur  Pisani ,  qui,  depuis  près  de  trois  ans, 


îî 


DE  l'État  de  tenisb^  i3f 

resiait  en  Angleierre,  l'ordre  de  retourner  à  Paris,  à  l'effet 
d'y  pcendre  congé  dans  les  formes.  Les  lettres  de  créance 
d'Alvise  Quérim  »  appelé  à  remplacer  PSsanî ,  furent  expé- 
diées le  7  mars.  C'était*  manifester  une  détermination  bien 
fixe  j  et  cependant  le. nouveau  ministre  mit  en  avant  diffé- 
rences raisons  pour  ne  partir -que  le  plus  tard  possible,  et 
ensuite  pour  prolonger  la  durée  du  voyage  qui  devait  le 
mener  de  Venise  en  France. 

Pendant  ces  délais,  la  Hollande  fut  conquise;  la  Prusse 
et  l'Espagne  se  détachèrent  de  la  coalition.  Le  nouvel  am- 
bassadeur vénitien  arrivé  enfin  à  Paris ,  se  présenta  au  mi- 
lieu de  la  convention  nationale,  le  ^  juillet  179^. 

D'après  Icfs  traités  que  la  république  française  venait  de 
conclure  avec  deux  grandes  puissances  de  l'Europe ,  on  avait 
résolu  à  Pans  de  teinter  le  passage  des  Alpes ,  et  d'atteindre 
l'Aulriehe  dans  ses:  possessions  du  Milanez.  Rien  ne  conve- 
nait moin's  aux  intérêts  des  Vénitiens  que  cette  volonté' 
des  maîtres  de  la  France,  de  porter  immédiatement  le  >théltre 
de  la  guerre  en  Italii;.  Dépourvu  de  tous  moyens  dé  résis^ 
tance,  le  gouvernement  de  Venise  n'avait  que  des  risques  à 
courir;  que  des  pertes  à  essuyer,'  chaque  fois  que  le  sort 
des  xombats  amènerait  des  armées  sur  son  territoire.  Les 
expressions  du  résident  vénitien ,  placé  en  observation  à 
Bile,  ne  laissaient  pas  de  doute:  il  «écrivait  qu'un  membre  du 
corps  diplomatique  lui  avait  prédit  que  si  le  sénat  ne  sortait 
pas  de  son  inaction ,  là  république  serait  Jwllandisée  et  ses 
États  donnés  en  compensation.  , 

Au  milieu  de  tous  leurs  embarras  palîtiquès ,  les  séna- 
teurs ne  négligèrent  pa»^  de  donner  un  témoignage  de  sa- 
tisfaction et  d^estime  à  Ganova ,  qui  venait  de  finir  le  mo- 
nument destiné  i  l'amiral  Emo.  Far  un  décret  du  19  sep- 
tembre 1795,  un  trait^nent  annuel  de  cent  ducats  fut 
assuré  à  ce  célèbre* sculpteur,  pour  toute  sa  vie. 

On  conçoit  que  l'auguste  exilé  qui  habitait  Vérone  de^ 
fait  fixer  Tes  regards  du  gouvernement  tyrannique  qui  se 
préparait  à  envahir  la  Péninsule  italienne^  Louis  XVIII 
était  devenu  roi ,  le  8  ^uin  179S ,  par  le  nouveau  deuil  de  sa 
£aimille,  et  avait  vu  arriver  pour  résider  auprès  de  sa  per- 
sonne^ un  ministre  d'Angleterre ,  qui  était  lord  Macartney. 

Le  1*'  mars.  1796,  le  directoire  exécutif  de  France> 
puissance  encore  nouvelle ,  fit-  remettre  à-  l'ambassadeur 
Quérini,  par  Charles  Lacroix ,  alors  ministre  des  relations 
extérieures,  une  note  où  il- demandait  l'éloignement  du 
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pcîncie  françiist  <iuif  depuis  le 'mois  de  iiiai.1794  f  était  élà-^ 
Lu  à  Vérone,  déclarant  que  son  séjour- sur  les  ten«$'de 
Venise  serait .  considéré  .aéaonnais  comme  tm  grief.  Le 
sénat  eut  la  faiblesse  de  ccmsentir  à  ce  qu'on  eacîgeait  de  lui. 
Sa  délibération  fut  prise  à  la  majorité  de  i56  voix  centre  4-7  • 
Voici  la  réponse  du  roi  de  France  k  la  notification  qui'Jui 
fut  faite  le  i3  avril ,  par  le  marquis  Carlôtti ,  de  Vérone,  de 
sortir  dans  le  plus  court  délai ,  des  États  de  la  république  s 
«  Je  partirai ,  mais  j'exige  deux  conditions  ':  la  première 
M  q^'on  me  présente  le  livre  d'or  où  ma  famille  est  inscrite , 
»  afin  que  jVn  raie  le  nom  ^  de  ma  main*  La  seconde  qu'on 
»  me  rende  l'atmore  dont  Tamitié  de  mon  aïèttl  Henri  iV 
>»'  a  £)it  présent  à  la  républiaue.  » 

Le  14.  au  soir ,  le  marquis  Cariotti  revint  ;spporter  ime 
prfitestatiod  du  podestat  de  Vérone ,  Priuli»  Le  roi  répliqua, 
presque  sans  donner  au  marquis  le  tems  d'achever  t  «  Hier , 
"j'ai  répondu  i  vôtre  gouvernement.  Yous  m^pportez 
»  aujourd'hui  une  protestation  du  podestat  :  je  ne  la  reçois 
>»  point  ;  je'  ne  recevrais  pas  même  celle  du  sénat.  Je  par-* 
«  tirai  quand  j'aurai  les  passeports  que  j'attends.  Je  n'ai 
t  pas  oublié  ^ue  je  suis  le  roi  de  France.  «« 

U  quitta  Vérone  lé  21,  et  envoja  une  proruratioti  à 
Tambassadeur  de  Russie  près  la  république  de  Venise ,  M.  de 
Mordwinow,  pour  qu'il  suivît  le  double  objet  de  sa  demande. 
Le  gouvèrnem^ent  refusa  tout.  Louis  XVIII  prenant  sa 
route  à  travers  le  pays  des  Grisons,  se  rendit  au  corps  du. 
prince  de  Condé,  qui  servait  en  Allemagne,  coqjoînleroent 
avec  les  Autrichiens.  Là  il  s'annonça  d'une  manière' très» 
noble ,  à  Tannée,  parlant  de  Tinsultè  imprévue  qui  ne  lui 
avait  plus  laissé  d'asile,  m  Mais  »  dbait-il ,  ou  ne  peut  nous 
»  ravir  celui  de  l'honneur.  •     •      * 

•Avant  la  fin  de  mai  ,  Buonaparte ,  nouveau  général 
en  chef  de  l'armée  trançaise  en  Italie,  et  déjà  vainqneui^ 
en  Piémont ,  avait  réduit  le  roi  de  Sardaig^e ,  pUis  le  duc 
de  Parme  ^  à  lui  demander  la  paix.  Il  avait  donc  accompli 
la  prepiière  partie  de  son  plan.  L'armée  qu'il  comman-* 
dait  avait  franchi  les  Apennins ,  le  Pô  et  TAdda*  Tous  les 
États  que  ce  jeune  et  hardi  capitaine  avait  trouvés  sur  son 
passage,  étant  soumis^  et  la.Lomhardie  étant  occupée  eii 
totalité ,  il  lui  restait  d'ôter  aux  Autrichiens ,  anciens  posses- 
s^eiirs  de  ce  beau. pays  ,.les  moyens  d'y  rentrer* 

Les  Français  ne- s'étaient  pas  encore  ébranlés  des  bords 
^o  golfe  de  Gênes,  que  déjà- l'esprit  d'insurrection  avait 


pZ  LETAT   PS   YCMISS.  '   iSg 

cle  Milap ,  mai$  aussi  dans  les  jprpvince^  vénitienqes  qui  en 
spnt  voisines,  et  dans  celle  de  Ber^me  nôminément.  L^ 
podesMt  de  cette  ville,  Alexandre  OttoUni,  fut  le  premiçi: 
à  donnçr  l'alarme,  pap  un  rapport  du  2 avril.  Le  sénat  eut 
bientôt  avis  que  les  mêmes  simptômesp^raissai en  tàBrescia,^ 
Crème ,  Peschiéra  et.  I^égi^^go^  Il  est  à  observer  que  le  Ber^ 


pas  dû  commencer  par 
deux  paysw  .\  < 

Le  9  mai,  on  vit  arriver  à  Bergame,  .sans.y  avoir  été 
annoncé  ,  l'^chiduc  Ferdinand  d'Autriche ,  oncle  de  T^m- 
pereur  et  gouverneur  de  la  Lpmbardie ,  qui  était  parti .  de 
Milan  avec  précipitation.  Les  caisses  milîtaiiies  des  Autri- 
chiens, leurs  bagages,  des  détachements, et  une  population 
épouvantée  qui  suivait  les  troupes,  se  présentaient  aux  li- 
mites du  territoire  de  Venue.  Les  récits  les  plus  inquiétants 
sur  ce  qu'on  avait  sous  les  yeux  et  sur  ce  quivenait  d'avoir  lieu 
dans  le  Mibnez,  étaient  adressés  d'instants  en  instants,  au 
fiçuv^rnèment  de  Saint^Marc,  dans  sa  ville  principale.  L'heure 
fatale  du  jg^uv^mement  approchait.  Deux  armées  rivales  et 
enBaoïmées  Tune  coutre  (  autre ,  se  disposaient  àojne  lutte 
acharnée.  Elles  devraient  nécessairement, penser,  avant  tout^ 
à  saisir  leurs  avantages,  fût-ce  au  préjudice  de  la  neutralité  dé 
Venise,  qui  subsistait  désaiteée. 

La  difficulté  des  circoÀstances  fit  nommer  un  provéditeur 
général  des  provinces  de  terre  ferme.  Ce  tait  Nicolas  Fosca- 
rini,. chargé  précédemment,  de  deux  ambassades  4inpor- 
ta.nxes^  Iminme  d'un  esprit  sage ,  xnais  de  peu  de  résolu tftiirf| 
■  Il  établit  sa  résidence  à  Vérone. 

Sa  9iâme  tems>  tous  les  magistrats  préposés  en  chef 
dans  la  terre  ferme ,  jreçurent  'des  ordres,  dont  l'objet  esseU" 
tiel  était  de  recommander  que  l'on  évitât  tout  .ce  qui  pour 
vait  cpmpromeltre  les. intérêts,  de  la  république,  et  celte 
neiitralité  siir  T utilité  de  laquelle  le  sénat  pèrsi&tait  à  se 
faire  illusion.  . 

L'amiée.fraiiçji^ise,  en  poursifivant  les  Autrichiens  après 

la  bataille  de  Jt.odi,.e.t  le  passage  de  l'Adda,  était  entrée 

c^Quna  eux,  sur  .le  territoire  vénitien  ;  et  sain  qùartier.gé- 

nécal  s'était  trouvé  un  moment  àBrçscia»  ce  qui  devait 

être  considéré  ^mme  uii  véritable/ ?cte  d'hostilité.  Le.gé- 
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néral  en  chef  Buonaparte  avait  cherché  k  rassurer  les  esprits; 
par  une  proclamation  en  date  du  ag  mai,  où  il  déciaràtt 

3 n'amené  dans  le  cœur  des  États  de  Venise  par  la  nécessite 
ë  combattre  lés  ennemis  de  la  France ,  il  ferait  observer 
la  plus  stricte  discipline ,  et  traiterait  les  habitants  avec  tous 
les  égards  qui  doivent  exister  entre  deux  nations  amies  der 
puis  long-tems.  • 

Les  sujets  de  la  république  vénitienne  cédaient  de  bonne 

Îrâce,  du  moins  en  apparence,  à  la  nécessité  d'accueillir  les 
'français;  les  Véronais  presque  seuls  leur  firent  voir  des  dis- 
positions tellement  défavoraoles  que  tous,  parmi  leurs  nou^ 
veaux  h^tes,  généraux,  officiers- et  soldats,  en  gardèrent 
rancune.  . 

Immédiatement  après  le  passage  du  Mincio  (3i  mai  1796)^ 
et  dès  que  les  Impériaux  et  les  troupes  deBuonaparte  eurent 
i  se  disputer  tour  à  tour  le  territoire  delà  petite  république 
devenue  le  théâtre  de  la  |;ùerre,  le  gouvernement  éprouva 
combien  il  était  dif$cile  de  maintenir  le  priocipe  d'une  im- 
partialité véritable,  et  dont  les  uns  et  les  autres  voulussent 
se  contenter.         '  > 

De  vives  et  orageuses  discussiotis  agitèrent  bientôt  le  sé>- 
nat ,  qui  se  partagea  entre  trois  opinions.  Pésaro  et  les  plus 
jeunes  sénateurs  votaient  pour  la  neutralité  armée,  et  pour  des 
moyens  de  défense  bien  combinés.  Un  autre  avis,  attribué 
au  sénateur  Bataglia ,  inclinait  pour  une  alliance  offensive 
et  défensive  avec  la  France  :  on  proposait  d'augmenter  le  li-* 
vre  d'or  pour  rallier  la  noblesse  de  terre  ferme^  ainsi  que  la 
plus  grande  partie  du  peuple,  qui  fesait  cause  commune  avec 
celle-ci*  La  troisième  opinion,  celle  des  vieux  sénateurs ^ 
était  de  ne  prendre* aucun  parti  décisif;  elle  fut  adoptée  » 
0éft-à-dire  qu'on  s'en  remit  à  la  Providence  et  aux 
événements. 

Peschiéra,  dont  les  fortifications  étaient  négligées  dépuis 
un  siècle^  n'avait  qu'une  garnison  de 'soixante  invalides, 
et  .quatre-vingts  canons  sans  affûts  ni  munitions.  Beanlieu 
fut  le  premier  à  s'en  emparer;  mais  ses  troupes  évacuèrent 
cette  petite  place,  aussitôt  qu^il  eut  comn^encé  un  mouve- 
nient  de  retraite  vers  leTyrol./Buonaparte  alors  en  prit 
.possession  à  son  tour,  .sans  perdre  un  moment ,  et  il  y  assit 
sa  droite, 'dans  IVspoir  de  défendre  le  Mincio. 

Il  aVait  déjà  reçu  à  Bréscia  des  avances  et  des  protestations 
amicales  4'un  envoyé  du  sénat.  Il  ne  tarda  pas^  après  son 
entrée  dans  Pesrhiéra ,  à  avoir  une  entrevue  avec  le  provc- 
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dkeur  Foscârini ,  celui  qui  a  ëtë  désigné  plus  haut  ;  et  il  lui 
reprocha  très^ëvèrement  d'avoir  été  de  connivence  pour 
donner  au  chef  de  l'armée  autrichienne -accès  dans  un  fort 
vénitien.  I^  frayeur  de  ce  représentant  du  gouvernement 
de  Saint'-^Marc  fiit  e;xces$ivé  ;  Buonàparte  en  profita  pour 
l'amener,  en  mena^nt  de  brûler  Vérone,  à  proposer  lui'* 
même  d^y  faire  entrer  les  troupes  françaises  comme  amies, 
et  seulement  pour  traverser  la  ville.  L'offre  fut  acceptée  : 
mais  la  simple  annonce  de  ce  /ait  ayant  été  transmise  par 
Foscârini  à  ses  mandataires,  circula  bientôt  panni  les 
Véronais;  çt  dès  qu'ils  surent  que  legénéral  français  les  accu- 
sait d  avoir  été  «  assez  audacieux*  pour  croire  un  moment 
»  que  }eur  ville  était  la  capitale  de  l'empire  français,» 
(11  fesait  allusion  au  séjour  dlu  comte  de  .Lille).,  l'épou- 
vante saisit  tous  les  habitants,  et  avant  tout,  les  nobles 
et  les  riches.  C'était  i  qui  s'enfuirait  le  plus  promptement  , 
soit  en  suivant  la  route  qui  mène  àVenise^  soit  en  s'embar- 
qoant  sur  l'Adige. 

C'était  le3i  mai  que  Bi|onapartè  avait  recours  à  tous 
les  .genres  d'artifices  et  de  menaces  pour  obtenir  la  posses- 
sion de  Vérone,  qui  avait  trois  châteaux  forts  et  une  grosse 
garnison  d'Esclavpns.  On'voit  par  U  quelle  confiance  méri- 
t'ait  le  manifeste  Je  ce  général ,  publié  à  Brescia,  le  2g  du 
même  mois ,  et  quelle  était  la  sincérité  de  ses  promesses. 
Ainsi,  la  république  de  Venise,  qu'il  appelait ,  deux  jours 
auparavanl,  l'amie  de  la  France,  était  tout-âi-coup  devenue, 
le  3i  du  même  mois,  non-seulement  infidèle^  mais  perfide, 
mais  ennemie  delà  république  française,  qui  venait ,  disait* 
il,  d'ordonner  à  son  représentant  Buonapaile,  qu'il  .eût  à 
traiter  hostilement  cette  ville  dé  Vérone,'  une  des  princi-», 
pales  de  ta  domination  vénitienne  et  de  l'Italie. 

Nicolas  Foscârini  accourut ,  saisi  de  terreur  ;.  il  se  hAta 
d^ ordonner  la  sortie  des  Esctavans ,  qui  étaient  le  plus  ferme 
rempart  de  la  place ,  et  décida  les  magistrats  et  les'  citoyens 
à  recevoir  paisiblement  les  soldats  de  Buonàparte. 

\j^  Français  entrèrent  donc  dans  Id  ville  le  i  **'.  juin.  Ils 
occupèrent  non-séulemeht  les  ponts,  mais  aussi  les  pertes 
et  les  reniparts  )  et  quelques  jours  après,  ils  étaient  maîtres 
de  Légnago  et  de  la  Chiusa.  Les  troupes  répandues  dans 
les  campagnes,  naguères  si  heureuses,  de  Bergame^  de 
Brescia ,  de  Crêoie  et  de  Vérone*,  y  débutèrent  par  des  levées 
excessives  fiaiites  en  nature ,  sans  en  rembourser  la  valeur ,  et 
MHS  même  qu'il  en  fut  pris  note.  Les  mailvdis  traitements» 
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les  ràUleries  amère$  s'ensuivirent^  m^s  la  ruine  du  pays, 
résultat  d'un  afFreu'x  gaspillage,  n'amenait  point  raboâoance 
dans  l'armée  spoliatrice. 

Les  premières  alarmes  du  provéditeur'Foscarini  avaient 

fagni^  Venise.  On  y  prît  précipitamment  des  mesures  de 
éfense,  de  toute  espèce.  On  {.ugeait  bien  que  ce  sénateur 
•  était  très-peu  propre  à  continuer  de  négocier  avec  le  général 
Buonaparte;  on  chargea  donc  de  ses  fonctions'  deux  autres 

Îatriciens^  savoir;  MM,  Nicolas  Bataglia,  et  Nicolâis  Ertzzô. 
»e  premier  était  un  homme  adroit  et  très-capable.  Us  Joi- 
gnirent le  quartier  général  devant  Mantoue  ,  dans  Tinstant 
où  les  Fran^^ais  venaient  d'y  enlever  le  faubourg  Saint- 
Geoi^es. 

Buonaparte  accueillit  bien  les  deux  nouveaux  provédi- 
teurs.  11  leur  dit  qu'il  était  persuadé  que  le  sénat  ne  cesse- 
fait  pas  de  montrer  sa  loyauté  pendant  le  séjour  des  troupes 
françaises  sur  le  territoire  de  Venise ,  et  que ,  par  conséquent, 
rien  ne  manquerait  à  la  subsistance  de  Tarmée,  qui  n'avait  à 
sa  Suite,  ni  magasins ,  ni  équipages j  il  fallait  donc  absolu- 
ment ,  ajoutait-il,  qu'elle  tirât  ses  ressources  du  pays  qu'elle 
occupait  momentanément.  .        ^   ,  * 

Cependant  l'agitation  -commençait  à  gagner'  toute  la 
terre  ferme.  Le  podestat  de  Bergame  écrivait ,  le  29  juin  , 
que  la  province  soumise  à  son  coinmandeinent  était^dans 
un  état  violent  d'ircitation  ,  provoqué  par  la  conduite  des 
'  Français,  mais  que,  du  reste ^  il  n'y  avait  pas  de  sacrifices 
que  lies  Bergaioaasques  ne  fussent  prêts  à  faire  pour  prouver 

leur  fidélité  à  leur»  aotrr^rftms.  * 

^ .  ^  Le  8  juillet ,  le  ioéme  magistrat  difcWait  pouvoir  dispo-* 
ser  de  dix-huit  mille  montagnards  bien  armé^ytrirtivoir 
reci^ ,  de  plus  ,  l'offre  de  quinze  cents  fusils  5  enfin  il  man- 
dait qu'il  ne  lui  manquait  que  des  officiers* 
.  Les  inquisiteurs  d'État  se  bornèrent ,  daiis  leur  réponse,  & 
recommander  le  plus  profond  secret  et  les  plus  grandes  pré^ 
jcaiitions ,  en  attendant  qu^on  pût  choisir  les  moyens  et  le 
moment  d'agir. 

Les  TVatiçais.  ayant  comprimé  l'insurrection  presque  ^é^ 
tiérale ,  dirigée  contre  eut  dans  la  Lombardie  et  dans  les 
fiefs  impériaux  voisins  de  Ycèise  y  fesaient,  de  jour  en  jour, 
des  .progrès  dans  l'Italie  supérieure,  où  l'Autriche  n'avait 
plus  d'autre  place  forte  qutMaatoue.  La  circonstance  leur 
tetnblah  eonirena)[>l«  pour  sollicher  l'alliance  des  Yéni* 
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tiea^  Non-sealeiai$nt  U  proposition  en  fat  faite  directe - 
xDeût,  mais,  une  tfiote  que  le  èaile  de  Venise  auprès  delà 
Porte  ottomane  avait  ceçué  ,  .le  7  juillet ,  de  Yerninac ,  am» 
basf  adeur  de  la  république  française  à  Constantinople ,  con* 
tenait  U9  expose  fidèle  de  la  situation  politiqaé  du  gouver-; 
ncment  de  Venise  ,  et  par  conséquent  du  parti  qu'il  detAtt 
prendre. 

La  France  ne  se  bocnati  pas  à  offrit*  aux  che6  du  goùYfitr-^ 
nement  vét^itien  la  garantie  de  leurs  Étals  :  elle  «leur  pro- 
mettait eacore  des  avantages  considérables.  Le  colk^e  nVn 
£t  pas  moius  décréter  dans  le  sénat ^  le  7  août  1796',  que 
r^n  persisterait  dans  le  sistèime  de  neutralité ,  et  \^  ce  qui 
était  contradictoire  avec  \es  préparatifs  militaires  qui  se 
voyaient  partout)  que  la  neutralité  resterait  désarmée.  Au-* 
Mat  eâi  valu  dire  qu'elle  serait  impuistônte* 

Â.  la^  suite  des  premiers  succès  du  maréchal  Wttrmser,  oui 
descendait  des  A-lp^s  avec  une  nouvelle  armée ,  la  ligné  des 
Français  se  trouvait  percée..  Les  troupes  placées  à  Portô- 
Légoano  étaient  coupées;  celles  de  Yérone  allaient  Tétré." 
Les  Autrichiens  occupaient;  Brescia  :  déjà  des  partie  de  leur 
cavalerie  se  dirigeaient  sur  Milan.  Ll  division  française , 
qui  était  maîtresse  dé  Vérone ,  s^faÂta  d'évacuer  cette  place, 
mais  après  s'être  livrée  à  des  actes  de  rigueur  excessive.     . 
A  Venise,  on  avait  regardé  rapparition  *  de  Wurmser 
comme  le  signal  de  la  détivramçe  deil^^iHe  entière.  Ses  suc- 
cès excitèrent ,  dans  cette  capitale ,  une  joie  qui  alla  jus- 
qu'au délire  1 0%  amena  même  quelques  violences.  Mais  bien- 
tôt le  sort  des  armés  redevint  favorable  à  Tàrmée  française. 
Lorsque  U  division  de  Serrurier^  ^ésenta  pour  rentrer 
dans  Vérone -i.^lùiBtr^tronva les  portes  ferméçs.  Ce' général 
prit  U  parti  de  les  enfoncer  à  coup  de  canon;    . 
:    Cependant ,  les  provinces  de  Brescia  et  de  Vérone  étaiietit 
«n  pfoie  à  tous  l^s  désorcbfes  des  soldaiesqnes  allemande  et 
fradç^ise,  qiii  tour  â  t^ur,  viclorieuses  tt  vaincues,  exi- 
geaient des  (contributions,  de  toute  espèce  ,  et  pillaient  les^ 
villes  quand  Ules  ne  pouvaient  pins  les  défendre. 

Is  ;ï8  août ,  c'est-à-dir^  quinze  jours  après 'que  le  mâfé-' 
€,h^l  de  Wumiser  fut  Centré  dans  lè  Tyrol ,  le  podestat  de 
Qerg?iT^  4oilna  dvis  que  les  habitants,  de  sa  jprovince  de- 
mandaient U^permissinn  de  se  lever  en  masse  ,  et  que  ron 
pouvait  compter  sur  trente  mille  .hommes.  En  consé-- 
quençe  «  les.  «gqui^teurs  d^£tat  anrétèt«nt  un  ptâii  ponr  or- 
g^pisar 'cette  massées  dix<^hoitrégimentSi  .^     ' 
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Venise^*  toutes  les  places  voisines  et  les  îles  des  T^aguoes, 
s^eircombraient  de  troupes  arrivées  de  Flstrie  ,  de  la  Daliiia- 
tie,  de  TAlbanie,  troupes  que  de  nombreux  détachements 
de  recrues  venaient  encore  grossir  journellement.  On  éle- 
vait de  petits  forts ,  on  plaçait  des  batteries  à  toutes  les 
passes  qui  donnaient  entrée  dans  les  Lagunes.  Ce  grand 
marais ,  dont  la  capitale  est  environnée  ,  était  couvert 
d'une  multitude  de  bâtiments  armés.  On  eut  l'idée  de  con  * 
fierf  suiwlit  Fancienne  maxime,  la  défense  de  la  répu- 
blique à  un  général  étranger,  le  prince  de  Naûssau-Siegnen. 
Mats  le  bruit  de  cette  désignation  étant  parvenu  jusqu'à 
la  Cour  de  Vienne j  elle  témoigna  son  opposition  de  ma-^ 
nière  à  produire  un  grand  effet ,  et  dès  lors  il  fallut  renon- 
cer au  projet  formé. 

Le  5  septembre,  eut  lieu  la  bataille  de  Rovérédo,  dont 
Vissue,  heureuse  pour  les  Français ,  mit,  dès  le  lendemain  ^ 
le  général  Masséna  en  mesure  d'entrer  dans  la  ville  de 
Trente.  Wurmser  espérait  triompher  encore ,  grâce- à  une 
Inanœuvre  audacieuse  ,  c'est-à-dire  retenir  sa  propre  armée 
dans  les  gorges  du  Tyrol,  par  ]a  résistance  bien  combinée 
d'une  partie  de  ses  troupes,  tandis  qu'avec  le  reste  il  ferait 
un  circuit ,  se  rejetterait  djins  les  provinces  vénitiennes ,  ai<> 
riverait  encore  une  fois  sur  l'Adige ,  prendrait  les* Français 
en  queue  ^  et  ies  enfermerait  dans  les  vallées. 

Soft  que 'Buonaparte  eût  prévu' ce  mouvement,  ou  qu'il 
.  eût  voulu  assurer  ses  derrières, au  moment  d'aller  s'engager 
dans  le  défilé  de  i'Adige,  soit  enfin  qu'il  se  fût  proposé, 
lui-même ,  de  rentrer  du  Trentin  en  Italie  par  un  autre 
xôté ,  il.  avait  norrt  ia  dmolon  Augereau  par-delà  Vérone , 
vers  la  vallée  de  Brenta,  qui  desceml-^  Tyrol ,  en  courant 
vers  Bassano.  .      . -^  -  . 

•Cette  division  était ,  dès  lé  8  septembre ,  sur  les  bords 
de  la  rivière  tout  à  l'heure  nommée ,  fort  au-dessus  de 
Bassano.  Le  général  français  Lai^usse,  commandant  de  l'a- 
vant-garde,  rencontra  celle^du  maréchal  de  "Wùrmser,  qui 
.descendait  pai-r  les  gorges  de  la  Brenta.  Les  Français' n  es- 
taient pas  assez  en  force  pour  arrêter  l'armée  autnchi^me, 
qui  déooucha ,  du  défilé ,  dans  la  plaine  de  Balssano  ,  et  se 
porta  sur  cette  ville  ,  détachant  «ine  division  de  huit  mille 
nommes  sur  Vérone^  dans  la  vue  de  s'emparer  deis  ponts  dé 
i'Adige.  .  .       ' 

Mais  le  même  jour,  S  septembre.,  l'armée  fiancaise^-vic*^ 
torieuse.à'  R'ovérédo,  descendait  aussi  le  long 'de  la  Brenta. 
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Elle  chargea  les  Impériaux ,  les  poursuivit  à  Bassano  »  i  Ci  - 
tadelU*,  à  Montébeilo ,  fit  un  grand  nombre  de  prisonniers  9    ' 
et  se  sépara  en  pi usieuirs  .corps  pour  détruire  les  deux  co- 
lonnes ennemies,  efi  leur  coupant  toute  relsraile. 

•Ces  colonnes  se  réunirent,  maiselles«e  trouvaient  entre 
la  Brenta  et  l'Adige.  L'espoir  de  repasser  la  première  de  ces 
rivières  l^ur  était  interdit  par  la.  présence  des  Français  :. 
.elles  essayèrent  alors  de  forcer  le  passage  de  rAfdige  à  Vé** 
rone,  d Vu  elles  furent  repottssées»  .  , 

Dans  la  nuit  du  10  au  11  septembre,  Wurmser  fila  le 
long  de  TAdige,  en  suivrai  oe  fleuve^  et  le  passa  è  Porto- 
Légnano.  Le  13 ,  il  fut  2^teint,  se  battit  vigoureusement,' 
et  remporta  d'assez  grau  dsaviâatages  ;  mais  renfermé  bientôt 
entre  TAdig^  et  le  Afincîo  ,  il  n  eut  plus  d'autre  aaile  que 
Mahtoue:,  et  s'y  jeta,  le  i3,  avec  les  d^ris  dune  armée 
qui  avait  espéré  reconquérir  riul je. 

Les  Vénitiens  se  refusSint  toujours  à  la  proposition  de 


prix  a  lent  prouver  q 
de  toutes  les  dispositions  militaires  qu!ils  fesaienit  avec  un 
mystère,  aisé  du  reste -à  découvrir.  Il  a  été  dit  plus  haut 
qu'un  appareil  de  guerre  couvrait  les  lagunes.  La  popula* 
tion  des  campagnes  dii  Bçrgamasaue  était  tout  enrégimen- 
tée ,  et  ne  manquait, de  rien  pour  être  en  état  de  combattre. 
Les  généraux  français  ne  pouvaient  se  méprendre  isur  L'objet 
d'un  tel  appareiliae  force  armée.     ^ 

Cependaint  les  Pentarques  de  Paris,  jiprès  avoir  assuré 
encore  une  fois'à  là  France  la  possession  ue  l'Italie  ^  par  la 
destruction  d^une  nouvelle  armée  autrichienne,  n. hési- 
tèrent pas  à  fa^re  au  sénat  de  Venise  une  dernière  proposi- 
tion d'alliance.  Urtè ,  note  fut  présentée  à  cet  effet ,  le 
itj  septeipbre  1796,  par  Forgatie  du  ministre- français  Lal-^ 
lement. 

il  est  bon  de  dire  que  des  conférences  avaient  précédée 
cette  proposition  écrhef^  et  que  Buonaparle  lui-mêitie  . 
avait  eu  un  entretien  avec  le  pfocureur  Pésa^o ,  qu'il  avait 
trouvé  élevant  difficultés  sur" difficultés.  Dans  les  Cojiseib 
de  Venise,  les  plus  déterminés  avouaient  hautement  qu*ils 
auraient  préféré  l'alliance  de  F  Autriche?  Le  sénat,  après 
une  mûre  délibération ,  chargea  le  ministre  français  de  re- 
mercier ses  comi^ettants ,  et  déclata  ne  trouver  la  garantie 
de  la  tranquillité  de  «on  pays,  que  dans  les  prlncipéiB  de  mo^ 
IV.  t3 
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fiérâtionet  dHmpartîalitë  qu'il  avait  adoptés.  I^es  directeurs 
français  furent  vivement  piiqués  d'un  aernier  refu»*,  qu'ils 
supposaient  fondé  sur  cette  croyance,  fortement  inculquée 
dans  l'esprit  de  tous  les  habitants  de  la  Péninsule ,  que  les 
Français  ne  peuvent  jamais  'rester  long^tems  maîtres  de 
l'Italie.  .       « 

Bientdt  les  peuples  sujets  de  Ycnise  eurent  de  plus  en 
[fins  il  sou(Frir  àes  vexatid^is  ruineuses  que.se  permet-' 
trient  ,/ tantôt  Les  républicains  français,  et  tantôt  les 
Impériaux.  Il  e$t  positif  que  ces  vexations'  ne  profitaient 
m^e  pas  toujours  aux  «poliateurâ  armés  des  deux  nations. 
Le  sénat  se  plaignit  vivement  li  Vienne  ^t  à  Paris  :  il 
n'obl;int  de  ia  Cour  d'Autriche  qu'un  dédaigneux  silence 
et  des -promesses-  sans  effet..  Quand  Qùérinî,  de  son  cdlé  , 
s'adressait  au  dir£>ctoire  de  Paris,  ou.  rorsque  les  magistrats 
.  du  pays  avaient  recours  directement  ii  Bubnaparte ,  il  ré- 
pondait froidement,,  et  quelquefois  avec  ironie,  que  c'é<- 
.t aient  là  des  maux  inséparables  de  la  guerre.  En  détinitive, 
oii  n'obtenait  auciine  satisfaction  ,  aucun  adoucissement. 

Au  mois  d'octobre  1796,  eut  lieu  une  nouvelle  invasion 
des  Autrichiens.  C'était  le  général  Alvinzi  que  l'empereur 
avait  chargé  de  venger  les  désastreis  de  Beaulieu  et  de  Wurm- 
ser-  Ori  voyait  les  Français. resserrer  leur  ligne  et  aban- 
donner quelques  place»  éloignées  du  théâtre  des  opérations 
militaires.  Leur  armée  ne  s'élevait  qu^à.  peiné  à  quarante- 
huit  mille  homniesi  Les  maîtres  des  lagunes  y  dans  leur 
frayeur,  appelaient  de  tous  leurs ^vœux  l'armée  opposée  aux 
Français.  J^lle  n'était  Composiée,  selon  eux^  que'de  libéra- 
teurs^ venus  pour, Repousser  des  oppresseurs  étrangers. 

Alvinzi  arriva  jusque  sur  la  Piave.  Masséna  était  posté 
sur  la  Brenta  ,  ayant  son  quartier-général  à  Bassano.ll  im- 

Ï sortait  k  sa  sûreté  que  la  division  autrichienne  restée  dans 
e  Tyrol  ne  pût  arriver  sur  lui  par  les  gorges  de  là  Brenta  , 
pendant  qu'il  aurait  en  face  l'armée  principale.  Pour  évi- 
ter un  tel' danger,  le  général  Vâuhois ,  qui  avait  mission  de* 
.  tenir  en  échec  le.corps  du  Tyrol,  xeçut  l'ordre  de  s'emparer 
d'un'poste  avancé  près  le  village  de  Saint-Michel.  Il  réussit 
à  brûler  le  pont  des  ennemis  ;  mais  il  fut  repoussé  et  pour-, 
suivi ,  le  long  de  la  vallée  de  l'Adige,  jusqu'à  Rfvèli  et  la 
Corona ,  où  il  prit  position.  •  . 

Pendant  ce  tems-là ,  c'est-à-dire  (dans  les  premiers  jours 
de  novembre,  le  général  Masséna,  en  voyant  Alvinzi  passer 
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la  Pidve ,  s'était  r(*plié  sur  Viccïnce ,  et  il  y  avait  été  rejoint  . 
par  la  div^stoa  d'Augereau. 

L.e  5  novembre,  ces  deux  division» réonies  se  portèrent 
au-devant»  dé  reunemi ,  Tattaquèrent  vivement ,  et  te  je<* 
tèrent  de  Tautré  côté  de  la  Brenta.  Mais  les  .événements  qui 
venaient  d^avoir  lieu  sur  le  HauC-Adige'obligèreôt'Buona- 
parte.de  porter  toutes  ses  troupes  dans  cette, partie.  Il  ^ 
eut ,  aux  environs  de  Vérone,  un  combat  sanglant  dont 
l'avantage  ne- demeura  poin^  aux  Français,.  *  Al  vinzi,  qui 
avait  suivi  ce  mpuvement ,  manœuvrait  vers  le  Bas-Adige  , 
pour  percer  la  ligçe  française  et  pénétrer  jusqu'à  Mantoue. 

Buonaparte  ,aprèâ  avoir  repayé  L'Adige  à  Vérone ,  file  le 
long  de  cette  rivière ,  en  la  descendant  par  la  rive  droite  , 
jusqu'à  la  hauteiir.«de  Jloncô.  Là ,  il  jette  un  pont ,  se  porte 
sur  la  rive  gauche  et  attaque  les  Impériapx  près  .du  village 
d'Arcole^.Ce  combatxéfèore  dura  les  i5,  lo  et  17  novem- 
bre. La  victoire  fut  attestée  par  la  retraite  des  Autrichiens, 
Mais  leur  chef,  Alvinzi,  s^éiait  arrjÉté  derrière  la  Ureota. 
Ainsi,  malgré  une  bataille  perdue  ,  il  forçait  encore  les 
Français  à  rester  suc  l'A dda. 

Le  jour  même  où  la  victoire  de  ceux-ci  avait  été  décidée 
à  Arcole,  les  gouvernadts  de  Paris  fesaient  partir  un  .négo- 
ciateur (  le  général  Clarke  )  pour  proposer,  d  abord  à  rÂu- 
triche,  un  armistice  généraL  Clarke  devait  surtout  amener 
Tempereur^à  conclure  une  paix  séparée.  Les  conditions  en 
étaient  avantageuses  ppur  ce  prince.  On  ne  lui  demandait 
que  la  cession  de  la  Belgique ,  et  de  quelques^  possessions 
autrichiennes  sur  la  rive  gauche  du  Rhin.  Ses  États  4'l.talie 
devaient  lui  être  restitués. 

.Une  conférence  eut  lieij  à  Vicence  avant  la  bataille  de 
Rivoli ,  le  14  janvier  1797  r  entre  le. général  envoyé  par  le 
'  directoire  ,  el  le  baron  de  Vincent ,  aide-de-rcamp  qe  Fran^ 
^  çois  il ,  qui  commença  par  déclater  que  son  maître  ne  re- 
connaissait pas  }a  république  française  ,  ef  qu'il  ne  pouvait 
entendre  parler  de  paix  sans  le  concours  de  i' Angleterre , 
son  alliée.  Alors  Clarke  demanda  un  palssepôrt  pour  aller 
trouver  l'empereur  lui-même ,  et  il  ne  put  l'obtenir. 

Buoi^apàrte,  rentrant  après  ses  victoires  dans  Mitab  ,  re- 
procha très-sévèrement  aux  autorités  de  cette  TïUe  de  l'avoir 
mal  secondé  pendant  sa  dernièire  campagne.  «  Si  vqus  ne 

*  m'aviez  pas  laissé  inanquer  d'argent ,  leur  ditj-il,  j'aurais. 

*  détruit  l'armée  autrichienne^  fait  quatorze- mille  prison-r 
>•  niers,  et  je  serais  maître  de  Mantoae^  Comioae- j'avais 
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i>.  abattu 'len  ailes*  de  Vaigkp  j'àurâb  fait  perdre  terre  au 
»  lion,  »  '   .  .      ,  \ 

L'explication  de  son  mécoatentement  contre  le  goHverne- 
mçni  de  Venise  (dont  le'Uop  était  l'emM^nie  )\  se  troavait 
dans  une  lettre  écrite  par  lui^»  à  cette  époque,  au  directoire, 
et  rà  il  disait  qu^il  avait  cru  devoir  s  emparer  duchtteau 
Ac  Bergàine,  afin  d^ empêcher  les  partisans, ennemis  de  venir 
gêner  les  communications  françaises ,  de  TÂdda  k  l'Adige. 
ïi  ajoutait  que  cçtte.  proyince  vénitienfie  ^tait  malinten- 
tïfmnée  contre  4es  Français  ,  etc. ,  etc. 

Le  26  décembre,  un  corps  de  quatre  mille  hommes  entra 
dans  "^Bergame.  Leur  copnnlandant  exigea  que  t'on  ftt  sortir 
delà  place  toutes  les  troupes  de  Saint-Marc.  Op  ne'tai*da 
pas  à  s' emparer  d'nn  magasin-  3'àrmès  6ù  H  y  avait  deux 
lf]^ilte  fulrfis.*  -  ^    — 

tJn/e  proposition  d*alliance  entre  Yénise  et  Ja  Prusse  fut 
faite  alors  à  Paris  par  Vambassadeur  de  cette  dernièrç  puis- 
sance ,  dans  une  conférence  quMl  eut  avec  le  ministre  véni- 
tien Quérinî.  La  réponse  fut  éva&ive.  La  même  proposition 
se  reprit  à  Venise  le  7  mars  1797  ;  mais  il  n'y  eut  aucun  ré- 
sultat ,  par  là  faute  du  Collège^  La  république  était  probable- 
ment te  tenu/g  par  la  craintç  d'irriter  les  deux  puissances 
belligérantes,  èju'etle  croyait  avoir  presque  é^lement  à  pié- 
najger.  * 

Le  général  aut^îçlîîen  pr}t  la  résolution,  de  tenter  de  vive 
fpfçq  Je  passage  de  l'Adige.  Il  se  trouvait  encore,  après 
^Qutie^  ses  pertes,  ^Ja  tête  de  cinquante  mille  hommes , 
ayant  'été  renforcé,  par  Tinépuisabie  population  des  États 
bék^^fl^'^^i^^  ^  l'Autriche  I  et  notamment  par  un  corps  de 
Vplpn^air^s  qu'avaient  fourni  les  habitants  w  Vienne» 

1^^  \îan^  d^-'s  FfançÀis  &'étend^it  le  lofig  de  l'Adice  9  der 
pHÎs  |l,e  cpé^lÀdç  \^  Çorqifa  et  le  pf>^te.de  Mont/e-^^aldo ,  q^f. 

ffrd^it  )a  division  du  général  «|  ouberi ,  snr  Les  connus  du 
^yroly  jusqu'à  Portorl^gp^no  qu^oççMpait  la  divisipp  Au<^ 
gpi^u.  M^s^p^  ét^ix  au  cipntre,  ^n  avant*  de  Yérçne. 

Dès  les  pratniert  jours  d^  jj^nYtec  17979  les.  Autrichiens^ 
postés ']^iaraUè}^men  t'a. cet  te  ligne,  à  Bassano,  Padoue  et 
Monsélice  t' avaient  commencé  à  V/ébranler.  Buonaparte 
reçut  4  Bologne;  où  il  ^tai t  en  train  de  négocier  avec  lé  saint- 
sàége,  ^iionvelkqge  sa  ligne  allait  jitre  attaquée  ^toutes 
pacta*  Au  moment  ostt  il  arrivail  k  VércNne  ,;  Masséna  était 
engage  ^vtfc  leS  Aulcichis»ps,       .     . 


, 


Uatîts  la  nùliiû  i3,  lé  ^ëiié^ri  en  cfael  4é$'  Fraitdaîs  s^ 
|»art»  sur  le  pfor^am  de  RitoK  ,  é?éyt-â-ttrré  atii'<Jévtffrt  d'Al- 
rittadf  ,1  qui  avaîl  espéré  écraser  Jolrberi'atlaqtiîé,  lia  téiltê\ 
tfaV  les  hatttetti^  ée  Menté-^Bàldo.  hé  coïkibiaLt  fut  lohjg'ét 
très-sâfngta^jt.  L'alile  gauche  frànçatàe,  qu4  aVait  étéëhfèhcëe, 
fut  ralliée  par  Masséna  ;  et  les  AutHchîens  abandotinrèrënft  le 
cham^  d«  batafiUjeiy  neuf  j^ièféés  dfe  csMùtt^'  et  plus  de  dix 
mille  prîsôiinie^s.  ^ 

Cett€  tietoiré*  $etn[blait  assùi^éi^  la  désorganisation  d'é  Id  - 
cinquièffiLé  ariâëé  autrfehienne  ,  désôrgariisation  qpi  fût 
complète  le  ï6  jaturfet",  à  lia  totailie^  de  la  Favoritié ,  pVhà 
Maotoaey  ou  Provérà  s'étrfrt  pàtté.  Lé.infaréebal  Wùribser 
sortit  dé  ltt'piâceétMitentf*edet]xféu<xrlec6rps'assiég^^  qUé 
coB&mandftie  té  général,  fi^lgafis  SérruHér-,  naàts  une  p^rfic 
des  tûèàl^S  t'rèupék  qui  sfyfti^nt  âûtnbafttu  h  Ri^oU  étâif  déjà 
arrivée  <fens  les  hgnes.  La  gatnisbn  fiït  repou.s$ée  dany  Man- 
tùue,  sans  aVoif'  pu  donner'  la  main  au  corps  iftâ  véibif 
pour  la  d'élivrOi';  et  ce  coirps,  arccnlê  coiitiiB  le  £ailiboi!A^gf 
Saànt^Gèàtë^  i  où  Wlidllts  étaft  rtïti^atithé ,  se  fît  bientôt  èti 
désordre?  kftut  iriêitte  d^ns  rirt^sôibiKté  de  résister.  Tté- 
vétAy  réduit  à<  se  rendre 'pi'isiâtanieii  de  gu'ér^,  tvëé-  k  péti 
près  SIX  mille  hommes' qui  lui  restaient ,  livra  ses  bagages', 
son  aftîllè)rrè  et  séS  drapeaux»  Cette  fcti^ôto  décida' dur  soi  r  de 
Mantotife ,  qui  capitula  le  a  Wvriep. 

Un*  si  g#aind  suceès^  petont  âî  l'amiéë  Mtiq^séèé  renwer 
iàn&  teTyrol>  et  de  s'arvancer,  de  \hy  sut  une  nouvelle  por- 
tion du  iierritoîTe  vénitien.  Ruomap^e  avait  senti  tloâpnrsî 
de  plus  en  plus  que /quels  qn«  fùiisen'^  les'  avaimage^  rém^ 
portés  pât  lut ,  la  giiérre  serait  inte^nrinabïev  taiit  qu'il  né  la* 
porterait  pas  âa  sein  dés  provincéls  autrichi<^nnes.  Et  en* 
effet,  il  suffisait  à  l^anhée  énneibYé  dé  tou<*«r  ces  prô- 
vttoces  :  ihissîtèt'^lle  recoavrafit  fouti^s  ses  forcées.  Pa?f  snit^ 
.  de  la  prisé  de  Maintoue*,  il*  conçut  le  projet  hardi  de  rejellér 
les  Impériaux  au-delà  des  Alpes  Julieni^es ,  dfe  les^  piotrr- 
sutvré  sur  la  Dfave;  la  Miier ,  de^  paàséV  le  Sirômertiig ,  et 
de  ré&it^  reÈËpeyenr  d'Autriche  à  signer  la  paii:  datts* 
Vienne  itféttie.  L'armée  étia»i  bélte y  nombi^use  >  étdains  h; 
meilleur  é^t  ;  âiaîs  elle  se  trouvais  séparée  de  ses  fifonti^s 

Gr  dé  gtwdes  di^tim:es,  pai^  cinq  rivières  d'Italie  eYpftr 
(Alpes:  dlle  né  pouvait  doné  que  (fiffiéijemérit  recevoir 
des  renforts  ^  ou  sefrayer  un  passa^etf.éarfde'*i*^VeiSi  En^s^àt- 
ta«his(n't'  âù  fiatrti  de  so^dif  dé'  la  Péninsule  îtalieftne  ^  par  les 

Alpes  ifK)fiqcres,  il  importait  SYSrtont  aWgënél>al  en  chef  des 
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Français  de  ne  pas  lais^r  derrière  iuî^  une  jpopulation  ddi^t 
les  dispositions  fussent  hostiles.  Or,  toutes  les  démairches 
des  Vénitiens  annonçaient ,  tout  au  moins  ,-,  des  intention» 
ennemies,  fiîen tôt  s^ établit  entre  les  deux  eouyeiineinenls 
det  échange  de  reproches/  qui  pr.écède  ordinairement  les 
ruptures ,  sans  Jes  justifier. 

Les  Vénitiens  voyaient  toutes  les  villes  du  Milanez ,  de- 
mander aux  généraux  ou  agents  français,  ou  bien  accepter 
d^eux  une  forme  de  gouvernement  nouvelle.  Keggio ,  M or 
dène ,  Bologne  et  Ferrare  suivaient  cet  exemple;  la  conta- 
gion s*approchait  à  grands  pas  de  Venise  elle-même. 

Quant  aux  gouvernants  de  Paris,  ils  ne  cherchaient  plus 
à  dissimuler  leurs  plans.  Le  2$  janvier  1797  ,  Quérini  avait 
donné  connaissance  de  la  résolution  prise  à  Paris,  d'aban- 
donner, ep  cas  de  paix,  les  États  vénitiens  à  Tempereur, 
comme  indemnité  de  ce  qu'il  aurait  cédé-à  la  France.  Ils  fe- 
saient  imprimer  dans  les  papiers  publics  des  articles  mena- 
çants, où  ils  dévoilaient  rétat  de  lai blesse  du  goûter nement 
de  Saipt-Marc,  faiblesse  à  la  vérité  bien,  coxinne  de  ses 
propres  sujets.  On  y  insistait  sur  le  peu  d'attachement  dés 
habitants,  de  la. terre-ferme  pour  leurs,  dominateurs  insu- 
laires:  •  .    . 

â^il  7  avait  de  la  division  jusque. dans  les  Conseils  dé 
r^ristocratie  vénitienne ,  conmijent  les  peuples  qui  lui 
étaient  subordonnés ,. auraient-ils  été  d'accord  sur  ce  qu'ils 
voulaient?  Parmi  ces  peuples j»  les  uns  poussaient  jusqu'à 
l'excès  la  haine ,  non-seulement,  des- principes  français, 
mais 'de  la  naûon  qui  les  professait:  les  autres  ne  montraient 
.cjue  de  l'enthousiasme  pour  les  jnémes  principes  et  les 
mêmes  hommes.  Peut<-étre  les  mots  séduisants  de  liberté  et 
ai  égalité  avaient-ils  réveillé  dans  quelques  cœurs  vénitiens 
de  nobles  pensées;  mais  le  plus  souvent  les  ^théories  qui  se 
retranchent  derrière  ces  dçux  tnots  n'exaltaient  que  des  pas- 
sions fâcheuses.  ^ 

Le  sénat ,  aveuglé  "par  une  longiie  éàreuve  de  la  docilité 
des  provinces,  ne  potivait,  ou  ne  voulait  pas  croire, qu'une 
révolution  fût  sur  le  point  d'éclater  dans  leur.  sein. 

On  «a  vu  que  tandis  que  Buonaparte  était  occupé  de  con- 
clure^ avec  le  pape  Pie  VI ,  le  traité  de  Tolentinp  (  19  fé- 
vrier 1797),  le  commandement  dea  troupes'  sur  la  Piàve 
était  resté  confié  à  Mâsséna. 

L'Autriche^  venait  de  rappeler  dçs  bords  du  Rhin  l'archi- 
duc Charles  ^  frère  de  l'empereur  ^  qui  s'y  était  couvert  de 
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gloire.  En  coufiaint  à  ce  prince  la  cihqaièfae  armée  qu  elle  en- 
voyait  en  ItaKe ,  elle  voulait  Toppôser  auconquék*ant  ^  me- 
Daçait  d'asservir  toute  la  Péninsule,  et  ne  comprit  pas  s'en 
tenir  là ,  dans  ses  projets  ambitieux.  L'archiduc,  qui  était  k 
la  tête  de  quarante  mille  nomroes.de  renfort  «des  meilleures 
troupes  de  la  monarchie  ,  après  avoir 'ins|>ecté  la  ligne  de 
Tannée  inipériale,  choisit  une  position  sur  leTagliamentcK 
Les  renforts  qui  étaient  arrivé^de  Taritiée^  de  Sambre  et 
Meuse,  sous  la  conduite  de  Bemadotte  pdtar  seconder  Tarmée-  « 
française  d'Italie,*  la  portaient  aloi'ftà  plus  de  soixante  mille 
hommes ,  et  par  conséquent ,  au  moment  ie  frapper  les 
grands  coups',  cette  armée  avait  ta  supériorité  numérioue; 
Le  général  en  chef  des  Autrichiens  allait  avoir  devant  lui , 
sur  les  Âlpés  noriques ,  trente  mille  hommes  dé  ces  mêmes 
troupes  qui  avaient  combattu  contre  lui  en  Allemagne.  tSon 
rival,  ayant  facilement  passé  la  Brenta,  se  trouvait,  dans 


pénéti 

Le  7 ,  l'armée,  ^e  mit  en.  mouvement.  Il  fallait  passer  la 
Piave  ^  qne  défendait  l'archiduc  Charles*  La  division  de 
Masséna,  qui  fesait  un  corps  séparé,  se  rehdit  à  Feltre  , 
ville  évacuée  bientôt  parles  Impén^ux.   \    *  .    . 

Le  i3,  la  division  $erruriet  s'avança  vers  la  Piave  ;  le 
général  Guieux.la  suivit ,  étant  aussi  à  la  tête  dé  sa  division  ; 
et  le  i6^  toute  l'armée  était  sur  le  TagUameiito  .Le  pas- 
sage se  6t  sous  le  feu  de  l'ennemi ,  qui ,  après  plusieurs 
heures  de  coml>at ,  profita  de  la  nuit  pour  si  retirer  sur 
Gradrsca  et  Goritz.    * 

Guieux  et  Bernadot te  poursuivirent  leurs  succès  et  s'em- 
parèrent d'abord  d'Udine,  ensuite  de  Gradisca,  Iç  19,  à 
la  suite  d'une  lutte  prolongée  et  très-sanglante  ,  tandis 
qu'une  de  leurs  divisions  entrait  dans  Palma-Nuova,,  chasr 
sait  de  cette  forteresse  vénitienne  la  petite  garnison  <  qui 
roccupait ,  l'armait  et  la  mettait  .à  1  abri  d  un  coup  de 
main. 

Le  21,  Goritz,  qui  fait  partie  de  la  prenorière  province 
des  États  héréditaires  de  la  maison  d'Autriche ,  aux  confins 
4fi  l'Italie,  {ut  abandonné  par  les  troupes  de  l'empereur. 
Les  Français  armèrent  le  vieux  château.  Ils  composèrent 
un  gouvernement  provisoire  de  sept  personnes  chargées/de 
radministratioh  du  pays. 

Le  général  Masséna  se  trouvait  maftre  des  défilés  des 
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montàgiies;  Triçsie  allati  ét(e  oecit^  par  k&  troupes-  de 
Bupo^arte/ lie:  24».  elks  étaient  maîtresses -des  hauteurs 
(]ui^envîr<ynènt  cette  ville.-  Toutes  les  m^rchafidises  an- 
glaiseiB  furçiit  cor^fi^qaées  à  Trieste^  On  répara-  le  vienx 
château ,  po^  servjr  de  re6ige  *à.  la  petite  gart^son  i\û^o» 
voulait  y  Uisser.^Oa'prit  ég^enfent  possession'  desmiaes^de 
Oiercure  d'Idrta<.L^ba€hf^capitale  de  laCarniolei,  fiit  tiaîtée 
colonie  Gorîtz  et  Trîpstev 

.Pendant  que.  l!année  fr^nçaiîse  ob^teDaîtces  tiouveaiix 
trioinphes^.  on  apprit  que  la  division  qu'elle  avait  J^gsée 
dans  le" Tytol; .venait  d'être  repoussée;  âiaîs  ce  oontre-*teins 
n'empêcha  point  les  chefs  *de  celte  armée  de  profiter  de  ktirs 
avantages,' et- de  poursuivie  les  Autrichiens  jusqu'à^Clagen'* 
furth ,.  capitale  de  la  Çarinthie,  qui  fut  prise  le  39  mars. 
I/arçHidoc  Charles  renoi>i|ani  k  défendre  les  bolrdS'de>  la 
Save  .et  ceux.de  la  Drave ,  se  contenta  d'ordonoer  au  général 
Laiodoni  de  se  porter  sur  les  derrières  de  Tàrmée  française! 
Bqoiaapftrte  vint  établir  son  quartier-général  à  Clagen&rth, 
pris  le^9.  Ce'  fut  de  laïque,  le  3i.  mar»,  il  écrivît  au  gé»- 
néral  en  chef  de  Uarmée  autrichienne',  poui;'  l'ipviter  à 
conclure  la  paix»  L'archiduc  ^uWait  pas  de  pouvoirs  pour 
traiter;  il  Répondit  qu'il  allait  en  référera  Vienne,  et  en 
attendant,  le  général èà  chef  des. Français ,  poursuivit  sfi^ 
opérations  militaires. 

La  portion  de  rarraée  qui  s'était  emparée  de  Laybach  ^ 
le  i^*".  avril ,  continua,  sa  marche  et  ararivaà  Judembdurg, 
qui  n'e^  éloigné  dq  Vienne  t[ue  de  vingt. limies  seulement.. 

Le:  7),:  le^  éonilest^e  Sellegarde  et  de  Merfeld ,  qui  avaient- 
été  précédés  par  le  marquis  dél  Gallo,  ambassadeur  deNaples, 
en'Auti4cHp,  ^e.  présentèrent  conime  plétiipotentiaires  de 
l'enipereur  d^AUemagne,  pour  deihapder  une  suspension 
d'armes»  Ha  la! voulaient  dé<cleux  mois<.Buonaparte,  craignant 
qu'on  ne  profitât  dt}  délai  poui^ organiser,  l'insurrection  hônf 
grôise',  n'^cçocda  }»  suspenâ^ion  quepojtc  dix  jours. 
*  Pendant  que  kàimpéniaux  étaient  oxpals^s  de  l'Italie, 
une  colonne  de  prisonniers  de  leur  nation,  qui  se  trouvait 
4  Sèraadofie ,.  diisparut  ;  etp  les  Fnançàis.accusitwnt  W  troupes 
vénitiennes  restées  dans  lapide ,  d'avoir  &Torisé  cette  évar 
ston»   • 

Le  lâmars,  une  ififeurrecticfn  éclafa>  daos  Ber^me.  Les 
eonj^r^s  appelaient:  le  peuple  àiia^  Hberté^  se  vantant  de 
l'appui  des  républicains  français,  qat>  'maîtres  du  chÂCeau 
et  <ie.  toute  1  artillerie,  auraitent  bien^  ^pu ,  s''ils  Favaient 
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vmilii,  empêcher  ou  coitipriiiiel*  rekplosion.  Une  munki"*- 

Salîtë  fat  créée  et  on  enleva  l'étendafd>  vénitien  de»  fonrs 
u  cbiceâu.  Le'lefidemakr,  le  commandant  français  décteira 
au  podestat  Oiftolini  I  que  le  peuple  bergamas<!it3e  devait 
dës<u<maîs'éue  libre;  que  par  conséquent ,  ndeveiiàîl;  iiidis-* 
pensabie  d'écarteftôiït  ce  qui  p(>uvatt  ihetfre  obstadeàsà 
lîbertë.  Ei»eet  instant,  deux  âe^  membres  dé  la  nouvelle 
municipalité  noifimée,  vinrent  intimer  au  podestat  Tordre 
de  partir. Celui-ci ,  avant  d'obéir  etàe  s'éloigner,  avait  infor- 
mé leppôvéditeureittraerdinaireBatâgKa;  de  la  trame  ourdie 
contre  Brescia ,  et  lui  avait  feit  passer  la  liste  exacte  des  con- 
jurés, dont  la  {^upart  appartenaient  aux  premières  familles 
de  ia  viU€s  Batagliâ  ne  savait  à  quel  parti  s'arrêter.  Entré 
autfes' raisons,  il  craignait  d'irfîtêr  les  Françaîsran  appelant 
de»  troupes  de  Vér0««  Rs^  contenta  de  prendre  des  dem-i-» 
tfiestHieff ,  et  d^'écrire  k  Buonaparte  pour  l'avertir.       ' 

Lfi i4,  une-affiche informale peuple sonoemin de Bergame 
<i|ue,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  liii-nâême  choisi  ses  magislfals , 
la  Aianicipalîté  provisoire  demeurerait  en  fonctions. 

Ce  jou^  encore  ^  les  représentants  du  peuple  bergaitiasque. 
écrivirent  à  ta  république  cispadane ,  dont  le  chef- Heu 
était  à  Milan  ,  ainsi  qu^à  la  république  transpadane,  établie 
à  Bologne^  ppur^leur  dire  qu'ils  désiraient  être  uriis  à  jamais 
nrvcc  ces  àeùii  nouveaux  États,  de  même  qp'avéc  la  répuWïque 
française.  *  *    - 

£lu  it^stè ,  toutes  leï  autorités  popnlaires  avaienf  été 
promptement  formées'à  Bei'game.  Une  garde  nationah^  était 
armée,  et  le  clergé  dormait  sa  sanctioti  à  celt  ordre  de  choses 
improvisé.  •  i 

Sur  la  première  ânfnoijce  de  hî révolution  opérée  à  Bei- 
game,  Kilmaine,  géiftëral-,  cotnmandant  la  Lombardic^,  au 
nom  de  la  France ,"  écrivit  au  comitiandant  de  Bergame  ? 
•r  Votre  ^lence  me  fait,  croire  que  les  Français  n^ont*  ett 
»  aiKTHrie  part  aux  événéinents  qui  se  sont  passés  dans  votre 
»  ville..  Quoi  qu'il-  en  puisse  arriver  ultérieurement ,  je  vous 
«^  défeiiils,  sous  Votre  responsabilité  personnelle,  de  vous 
n  mêler  directement  ik\  indirectement,  de  ces  innovations,  à 
»  moins  qqelesattaqiiesnesoient  dirigées  contre  la  citadelle, 
»  ou  con,tre  les  troupes  que  vous  commandez.  Si  vous  aviez 
»  déjà  hasardé  fjuelque 'démarche  qui  pfût  compromettre  la 
«neutralité  existant  entre  les  deux  républiques,  je  vous 
»  déclare  quç  je  d^sapprotive-formellemexit  ce  que  vous  au- 
»  riez  fait  et  que  je?  vous  ferais  punir,  parce.que,  dan^  cd 
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»  cas,  vous  Auriez  tenu  une  conduite  opposée  aux  in tentîofis 
»  du  général  en  chef,  et  à-mes  instructions.  » 

Les  députés  chargés  de  prévenir  Buonaparte  dû  change- 
ment d'^autorité  qui  avait  été  •décidé  à  Bergame ,  nejnurcnt 
atteindre  .ce  amènerai  que  sur  le  champ  de  bataille  du  Tagliâ- 
raentOr  L^avis'  qu  on  venait  lui  donner  parut  le  contrarier 
beaucoup  :  on  était  allé  plus  vite  qu41  ne  voulait. 

Le  18  mars,  une  centaine  de  Brescians  ,'  parmi  lesquels 
des  nobles  appartenant  aux  preiAières  familles ,  s'étant  ras-  .^ 
semblés  à  quelque  distance  de  la  ville  dejfirescia ,  s^avancè- 
rent  vers  les  portes,  et  firent  savoir  au  pfovéditeur  vénitien 
qu^ils  étaient  suivis  de  cinq  cents  hommes  de  Bergame  ,  de 
dix  milI#Ciaâlpins ,  ainsi  que  de  beaucoup  de  Français  :  qu^ijs 
prétendaieut  entrer,  et. que ,  si  on  leur  opposait  la  moindre 
résistance ,  tout  serait  mis  k  feu  e«  à  sang.  Le  provéditeur 
Bataglia  *  quoiqu'ayant  une  garnison  assez  forte ,  commença 
'par  ordonner  d'ouvrir  les  portes  ^  cette  poignée  d'insulrgés, 
-laissa  désarmer  se^  troupes,  arré|e]r  les  magistrats,  enfm 
déterminer,  comme  à  Bergaùie,  une  révolution ,  et  cepen 
dànt  on  n^avait  peut-être  aperçu  ni  Bergamasques ,  ni  Ci- 
salpins, ni  Français.  Les  troupes^  de  Tarmée  d^  Buonaparfe, 
qjL^i  occupaient  le  château^  ne.  prirent  point  part  os tensî- 
'blement  a  ce  qui  se  passait  dans  Brescia.* 

Quelques  jours  après ,  on  y  vil  répand?^,  presque  en- 
senible,  deux  pièces  bien  différentes.  L'une  était  un  man- 
demeilii  de  Tévêque  Nahi ,  qui  recommandait  -  aux  mi- 
nistres du  sanctuaire  de  «  prêcher  la  paix  et  de  donner  une 
»  juste'  idée  du  fi^ouvemement  démocratique ,  ennemi  des 
»  vaines  distinctions,  des  privilèges,  et  de  toute  ombre  de 
»  des{)otismé  et' de  servitude.»  Liaùtre  était  une  procla- 
mation ,  portant  le  nom  du  même  provéditeur  Bataglia., 
qui ,  d'abord  arrêté  ,  puis  enfermé  au  château  ,  où  il  était 
gardé  par  des  sdldats  ,  avait  obtenu ,  un  peu  plus»  tard  ,  la 
permission  âe  se  retii^r  â  Vérone  ;  et  où  Ton  exhortait  les.  su- 
jets fidèles  à  se  lever  en  masse  pour  exterminer  les  brigands, 
'  sans  faire  qgartier  à  qui  que  ce  fût ,  quand  même  ce  seraient 
des  prisonni^ers  de  guerre.  On  promettait ,  au  nom  du  gou- 
vernjement  vénitien ,  des  secours  en  argent,  en  armes  et  en 
troupes  réglées.  Ensuite  on  ajoutait  que  «  Tarmée  autrichienne 
»  poursuivait  le$  restés  des  hordes  iifkpies  et  sanguinaires, 
»  qui ,  sous  prétexte  de  faire  la  guerre  à  des  ennemis,  dé - 
»  vastaient  le  pays^  ^^  pillaient  .les  sujets  neutres-  de  la 
«  république  de. Venise."^  «Attendons  »^  était-il  dit  encore, 
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V  et  nous  saisirons  le  moment  favorable  pourôrer  aux  Fran- 
»  çais  jasqu'à  lar possibilité  de  la  retraite.  » 

Cette. dernière  pièce  fut.  désavouée  trois  semaines  après 
(le  12  avril)  J)^r  le  gouvernement  vénitien.  Il  est  d'autant 
plus' difficile  de  la  croire  authentique,  que  le  provëditeur^, 
par  qui  elle  était  censée  faite ,  resta  constiammént,  atta<Hié 
au  parti  de  la- France,  et  ne  cessa  pas,  long- tems  encore 
après  ,  d'être-  bien  vu  de  Bvionaparte.  C'était  donc  un  acte 
frauduleux ,  par  lequel  on  voulait  prouver  que  le  gouverne* 
ment'V^nitlen  soulevait  lui-même  la  iiopuiation  contre  les 
Fraîiçais: 

Pendant  que  ce  gouvernement  jchercbait.tous  les  moyens 
dVrrêter  les' progrès  de  l'esprit  révolutionnaire,  et  qu'il 
excitait  fortement  les  habitants  des  campagnes  à  repousser 
les  icsufeés  des  villes  dé  Bergame  et  de  Brescia ,  ceux-ci , 
qui  n'étaient  toujours  qt^'ep  petit  nombre ,  parcouraient  le 
payS' situé  sur  la  rive  droite  duMincio,  abattaient  le  drapeau 
de  Saint-Marc,  et  plantaient  des  arbres  de  liberté.  On'  ne 
déploya  pas  assez  .de  vigueur  contre  ces  rebelles,  quoiqu'on 
eût ,  sur  la  rive  gauche  di|  Mincio,  use  véritable  armée  ^* 
leur  opposer,  parce  quel'on  craignait  dé  trouver  des  Français 
dans  leurs  rangs'.  '' 

Le  -aj.  mars ,  un  escadron  de  cavalerie  de  cette  nation  se 
présente  aux  portes  de  Crème,  demande  paisage,  et  reste. 
Le  lendemain,  cette  troupe  facilite  l'entrée  à  deux  autres 
détachements  français 'arrivant  jpar  des  côtés  différents.  Dès 
lors  la  ville  est  au  pouvdirdes  républicains.  Une  munici* 

Ï»alité  ^st  créée,  et  les  scènes  ordinaires  de  ces  petites  révo-^ 
utions  démocratiques  ont  lieu  5  mais  an  laisse  partir  le 
podestat  vénitien  sans  le  maltraiter.  | 

-  Le  iyénaty  alarmé  de  plus  en  plus  des  rapports  qui. lui 
arrivent  des  provinces  éloignées  ,  députe  deux  de  ses  mem- 
bres ,  MM.  François  Donà  et  Léonard  Giustiniani ,  auprès 
de  Buonàparte.  il  écrit  en  même  tems  à  Paris ,  et  se  rap-* 
proche  d^  itiinistre  de  la  république  française,  I^allement  ^ 
résidant  à  Venise.  ' 

Ce  ministre  fit  aux  avances  qu'il  recevait  une  réponse  qui 
était  entièî'ement  dans  l'esprit  politique  que  la  France  avait 
manifesté  ;  il  conseillait  sans*  en  imposer  la  loi,  d'adopter  le* 
^stème  qui  tendait  à  fonder  partout  des  démocVatîes  en 
Italie.'  Une  telle  insinuation  n  était  pas  de  nature  à  opérer 
la  conviction  des  ohefs  de  la  république  vénitienne.  «  En 
»  supposant -même  »,  disaient-ils,  «  que  nous  changions  notre 


»  atiUque  eoQStilotioé  contre:  unr  gomveraenieiii  fédéralAf  >- 
»  tel  que  nous  en  voyons  se  former  .àcrtoini  de  HOQS ,  <|>u)el 
»  bien  eu  réankeraît-tl  pour  nous  j  et  en  qâofYefm^déaio- 
»  cratîsée  pourraitHellë  être  ntile  àrb  France  elIé-^Béme'?» 
.  Néanmoins ,  ce  ^e  proposait  k  mhiistre  français  devint 
l'objet  d^oDe  sérieuse  délibération  dans  le  Conseil  général 
et  souverain.  Deux  cents  votants  étaient  réunîs  :  on  ^iendvt 
pour  la  prennière  fois  depuis  çtnq.  siècles ,  .ouvrir  \vns>  de 
porter  atteinte  à  la  forme  du  gouverneniiient  de  Saini'llaircf 
nukiscet  avianie  fivt  ajppuyé  que  nar  cmq  snffragés.  Il  y  en 
eut  cinquante  pour  comprimer  V insurrection  par  la  force 
et  U  sévérité  >  et  cent  qiiatrefviiif^t  pom*  remettre  les  i^é- 
foirmea  à  uns  autre  tems^  au  lieu*  de  ks  rejeter  absolnmeirt  .• 
Att  hSXii  il  faUait  bien-  se  domiei^  le  loisir  de  reoevoii^  bt  ré-* 
ponse  de  deux  nouveau»  députés  que  l'on  avait  envoyés  an' 
général  en  chef  des  Français.  Citait  le  procttrateui*  Fran^ 
çois  Pésard  y  et  le  Sa^  de  terre  ferme  Jean -Baptiste  ComanK 
Leur  réponse  me  se  fit  pas  attendre  long-tems.  Buonapàrte 
leur  avait  dit  avoir  donné  des^  ordres  pour  que  le  comma»* 
dânt  de  Bergahie  fut  (mni  s-' il  résilbatt  de  l'instrueliioRy  qui*!! 
eût  coopéré  à  Tinaiti^rection  de  oette  ville.  Les  événements 
de  Brescià  n'éiaient  pa^ 'encore  parvenus  à  la  connaissance 
du  chef  de  Tarmée  française:  dii  mrwns  il  Kassnvait.  Quant 
à.  la  propositfoik  de  rendre  les  chât'eau-x  qa<'occiipaient  ses* 
troupes  %  il  s'y  était  refusé  absotoxoent  et  avait  maisté  sW 
la- nécessité  a  intéressé  la  Fvance,  eUe-méme,  àiiourikir 
Jes  moyens  de  rétablir  Tordre  dans  les  proorinJces  insurgée»^ 
ajoutant  que  luii  personncllemeiit  s'y  prêterait  ^  st  on  l'en 
priait ,  et  ^Tl  avait  k  certitude-  de  réussk-..  Enfin  y  il 
avait  signifié-  que  dé^tèvites-  lea  manières  de  se  garantir 
des  dangers  d'un  soulèvêtnent  généi^l  ^  la»  meilkurê  dans 
son  opiqîôn  personnelle^  était  d'imiter  l'exemple  du  roi 
de  Sardaigne  ^  en  formant  une  union  intime  ârvec  la  répu^ 
bliqtie  française.  H  offiraritatfe  alternative  tefrible  si; Ton 
n'y  eoasentaii  pas ,  mais  surtout  si  l'on  en  venait  à  attaquer 
les  derrières  de  son  armée,  pendant  qu'il  s'avancerait  vers 
les- États  autrichiens.  Et,  .en  effet  il  pensaiit  sérieuaemënt 
à.  Pexécutioa  de  ce  projet,  qu^rl  avait  coniju  asisisitôt  aprè» 
k  traite  de  Toientiiio.> 

Dans  ijtoe  seconde  confiérence ,  il  avait  dit  que  la  Fmoee; 
ne  voulant  pas  se  mêler  activement  de  la  forme  des^  antres 
gou vemeraents',  k  sénat pouvait-prendrerelativement  à  Ber- 
game  et  i  Brescia  les  mesures  ipii  lui  paraîtraient  le  plus 
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conv^enaUes,  en  ayant  sôîd  seulement  xfe  Yen  înfora^r,  lui 
généi^l  en  chef  y  afi^  dé  prévenir  tout  conflit  arec  les  trou- 

f>es  françaises ,  mais  ,quMl  «emblatt  plus  opportun  d'atlenâre 
a  réponse  du  directoire  exécutif.  Il  arait,  plîis  tard^  coimnu^ 
ni^ué  un  rappPi'i  9  «djuv^ellement  reçu  par  lui  sut  les  év^e- 
m^nt^  4^  Bre^ci^/  I>ii  tesie^  il  n'avait  point  fait  droit  à  la 
(]<ea^'aj9d.e  de  soulagei'  û  trésor  vénitica  ,  et  les  sujets  de  la 
rë|MibU<}ue9  deU  charge  rui<nieuae  que;  jent  occaiionait, 
(jepyujs'dix  xmpis^  T^t^etien  d'uoe  armée  étrapeèr»,  et 
s'était  boriié  à  pro|)osert  pour  mettre  uit  terme  aux  uiconvé- 
njients  de§  réquisitions ,.  que  le  sénat  s'engageât  à  pay«r  la 
soma^e  d'u^  millisOJ»  par  iitois,  et  cela  pendant  une  demt- 
àUi^  atiûçvf^txi.,  aswi^l^t  qu^à  cette  condilion  il*  feraiit 
fi^e? le pn^.tant'.d<esiburpitores déjà  reçues,  et  qu'ilen ré- 
stiitei^ît  upe  cpéanire  iqme  U  nation- française  rie  manquerait 
pas  4e  liqyidert  it  la  paÎKi 

K  ]1  e$t,  tfOD  çlak^  /disaitemt  les  commisiaires  dana  leu^ 
f  ccuppie  rje|i4M9  qjie  Baooapai'te,  projette  d'assujétir  toa* 
»  jours  davantage  TÉtat  vénitien.  I)éjî  ilau^ente  en  toute 
»  àilifftQC^  lf$  f^rtifipatiôns  de  Palma  nuôva  qu'il  a  envahie. 
»  Il  est  maître  du  port  de  Trîeste,  de  tnanière  qu'il  est  par- 
»  viSQM  à  bloquer  j  de  toutes  parts ,  notre  république.  » 

te  ^  mari  «  le  $énat  délibère  sgr  le  rapport  de  tes  dépmtés, 
et  se  résigné  i  promettre  le  secours  mensoel  d'un  nlilliop. 
Sftr  ^MK)  vo^antSf  7  opinent  contre  la  proposition,  116  l'adop- 
tent ,78  s'ahstieânjQnt  de  voter. 

PenqapI  .ce  tenis-là^  Jies  réclamations  da  gouvernement 
véoili^o  étaient  amvées  à  Pdri8;-oû  y  feîçnit  d'apprendi^ 
ave^ 'fHrpri;se   lea  éréneipents-  qui  donnaient  lieu  à',  des 
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les  yf9^  i^M^veiles  du  directoire ,  les  révolutions  étai€«|^  #ft- 
ven^s  n^oessairi^s  daHs  \h  Péninstile ,  p(;>ur  procurer  à  la 
Fr^riiQg  deif  objeU.  de  compensation  qu'elle  pât  offrir  âr 
l'empereur  l'^qui  il  $'agisMit  toujoiira  d'obtenir  la  cessidnr 
de.  I4  Belgii|iie  ;  et'  que  teile  était,  la  destination  réservée  aux 
prQvi9(P««.yépitiannes. 

J^ea  n^goeiaCions  aupiuettes  £etles^oi  mettaient  tant  d^n- 
tér^t ,  restatil  aana  résultats,  décisifs  <,  donnaient  k  Tesprit 
d'inaurrectîoB  le  tema  de  se  prapéger.  Il  y  en  eut  tine,  le 
24  mars ,  i  Slili»  >  sur  le  lac  ae  Ciarda;,  oui  éeiata  ave<i  une 
i))cfoyabbs  ^cilité.  t>a  t^erreor  davftnçait  lés  événements ,  et 
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les  magistrats  '  àntionçaîent ,  dès  le  i-3  mars .  la  révolu- 
.  lion 9  qui  n'eut  lieu  que  le  28  ddtns  la  ville  de  Crème.  Elle  y 
fut  complète  le  29 ,  et  fortement  aidé^  par  un  4étache- 
ment  de  cavalerie  française.  ^. 

Ainsi ,  le  gouvernement  de  Venise  laissait  une  peignée 
de  rebelles  ou  .de  soldats  étrangers  opérer  un  bouleverse- 
ment général  daus  des  villes  fortes  ,  munies  de  -  garnisons 
e^  remplies  d'unç  ,pqpulation  qui  paraissait  en  partie  dé- 
voua et  presque  toute  entière  fidèle  à  ses  majtti'es.  On  avait 
organisé  dans  la  province  de  Bergame  une  tuasse  de  trente 
mule  hommes  ;  .la  province.de  Yérone  en  offrait^  autant  ; 
elle  avait  demandé  au  gouvernement  l'autorisation  de  s'armer 
et  de  joiarther,  aussitôt  après  queTin^urrectiôn  de  Bergame 
et  de  Brescia  lai  eut  été  cd^nnue.  Et  cefpendant ,  partout  les 
portes  étaient  ouvertes  aux  troupes  qui  se  présentaient  ;  les 
garnisons  étaient  désarmées  ,  les  ^odes^ats  étaient  chassés  , 
âans  que  le  peuple  fît  le  moindre  mouvement  pour  les  dé- 
fendre, et  pour  repousser  les  nouveautés  politiques  qu'on 
venait  lui  apporter.     .         .      .      /    ~ 

Il  faut  aire  toutefois,  à  la  louange  des  habitants  des 
montagnes,. qu'ils  persistaient  courageusement-,  et  sans  au- 
cune exception ,  dans  leur  fidélité.  Ceux  de  la  val  Subbia 
remportèrent  une  victoire ,  leSi  mars,  Sur  les  auteurs  delà 
révolution  de  Sal6.  Deux  cents  Polonais  fesant  partie  d'une 
légion  au  service  dé  la  France ,  et  quatre  Fjrançais^  se  trou- 
vèrent parmi  les  prisonniers  de  cette  journée. 

Les-  montagnards  du  Bergamasque,  restés  attachés  au 
gouvernement <leSailit-Marc,' formaient  le  blocus  de  Bres- 
cia.,  Vérone  envoyait  trois  mille  hommes  de  sa  levée'  en 
masse  sur  le  Minciô ,  pour  en  disputer  le  passage  aux  insur- 
gés. Cette  province  se  remplissait  de  troupes  régulières  et 
de  paysarïs  armés.  Le  commandant  français  prenait  «les  plus 
extctes  précautions  pour  éviter  une  surprise.  Il  avait  appro  -' 
visionné  les  forts.de  Vérone,  n'habitait  plus  que  la  cita- 
delle ,  et  menaçait  de  faire  jouer  l'artillerfe  des  châteaux 
sur  la  ville  au.  moindre  mouvement  de  la  population.» 

L'éclat  qu'avaient  eu  les  démarches  )  des  montagnards  , 
leurs  premiers  succès  ,  et  la  captivité  des  deux  cents  soldats 

{polonais ,;  étafen t  des  événementit  trop  inquiétants  pour  que 
es  Français  laissassent  s'organiser  et  s'accroître  une  force 
qui  déjà  tenait  bloquée  une  de  leurs,  garnisons  ^  celle  de 
Brescia.  Le  général  qui  commandait  en  Lombardié  entre- 
prit de  désarmer  les  nabitants  des  vallées  vénitiennes ,  et  il 
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en  résulta  des  combats,  des  incendies ,  des  dévastations, 
que  la  jactance  française  prit  eticore  soin  d'exagérer. 

Le  gouvernement  autrichien ,  obligé  alors  de  songer  à  la 
défense  de*  sa  cajiitale  eUe*méme ,  suivait  avec  un  vifintérêt 
les  mouvements  contre  Tarrnée  française,  quis'efTectuaienf  ou 
se  préparaient  encore  dans  les  provinces  vénitiennes.  Une 
conférence  eut  lieu  à  ce  sujet  dans  la  ville  de  Vienne ,  le 
9  avril,  entre  le  baron  de  Thugut  et  l'ambassadeur  .dé  Ve- 
nise j  cçlui-ci  reçut  \^  proposition  formelle  de  «réunir  les 
forces  des  Bergamasques  et  des  Brescians  aux  troupes  autri- 
chiennes ,  à  Teffet  de  terminer  la  guerre  d'Italie  par  une 
paix  raisonnable.  Le  minisire  autrichien  ptirta  de/ermer 
tes  passages  du  Tyrol ,  et  conclut  en  disant  qu^l.  dépendait 
du  sénat <de  réduire  les  FrviçaTs  à  la  deratère  extrémité. . 

Pendant  -ce  tems ,  les  négociations  pouv  la  paix^taient  en  . 
pleine  activité  à  Paris;^  au  «quàrti/ar-général  et  ailleurs  en- 
core;'mais  les  deux  généraux. en  ctief,  dont  les  armées 
étaient  opposées  l'une  à  Tautre,  voulaient  avoirseuls  toute 
la  gloire  du^ésultat»  '        « 

Le  gouvernemeiit  vénitien  mettait  maintenant  à  encou- 
rager sa  levée  en  masse  tout  le  soin  que  l'Âtïtriçhe  pouvait 
désirer.  £n  réalité,  les  affaires  dès  Français  allaient  assez 
mal  dans  le  Tyrol-,  où  Laudop  ^tait  rentré  ,  et  où  il  orga- 
nisait une  insurrection  ,*ne  négligeant  rien  pour  exciter  Icis 
esprits.  Buonapartë  n'avait  laissé  que  douzç  mille.hdmmes 
en  Italie,  dont  quatre  mille  gardaient  la  Romagne ,  et  huit 
mille  se  trouvaient  dispersés  depuis  le  ZTagliamento  jus- 
qu'aux frontières  du  Piémont.  Leurs  chefs  sentirent  de 
quelle  .  importance  il  était  de  ne  pas  se  laisser  priver  de 
subsistances ,  et  d'empêcher  leur  ligne  de'  communication  . 
avec  le  Milanez,  d'être  coupée.  En  conséquence,  ils  travail-, 
lerent  activement  à  désarmer  le$  paysans  ;  mais  ceux-ci  se 
retiraient  dans^  les  montagnes! 

11  a  été  dit  plus  haut  qu'on  évaluait  la  levéi^  en  massé  de 
la  province  de  Vérone  à  trente  mille  hommes;  Un  comité 
fut  étabh'  dans  cette  ville  pour  seconder  ces  dispositions  mi- 
litaires par  des  mesures  de  police  rigoureuses. 

A  la  vue  de  tels  préparatifs ,  que  Buona|)arte  ne  voulait 
et  ne  pouvait  pas  croire  dilr^és  uniquement  contre  les  su  jets 
rej)ellesii  Saint-Marc ,  il  envoya  Junot,  un  de^es  âides-de-  : 
camp,  à  Venise,  a^ec  deux  lettres  écrites  le  9  avril,' de 
Judembôurg.  L'une  était  pour  le- ministre  de  .France,  et 
l'autre  pour  le  doge,  à  qui  elle  né  devait  être  remise  qu'en 
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présence  du  collège  assemblé.  L'audience  fut  assignée  pour 
ie  1 5  avril.  Dans  riotervalle  ,  arriva  uoe  Iroisiâne  lettre 
Ju  génëraren  chef.  C'était  la  répo»^  à  un  mémoire  due 
François  Pésaro  lui  avait  adressé.  Dans  ces  trois,  lettres ,  les 
reproches  et  les  accusations  étaient ,  suivant  1-usage ,  accom- 
pagnés de  mçnaces*  Buonaparte  niait  que  les  Français  fus- 
sent les  auteuM's  des  însurrecti^as  de  Bergamè,  Brescia  et 
Créme^-  «  On  a  eu  Tadrêsse,  écrivait-âl,  de  choisir  lerao** 
inent  <))ù  Ton  me  croyait  engagé  dans  les  défilés  de  la  Carin* 
thie^  ayant  eu  tête  1  armée  du  prince  Charles ,  pour  mettre 


prej  , 

Puis .  H  imposait  très- impérieusement  '  âe9  mesures  qui 
4evaient  arrêter  tput  ce  qui  avait  été  machiné  -entre,  les 


raii  30u«i4ia«  «  t<t  MtïtiueraLiuii  uu  scuai  ^  iiyujuur»  r«uipii  ue 
sentiments  de  loyauté  et  d^amitié  .sincère  pour  la  république 
française.  Quand  cet  officier  fut  retiré,  da  lut  une  note  du 
ministre  de  France  à  Venise ,  nui  reproduisait  les  demandes 
du  général  en  chef  de  l'année  a  Italie. 

Le  m4me  jour  i5  avril,  on  délibéra  et  on  adopta  une 
réponse  )ustificative. ,  nui  annonçait  que  les  députés  étaient 
chargés  ne  ^'occuper ,  d'iiccord  avec  le  général  Buonaparte , 
de  tous  les  moyens  de  le  satisfaire  jet  de  Tintéressér ,  lui- 
même,  au  rétablissement  de  Tordre  dans  les  provinces  sé- 
parées de  la  métropole*  Junott  trouvant  que  la  réponse 
qu'on  venait  de  lui  dodner  n'était  pleine  que  de  promesses 
évaaive^  9  signifia  qu'il  allait  .faire  afficher  dans  Venise  la 
déclaration  de  guerre  ;  mais  on  piir^^int  à  le  calmer  et  à  le 
faire  repartir. 

Après  bien .  des  démarches ,  le  prpvéditeur  de  Vérone 
avait  obtenu  des  eoxnmandants  français  que  quatre  compa- 
gnies de  troupes  escUvonnes  seraient  introduites^ dans  cette 
place.  Il  cherchait.  A  fiagner  du  tems  pour  éluder  le  désar- 
mement  exigé  par  le  chef  de  l'armée  française.; 

Cependant  à  Pescbiéra ,  Castel-NuQvo  et  dans  quelques 
autres  pW-es ,  les  commandants  français  opéraient  eux- 
mêmes  ce  désarmement  sur  les  garnisons  vénitiennes.  Bi- 
game H  Brescia  tenaient  bon.  A  Vérone,  où  tes  Français 
n'étaient  pas,  à  beaucoup  près ,  les  plus  forts  ,•  on  prenait, 
départ  et  d autre,  tout  en  continuant   les  protestations 
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d^amitié  et  de  loyauté,  de$  précautions  qui  prottv^îent  que 
ht  haine  ou  la  méfiance  étaient  à  peu  près  égales. . 

'  A  Paris,  l'ambassadeur  vénitien  se  repliarit  eh  cent  ma- 
nières pour  pénétrer  les  intentions  du  directoire ,  dont  le 
langage  ambigu^  mesuré,  était  fort  différent  de  celui  que 
tenait  à  la  même  époque  Buonaparte  en  Italt^.  Oo  ignorait 
alors  en  France,  ce  qui  s'était  passé  aii-deià  dé^  monts. 
Quelle  que  pût  être  la  isincérité  des  paroles  rassurantes  des 
cinq  directeurs,  la  nouvelle  dès  événements  de  Sala;  vint 
en  suspendre  TèfFet;  et  bientôt  après  Içs  scènes  sanglantes 
de  Vérone  rendirent  tout  rapprochement  impossible. 

Il  était  naturel  de  penset^  que  Buonaparte ,  se  proposant 
d'amener  T Autriche  a  recevoir  l'Etat  vénitien  en  compen- 
sation des  Pays-Bas  et  du  Milanez,  s'était  décidé  à  opérer 
dans  ce  dernier  une  révolution  complète ,  et  que  Vérone 
surtout  était  Tobjet  de  ses  embûches.  -    , 

Depuis  que  le  sénat  avait  envoyé  çlatft  cette  ville  des  pirp- 
véditeurs  extraordinaires ,  hommes  dévoués  et  courageux , 
et  qu'un  gros  corps  de  troupes  esclavones  avait  été  introduit 
avec  eux  ,  il  y  avait,  de  jour  en  jour,  des  rixes  entre  les  sol-  ' 
dats  des  deux  nations  ;  et  les  esprits  étaiept  arrivés  à  un  tel 
état  d'ifritation  ,  que  la  moindre  étincelle  ne  pouvait  man- 
quer d'occasionner  une  explosion  générale  :  elle  eut  lieu  le 
17  avril. 

Les  Français  étaient  à  peu  près  treize  cents  pour  occuper 
les  trois  forts  et  les  diverses  portes  de  cette  grande  place» 
Bans  rinlérieur,  il  y  avait  des  hommes  isolés ,  des/agents 
de  l'administration  de  l'arfiaiée,  des  femmes  et  un,  grand 
nombre  de  malades. 

Le  gouvernement  vénitien  comptait  comme  étant  à  lui  ^ 
dans  l'enceinte  des  murs,  outre  la  garde  l^ourgeoise , -deux  ' 
mille  £scIavons ,  mille  hommes  de  trou[te$  itaiHennes  ,  plu- 
sieurs milliers  de  paysans  ;  et  en  dehors  .se\  trouvait  uo 
corps  de  huit  mille  hommes,  composé  .de  troupes  réglées 
et  ae  paysans  armés.  * 

Le  16  avril ,  un  renfort  de  cinq. cents  hommes  ,  qui  se 
présentait  pour  entrer  dans  les  forts  ,  fut  obligé  de  se  faire 
)our' a\i  travers  des  troupes  vénitiennes  qui  s' opposaient.. i 
son  passage.  Un  autre  détachement  de  cent  homimes  venant 
dePeschiéra,  pai^t  à  une  des  portes,  le  i'7. ,  vers-midï,  et 
ne  parvint  à  être  admis  qu'après  avoir  éprouvé  de.  grandes 
violences. 

IV.  i4 
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Tout  £oiii>pris ,  les  ioK&est  des  Fr^çals  d^$  Vér^oc^étiaieiU 
maintenant  ue  dix-iiçuf  cents  hommes.  Us  «avai^t  qu^i^qe 
colonne  auilnc;|iieune,desce|i49l3t  d^,  Tyrol^  ^t^^t  atten- 
dre, ^veç  Htepatience  pà.r  les»  Yéuitiens»  Ils  se  reg^daien.^ 
comme  étant  dé)4  4^os  vin  véritable  ét^t  de  Çi^çrre,  c^uoi-:^ 
qu'a 

la  n   .    .  ^      ^..  .       ..,.,.  ...-..,, 

hourgeoisje  de  Véron^is  qui  pçirçnt  dispute  et  s'enga^^^r^^  ; 
d  autres  la  motivent  stir  Vas^a$s.iqM  dç  quatre  Fr9Kiç4i5:qi:^^, 
menacés,  par  le  peqpLe ,  s'enfuirent  vers  les  châteaux. . 

Qi^q^  qu'il  eu  soit,  à  Quatre  heures  du  soir,  op . ei^teifidit 
partir  du  fort^  le  plus  .élevé  i^o.-dessu^  de  Vérone,  troi^ 
çouQS  de  canon  à  poudre,  qui  paraissaient  être  un  signal^ 
j(s furent sviiv\s  de  beaucoup  d'autre^,  tirés  des  trois  Torts 
de  la  ville,  et  qui  étaient  dirigés  contre  le  peuple.  Aussitôt 
il  cfie  vengeance ,  et.  se.  lance  contre  les  Français  répandus 
dans  les  rues.  Plus  de  Cent  d'entre  eux  sont  tués  ,  et  vingt- 
six  Véronais  tombent  aussi  victimes  dans  le  massacre.  I/a* 
gitation  é^ait  au  comble  :  toute  la  population  en  armes  par- 
courait 1^  ville,  et  menaçait  encore  de  mort  quiconque  était 
s)4spçc^:  d^inclinatipn  pour  les  Français,  bes  boutets  lancés 
par  des  i^Çtains  inhabiles  retournaient  sur  les  insurgé^  Leur 
maladresse  endommagea  considérablement  les  maisons  voi- 
sines du  château  vieux. 

Cependant,  un  drapeau  blanc  ^^yant  été  placé  sur  la 
grande  tour ,  et  le  tocsin  ayâqt  cessé  ,  par  ordre  du  proVé- 
diteùr  et  ,du  podestat  réunis,  deux  des  forts  suspendirent 
leur  feu  ^  t'e  troisiènie  continuai  de  tirer.  I^^aiprès  l^envoi  de 
deux  parlementaires,  le  commandant  Beaapoil  desceuffit 
pour  s'expliquer  sur  ce  qui  s'était  passé  ',  mais^il  fut  couehé 
en  joue  parle  peuple ,  et  se  retira  pouF  atteadkre  une  escorte^ 

tJn  noiiveï  engagement:  eut  lieu  entre  un  corps  d'ËscIa- 
vons  grossi  de  deux  mille  cinq  cents  paysans^,  e^  cent  cin-* 
quante  Français  qui  étaient  de  gardis  k  une  des  portes  dp  la 
ville.  Ils  furent  forcés  dé  capftuler..  ... 

Des  scènes  semblables  aA^aient  Hou  à  deu^  autres,  pointes 
de  Vérone,  et  amenaient  des. ré&ultatji  non  moins  fâcheiijif 
Le  canon  du  château  vieux  tirak  toujours*.  Le  laèam  camrr 
mandant  Beaupoil  ayant  paru  alpra;à  Teatrée  du  paUiaairec 
desr  aides-de-canip  et  une  escorte  de  garJe^aureectise,  eiAt 
d&  la  peine  à  se  retirer  avec  la  vie  sauve.  Toutefois,  on  Çn«| 
par  entrer  en  conférence  avec  lui.  Des  concessions  devakat 
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éfre  M^  ^  F^rt  et  ^'autre  ;  fnab  le  ||;^<ral  Sidiattd,  soiia 
Ifiis  ordr^  dM!f|ii«l  éiait  Beauppil  t  au  tUov  d»  rAtifier  I9  coq- 
v^tîpi)  fa>tç  ^  impQSfi  Le  désarmement  général ,  k  riulili^ 
sèment  des  comuiunîcaiîons ,  la  remise  d^  $ix  olag^  i  -sao 
chpî^t  <t  exigea  unç  sati'afacMcin  prosij^t^^  é^l^^te,  pour 
le  q^^urtre  m  tous  le»  Français  as^as^Hi^s^  U  ne  doBAati 
qu'ils  d^ai  de  irofs  heure$  fK>iir  le  dépéjt  dea  atqieis  3  isi; ,  «o  . 
aiiend^olf  lé  feu  'Ctatre  la  yille  et  Iç  4cb|teaa  vieux  m  ^^r 
saUpa$, 

•  fie^dan-t  la  nuit,  le  peuple;,  abandonné  à  sa  fucetir^  pille 
toiu  c^  qui  appartient  aux  Fraotais  ,  et  même  les  plaisons 
de  plusieurs  Véronais.  Il  voulait  escalader  les  forl;s  et  exter- 
miner tous  les  hommes  qu'ils  contena^ient.  D'un  autre  côté , 
les  insurgés  avaient  envoyé  un  courrier  au  général  ai^tri-- 
chien  Laudon  ,  pour  Tin vi ter  de  sp  presser  d^arriver  an  se- 
cours de  .Vérone.  Le  podestat  ne  vit  alors  d^autre  parti  à 
prendre  pouv  lui -^méme  que  de  se, retirer^ 

ijù  lendemain  18,  il  y  eut  un  combat  de  cinq  heures  , 
qu'on  interrompit  pour  parlementer  3  mais  après  une  courte 
trêve,  le  feu  redevint  très-vif  de  part  et  d'autre.  ^ 

l^eprovéditeur  général- Erîzzo,  qui  était  k  Vicence  ,  re- 
çut du  sénat  l'ordre  ^e  se  transporter  à  Vérone,  avec  des 
troupes  et  de  l'artillerie.  Ilaniena  à  peu  prè$  deux  mil|e 
hommes. 

I^e  21  ,  les  châteaux  tiraient  à  bQulét.rouge.  Iles  Français 
qui  y  étaient  assiégés,  et  dont  la  position  ^roffraîi  rien  de 
rassurant ,  sortirent  d'anxiét4  4  ta  Vue  d'qne  colonpe  que  , 
du  haut  du  château  Saînl-Félix  ,  ils  reconnurent  apparte- 
nir i  leur  nation.  C'était  le  général  Chabran  ,  mjirchant  à  la 
tête  4e  douze  cents  hommes. 

*J^s  hostilités  çoj(>t^nvèrent  pendant  U  puit  du  ai  au  2:?. 
La  journée  suivante  se  passa  en  dispositions  de  la  part  (Jes 
ï^r^nça.iâ  dç  la  garnisoq  ,  ^n  attaques  infruç^ueuseâi  de  Chsk- 
bi^^s  coi^tre  la  ville  ,et  en  correspondance^  ^vec  les  chefs  de 
Vérç^n^,  correspondances  qui  n'empêchaie^it  pas  l^  canonade 
et  le  bon^bardendtent  de  çop;ti(n):!ker- 

\^  ^^9^  général  BaUand  reçv^t  1^  iiouvelle  que,  la  signa- 
ture de^  ôrilin^ioe^ires  de  U  paii^  ^^re  I4  f^ubliqUe  frajÉ- 
çai^ç  et  1  ei3(ip^eif r  ^va^t  eu  )ieu^  le  it^t  j^  téobei^,  <ïUps  la 
haute  $tyr^e,  JJl  ^^  dq^na^  ^ns^itqt  co^naisa^ce  fu;c  Véro-'  . 
nais.  Diès  lor^,  pli^s  d.'c^p^îr  pour  ceux-ci  d'être"  sjpcqxu'us  ' 
par  les  iroapes  aiutripjiipflnfti,  L'^rp^  françai^ie  toute  en- 

14. 
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tière  était  libre  tle  venir  exercer  contre  eozses  vengeàn'ceà.  ' 
Bientôt  on  convint  à^ùne  suspension  d'armes  qui  amena  une 
capitulation  des  plus  rigoureuses  pour  la  ville ,  toutes  les' 
conditions  en  furent  acceptées»  * 

Le  général  Kilmaine ,  pour  ne  pas  se  laisser  couper  du  - 
général  Victor,  revenant  de  RomC)  était  sorti  de  Vérone 
avec  tous  les  hommes  qui  n'étaient  pas  réputés  nécessaires^  ' 
à  la'  ga(rde  des  châteaux,  et  s'était  retiré  sur  le  Mincio.  It 
venait  de  rentrer  :  arrivé  au  .château  Saint-Félix ,  il  crut  >• 
devoir  ajouter  à  la  capitulation  quelques  dispositions  pour 
assurer  qu'elle  serait  exécutée.  Les  provéditeurs  ne  jugé-  > 
rent  pas  à  propos  d'obéir  à  Tordre  qui  leur  était  signifié  de* 
se  livrer  en  otages.  Ils  partirent  pour  Padoué,  dans  la  nuit  • 
du  24.  avriL 

A  peine  étatent-ils  él^oignés  que  Ton  recommença  sur  nou-»-  • 
veaux  frais,  à  capituler.  Les  Yéronais  se  soumirent  à  payer 
quarante  mille  ducats  de  t:ontribntion  pour  racheter  la  con* 
servatioH  de  l^ur  existence  et  leurs  propriétés.  On  désarma 
les  paysans  et  on  les  renvoya  chez  eux.  Les  troupes  réglée» 
prirent  la  route  de  Vicence  avec  armes  et  bagages. 

Les  Français  qui  avaient  échappé  au  massacre  se  trouvè- 
rent rendus  à  leurs  compatriotes  ;  et  un  corps  considérable- 
de  troupes  de  Tarmée  d  Italie  à  la  tête  duquel  était  le  général 
Kilmaine ,  prit  possession  de  Vérone  consternée  5  le  général 
de  division  Augereaus'y  établit  le  24,  ,en  qualité  de  com^ 
mandant^  de  lapiace.  Quelques  maisons  furent  pillées  par  les 
arrivants  ;  trois  des  principaux  habitants ,  le  cojnte  Auguste 
Veriti ,  le  cointe  François  Emili ,  un  autre  particulier  de 
distinction ,  nommé  Malenza,  et  quelques  autres  personnages 
moins  coUsidérables ,  furent  livrés  à  une  commission  mili- 
taire et  fusillés  comme  étant  prévenus  d'avoir  préparé  rin*- 
siirrectîon  contre  les  Français.  Tel  fut  le  résultat  qu'elle 
eut  en  définitive.    •  . 

Maîtres  d'exercer  toute  espèce  de  vengeance ,  les  vain- 
queurs multiplièrent  les  violences  et  les  spoliations.  Le 
mont-de-piété  de  Vérone,  riche  de  sept  à  nuit  millions, 
fut  volé.  On  ne  tarda  pas  à  arrêter  le  commissaire  des  guerres 
Bouquet,  qui' en  avait  été  nommé  inspecteur,  et  le  colonel 
de  hussards  Andri'eux.  Ils  étaient  accusés  de  celte  horrible 
dilapidation  qui  portait  sur  la  classe  la  pi u!s  pauvre  des  ha- 
bitants de  Vérone.  Tout  ce  qu'on  put  retrouver  dans  la 
maison  dés  prévenus  fut  restitué  aux  propriétaires,  dont  la 
perte?,  néannioins ,  resta  très-considérable.  Les  deux  pré- 
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venus  furent  conuluits  en  France^  maïs  on  n'entendit  point 
parler  de  leur  condamnation. 

Le  20  avril ,  pendant  ^qu^on  était  à  Venise  dans  la  plus 
vive  inquiétude  sur.  ce  qiie  devait  produire  la  levée  de  bou- 
clier des  Véronais,  ilse  passa  danscette  capitale  un  événement 
malheureux  qui  a  été  raconté  de  bien  des  manières  différentes 
par  toutes  les  personnes  intéressées. 

'  Buonaparte-,  dans  un  manifeste  contre  le  gouvernenlent 
vénitien  /.daté  de  Palma-Nuova ,  3 'mai  1797  9  avançait 
qu'une  goélette  française  de,  quarante  hommes. d'équipage  ^ 
paraissant  il  la  vue  du  fort  Saint-André  de  Lido  (  c'est-à- 
dire  dfi  la  passe  par  laquelle  on  entre  de  l'Adriatique,  dans  le 
port  de  Tenise)^  on  avait  tiré  sur  cette  goélette^  qu'on 
avait  aussi  fait  feu  du  fort  et  du  vaisseau  amiral  :  qu'alors  le 
capitaine  Laugier,  commandant  de  la  goélette,  ayant  or> 
donné  à  son  équipage  de  descendre  à  fondde  calé ,  était  resté 
seuj  sur  le  pont  ;  et  que  percé  de  coups  de  mitraille-,  il  avait 
succombé  :  qu'alors  l'équipage  voulant  fuir  à  la  nage,  six 
chaloupes  vénitiennes  avaient  poursuivi  ces  infortunés,  et 
assommé  à  coups  de  hache  ceux  que  les  flots  n'avaient  pas 
engloutis;  enHn,  que  le  commandant  du.fort  avait  lul-miênie 
abattu ,  avec  la  même  espèce  dWme,  le  poignet  d'un  contre.- 
maître  blessé,  qui  était  au  moment  de  toucher  terre,  et 
qu'il  l'avait  repoussé  dans  la  mer.  / 

Voici  maintenait  ce  qui  paraît  être  la  vérité. 

Le  commandant  du  fori  du  Lido ,  voyant  venir  trois  bâti- 
ments armés  en  course^  expédia,  avec  ordre  de  les  faire  rétro- 
grader, deux  embarcations.  Les  officiers  vénitiens,  arrivés 
près  du  premier  de  ces  bâtiments  qui  avait  arboré  le  pavillon 
français ,  et  qui  était  le  seul  que  deux  coups  de  canon  tirés 
n'eussent  pas  décidé  à  revirer  de  bord  ,  signifièrent  au  ^ 
capitaine  Laugier,  que  l'entrée  du  port  était  interdite  a 
tout  bâtiment  armé,  de' quelque  nation  qu'il  fût,  mais 
celui-ci  résolut  alors  de  forcer  le  passage..  Bientôt  se  trouvant 
au  milieu  des  bâtiments  qui  cherchaient  h  s'y  opposer,  il 
leur  tira  divers  coups  qui  obligèrent  les  Vénitiens  à  faire 
'feu  pour  leur  défense.  I^  fort- Saint- André  et  les  autres 
bâtiments  de  Saint-Marc  tirèrent  à  leur  tour:  ces  en^ge- 
ments  durèrent  quelque  tems.  Le  capitaine,  gardant  toujours 
son  pavillon  français,  aborda  une  galiotte  vénitienne,  dont 
l'équipage  se  défendit  à  Vanne  blanche.  Laugier  et  l'écrivain 
de  la  goélette ,  qui  était  de  huit  pièces  de  canons,  furent 
tués  dans  la  mêlée  ;  c'était  au  moment  où  ils  allaient  mettre 
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le  feu  i  kl  Saintr^Bjrrbe,  s'il  feut  en  ttéxvt  là  relation  de 
rofBcîer  vénitien.  Aussitôt  àei  niiîtieAk  et  des  soldats  de  la 
'république  de  Venise  sautèrem  à  bord^  de  leur  côté  il  y 
eut  cinq  Messes  :  le  nombre  des  morts  français  lut  de  cinq, 
et  celui  des  prisonniers  de  vriigt-neuf.    ' 

Le  sut^Iendemain  de  Vévéneniettt ,  le  sénat  rendit  nn  dé- 
cret,  par  lequel  il  adressait  des  félicitations  au  comtnandant 
et  arux  officiers  du  port  ^  sur  leur  conduite ,  et  accordait  une 
cratificBtioti  d^un  mois  de  soide  aux  équipages  qui  aTafient 
'figuré  darns  cette  affaire. 

On  se  ââttâît encore  â  l'époque  où  ce  décret  eut  lieu  v  que 
les  Franiçai^  assiégés  dans  les  châteaux  de  Vérone  seraient 
forcés  de  capituler.  On  sacv^xt  que  des  paysans  armés  s'étaient 
enipârés  du  fort  de  là  Chiusa ,  et  araient  fait  main  basse  sur 
la  garnison  française;  à  Castiglione,  un  détachement  de  la 
même  fiation  avait  été  désarmé-  Il  y  a«ait  eu  des  affaii^s 
assez  vives  à  Désenzano ,  à  Chiari  et  k  Valeg^o^  , 

Un  des  motifs  dVspérance  pour  les  Vénitiens  était  Tajp- 
procbe  de  cette  colonne  autrichienne  du  général  Laudon , 
qui  descendait  du  Tyrol  en  Italie  «/mais  la  nouvelle  des  pré- 
liminairèf  de  paix,  entre  là  Fra^nce  et  TAutriche,  sigtiés  à 
Leoben,'le  lo  avril,  fixa  les  craintes  qu'on  avait  données 
depuis  quelque  tems  sur  Tassurântje  secrète  d'une  indem^ 
nité  que  l'empereur  devait  trouver  dans  les  États  de  Venise. 

On  apprit  eii^méme  tetûs  dans  la  capitale  que  le  général 
Kilihaine  avait  pris  possession  dé  Vérone ,  et  qu'indépen- 
damment des  mesures  de  rigueur  et  des  spoliations  de  tous 
genres  qui  s'y.  exerçaient,  indépendamment  aussi  du  désar- 
mement«des  paysans  ^  les  peuples  delà  rive  droite  du  Mincio 
étaient  en  pleine  insurrection  contré  la  métropole/  enfin 
que  des'colonnes  françaises  s'avançaient  du  Mtlanez  et  de  la 
Homagne  vers  les  lagunes. 

Les  provéditeurs  envoyés  a  Padoue  et  à  Vicencé  avaient 
reçu  l'ordre  de  faire  sonner  le  tocsin  pour  rassembler  la  po- 
.putaiîon  de  ces  provinces,  et  pour  arrêter  dans  leur  marche 
lés  corps  qui  s'étaient  mis  en  mouvemept  à  l'effet  de  secourir 
les  Français  assiégés  dans  Vérone;  mais  il  n'était  plus 
tems. 

On^avaiteu  le  tort  de  laisser  croire  k  ces  levées  en  masse 
qui  s'étaient  formées  en  plus  grand  nombre  encore  dans  le 
Vicentiii  que  dans  le  Padouan,  que  si  on  enlevait  tant 
d'hommes  de'  ces^pays  à  kurs  ttataux  ,  c'était  pour  cpi'ils 
niassacrassent  sans  distinction  tous  les  entiemis  du  gouver- 
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nemeat  de  Saint-^Marc  ^  tandis  qu'il  ne  devait  être  qiresiioa 
que  de  repousser  ces  ennemis  en  cfiis  d'altaque.  Les  ifisurfiés 
croyaient  bien  poàvoîr  regarder  coiame  ennemis  ceux  oeà 
Bergaroasqtvei  et  des  Brescians  qui  étaient  devenus  rebelles 
an  gouvernement  de  Venise  ^  et  qui ,  en  ce  moment  méiàe , 
menaçaient  Vérone  ;  iokh  il  ne  devait  ipas être  question,  pour 
le»  suje^  vénitiens ,  de  se  mcsprer  avec  les  Français  recon- 
nos  neutres  par  les  chefs  de  TÉtat ,  et  ^ui ,  par  conséquent  v 
avaii>nl  droit  d'être  traités  çoknme  tels ,  là  guerre  n'étant  pas 
déclalrée.     . 

11 7  avait  des  villaffës  où  le  curé,  égaré  par  son  asèle^  après 
avoir  béni  les  faulx ,  les  épées ,  rouilléeè  pour  la  plupart»  les 
CAO  t eaux  même  ,  exhortait  sei  paroissiens  à  renouveler  les 
Vêpres  Siciliennes.  Les  propriétaires  aisés  et  plus  éclairés  ^ 
étuient  obligés  de  conduire  eux-mêmes  les  attroupetaaents. 

Heorensèment  ^  cette  levée  en  masse  des  habitants  de  la 
provioee  de  Yicence  9  ne  dépassa  point  Montébello  ^  premier 
fêlais  de  poste  sccr  la  route  de  Vérone  «  et  elle  reçut  Tordre 
de  Rétrograder.  Ces  guerriers  improvisés  n'encoururent  donc 
fms  tes  terribles  punitions  infligées  par  le  vainqueur  aux 
Vëronais.  On  eut  promptement  k  Vicence  lés  détails  de 
,  rentrée  àe&  Français  dans  la  ville  voisine  «  et  de  tout  ce  qui 
s'en  était  suivi.  Personne  ne  doutait  que  les  troupes  de  Buo* 
n'aparte,  après  s'être  rendues  maîtresses  de  Vérone,  n'eusatèpt 
des  projets  contre  Venise  elle-même^  rànpee  continuant  à 
conquérir  et  à  révolutionner,  à  mesure  qu'elle  s'avançait 
dans  k  direction  de  cette  capitale. 

Les  ffgents  du  gouvernement  de  Sai^t-Marc  n'avaient  pas 
attendu  qoe  les  Français  fussent  maîtres  du  chef-lieu  du  Vi-* 
ceniin,  qui  est  la  ville  intermédiaire  entre  Vérone  et  Padpue  j 
ils  'étaient  partis  pour  rendre ,  en  personnes ,  leurs  comptes 
au  sénat. 

J^kn%  1  interrègne  qui  résnltait  à  Vicetice  da  départ  du 
ifépositairer  de  l'autorité,  quelaues  jeunes  g^ns  étant  allés,  le 
i!5  avril ,  se  pi^omener  k  cheval  au  delà  de  Mtotébello ,  ren^ 


quoiqu 

Étiéft  d'avoir  aucune  intention  hostile,  ces  jeunes  Vicentins 
fuVèât  conduits  au  quartier  français  d'où  le  piquet  était  parti. 
Qitâtre  d'entre  eux  obtinrent  la  permission  des'en  retourner 
dans  leur  vilk  natale,  et  deux  seulement  se  virent  traduits 
devant  le  général  la  H<rx.  Gdiui-ci  avait  compté  trouver  sur 
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la  route  tout  le  pays  vicenjtialevé  ed  masse,  diaprés  l'exem* 
pie  des  Véronais.  Les  deux  jeunes  gens  en  question  -se 
rendirent  garants-,  vis-à-vis  de  lui,  des  dispositions  pacifi-^ 
ques  de  leurs  compatrîoles.  Alors  La  Hoz  les  fit  escorter,  par 
trois, cavaliers  français  ,  unis  à  trois  cavaliers  cisalpins,  et 
précédés  d'un  trompette,  leur  confiant  une  lettre  pour  les 
magistrats  de  Yicence  ,  qu'on  appelait  de  tout  tems 
I  députait  (  les  députés  ).  Cette  lettre  annonçait  qu'un  corps 
de  troupes  arriverait ,  soit  dès  le  jour  même ,  soit  le  lende- 
main, et  qu'il  resterait  campé  en  dehors  de  la  ville. 

Le  piquet  de  cavalerie  parcourut  très-tranquillement  les 
rues;  et  l'rffiet  de  la  démarche  du  général  fût  que  l'on 
prépara  les  vivres,  ^insi  que  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  la 
troupe. 

Dans  Ja  soirée,  les  deux  jeunessgens  désignés  plus  haut , 
proposèrent  de  prévenir  le  vœu  qu'exprimerait  sûrement 
l'autorité  française,  pour  établir  une  nouvelle  municipalité. 
Le  lendemain  -27  au  matin  ,  une  liste  de  candidats  qui  avait 
été  composée  dans  une  réunion  de  citoyens,  fut  présentée  à 
l'ancienne  magistrature.  Celle-ci  adopta  les  choix  indiqués^ 
et  les  municipaux  populaires  entrèrent  immédiatement  en 
fonctions.  A  peine  étaient-ils  installés,  qu'on  se  porta  tumul- 
tuairement  aux  prisons,  pour  délivrer  quelques- personnes 
enfermées  par  ordre  du  gouvernement  vénitien ,  en  raisonde 
leurs  opinions  politiques  :  ainsi  la  révolution  de  Yicence  se 
trouva  opérée. 

•  U  y  en  eut  une  de  même  nature,  le  28,  à  Padoue.  Venise 
se  trouvait  abandonnée  successivement  par  ses  provinces  de 
terre  ferme.  Amesuire  qu'elles  étaient  occupées  par  les  Fran- 
çais, elles  cessaient  de  communiquer  avec  leur  na^étropole, 
autrement  que  par  des  proclamations  révolutionnaires  diri- 
gées contre  elle. 

Bassano  et  Udine  aussi  avaient  proclamé  leur  indépendance. 
Chaque  ville  fondait  un  gouvernement  démocratique,  et 
avait  la  prétention  de  former  à  elle  seule  une  petite  république 
séparée. 'C'est  par  jKe  même  sistème  qu'avaient'  commencé 
l'année  précédente,  en  Italie, ics  républiques  Cispadane  et 
Transpadane.  Partout  aussi  dans  l'État  ci-devant  vénitiep, 
ori  adoptait  les  principes  de  la  révolution  française  et  la 
plupart  de  leurs  conséquences.  On  arborait  les  couleurs  na- 
tionales italiennes,  rouge,  blanc  et  verd;-  ensuite  on  se* 
fédérait.  Les  proclamations  menaçantes  des  villes  oui  se- 
couaient le  joug  de  Saint^Marc,  étaient  accompagnées  d  ordres 
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du  jour  ;.ou  bien  fie  lettres  de  généraux  français ,  dont  les  ex  - 
pressions: étaient  plus  terribles  encore  pour  les  Vénitiens, 
car  ils.  n'approchaient,  disaient-ils,  qii'iirmés  du  fer  de  la 
ven^ance, 

La  nouvelle  de  tous  ces  événements  allait  arriver  au 
<)uartier  général  de  Tarmée  française,  enfoncé  jusau'aux 
frontières  de  UAutriche.  Le  sénat  attendait  avec  anxiété  des 
rapports  sur  l'accueil  que  ses  députés  y  avaient  reçu.  En 
réalité,  ils  n'y  étaient  pas  encore  rendus  à  l'époque  du  mas*- 
sacre  de  Vérone.  P^ai^enus  à  Gratz,  ils  eurent,  le  28,  une 
conférence  avec  le  .général  en  chef:  ils  allèrent  au  devant 
de  tous  les  reproches,  de  tous  les  soupçons,  déclarèrent  que 
l'on  était  à  la  recherche  des  auteurs  des  assassinats,  et  que  la 
république  comptait  les  punir  elle-même  exemplairement  ; 
que  déjà  elle  avait  mis  en  liberté  les  prisonniers  français , 
Polonais  et  Brescians;  que  du  reste^  ellç effectuerait, 'ainsi 
que  Buonaparte  eu  avait  témoigné  le  désir,  le  désarmement 
général ,  pourvu  qu'il  voulut  bien  se  charger  de  faire  rentrer 
aans  l'ordre  Us  villes  insurgées. 

Celui-ci  insista  pour  que  l'on  délivrât  tous  les  prisonniers 
sans  exception ,  qui  aV^aient  été  arrêtés  en  raison  de  leurs 
opinions  politiques.  Il  dit  que  l'armée  française  ne  parlait 
que  de  venger  les  massacres  commis,  et  qu'il  ne  pourrait 
lui  refuser  pette  satisfaction,  si  l'on  ne  fes'ait  volontaire- 
ment justice  complète  de  tous  les  malfaiteurs. — Qu'il  fallait 
que  le  ministre  anglais  fût  chassé  de  Venise  ; — qu'à  lui  seul 
il  déclarerait  la  guerre ,  pour  peu  que  l'on  ne  se  dëcidât^asi 
sans  délai ,  entre  la  France  et  l'Angleterre; — qu'il  ne  voulait 
plus  d'inquisition  d'État  9  ni  de  sénat  ;-^qu' il  ne  s'agissait  plus 
maintenant  d'alliance  avec  la  France;  mais  qu'il  prétendait 
être  obéi  dans  tout  ce.  qu'il  ordonnerait  ;  —  que  les  nobles 
de  terre-ferme  devaient,  comme  les  autres >  avoir  p^rt  à  la 
direction  des  affaires  publiques  j  qu^au  surplus,  le  gouver- 
nement actuel  était  vieux,  et  qu'il  y  avait  pécessité  qu'il 
s'écroulât.  ' 

I^es  députés  répondirent  à  Buonapîarte -qu'ils  n'étaient 
chargés  de  le  satisfaire  que  quant  à  la  punition  des  coupa- 
bles, à  laquelle  on  travailUît  déjà  ,  et  quant  au  désarnae- 
.raent ,  qu'il  n'était  possible  d'effectuer  qu'après  la  soumission 
des  villes,  insurgées.  Alors  il  s'écria  :  «J'ai  quatre-vingt 
»  mille  hommes  :  je  veux  donner  la  loi.  Si  vous  n'ayez  pas 
^  autre  chose  à  me  dire,  vous  pouvez  partir.  » 

Dans  une  seconde  conférence,  tenue  à  Léoben,  il  acca- 
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b!à  !ék  trdTS  dëptjt^s  dé  questiôhis  sur  la  ftkmè  dtt  leur  |;dw* 
v)?iriii?i1[té1fit ,  éi  eniûite  de  plai^hterîés  fondée^  stlr  c^.  qtiW 
\â,  Âè  tous  teins  débité,  dé  vrai  ou  de  faut  (et  «û  Firtmce 

f»lus  qu'ailleurs  ) ,  relativement  aux  procédures  et  ttttt  tor^ 
ures  'exeircéei  par  l'inquisition  d'État. 

Lé&  députés  sehtiréiit  i^ù'il  n'était  pluÀ  po^ibtf  d'obtenir 
à  Grat2  le  traité  qu'oh  avait  niànqué  à  Goritt  li  est  'à  ob- 
sierver  que  le  général  en  chef,  avec  lequel  ils  étaient  ett 
|)ôtik*parler,  né  savait  encore ,  pas  plus  qu'teat,  l'issue  die 
l'affaire  de  Vérone,  ni  ce  qui  s'était  passé  au  Lido.  Bès  qae 
ces  detix  envoyés  du  sénat  euretit  été  informés  directethent 
pair  leur  gouvernement  de  ces  deux  faits  si  importants  ^  ain'Si 
tyue  dé  l'entrée  des  Français  dans  Vicencfe  et  Padoiie,  ils 
allèrent  attendre  encore  uîae  fo(s  Buonapart^  è  iHiltna- 
NuoVâ,  pour  lui  demander  une  liouveHe  enirevùe.  Au  lien 
vie  l'accorder,  il  leur  écrivit  :  *  Je  ne  puis  vous  voir,  couverts 
'>»  comme  vous  l'êtes,  du  sang  français.  Quand  vous  aurez 
i>  fait  remettra  entré  mes  miaims  l'amiral  du  Lido,  le  corn- 
»  nundant  de  la  tour,  et  les  inquisiteurs  d^Étlt,  j'écouterai 
>»  ce  que  vous  avez*  à  dire  pour  votre  justification.  Vous 
M  voûdteat  bien  quitter  -immédiaten>ent  le  continent.  Ce-" 
1^  |)èndant ,  si.  1q  djemier  courrier  qui  vient  de  vous  arriver 
i^  est  rîiargé  d'une  dépêché  sur  l'affaire  de  Langier ,  vot» 
»  pouvez  vous  présenter  tlevant  moi.  » 

L^  déparés  profitèrent  de  la  permission.,  ijûtais  n'obtin- 
rent rien  dam  cette  conVérsMiôn ,  à  la  suite  de  laquelle  le 
géh'éral  publia  son  maiikifeMe  dû  |8  mai. 

Lorsque ,  au  moulent  de  Taffaire  de  Vérone ,  le  sénat  fit 
BîVe  le  recensement  des  fortfesdont  il  pouvait  disposer  dafns 
les  lagunes.,  i  I  notait  pas  initié  dans  l^s  mystères  de  ceqni  avait 
éré  convenu  à  Léoben ,  et  ne  pouvait  eiïcore  que  Soopçonnw 
qu'il  y  avait  pour  lui  matière  à  de*  prévoyances  funeste^. 
Les  forcés  vénitiennes  consistaient,  po\ir  la  défeh  se  mobile, 
en  trente-sept  galères,  ou  felouques ,  et  cent  sôix^rtfe- huit 
barques  canonnières ,  portant  ensen^le  sept  cent  cinquante 

outes  les 

gar- 

bom- 

troupes. 

renées  ~  à  ihe^ure  qu'elles  évacuaient  les  places  de  terre 
if«rme.  Toutes  les»  troupes  italiennes  et  esclavonnes  étant  ar- 
rivées ,  on  cônàpta  à  peu  près  trois  mille  cinq  cents  botnmes 
des  premières  et  Onze  mille  des  srecotndes.  11  y  avait  bien  là> 
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d^stîréttièDt ,  de  qùbi  cRâbutdr  ïé  passage,  naturellement  âl 
difficile,  des  lagunes,  à Tàrmée  française,  contre  laquelle 
VenîSe  alUit  avoir  à  lutter  icôrps  &  cor^s  ;  et  encore  celte 
artaiëe  ti'àvait  -  elle  pas  un  bateau  à  elle  poUr  péhéliSer 
ààihi  la  capitale. 

Lé  3o^  dn  reçut  le  tappôrt  des  commissaires,  tléputé^  au- 
près du  général  eh  chet.  Ce  rapport  dévoilait  rexistencé 
aiitt  projet  quelconque  die  changer  le  gouvernement.  Aussi- 
tôt on  crut  devoir  tenir,  dans  les  appartements  du  doge , 
une  conférence  composée  de  tous  les  cnefs  dé  Tadministrâ- 
■  (ion,  quarante-trois  j^iersonnes  en  tont.  Le  procurateur  Pé^ro 
fut  le  seul  k  proposer,  encore  une  fois ,  dte  prendrfc  tous  les 
iiibyéns  de  défén'se,  en  s'occupant  essentiellement  de  thairt- 
tenir  la  tranquillité  de  la  ville  de  Venise.  Là  délibérâtioil 
n'était  pas  finie,  lorsqn'dnr  reçut  une  lettre  du  commandant* 
de  h  flotillé ,  qui  écrivait  que  les  Français  avaient  corn- 
tàebcé  à  élever  des  retranchements  dans  les  tntrail  qui 
aboutissent  aux  lagunes;  mais  que  si  oh  lui  eh  donnait  Tor- 
dre^ il  se  fesait  tort  de  les  détruire  avec  son  canon.  Cet 
avertissement  répandit  la  consternation  dans  rassemblée  <, 
qui  ^  avaet  de  se  séparer ,  autorisa  TamirâV  à  employer  tous 
les  moyens  pour  empécl|er  le»  ennemis  de  continuer  leurs 
travaux  ;  làiais  on  le  chargea ,  par  la  même  dépêche ,  de 
tfâiter  d'un  armistice. 

Déjà  dans  la  soirée  ott  avait  entendu,  de  Venise,  des 
boulets  échangés  entre  Tavant^gairde  française  qui  arrivait  à 
Fusina  et  quelques  chalouf^es  de  la  station  vénitienne.  L'a« 
vis  ouvert  i  d^hvoyer  aux  commissaires  des  pleins  pouvoirs 
pour  traiter  de  la  paix,  n'éprouva  point  de  difficultés  préa-^ 
labiés;  mais  il  fallait  les  soumettre  au  grand-Conseil ,  après 
un  intervalle  de  huit  jours  ,  exigé  par  les  lois.  Pendant 
qn'on  rédigeait  cette  résolution ,  le  procurateur  Pésaro  ati- 
nonça ,  les  larmes  aux  yeux ,  qu'il  partait  pour  la  Suisse  ^ 
parce  que  c'en  était  fait  de  sa  patrie. 

La  majorité  du  sénat,  après  une  longue  hésitation  ,  arrêta 
le  principe  aopérer  dans  le  gouvernement  les  changements 
nécessaires  pour  le  rapprocher ,  graduellement  et  sans  se* 
cousses ,  des  (ormes  démocratiques. 

Le  grand  Conseil,  qui,  comme  dépositaire  dii  pouvoir 
souverain  ,  avait  seul  droit  de  prendre  les  mesures  impor- 
tantes exigécé  par  les  cireonis'tânce^  -  fut  convoqué  fextraor-^ 
dihairemeht  le  i^.  mai.  Le  palais  ducal  était  entouré,  ce 
jour  U ,  de  troupes  et  ^  canons.  Les  ouvriers  de  l'arsettâl , 
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les  corps  des  métiers  avaient  pris  les  armes.  Des  patrouilles  , 
parcouraient  les  rues  de  la  capitale  ,  livrée  aux  plus  vives 
inquiétudes.  Ce  fut  au  milieu  de  cet  appareil ,  que  six  cent 
dix-neuf  patriciens,  c'est-à-dire  la  moitié,  à  peu  près,  du 
corps  de  la  noblesse,  se  rassemblèrent  dans  la  salle  du  grand- 
Conseil.  Le  doge,  Alvise  Manin,  prit  la  parole.  Tel  qu^un 
^souverain  prêt  à  abdiquer  sa  couronne,  il  tenait  à  la  main 
son  bonnet  ducal ,  et  pr^^nonça ,  d'une  voix  très-émue , 
mais  en  même  tems  avec  un  air  de  véritable  dignité ,  un 
discQurs  dont  voici  la  substance  : 

«  Pierre  Gradenigo  ,  en  Tannée  1297  ,  concentra  dans 
notre  ordre  seul  rautorité  du  grand- Conseil.  Le  moment 
parait  être  venu  de  la  rendre  à  la  nation  vénitienne  tout 
entière.  Si ,  comme  moi ,  messieurs,  vous  jugez  nécessaire 
•le  sacrifice  que  je  propose,  vous  sentirez  aussi  combien  il 
peut  devenir  funeste  aux  intérêts  d^une  grande  portion  des 
nobles  qui ,  jusqu'ici ,  n'ont  trouvé  leur  subsistance  que 
dans  les  charges  de  l'Etat;  mais  votre  justice  leur  assurera 
rindenonité  de  leurs  pertes^  et  moi.  je  m  ^estimerai  heu- 
reux d'y  contribuer  de  ma  fortune  personnelle.  » 

Un  conseiller  du  doge ,.  et  un  des  chefs  de  la  quarantie 
criminelle  ,  développèrent  et  appuyèrent  la  proposition 
d'autoriser  les  deux  sénateurs  députés  et  l'amiral  des  lagunes 
à  s'entendre  avec  Buonaparte  sur  les  modifications  à  faire 
dans  la  forme  du  gouvernement.  Un  morne  silence  succéda  ; 
on  lut  le  projet  de  délibération  ;  on  alla  aux  voix  par  le 
mode  accoutumé  du  scrutin  ,  et  il  y  eut  cinq  cents  suffrages 
pour  le  projçt,  sept  contraires  et  quinze  refus  de  votes. 

Cette  délibération  étant  adoptée,  elle  fut  accompagnée 
d'une  instruction ,  dans  laquelle  on  recommandait  aux 
députés  commissaires  de  représenter  que  le  gouvernement, 

Ïirivé  de  toute  autorité  dans  la  terre  ferme,  ne  pouvait  nul- 
ement  faire  punir   ceux   qui   s'étaient  rendus    coupables 


Buonaparte  ,  les  députés  étaient  chargés  de  dire  qu'elle 
compromettrait  les  plus  grands  intérêts  de  la  république 
vénitienne. 

Les  nobles  avaient  été  jusqu'alors  très-inquiets,  très- 
agités.  La  plupart  d'entre  eux  avaient ,  en  sortant  du  palais 
ducal,  une  apparence  de  sérénité,  qui  se  communiqua  de 
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proche  en  proche  dans  la  ville  :  c'était  FefFet  d'un  grand 
parti  pris. 

A  cette  époque ,  on  eut  Tidée  d'adjoindre  h  la  dëputatioil 
un  homme  d'une  des  plus  illustres  familles  de  Venise  ,  Al- . 
vise  Mocënigo ,  qui ,  ayant  la  dernière  crise ,  avait  rempli 
les  fonctions  de  podestat  à  Vérone ,  et  nommément  pendant 
quelques  mois  du  séjour  que  Louis  XVIII  avait  fait  dans 
cette  ville,  il  avait  eu  souvent,  dans  la  dernière  année  où  il 
était  resté  en  place ,  dés  relations  avec  Buonaparte.  Il  partit 
de  Venise;'  mais  aa  bout  de  très^peu  de  tenis,il  fut  de  re- 
tour  avec  ses  deu^  collègues,  qui,  le  jour  même  où  Ton  avait 
pris  dans  la  capitale  des  résolutions  désespérées,  avaient  reçu  , 
du  général  en  chef,  la  lettre  fulminante,  datée  de  Palxna--' 
Nuova,  dont  il  a  été  question  plus  haut.  Dès  lors  les  dé- 
putés n'avaient  plus  été  en  mesùre^'atteindre  le  général,  ou 
d'obtenir  de  lui  une  audience;  Ce  qu'ils  racontaient  des 
dispositions  hostiles  qu'ils  avaient  reconnues  sur  leur  route,, 
renouvela  toutes  les  alarpies.  La  consulta ,  formée  des  con* 
seillérs  du  doge  et  des  Sa^es^  décida  de.  faire  tenter  une 
dernière  démarche  par  les  députés.  Ils  devaient  chercher,, 
partout  où  il  iserait ,  le  chef  de  l'armée  française ,  et  lui 
annoncer  la  détermination- prise ,  le  l^^  n^ai,  par  le  gr^nd 
Conseil. 

Ils  repartirent  en  effet;  et,  au  mpment  de  débarquer  à 
Malghéra,  qui  est  l'entrée  des  lagunes,  dansla  partie  abou<^ 
tissant  à  la  route  du  Trévisan  et  du  Frioul ,  ils  furent  bien 
étonnés  de  trouver  le  général  Buonaparte  lui-même.  Il  était, 
là,  une  lunette  à  la  main  ,  et  semblait  déjà  prendre  ses  di- 
mensions pour  attaquer  Venise  ,  entreprise  bien  difficile^ 
pourtant  sans  le  secours  d'un  grand  nombre  de  ses  habitants. 
En  effet,  comment  surprendre  une  ville  entourée  ,  dettous 
les  côtés,  d'eaux  qui  ne  peuvent  porter  aue  de  simples 
barques,  une  ville  dont  tous  les  abords  se  gardent,  pour  ainsi 
dire ,  d'eux-mêmes  ? 

Buonaparte  traita  avec  une  rigueur  beaucoup  plus  forte 
que  jamais  les  envoyés  du  gouvernement  vénitien  ;  puis 
consentant  finalement  d'entrer  aVec  eux  en  négociation  ,  il 
stipula  un  armistice  de  quatre  jours.  C'était  une  disposition 
bien  remarquable  vis-à-vis  d'une  nation  avec  laquelle  la 
France  n'était  point  en. état,  jd'hostilité  déclarée.  «  J'exigje 
»  préalablement,  disait-il ,  l'at-restati  jn  et  le  procès  des  trois 
»  inquisiteurs  d'État  qui  ont  si  étrangement  abu^é  de  leur 
»  pouvoir  arbitraire,  et  qui ,  depuis  long-  tems,  nous  font 


9  &^i]jç(ip^ïpi\  ijigperr^.  Je  v.çqx  au^si  qu^  Toq  j^i^se  f on^fe, 
>*  1.e  commandant  du  fort  du  Lido ,  et  contre  le  çqmm^r 
Y,  4^11 1  de  la  station  qui  ^  ey  p^t  ^  U  XDOJCt  âa  Laugie^*  Fartes 
».  renvpyer  dao^  leur  pays  toutes  les  trqupes  e^cl^vonoesi  qt^i 
»  j^pnt  à  Venise.  M^s  plpemi^res  ^ntention^  rempU^^t  voq^ 
9  reyiepdre?  fne  tr^uyer  ^vec  c^rte  blanche  >  ^\  y^  ^9^  ^\^i 
»  ce  que  j'^qrai  fdtérîei^rem^n^  décidé.  » 

Dans  la  nuit  du  a  mai ,  les  quarantertroia  personnes  qui 
iivaift^k  a$%ist^  k  la  première  confiéreace  tenue  ches  le  dog^i 
syr^qîrfsi|t  encore.  On  lut  dena  cette  assemUée  f' happée 
dei,.,terreur9  le  Rapport  des  députés. 

Bendant  les  quatre  fours  de  l^armîstice,  ]t^  Marche  lr&-- 
visaoe  et  la  Polésine  de  Eovigo^  virent  à  leur  tour  le  lion 
de  Saint-Marc  renversé  dans  leurs  villes v  et  de  nouvelles 
autorités  démocratiques  établies;  de  sorte  ope  <k  Imites  le& 
possessions  de  la  république  de  Venise  en  Italie ,  il  ae  lui 
resla>it  plus  que  l'enceinte  ides  lagunes.  Lé  quartier-général 
était  à  Mestre.;  c'est*i^dîre ,  qu'à  la  difficulté  du  transport 
près  ,  c'était  comme  s-il  eût  été  dans  un  feuibpurg  de  la  mé^ 
tropole  de  l'ancien  État  vénitien. 

Le  ministre  de  France  ne  tarda  pas  à  réitérer ,  sous  la 
fome  dWe  note  diplomatique,  toutes  les  demandes  du 
général. 

"^  Le  4-9  il  y  eut  upe  nouvelle  réunion  du  grand-Cot^eil  ; 
et  le  doge ,  d'^ne  voix  tremblante ,  praposa  d ^obtempérer  à 
cette  signification  des  volontés  de  Èuon aparté ,  d  autoriser 
méiine  les  fléputé$  à  contenir  des  conditions  relatiyes  à  1^^ 
nouvelle  constitution  de  l^tat ,  $ous  la  réserve  seulement 
de  la  ratification  du  Conseil  souverain  ;  la  résolution  passa 
à  la  ms^jorité  de  sept  cent  quatre  voix  contre  dix  ,  et  il  y  eut 
dpuzfvbix  nulles. 

Par  suite,  oçi  conduisît  prisonniers  Jans^  l'île  de  Saint- 
Georges  ,  les  inquisiteurs  d'Etat  avec  les  deux  commandants 
m^rif inies  désignés.  Leur  procès  fut  çpmipencé  par  les  avp- 
gadors,  qui  devaient  en  référer  au  iugement  du  grande. 
ËonseiL  . 

En  mên^e  tem^  on  fit  sortir  dçs  prisons  fous  les  détenu^ 
pour  cause  politique ,  et  ceux  qui ,  dans  les  insurrections 
de  Brescia,  et  autres  ville$  de' terre  ferme ,  avaient  été  pris 

les  armes  à  la  main.  ... 

■  >    *    ^'     ~  •  ■  ■  .       ■    '    ' 

^es  ordres  du  chef  de  l'armée  firaufaise  étant  ainsi  exé-,, 
c^^^ ,  le^  copçupAÎss^ii^ai  se  r^irent  en  raute  pour  allfir  ^ui. 


en  renclre  compte.  U  étail  parti  pqur  MaQtOMey  4'pàîl  fy^it 
poussé  |usqu  à  Milan. 

Le  jour  où  les  événements  qui  viennent  d^étre  rapportés 
avaient  eu  lieu  dans  Venise,  le  ministre  français,  LalleqieQt, 
quitta  cette  ville  avec  sa  famille ,  ainsi  qu'il  en  avait  reçu 
1  injonction,  y  laissant  toutefois  son  secrétaire  de  légation, 
Yilletard.  Il  allait  rejoindre  le  géùéral  en  chef. 

Dès  ce  moment,  le  gouvernement  resta  composé ,  i«.  dti 
grai^d-Coriseil,  qui  pouvait  être  conypaué  par  la  signoria^' 
c'est-^-dire  pj|r  le  doge  et  ses  conseillers^  aussi  souvent 

3 ne  dans  ^^^^^  actuel  des  choses  iî  eh  serait  besoin  ;  2\ 
^une  consulta  permanente,  à  oui  Fadministration  civile 
était  confiée,  le  sénat  ne  s^ssembiant  plus ,  et  le  Conseil  des 
dix,  chargé  ordinairement' de  veiller  i  la  sûreté  publique, 
ayant  disparu  avec  Tautorité  que  l'on  connaissait  sous  té 
nom  de  tribunaf^suprême  des  iqquisiteurs  d'£tat.  Les  sûr 
Sages  j  qui  composaient  cette  consulta^  appelaient  à  volonté 
quelques-uns  de  leurs  prédécesseurs ,  dont  les  lumières  pon-^ 
vaiebt  leuf  être  utiles  •  comme  ayaqt  eu  part  au  ministère. 
3*.  des  provéc|tteurs  militaires  (jui  commandaient  la  force 
armée. 

Qq^nt*auiç  inagbtratures  intérieures  |  elles  continuaient 
leiirs  fonctions^ 

Ççpendapt  V^rmistice  expirait  et  on  n'avait  paÂ  encore 
1^^  répoos/ç,  attendue  si  impatieij^meqt ,  des  cf>n[ip^issaîres. 
Qaris  Tinquiétude,  qui  allait  toqjours  croissant  ^  oi^  envoya 
k  rentrée  qes  lagi^aes ,  4^  côté  de  Padoue  ^^un  des  honimes 
le$. 'b1u3  marquants  dû  sénat,  pour  sonder  les  dispositions 

un  général,  de  division  français,  Bair^oru^y  çi  iiuiiers,  qu  on 
^vait  être  c^ifipé  près  de  Fusina.  Ce  général  dit  que, 
n'^y^nt  pas  feçq  d  ordres,  pour  çqmmencer  les  hostilités 
cpptce  Venise  9  il  ejçhortait  te  gouvernement  et  les  habitants 
à  fes^ter  tranqif jHei^. 

I^e  blocus,  établi  depuis  quelques  pufs, ,  çoQtinuj^it  dt^ 
c6(é  de  la  terre  ferime  ;  ôfi  n 'empêchait  pas^  toutefois  ^  1^ 
coMririers  et  le^  barques  publiques  4'aller  ^t  venir ^  comm^si 
4ai)$  les  tema  «M'dinaircs.  £n  réalité ,  )a  ville  $e  n^otntrait 
aiiSM  caiweque  si  le  tribunal  des  inquisitei^r^  d'E^Ut  >  trè^- 
re|dqutable,  ou  dii  9^pin§très-f écouté,  e0t  encore,  existé ,  ^\ 
qiie  tout  eût  m4rcbé  dan$  le  gpuve^Pf^en^ent  suivant  les  aUr 
ciena  usages.  Rien  n'annonçait ,  extérieurenicqt^  le  mpindre 
germe  dSasiirrection  :  s'il  se  (ramait  q^e^^e  projçt^iaii tre, 
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c'^ëtaît  dans  les  conciliabules  secrets ,  dirigés  par  le  secré- 
taire de  légation ,  Vin€tard. 

Ce  Villetard  était  un  jeune  hoirxme  plein  dWdeur  pour 
les  opinions  du  siècle,  i^ais  intègre  de  caractère^  et  ayant 
d'ailleurs  beaucoup  de  moyens.  Sa  conduite  à  Venise  tenait 

Îlus  aux  erreurs  de  Tesprit  qu'à  la  perversité  du  cœur. 
te  départ  de  son  chef  le  laissait  maître  de  tout  entre- 
prendre :  il  pouvait  y  exécuter,  à. son, gré,  les  changements  po- 
litiques qu'un  émissaire  de  la  France ,  Salicetti ,  avait  pré- 
parés de  longue  main  dans  cette  ville ,  étant  sur  les  lieux 
mêmes,  et  ayant  pu  y  résider  pendant  tout  l'hiver  de  1796 
à  1797 ,  car  il  était  parvenu  à  tromper  jusqu'à  la  surveil- 
lance des  inquisiteurs  d'État.  Salicetti  avait  même  formé 
alors  une  espèce  de  club,  pour  disposer  les  esprits  à  une 
révolution  qu'il  prévoyait  'bien  que  la  force  armée  pourrait 
appuyer  plus  tard.  Villetard  (  il  faut  le  dire  )  ne  soupçon- 
nait pas  Buonaparte  d'avoir  conçu  l'idée  de  révolutionner 
Venise ,  pour  la  livrer  ensuite  à  lempereur. 

Le  9  au  soir ,  à  la  suite  d'un'  souper  que  donnait  cet  agent 
français ,  un  marchand  de  liqueurs ,  nommé  Zorzi ,  fut 
chargé  d'aller,  dans  la  nuit  même  ,  avec  Spada^  ancien  fer ^ 
mier-génépal ,  nouvellement  sorti  d'une  des  prisons  d'État, 
trouver  le  doge,  et  déterminer  ce  magistrat  Suprême  à 
prendre ,  de  concert  avec  les  autres  membres  du  gouverne- 
ment, le  seul  parti  qui  pût  sauver  Venise.  Du  moins  voilà 
ce  qui  était  dit  dans  Un  écrit  détaillé ,  que  l'on  prétendait 
être  de  la  main  du  secrétaire  dé  légation.  Dès  que  Zorzv  eut 
expliqué  l'objet  de  son  étrange  visite ,  le  chef  de  la  répu- 
blique crut  devoirfaire  rassembler  les  membres  de  la  consulta^ 
qui  s'était  dissoute  deux  heures  auparavant. 

D'après  l'exposé  des  propositions  de' nouvelles  mesures  à 
prendre,  et  entre  autres  l'arrestation  du,  comte  d'Antraigues, 
chargé  d'affaires  du  roi  de  France,  et  la  saisie  de  ses  papiers, 
niesures  que  Buonaparte  exigeait  en  effet,  il  fut  coavenu  que, 
dans  la  matinée  suivante ,  on  s'entendrait  directement  avec 
Villetard  pour  l'exécution.  Ce  fut  ainsi  que  la  révolution 
complète  de  l'Etat  vénitien  fut  décidée,  et  qu'un  simple 
secrétaire  de  légation  française  dicta,  sans  y  être  autorisé,  le 
choix  des  membres  d'une  miunicipalité  qu'il  avait  l'intention 
d'établir.  11  aurait  bien  désiré  y  faire  entrer  le  doge  lui- 
même  ,  démis  par  sa  propre  volonté  du  pouvoir  qu'il  avait 
gardé  jusques  là  ;  mais  on  ne  put  y  amener  ce  respectable* 
vieillard,  qui  refusa  toute  nouvelle  place  dans  le  gouverne- 
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ment.  VilletarcI  avait  persuadé  aux  hommes  qui  désormais 
allaient  en  être  lés  c)iets ,  qu^en  prévenaQt  ainsi  les- ordres  de 
Buon^rparte ,  ils»  se  le.  rendraient  beai^coup  plus  &vorable. 

Le  secrétaire  de  légation  avait ,  dans  1  écrit  présumé  être 
de  lui ,  mais  qui  n  avait  aucùo  caractère  d^authenticité  , 
renouvelé  une  demande  qui  fesait  partie  des  conditions 
imposées  par  le  général  en  chef  de  Tarmée  d^ltalie  :  c'était 
le  Renvoi ^  non. encore  effectué,  des  Esclavons  daiisleur 
pays,  de  cette  troupe'  eà4;ièrement  dévouée  k  Sain t- Marc ^ 
mafs  très-indisciplinée  ^  ^^  <}oiit  plusieurs  fois  le$  fran- 
çais avaient,  dans  la  terre  ferme,  éprouvé  la  bravoure  féroce 
et  le  brigandage. 

!Oans la  journées  du  lo,  on  ât  embatquer  à^  la  Piozzetta 
de^^  VeQise  une  grande  partie  -  des  Esclavons^  armés.  Du 
reste,  une  continuation  d'armistice  avait  été  annoncée  au 
doge  et  à  rautorité.qui  était  sur  le  point  d'abdiquer  avec 
lui  toutes  foncîtions  publiques.  Il  est  a  noter  que  les  dépu^ 
tés  se  trouvaient  encore  à  Jttilan,  et  qu'il  s'en  fallait  bien 
qu'ils  soupçonnassent  ce  qui  se  passait  alors  dans  leur 
patrie.  ^ 

-  II  "n'y  avait  qu'un  ^ssez  petit  nombre  de  personnes  à 
Venise  qui  eussent  connaissance  du  manifeste  du  général 
en  chef,  daté  de  Palma-Nuova,  3  mai  1797  ,•  manifeste  où 
Buonaparte  rapportait^  quinze  chefs  d'accusation  contre  le 
^UY:ememei|t^  et.  concluait ,  en  ordonnant  à  ses  généraux  de 
traiter  en,  ennemis  tous  les  Vénitiens ,  de  faire  abattre  partout 
le  libn  de  Saint-lAarc,  etc. ,  etc.  *       ' 

Le  II, on  vit  se  protnener  sur  Ja  place  principale  delà 
ville,  plusieurs  des  prisonniers -dCÉtat.  Ces  hommes,  dé- 
tenus jusqu'alors  par  le  Conseil  des  ilix  et  les  «inquisiteurs  , 
devaient  leur  liberté  à  la  secousse  qui  commençait  à  s'o- 
pérer. Un  d'eux,  Ësclavon  de  naissance ,^avait ,  pendant 
longues  années ,  été  enfermé  pour  un  complot  dont  le  but 
était  de  livrer  la  Dalmatie  à  la  Cour  de  Saint-Pétersjjourjg^ 
et  ce  genre  de  punition  ne  prouvait,  pas  beaucoup  la  sévérité 
si  fort  reprochée  à  l'ancienne  autorité.  ..  '^ 

Les  deux  fameuses  prisons  du  palais  ducal ,  i  pipmbi  e  i 
pozzM  (  les  plombs  et  les  puits  )  ayant  été  vidées  et  ouvertes 
au  public ,  on  se  portait  en  foule  pour  les  visiter.  On  entrait 
dans  ces  prisons ,  l'une  très-élevée  et  l'autre  Souterraine-, 
soumarine  même ,  par  les  salles  du  palais  où  se  réunissaient 
les  inquisiteurs  d'État.  Le 'nom  de  piombi  venait  de  ce  que, 
ce  lieu  de  détention  était  placé  sous  les  toits  couverts  en 
IV.  i5' 
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plomb  9  du  vaste  édifice  occupé,  près  de  Téglise  Saint-Marc, 
par  la  seigneurie  de  yenise.  '    » 

/p0££/ se ,€onaposaieat  de  petits  cahots  situés,  ta  plupart, 
au-dessous  d^un  des  canaux  d&  la  ville,  et.  oà  le  jour  et  la 
chaleur  n'avaient  jaraaM  pénétré.  A  dire  vrai,  cette  der- 
nière prison  était  terrible,  en  raison  de  son  excessive  hu- 
midité, et  de  son  méphitisme  ;  mais  depuis  long-  tems 
elle  ne  servait  plus  à  sa  destination  primitive. 

Quant  aux  exécutions  séccètes,  commandées  par  les  invi- 
sibles inquisiteurs  d^Ëtat ,'  si  elles  avaient  réellement  eu 
liea>  c'était  à  une  époque  déjà  bien  ancienne.  De  même,  les 
bouches  de  marbre  ou  de  bronze^  ouvertes  dans  le  .palais 
ducal  aux  écrits  des  dénonciateurs  j  n'étaient  plus ,  comme 
le  reste  ^  que  bonnes  à  effrayer  :  on  n'en  fesai't  aucun  usage 
depuis  beaucoup  d'années.  ' 

Le  12,  le  grandrConseil  s'assembla  pour  la  dernière  fois, 
au  nimnbre  de  cinq  cent  tr^te-sept  personnes ,  qui  n'était 
pas  l^  nombre  légal  pour  délibérer.  Quoi  qu'il  en  soit ,  la 
séance  n'était  pas- fi  nie,  lorsque  quelques  coups  de  fusil, 
tirés  sur  l'eau,  en  signe  d'adieux,  par  les  Ësclavons,  qui., 
restée  en  arrière ,  étaient  prêts  à  repartir  pour  leur  pays  , 
répondirent  l'alarnae  dans  la  salie  du. Conseil.  Tous  les 
membres -quittèrent  leurs  places,  en  criant  :  Aux  voix,  aux 
ooix;  et  la  résolution'  prise  fut  saiurtionnée  par  cinq  cent 
douze  siiifrages.  ïl  y  en  eut  vingt  -contre,,  et  cinq  -voix 
nulles*  Il  était  dit  dans  la  rédaction  de  l'arrêté ,  quç  vu 
la  nécessité  de  pourvoir  à  sauver  la  .religion ,  la  vie.  et 
les' propriétés  >de  tous: lés,  habitants, des  États  vénitiens,  on 
confirmait  les  pouvoirs  donnés,  le  i<^.  et  le  4  df|  ce  mois, 
au?c  depuis  du  sénat  ,*  pour  remplir  .cet  objet  si  important. 
On  ajoutait  que,  d'après  les  rapports  précédents  de  ces 
mêmes  députés',  le  grand-Conseil  adoptait- le  sistème  pro- 
posé d'uii  .gouvernement  représentatif  provisoire ,  autant 
qu'il  sq  trouverait  d'accord  avec  les  vues  du  général  en  chef 
de  l'armée  française  en  Italie.' 

'  Le  Conseil  se  sépara  en  tumulte,  et  Fanci^n  gouverne - 
oient  se  trouva  entièrement  aboli  ,'sâns  que  rien  lui  eût  été 
substitué.  L'inquiétude  des  esprits  porta  beaucoup  de  monde 
sur  la  place  Saint-Marc  et  sur  le  quai  le  plus  voisin  du  palais 
ducal ,  ia  rii>a  degU  ScMavohi.  De  proche  en  proche  ,  la  ter- 
reur se  communiquant,  arriva  jusqu'aux  extrémités' de  la 
ville.  - 

Au  bruit,  au  mouvement  qui  se  succèdent,  plusieurs 
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barques  chargées  d'Esclâvons  les  raihènem  à  terre.  Une 
vingtaine  de  ces  soldats  se  trouvaient  k  la*potte  du  pa^is 
<ians  le  moment  où  les  nobles  enr  sortaient.  Réunis  à  quel- 
ques gondoliers ,  ils  élèvent  le  pavillon  de  Saint-Marc  sur 
tjne  des  trois  antennes  placées  devant  Téglise  de  ce  nom,  et 
qui  servaient ,  dans  les  jours  de  solennité  ^  à  arborer  les  éten- 
dards dé  la  république  de  Venise.  Ces  hommes  se  mettent 
à  danser  autour  du  pavillon,  et  le  saluent,  en  criant  i  tue- 
tête  :  EvQÎifa  San  Marco,  Des  coups  de  plat  de  sabre  avertis«- 
saient  très-sévèrement  ceux  des  spectateurs  qui  ne  parais- 
saient pas  être  assez  pressés^  d'âtér  leurs  chapeaux.  Bientôt 
ils  font  le  tour  de  la  grande  plape ,  en  continuaiit  à  sauter  et 
à  exiger  le  salut ,  chaque  fois  qu'ils  répètent  leur  cri  :  Vwe 

Saint^Marc,         ,  ,. 

•    •  • 

La  foule  grossit  dans  les  rues  adjacentes  ;  des  enfants  et 
mênii  quelques  patrouilles  de  bourgeois  s'en  mêlent ,  ac- 
compagnant d^imprécatiûns  terribles  contre  les  70^0^1115  le 
nom  du  patron  de  la  république  qu'ils  ont  pris  pour  ral- 
liement. Cette  troupe  redît  aussi  a  voix  haute ,  ou  plutôt 
avec .  deis  cris ,  Ijbs  vœux  exprimés  non  moins  énergique- 
ment  par  les  .Esclavohs  pouf  la  conserV'ation  dd  principe, 
du  prince.,  c'est-à-dire  le  dqge.  Ce  n'était  d'abord  qu  un 
élan  populaîrç,  dont  le  motif  t)araissait  louable.  Mais 
bientôt  on  pille  les  maisons  de  deux  aVocats',  sous  pré- 
texte qu^ils  sont  désignés  membres  de  la  nouvelle  munir- 
cipaiité;  le  magasin 'du  marchand  de  liqueurs  Zorzi  est 
également  dévasté ,  ainsi  qiie  le  palais  d^un  noble  des  pre- 
mières familles,  qui  depuis  assez  long*-tems  avait  pro- 
fessé les  principes  de  b  révolution  ffançaise^  enfin  la  de- 
meure de  dix  à  d^iize  particuliers  dévoués  à  là  fureur  des 
insurgés ,  pour  différentes  raisons  ou  sous  différents  pré- 
tçxtes.  Les  personnes  qui  habitaient  dans  le  voisinage  des 
proscrits  subissaient  le  même  SQjrt,  c'jçst-à-dire  qu'elles  se 
voyaient  enlever  violemment  leurs  meubles  et  leurs  effets. 

Conduits  par  les  soldats  esclavons ,  les  pillards,  dont  la 
troupe  ëfait  composée  de  la  classe^descrocheteûrs  Çifacchini)^ 
nés  pour  la  plupart  dans  le  Frioul ,  de  la  classe  6es  plus 
pauvres  barcaroles ,  et  de  quelques  prostituées.,  dépouil- 
laient de  la  cave  au  grenier  tes  maisons  envahies,, et  ven- 
daient ^ur  place  aux  passants  ,  quand  ils  ne  les  emportaient 
pas,  les  objets  échappés  à  la  destruction,  ^ 

Dès  le  commencement  de  ces  scènes  de  désordre ,  la 
eônsuiia,  restée  en  permanence,  avait  eu  la  sage  précaution 

f  -  i5. 
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tl'envoj'cr  une  garde  à  la  porte  de  tous  les  ministres,  étran- 
^rs,  pour  les  mettre  à  Tabri  des  insultes.  Du  reste,  aucune 
patrouille  régulière,  aucune  force  militaire,  ne  s'étaient  mon- 
trées quand  la  nuit  arriva.  Toute  autorité  oublique  semblait 
suspendue  :  il  était  donc  difficile  de  calculer  jusqu'où  pou- 
vaient aller  les  excès  populaires ,  si  les  Français  ne  pa- 
raissaient bientôt  pour  y.meltre  un  terme  ;  car  on  en  était 
venu  au  point  de  désirer  ces  dangereux  libérateurs ,  autant 
qu'on  les  avait  craints,  quelque  tems  auparavant. 

A  la  fin,  un  noble.  Bernardin  Rénier,  employé  dans 


Ï)o$ta  sur  le  pont  de  Ri^lto;  et  Ih  il  donna,  vers  minuit,  < 
'ordre  que  1  oq  fîtfeu  sur  lès  dévastateurs  tumultueux.  Il 
y  eut  une  vingtaine  d'hommes  tués  ;  et  ce  fut  )a  fin  des  at- 
troupements ,  du  pillage ,  auquel ,  disait-on  ,  bien  d'autres' 
maisons  avaient  été  condamnées.  Le  calme  fut  rendu  suc- 
cessivement à  toute  la  ville  par  la  marche  xles,  patrouilles , 
soit  de  troupes  réglées ,  soit  de  garde  bourgeoise.    ' 

Le  i3,  à  la  pointe  du  jour,  on  lisait  dans  les  rues  et  les 
places  une  proclamation  qui  m^enaçait  de  la  peine  de  mort 
tout  individu  entre  les.'knains  duquel  on  trouverait,  après 
une  certaine  heure  j  des  effets  volés ,  ou  des  armes. 

Le  nom  du  serenissimo  principe  ïie  devait  plus  figurer  en 
tête  d'aucun  acte  public;  et  cependant  il  frappait  tous  les 
yeux  ,  au  haut  de  cette  proclamation.  Ce  nom  était  néces- 
saire pour  appuyer  une  espèce  d'apologie ,  teudant  à  justi-*' 
fier,  à  laver  même  de  tous  reprocnes,  les  particuliers  qui., 
le  jour  précédent ,  avaieut  été  si  cruellement  spoliés.  Ce  * 
furent  les  détachements  de  bourgeois  armés  qui  tirent ,  de- 
puis le  matin  jusqu'au  soir,  la  recherche  des  effets  volés. 
On  en  formait ,  à  mesure  ,  des  dépôts  ,  pour  les  remettre 
aux' propriétaires.  A  la  nuit ,  la  ville  fut  illuminée  ;  afin  de 
mieux  assurer  la  marche  des  patrouilles  et  la  tranquillité  gé- 
nérale. .■    j  >       - 

Le  i49  on  vit  afficher  une  nouvelle  proclamation ,  qui 
déclarait  que  le  ^rànd-Conseil  avait  cru  ,  dans  ces  derniers 
tems  ,  devoir  céder  à.l'empit-e  des  circonstances,  et  .suivre 
l'exemple  de  plusieurs  nations  voisines ,  ce  qui  Voulait  dire 
la  nation  de  Milan  |  celle  de  Bologne  ,  dé  France ,  etc.  Les 
nobles  y. annonçaient  que-,  d'après  leur  délibération  des  4- 
et  12  de  ce  mois,  le  gouvernement  cessait  d'être  confié  à 
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leur  ordre  seul.  Ils  finissaient  en  exhortant  leurs  conci- 
toyens à  reconnaître  rautorilé  prin'iëoîre  qui  allait  être  éta- 
blie ,  et  doniiaieint  avis  que ,  attendu  Insuffisance  de  la  gar- 
nison actuelle  de  Venise',  un  nombre  déterminé  de  Français 
devaient  entrer '^/zomiV;  que,  sous  peu  de  jours ,  ils  seraient 
distribués  dans  toute  la  viil/^. 

Pour  chercher  aux  confins  de  la  terre  ferme  ce  corps  de 
Français ,  on   avait  envoyé  des  burohièlli,  grands  bateaux 
raoïorqûés  par  une  ou  deux  barques  à  quatre  rames ,  qui  sont 
en  usage  sur  toutes  Ws  rivière»  et  sur  les  canaux  par  où  l'on 
arrive  à  Venise.  Sans  ce  moyen,  Tannée  française  n'aurait 
pu  y  de  long-:tems,  franchir  les  lagunes. -Il  lui  aurait  fallu, 
poiir  attaquer  cette  ville ,  préparer  une  flottille ,  et  cher- 
cher, la  sonde  à  Ift  main .  quelle  était  la  direction  des  ca- 
naux sinueux  au  milieu  d  une  vaste  inondation  où  les  ba- 
lises ne  marqufint  plus  la  route  :  il  aurait  fallu  s'échouer 
'à  chaque  instant  avec  de  frêles  barques ,  sous  le  feu  de  mille 
pièces  de  canoti ,  et  conquérir ,  l'une  après  l'autre ,  les  îles 
qui  forment  le  bassin.  Les  Vénitien»  avaient  alors  deux  ou 
trois  cents,  bâtiments,' huit  mille  matelots  etquatorze  mille 
hommes.de  tro|]pes.'Il  ne  leur  avait  manqué  qu/a  de  la  ré- 
solution et  ..de  l'union  '  ppupHirer  parti-  de  leurs  ressources. 
Le  ï6 ,  parut  de  grand  matin  la  lis,te  de  soixante  membies 
Hiui  devaient   composer  la  municipalité  provisoire^.  Une 
aixaine  de  patriciens,  connus  par  leur  popuLirité^  y.  figu- 
raient avec  des  avocats,  nn  assez  grand  q ombre,  de  niar- 
'chands,  trois  ou  quatre  juif»,  des  Grecs  et  des  Dalmatiens, 
.  sujets  jusqu'à  ce  jour  de  Saint-Marc.  Enfin ,  pour  se  conci- 
lier l'ordre  nombreux  des  gondoliers ,  on  avait  eu  ioiiijde 
placer  le  nom  d'un  de  leurs  chefs «ûr  cette  liste  de  munict-- 
paux.    L'installation  fut  différée  jusqu'après  l'entrée  des 
troupes  françaises. 

Le  même  joui- ,  de  bonne  heure,  dans  la  matinée,  trois 
mille  hommes  environ  de  la  division  du  général  Baraguey 
d'Hilliers ,  furent  amenés  de  l'extrémité  des  lagunes  par  la 
flottille  vémtienne^,  et  débarquèrent  successivement  à  la 
piazzeUa  di  San  Marto,  tout  auprès  du  palais  ducal.  Les  pre- 
miers d'entre  eux ,  qui  étaient  en?  petit  nombre  ,  s'établi- 
rent paisiblement  stir  cette  place,  et  de  là  furent  envoyés 
dans  différents  ports  ,  ou  à  leurs  logements  désignés.  Le  gé- 
néral Baraguey  d'HilRers ,  logé  dans  le  palais  de  l'ex-ambas- 
sadeurPisani,  devenait  lecommandant ,  ou  plutôt  lé  maî- 
tre absolu  de  Venise. 
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Peu  de  tems  après  le  débarquement,  les  membres  de  la 
nouvelle  municipalilé  allèrent  prendre  séance  sur  les  hauts 
banrs  de  la  salle  du  grand-Gonseîl ,  et  clioîsirent  pour  leur 
président  Nicoletto  Corner  (ou  Cornaro.),. noble d^une  des 
plus  illustrés  et  des  plus  riches  familles.  Plusieurs  discours 


taires.  Il  était  précédé  d^un  canon ,  et  bordé  pai:  une  double 
haie  de  soldats,  revêtus  >  pour  la  plupart  «  dTu  nouvel  uni- 
forme des  démocraties  italiennes ,  qui  avaient  toutes  adopté, 
pour  leiirs  couleurs ,  le  vert  <  le  rouge  et  le  blanc. 

Dans  un  des  endroits  les.  plus  iréqùentjés  de  la* place, 
à  la  porte  du  café  dit  de  Fiorian,  les  municipaux  s^arrétè-*' 
rent  pour' entendre  Une  harangué  de  Tun  d^'eux,  Gallino, 
avocat  fameux ,'  qui  avait  été  du  nombre  des  victimes  du  pil-t 
lage  du  X I.  Monlé,  avec  le  président,  sur  une  des  marches  des 
galeries  couvertes  qu^on  désigne  sous  le  nom  deprdcurtUies,  il 
expliqua  devant  un  peuple,  très^peu  nombreux  en  ce  moment^ 
quel ^taitF objet  de  la  présente  cérémonie.  Puis  il  lut  une 
proclamation  émanée  de  la  nouvelle  municipalité  qui  l'avait 
fait  imprimer ,  avant  même  que  sa  propre  organisation  fût 
publique.  Il  y  était  dit  que,  le  grand-Conseil ,  par  Tabdica*^ 
tion  de  ses  privilèges ,'  avait  bien  mérité  de  la  patrie.,  et 
que ,  dans  là  journée  du  1 1 ,  les  membres  chargés  spéciale- 
ment du  dernier  gouvernement,  et  le  cOmman4ant  de  la 
force  armée ,  avaient  acquis  aussi  des  droits  à  la  redonnais «' 
sance  àt  leur  pays.  Une  amnistie  était  accordée  pour  toute  es- 
pèce dedélits  politiques ,  sauf  les  châtiments  dus  aux  hommes 
3ui  s'étaient  rendus  coupables  de  vol  dans  la  journée  des 
ésordres  qui  ont  été  signalés  plus  haut* 
Tel  était  le.  premier  acte  de  l'autorité  démocratique  appe- 
lée â  remplacer  cette  aristocratie  de  tant  de  siècles,  illustrée 
par  la  force  et  par  la  sagesse ,  qui ,  long-tems ,  avaient  fixé 
radmiration  de  l'Europe  sur  sa  manière  d'ardmiqistrer,  sur 
ses  rapports  extérieurs  et  siUr  l'ensemble  de  sa  conduite. 

Pendant  le  discours  de  Gallino  et  la  lecture  de'  la  pro- 
clamation municipale,  là  plupart  des  auditeuris  restèrent 
immobiles ,  et  ils  ne  furent  pas  beaucoup  plus  électrisés , 
lorsqu'un  peloton  de  jeunes  gens,  avec  une  agitation  près-* 
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que  coDvylsive  ,  remua  en  l'air' sabres  et  mouchairs  ,  exer- 
cice qui  se  répétait  chaque  fois  qu  ils  entendaient  prononcer 
ofËcieHement  par  Gallino  les  mots  :  Égalité ,  liberté^  répù- 
brique  française  eX.  Baonaparie»  Ils- avaient  Fair  de  faire  une 
manœuvre  commandée  par  Villetard ,  que  Ton  voyait  établi , 
avec  un  bonnet  rouge  ne  police  sur  sa  tête ,  à  une  des  fenê- 
tres de  la  place  ,  .précisément  au-dessus  de  l'arcade  du  café 
Florianj  où  pérorait  Tavocat  Gallino.  . 
'  La  cérémonie  terminée^  on  reprit  la  marche  pour  re- 
gagner le  palais ,  près  Tentpée  duquel  était  resté  un  corps 
peu  coDsidérâble  de  Français.  Ils  se  montraient  impassibles 
^ux  démonstrations  bruyantes  que  fesaient,  en.  s'adressant 
à  eux  9  quelques  Vénitiens ,  nouveaux  adeptes  de  l'esprit 
de  révolution. 

L'apràs-dîner  ,  les  mêmes  hommes  voulurent  danser  ^  sur 
la  grande  place  de  Saint- Marc  ,  des  rondes  civiques  ;  ils  ap- 
pefêrent  dqiic  deux  ou  trois  soldats  de  la'  républîqife  fran  • 
Çaise  9  qui  cédèrent  à  leurs  prières ,  et  chantèrent,  en  déton- 
nant la  Carmagnole ,  dont  la  musiqqe  et  surtout  les  paroles 
auraient  dû  paraître  si  malsonnantes  à  des  oreilles  italiennes. 

Quoique  te  règpe  do  Saint-Marc,  patron  de  l'ancienne 
république  ,  eût.  cessée,  6b  avait  conservé  au  haut  de  la  pro- 
clamation de  ce  jour,  i6  mai^  l'emblème,  ou  armoirie, 
représentant  un  lion  ailé.  Seulement ,  au  lieu  de  la  légende 
qu'on  était  accoutumé  à  lire  sur  le  livre  ouvert  entre  les 
grifSes'  du  lion  :  Paoa  iiài  sii,  Marce ,  Eçangelista  meus ,  on 
avait^imprimé  ces  mots  :  l'diritti  e  i  doveri  deiV  Uomo  et  del 
citlaâinOf  les  droits  et  les  devoirs  de  l'homme  et  du  citoyen. 

Le  i^,  dans  cet  instant  même,  les  plénipotentiaires  du 
cirdevat\t  erand-Conseil  si^aient  à  Milan  un  traité  qui 
consacrait  1  abdicatîon^e  l'aristocratie  vénitienne  et  assurait 
l'envol  d'une  division  d^^oupes  françaises  à  Venise ,  pour 


y  maintenir  le  bon  ordre  et  la  sûreté  des  personnes  et  des 
propriétés ,  avec  promesse  nue  cette  force  armée  serait  reti- 
.rée  aussitôt  quevla  .bouyelle  administration  ne  la  jugerait 
plus  nécessaire. 

•  Les  aut,rès  divisions  de  l'armée  de  Buonaparte  devaient 
également  «vàcaer  toutes  les  parties  dû  territoire  vénitien  , 
dans  la  terre  -ferme  ^  lors  de  la  conclusion  de  la  paix  gé  - 

.nérale.. 

Le  gonverûemeht  provisoire  de  Venise  était  èhargé  de 
foire  terminer  le  procès  des  trois  inquisiteurs  d'Etat,  Au- 
gustin Barbafigo»  Ange-Marie  Gabriel  et  Ca tarin  Corner, 
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ainsi  que  celui  de  Pizzaman'o ,  commandant  du  fort  du  Lîdo; 
£n  même  tems ,  par  Torgàne  du  général  en  chef,  le  direc- 
toire exécutif  de  France  accordait  pardon  et  aninistiè  à  tous 
les  autres  citoyens  vénitiens  accusés  d'avoir  pris  part  aux 
différentes  attaques  contre  Tarmée  française. 

A  ces  articles  ostensibles  étaient  joints  cinq  articles  se- 
crets ^  qui  portaient  que  des  échanges  de'tefritoîre  auraient 
lieu;  qu'on  paierait  six.  millions,  dont  moitié  .en  argent  et 
mpitié  en  munitions  navales  ;  que  les  Yénitiens  céderaient 
trois  vaisseaux  de  guerre  et  deux  frégates  armées  et  équi- 
pées. Enfin  la  remise  de  vingt  tableaux  et  de  cinq  cents  ma- 
nuscrits au. choix  du  général  en  chef,  était  une. des  condir- 
tions  exigées  et  accordées.  '' 

Lorsque  ce  traité,  qui  permettait  à  la  république  d'espérer, 
un  salut,  acheté  par  de  si  grands  sacrifices,  parvint  à  Vc'-: 
nise  ,  les  choses  n'y  étaient  plus  dans  le  même  état  où  lés 
négociateurs  les  avaient  laissées  :  la  possession  du  ch^f-lieu 
de  la  république  était  devenue  nécessaire  au  général  en  c^f 
de  l'armée  d^ltalie ,  maître  déjà  de  toute  la  terre  ferme ,  pour 
qu'il  pût  stipuler  d'une  manière  plus  avantageuse  les  condi-  • 
tions  de  la  paixtju'il  avaitcntamée  avec  les  Autrichiens.  Dans 
cette  vue ,  il  devait  désirer  qu^une  révolution  lui  facilitât  l'en- 
trée de. Venise;  mais  il  regrettait  la  précipitation  du  secré- 
taire de  légation ,  Yilletard,  qui ,  profitant  de  l'absence  de  son 
chef,  le  ministre  Lallement ,  homme  modéré,  ayait  saisi 
l'occasion  de  signaler  son  zèle  ardent ,-  en  s'emparant  de  la 
direction  des  esprits  et  des  événements.  £n  effet,  ce  secré- 
taire s'était  mis  à  la  tête  des  hommes  exaltés,  du  pays  ,  de 
ceux,  qui  étaient  impatients  de  renverser  l'ancien  ordre  de 
choses  par  lequel  leurs  passions  turbulentes  avaient  été  long- 
tems  comprimées.  «       ■ 

Dans  la  même  journée  du  i6 ,  ^se  fesait  â  Venise  l'instal- 
lation de  la  municipalité ,  on  vit  partir  pour  Triestè  le  nii-  ^ 
nistre  de  llùssie ,  placé  auprès  de  cette  république ,  M.  de 
Mordwinow,  qui  suivait,  un  peu  tard,  l'exemple  que  lui  avait 
donné  le  chevalier  Worsley,  ministre  d'Angleterre.  Il  em-  ' 
menait  avec  lui  toutes  les  personnes  attachées  à  sa'  légation, 
parmi  lesquelles  il  comptait  le  comte  d'Antraigues,  député 
aux  États-Généraux  de  1789,  et  maintenant  chargé  d'af- 
faires du  roi  de  France.  Le  comte  d'Antraigues  était ,  par 
conséquent ,  compris-  dans  le  passeport  du  ministre  de 
Russie,  que  le  ministre  français  avait  expédié  la  veille. 
Mais,  à  peine  arrivé  à  Trieste,  il  fut  arrêta  par  ordre  dii 
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général  Bernaddtté  ;  son  portefeuille  fut  siisî ,  et  on  le 
transporta  au  château. de  Milan.  Xes  papiers  que  contenait 
ce  portefeuille,'  et  qui  compromettaient' Pichegni ,  de- 
vaient fournir,  trois  ou  quatre  mois  phis  tard,  aux  direc- 
teurs de  Paris,  le  texte  de  leur  coup  a' État' du  i8  fructidor 
an  S  (4  septembre  t']y^). 

Il  n'y  avait  plus  dans  Fancienne  capitale  de  l'État  véni- 
ien  ni  grand-Clonseil ,  ni  sénat ,  ni  consulta^  pour  ratifier 
le  traité  de  Milan;  et,  par  une. circonstance  sinçyli^re,  c'é- 
tait encore  le*  16 mai,  au'à  Paris,  un  arrêté  du  directoire 
exécutif  signifiait  à  l'ambassadeur  vénitien  qu'il  eût  à  quitte^ 
la.  France  immédiatement. 

Ainsi ,  à  Paris  on  déclarait  la  guerre  ;  à  Milan  on  isignait 
la  paix;  et  à  Venise  on  fesait  une  révolution.  Les  Pentar- 


tien 


rents.  Les  uns  et  les  autres  avaient  été  bien  servis  par  la 
conduite  d'un  gouvernement  qui,  quoique  fenommé  de- 

§uis  des  siècles  par  sa  prudence,  n'avait  plus  su,  dans  ces 
erniers  tems,  ni  agir,  ni  attendre!,  nidélioérer.  Bref,  Ve- 
nise se  trouvai^ ,  en  ce  moment ,  livrée  à  discrétion. 

Les  premiers  jours  qui  suivirent  la  dissolution  de  Van- 
cienne  aristocratie,  ne  furent  marqués  que  par  des  démons- 
trations  assez  équivoques  de  l'assentiment  populaire.      * 

Plusieurs  corps  dé  troupes  françaises  arrivèrent  suc- 
cessivement, et  la  ';tranquiilité  se  soutint' .en  les  voyant 
débarquer  et  achever  de  se  rendre  maîtres  de  la  Ville. . 

Comme  le  traité  de  Milan  devait ,  par  une  clause  spéciale , 
être  ratifié  dans  le  plus  bref  délai  par  les  deux  parties ,  la  mu- 
nicipalité provisoire  le  ratifia  sah^  examiner  si  elle  en  avait  le 
droit.  Quartt  à  Buonaparte.,  il  ^'y  refusa,  prétendant  que  le 
mandanï  ayant  cessé  d'exister,  il  n'y  avait  plus  ni  munc^or' 
foires 9  ni  mandat.  Cette  municipalité,  entrée  à  peine*  en 
fonctions ,  expédia  des  commis^ires  et  des  lettres  à  toutes 
les  villes  du  domaine  vénften  y  pour  les  informer  de 
Vkeureuse  répoiution  opéd^^Venise ,  pour  les  inviter  à  côn-^ 
fondre  leurs  intérêts  av^K  siens,  et  là  faire  en  tout  cause: 
commune.     •'  ' 

La  démolition  des  prisons  de  l'inquisition  d'État  fut  dé- 
crétée, .et  on  plaça  en  dehors  cette  inscription  :  Prisons  de 
la  barbarie  aristocratUfue  triumoiraie  >  démolies  par  la  muni'^ 
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cipqiiié  provisoire  de  Venise  ^  Van  premier  de  la  liberté  italienne  ^ 
25i  mai  1797* 

Le  4  juin  ,  jour  de  la  Pentecôte  ,  Tarbre  de  la  liberté  fut 
planté  sur  la  place  Sain  t-Marjc,  avec  la  plus  grande  pompe; 
puis  on  brûla  au  pied  de  cet  arl>re  le  livre  d*or,  ainsi  que  tous 
les  attributs  de  la  dignité  de  doge. .         *  '  ' 

L'adoption  générale,  d'unie  cocarde  tricolore  amena  Ta- 
doptiqn.d'un  nouveau  pavillon  sur  mer.  Il  êp  résulta  le  triste 
inconvénient  que  le  dëy  d'Alger  nie  se  crut  plus  tenu  de  res- 
pecter les  couleurs  de  Venise,  qui  Iqi  payait  un  tribut  de 
28^000  ducats.  La  nouVelie  république  aémocratique  se  vit 
donc  contrainte  à  payer  une  seconde  fois,  pour  que  son  pavil- 
lon cessât  d'être  méconnu  par  les  pirates  ae  la  Méditerranée. 

Une  réunion  politique,  c^est-rà-dire  révolutionnaire ,  qui 
prenait  y  comitie  cela  se  passait  dans  toutes  les  villes  d'Italie 
démocratisées  9  le  tilr^Je  Société  d'instf'uction  publique  ^  se 
forma  sous  les  auspiS^du.  nouveau  gouvernement.  Dans 
l'espaee  de  quelques  jours ,  le  nombre  des  membres  fut 
porté  à  plusieurs  milliers  de  personnes,  qui  retraçaient, 
pour  Venise  ,  le  spectacle  d'une  de  ces^  sociétés  populaires 
qui  commençaient  déjà  à  être  fort  décriées  en  France. 

.Bientôt  un  ordre  du  général  Buonaparte  fit  cesser  les 
poursuites  commencées  contre  les  inquisiteurs.  d'Etat:  et 
contre. le  commandant  du  Lido. 

La  municipalité  provisoire  tenait  publiquement. ses  séan- 
ces*dans  la  salle  du  grand-conseil.  YincentcDandolo,  pHar- 
ijn^cien,  eh  était, l'homme  le  plus  rç'niarquable,  par  spn  savoir, 
son  éloquence^  et  aussi  parsbn  extérieitr.  Cette  municipalité 
ne  cessait  d'afticher  la  prétentioVi  d'être  le  centre  dû  gou- 
vernement des  anciens  États  de  la'  république  ;  mais  elle 
était  repoussée*  par  toute  la  terre  ferme ,  qui ,  dans  son  délire 
patriotique  et  son  inimitié,  adressait  à  Venise  moderne  les 
mêmes  reproches  qu'à*  Venise  ancienne.  Chacune  des  villes 
principales  venait  de  se  constituer  séparément,  et  les  pro- 
vinces ne  voulaient  ni  envoyer  des  députés  pour  les  repré- 
senter datas  le  corps  qui  s'était  fait  maître  de  toute  l'admi- 
nistratton  de  la  capitale^,  nF  u^dre  aucune  part  à  ses 
délibérations.  Les  unes  exprimai|^Be  vœu  d'être  inccTrpoVées 
à  la  Cisalpine,  les  autres  préteMpent  se  gouverner  elles- 
mêmes.    ,  '        .  .* 

Dès  lors  ,   les  '  impôts   qui  arrivaient  précédemment    à- 
Venise  avec  tant  de  régularité  ,  manquèrent  entièrement  ; 
et^  le  paiement  de  la  dette  publique  devint  impossible.  Il 
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fallut  recourir  aux  emprunts  for<fés  pour  subvenir  aux  frais 
indispensables  5  que  décuplait  la  présence  de  rarmée.  On 
avait  promis  trois. million^  en  argent  aux  Français  >  ils  en 
demandèrent  cînà.  On  devait  leur  livrer  tfois  vaisjieaux  ;  41 
n'j  en'avait  qiie  «eux*     • 

Le  duc  de  Modëne.s^était*,  quelques  mois  aaparaw^t; 
réfugié^  avec  son  trésop,  dans  Tancienne  ca'pitaie  de  l'État 
veiiitien«  Les  agents  4u  directoire  firent  cerner  sa  demeure , 
qu41  venait  de  quit Ver;. pour  aller  thercber  un  nouvel  asile 
sur  les  terres  de  Tempire,  et  oji  lui  enleva  190  mille  se- 
quins,  qui  lurent  Versés  'dans  la  caisse  de  Tannée  fran- 
çais. ^  .    .  .■  '      ~*   /  -.  •  • 

Un  décret  défendit  aux  nobles  de  sortir  des  lagunes  sans** 

Tautorisation  formelle  du  comité  de  salut  public,  et  de  dé- 
placer leurs  çffets  précieux. 

Au^  coimnencement-de  juin ,  en  vertu  des  .conventions 
secrètes *de  Léoben  ,  les  Allemands  descendirent  de  Trieste, 
pour  venir  occuper  les  provinces  vénitiennes  de  Fistrie  y  dé' 
la  Balmatie  et:  de  T Albanie,  ce  qui  ne.se  passa  pas* sans 
résistance  et  sans  effusion  de  sangi  '    .  .    • 

Dans  te  courant  de  ce  .mois  y  le  commandant  des' forcés 
navales  vénitiennes  ,  M.  Condulmèr,  ayant  donné  àa  dé*' 
mission  ,  M.  MînottO'fut.nomnmé  à  sa-  place,  et  reçut  in- 
jonction de  s'entendre  avec  le  général  français  Baraguey-^ 
d'Hilliers ,  pour  on  armement.de  barques  canon nière;s. 

Le  a8 ,  le  général  Grentil  9  que  la  France  avait  employé  à 
la  reprise  de  la  Corse,  fut  expédié,  avec  quatre  batail/ons 
et  quelques  compagnies  d'artillerie ,  sur  une  escadre  formée' 
de  deux  vaisseaux  vénitiens  et  de  deux  bricks  français  ,  ÇoUr 
prendre  possession  de  Corfou ,  véritable  clef  dé  rAdriatiqiie 
et  des  six  autres  îles  ionniennes^  qui  fesaient  partie  du  do-* 
nuîine  de  Saittt**Marc.  On  trouva  *dans.  Gorfou  une  très-* 
forte  artillerie  ,•  dont  on* se  rendit  maître*  L'occupation  desi 
îles  vénitiennes  du  Levant  par  leâ  Français,  érait  devenue 
nécessaire  pour  assurer  l'exécution  des.  conventions  sec/ete»- 
dont  il  a  été  question  plus  haut» 

Buonapairte  fit  dire  aux  Vénitiens  qu'il  désirait  avoir  au- 
près de  lui  ^  comuie  aainistre  de  Venise,  l'ex  -  patricien^ 
oataglia,  ce  qui  fut  accordé  aussitôt •  Cet  ahcien  sénateur 
prit^sà  résidence  à  Milan,  et  n'en  sortit  pas,  aussi  iong-« 
tems  qu'y  séjourna  le  général. 

Le  14  juillet,  le»  Français  célébrèrent  sur  la  place  Saint  ^ 
Marc,  en  présence  d'un  nombi^ox  rassemblement  de  garde 
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ndtîbnale  vëni tienne,  la  cominemoration.de  la  prise  de  la 
Bastille  ;  et  en  même  tems  ils  rendirent  des  honneurs  funè- 
bres aux  officiers*  et  soldats  que  la  division  du  général  Bara- 
guey-d'flilliers  avait  perdus  pendant*  la  guerre  d'Italie. 
Enfin ,  on  distribua  des  drapeaux  neufs ,  en  remplacement 
de  ceux  oui  avaient  disparu  au  milieu  ,des  combats. 

•  A.  la  nn  de  la  journée ,  ces  différentes  cérémonies ,  qui 
étaietit  très-^lennelles  et  qui  devaient  être  ^très-dispen- 
dieuses, furent  suivies  d'une  r^ate  ou  grande  course  de 
barques ,  spectacle  curieux,  que  jusqu'alors  on  avait  réservé 
pour  les/visites  des  souverains.  - 

Dans  le  tems  même  dpnt  il  s'agit ,  le  directoire  exécutif 
écrivait  à  Buonàparie  qu'il  approuvait  pleinement  la  con- 
duite politique  et  militaire  que  ce  générai  aVait  tenue  «depuis 
son  entrée  en  Italie,  notamment  à  l'égard  de  Venise.  £t 
cependant ,  au  commencement  de  juiki,  le  célèbre  écrivain  po- 
litique Mallet  du- Pan  avait  adressé,  d'Angleterre ,  è  im  lùem- 
*bre  du  corps  législatif  de  Prance  ,  une  très-longue  lettre,  ren- 
due publique^  par  les  journaux  de  Paris ,  où  il  signalait  avec 
indigdation  les.  mauvais 'traitements  que  les  troupes  delà 
grande  république  avaient  £aiit  subir  aux  malheureux  Véni- 
tiens, réputés  ses  amis*  :  . 

Le  25  .dû  même  mois  ^.IHimolard  dikait  au  corps  législatif, 
^  iH  propos  du  manifeste  de :Buonaparte,  approuvé  par  le  direc- 
toire, qu'il  n'examinerai!  paaà  quel  sistèmé  de  compensa- 
tion on  '  voulait  &ire  servir  l'envahissement  des  provinces 
véiiijtiennes ,  ni .  si  cet  envahissement  n'était  pas  destiné  à 
oQrir,  dans  l'histoire,  un  pendant  du  partage  de  la  Pologne 
en  1772.  .  .  '     \ 

Tout'  était  désordre  et  anarchie  dan^  les  chefs-li.e,ux  de 
province  comme  dans  la  capitale.  On  y  était  sous  le  joug 
mil i taire ,  «t  accable,  de  réquisi  tions.  Des  commissaires  fran- 
çais enlevaient  l'argent  des  églises  ;  les  monts-def'piété 
étaient  dépouillés;  on  apposait  les  séquestres  sur  les  niaisons 


impossible  dans  une  ville  construite  au  milieu  des  eaux ^ 
apprirent  bientôt  qu'elles. avaient  toutes  été  prises  par  des 
personnes  de  l'armée  française.  .      -.^ 

Cette  armée  avait  éprouvé ,  dès  ses  premières  agressions 
dans  l'État  vénitien,  des  résistances  qui  ta  surprenaient-beau- 
coup  :  c'était  de  la^art  des  habitants  des  pays  de  montagnes 
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dépeadants  de  la  république,  et  toujours  fidèles  h  ses  lois. 
La/orce  militaire  ne  put  venir  h  bout  des  sept  communes  du 
Yicentin,  pays  tout-à-fait  agreste,  et  où  s^est  conservée  la 
tradition  desCimbres  défaits  par  Mafius,  où  Ton  parle  ^émc 
encore  un  langage  semblable,  ou  analogue,  au  leur.  Il  y  avait 
peu  de  populations -plus  dévouées  à  Saint- Marc  que  celle-là. 

Le  2  septembre ,  un  décret  ordonna  de  réunir  dans  une 
seule  caisse  le  produit  des -revenus  de  tous  les  couvents  , 
confréries,  et  autres  établissements  religieux  de  Tancien, 
État- vénitien.  Cet  argent  devait  éjtré  consacré  au  soulage-., 
ment  des  pauvres,  des  malades  et  des  infirmés.;  on  promet- 
tait aussi  qu'il  servirait  pour  Fentretien  des  patriciens' les 
plus  indigents.  Ila  direction  de  cette  caisse  était  confié^  à 
trois  personnes  ^  auxquelles  on  invitait  Tex-doge  Manin  à 
s'adjoindre.  ' 

Plus  les  Français  tardaieiit  à  se  pronoiicer  sur  le  sort  des 
Vénitiens^  cçmme  nation,  plus -leur  silence  paraissait  si- 
nistre. Mais  le  mois  d'octobre' devait  finir4'iocertitude  de  ce 
pays,  traité  depuis  un  an  comme  ^n  objet  de  conquête. 

Dans  les  conférences,  de  Milan,  on  avait  flatté  les  00  A - 
inissairesde  la  république  que*,  sj  elle  entrait  dans  les  vues 
de  la  France<(  on  réunirait  à  so.n. territoire  le  F'errarais,  la 
Romagne^  et  peut-être  le  port  d'Ancône.  Buonaparle,  non 
content  de  repaître  de^  chimères  le  député  Bataglia ,  Dan- 
dolo  ,  Zorzi  et  les  autres- municipaux  qu'il  fesait  mouvoir  à 
son  gré,  imagina  d'envoyer  sa  femme  à  Yenise-,  comme  un^ 
témoignage  yiv2|nt  de  l'affection  quMl  portait  à  ce  pays  ,  où' 
il  refusait, 'du  reste,  de  se  rendre  en  personne^  Madame 
Buonaparte  fiit  reçue  en  seuverarne.  Peut-être  ignorait- 
^elie  que  le  général  en  chef  méditait  la  ruine  totale. des 
Vénitiens.  '  •  • 

L'es  magistrats ,. malgré  tant  de  promesses  et  de  démons- 
trations,  avaient  conçu  quelques  défiances.  Ils  cherchaient 
.à  se  rapprocher  des  habitants  des  provinces  de  terre  ferme,, 
qui  n'étaient  pas  du  tout  d'accord  entre  eux  sur  cequ'ils  vou- 
laient. N ayant  pas  réussi',  la  municipalité  vénitiènneespé- 
rait  obtenir  du  directoire  cisalpin,  avec  la  permission  du 
directoice  de  France  et  de'  Buonaparte ,  d'être  incorporée  à 
la  Cisalpine.  Mais  bientôt  elle  apprit  que  c'étaient  seulement 
quelques-unes  de  ses  anciennes  provinces  qu'on  y  réunissait. 

Une  proclamation  française  annonçait  «la  division  des 
États  vénitiens  en  sept  départements,'  et  11  n'y  était  fait 
aucune  mention  des  villes  de  Crème  et  de  Bergame.,  qui  de-* 
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valent  être  détachées  de  Tancien  territoire  de  ces 'États.  En 
réalité,  les  plénipotentiaires  autrichiens  et  Buonaparte 
étaient  convenus  à  Montéhéllo,  dès  le  26  mai,  de  donner 
Venise  i  Tempereur  ;  et  le  directoire  exécutif  y  avait  con- 
ifenti  le  3  juin.  . 

Sur  ces  entrefaites ,  la  société  populaire  s^avisa  de  voter 
isolennellement  la  réunion  de  la  république  véflitienne  aVep 
celle  qui  était  déj^,  depuis  plusieurs  mois;,  tout  organisée  à 
..Milan  ;  et  cet  exemple  fut  suivi  par  la  municipalité  provi-* 
.so ire,. malgré  les  informations  qu'elle  avait  eues,  de  té&o^ 
Lutions  alâplument  contraires  au  but  que  Ton- se  proposait. 
Quarante  naille  signatures  prouvaient  qu^une  adhésion 
très'imposante  venait  à  Tappur  du  vœu 'exprimé  dans  U 
ville  cfe  Venise. 

Le  17  octobre,  fut  signé  le  traité  de  Campo-Formio , 
près  d^Udine*  L'empereur  ne  recevait  pas ,  comme  on  en 
avait  indiqué  le  projet,  la  totalité  des  États  vénitiens  en 
indemnité  de  ce  qu'il  cédait  à  la  France  dan^  ritalte  supé^ 
Heure  ;  mais  il  partageait  ces  États  avec  elle  et  la  république 
citalpinç.  Du  reste ,  l'Autriche  n'avait  pas  mênie  attendu 
que  iés  arransemenk3  fussent  conclus ,  puisqu'elle  s'était 
emparée,  dès  le  mois  de  juin  ,  de  Tlstrie 'vénitienne. 

Les  articles  5 ,  6  et  7  du  traite  réglaient  ce  qui  devait 
'  a ppai'tenir  aux  trois  partageants.  \     ' 

L'empereur  avait  dans  son  lot  l'Istrie  ^'Va  Dalmatie  ,  les 
îles  ci-devant  vénitiennes  de  l'Adriatique ,  Içs  bouches  de 
Catiaro ,  la  ville  de  Venise ,  ses,  lagunes,  et  les  pays  compris 
entre  les  États  héréditaires  d'Autriche,  enpartantdu  Ty- 
roi ,  traversant  le  lac  de  Garda ,  puis  l'Adige,  en  suivant  la 
gauphe  de  ce  fleuve,  jusqu'à  Porto -^Légnano,  et  venant 
joindre  la  rive  gauche  du  Pô  jusqu'à  la  mer, 

La  France  devait  ppsséder  en  toute  souveraineté 4es  îles 
ci-devant  vénitiennes  du  Levant:  Gôrfou  ,  Zanle  ,  Cépha- 
lonie,  Sainte-Maure  ,  Cérigo ,  et  autres  îles  dépendantes  , 
ainsi  que  Buthnnto  ,  Larta,  Vonizza,  et  «en  général  tous 
les  établissements  vénitiens  en  Albanie ,  qui  sont  isitués  plus 
^  bas  que  le  golfe  de  Ludrino. 

Lft  république  cisalpine  joignait  à  la.Lombardie  ct-de*- 
vant  aulnchiènne  et  au  Mantouan ,  le  Bergamasque ,.  le  Bres- 
cian  y^  le  Créma^que  et  la  partie  dies  États  ci-devant  véni- 
tiens là  l'euest  et  au  sud  de  la  ligo^  désignée  plus  haut. 

La  nouvelle  *du  partage  répandit  dans  Venise  la  conster- 
*  nation.  Bientôt   les  Français  qui  s'y  trouvaient  encore, 
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et  porter,  entre  autres^  dépouilles^  les  chevaux  de  bronze 
d#ré  que  le  doge  Henri  Dandolo  ayàit  conquis  en  i2o4'à 
Constanlînople ,  puis  les  lions  de  marbre  réputés  enlevés 
du  Pirée  d'Athènes ,  enfin  beaucoup  d'objets  précieux. 

Cet  arsenal  9  que  l'on  dévastait ,  était  dans  un  véritable 
ét^t  de 'misère.  Ce. ne  fut  qu'avec  neine  que  l'on  parvint  à 
mettre  en  mef  deux  vaisseaux  de  b/l  canons ,  quatre  bricks 
et  quelques  bâtiments  de  transport  destinés  à  conduire  jus-, 
qu'à  Corfbu  un  corps  de  quinze  cents  h6p[imes'  qui  allaient 
prendre  définitivement  possession  de  cette  île.  A' leur  arrir 
véç  dans  ce  port,'  leur'étonnement  redoubla  de  n'y  trquver 
que  cinq  vaisseaux  de  74  ?  deux  de  64  9  un  de  58 ,  six  fré-> 
gâtes  et  onze  galères.  Cétàit  tout  ce  qui  restait  de  la  tna«- 
rrne  vénitienne.  11  y  avait  sur  les  chantiers  treize  vaisseaux 
et'sept  frégates.  Les  matériaux  mj^nquaieqt  pour  les  termi- 
ner ;  et ,  de  ces  treize  vaisseaux  ,  deux  étaient  commencés 
depuis  1732,  deux  depuis  174^9  deux  enfin  depuis  1762. 
Tous  ne  différaient  que  trè^eu,  par  la  forme,  du  premier 
bâtin^ent  que  la  république  avait  fait  construire  en  ifiâS. 
Us  ne  pouvaient  sortir  du  port  avec  leur  artillerie  :  on  était 
obligé  de  les  agrmer  dehors.  Quant  aux  officiers ,  ils  n'avaient 
eu  ,  depuis  long-tenls  \  ddcune  occasion  d'acquérir  de  Tex— 
pérlençe.  Une  marine  marchande,  qui  n'occupait  que  quatre 
ou.  cibq  cents  Vaisseaux ,  ne  pouvait  fournir  des  marine  pour 
armer  une  escadre  formidable. 

L'occupation  de^  îles  ioniennes  <iui  étaient  exceptées 
des  cessions  faites  k  l'empereur  d'Autriche ,  donnait  à  la 
Fraiïce  un  poste  important,  lui  assurait  des' huiles  fort 
utiles  pour  les  -savoiineries  de  Marseille,  et  la  jouissance  des 
bois  précieux  que  la' -côte  d'Albanie  allait  offrir  aux  chan- 
tiers de  Toulon.  La  république  française  devenait  la  pro-^ 
tectrice  ,  ou  plutôt  la  maîtresse  de  T Adriatique.  Ses  acqui- 
sitions dans  la  nter  ionienne  devaient  nécessairement  faire 
ombrage  à  l'empire  ottoman  ,  et  préparer  des  hQstilitês.  En 
dernier  résultat ,  la  nation  qui  avait  «conqliis  la  puissance 
vénitienne  et  l'avait  détruite,  après  l'avoir '^^^ite  par  la 
vaine  per^ctiv^  d'une  liberté  démocratique,  ne  profita 
point  de  toute  cette  violence  ;  eti',  quelques  années  plus 
tard  ',  il  n'en  resia  pas  *plus  aux  vainqueurs  qu'aux  ;raiiicui. 
,    Qndiq^es  voix  s  ^élevèrent  eneote  dans  le  corps  législatif 
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de  France ,  contre  les  mesures  qui  venaient  d'eCTacer  du 
rang  des  puissances  européennes  une  république  long-tenis 
amie.  On  rappelait  que  cet  ancien  et  ^fameux  gouveme- 
nient  de  Venise  avait  contribué  puissamment  au  retour  de 
'la  civilisation  «n  Europe  5  quHl  était  le  plus  fort  boulevard 
de  Tindépendance  italienne  contré  la  puissance. allemande. 
Enfin  ,  c  était  pour  toute  l'Europe  un.objet  de  pitié  de  voîr, 
après  quatorze  siècles  d'indépendance^  cette  république  pas- 
ser tout  entière  sous  des  lois  étrangères. 

Pendant  ces  derniers  tems,  le  gouvernement  avait  été 
composé  de;  cinquante  personnes  ^  dont  le  choix- était  laissé 
au  peuple ,  et  de  six  comàiissaires  npmmés  par  Buonaparte. 
Leur  autorité  ayaiit  conservé  un  caractère  de  modérjation  , 
ils  laissaient  quelques  regrets ,  au  nîilieù  de  tous  ceux  que 
l'on  éprouvait. 

L'agent  de  la  légation  française,  Villetard,  resté  à  Ve- 
nise, reçut  du  général  en  cUef  l'ordre  d'annoncer  que  ceux 
des  Vénitiens  qui  ne  voudraient  pas  demeurer  sou»  la  do- 
mination autricnienne  ,  trouveraient  dans  4a  république  ci- 
salpine, non-seulement  un  asile,  mais  un  accueil  favora- 
ble; qu'ils. y  jouiraient  des  droits  de  citc^ens,  et  que,  pour 
dédonunagement  de  ce  qu'ils  avaient  perdu,  on  leur  réser- 
verait le  produit  des  dépouilles  de  leur  patrie.  Yilletard 
était  même  chargé  d'y  pourvoir.  Cette  mission  était  bien 
dure  pour  lui ,  et '41  la  trouvait  telle ,  quoiqu'il  fût  Tauteur 
de  la  révolution  opérée  à  Venise.  .Elle  ^tail  dure  surtout 
,  pour  les  Vénitiens,  qiii  perdaient  une  patrie  ;  mais  il  n'y 
avait  pas  moyen  de  refuser  obéissance  et  soumission.  L'in- 
dignation fut  au  comble,  et  il  est  juste  de  dire  que  ce  sen- 
timent était  partagé  par  l'agent  lui-même,  forcé  d'exécuter 
de  pareils  ordres.  Le  24  octobre ,  il  écrivit  à  Buonaparte 
une  lettre  très-hardie,  très -courageuse ,  où  il  déclarait  que 
les  membres  du  gouvernement  de  Venise  préféraient  l'indi- 
gence à  l'infamie.  Le  général  lui  répondit  dans  les  termes 
les  plus  injurieux  pour  la  nation  vénitienne^  ajoutant  que 
les  individus  qui  se  détermineraient  a  suivre  l'armée  fran- 
çaise auraient  tout  le  teips  nécessaire  pour  vendre  leurs 
biens;  que,  .quant  au  reste ,  ils  feraient  ce  qu'ils  voudraient. 

Le  18  janvier  1798,  les  Français  évacuèrent 'Venise , 
après  beaucoup  de  «spoliations  et  de  destructions  inutiles. 
Les  Autrichiens  y  arrivèrent  le  même  jour. 

Pésaro ,  qu'on  avait  vu  si  réceïiiment  soj^tir  de  sa  ville 
natale  pour  aller ,  disait-il ,  chercher  la  liberté  en  Suisse  , 
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rentrait  avec  la  qualité  de  com^îssaîre  de;  l'empereur.  Ce 
fut,donc  entre  les  mains  de  leur  collègue  que  les  nobles, 
comme  anciens  souverains  du  pays  ,.  eurent  à  prêter  le  ser« 
menl  d'obéissance.  Aussi  Vex-doge  Manin  ,  obligé,  lui  aussi, 
pour  prononcer  la  formulé  exigée,  de  paraître,  devant-  Pé- 
saro  ,  transfofnlé  en  agent  de  1  Autriche,  *  fut-il  saisi  d^une 
telle  émotion ,  qu^il  tomba  sans  connaissance. 

Cette  partie-  du  peuple  qui  croit  toujours  gagner  à  un 
changement  de  régime",  ne  manqua  pas  de  se  livrer  à  quel- 
'ques  démonstrations  bruyantes  a^allégresse.  Les  autorités 
provisoh*es,  et  un  petit  nombre. de  nobles  seuleiçent,  célé- 
brèrenT  ce  changement  par  des  fêtes.  Quant  aux  hommes 
passioqnès  ou  avides  qui  avaient  embrassé  les  espérances 
nées  avec  la  révoTulioq  vénitienne,  ils  fuyaient,. la  rage 
dans  le  cœur,  et  allaient  chercher  un  asile  à  Milan  ,  tanais 
que  les  vrais  citoyens  déploraient  les  fautes  de  l'ancien  gotl- 
vern.ement,  rabus.qu.e  les  Vainqueurs  avaient  failde^^vic-f 
toire ,  enfin  Tasservissement  de  la  patrie.  •  > 

A  dater  de  là ,  les  vicissitudes  ultérieures  de  cet  État  ap- 
partiennent à  rhistoire  d'un  antre  peuple.  Les  sujets  de.  la 
ci-devant  république  de  Venise,  soumis  à  la  dominatioa 
du  cabinet  de  Vienne,  n'eurent  pointa  se  mêler  des  évé- 
nements de  la  guerre,  qui  mirent  sauvent  aux  prises,  sur  son 
territoire,  les}>ançais  et. les  Autrichiens,  depuis  le  mois 
d^  mars*  1799  jusqu^î  la  retraite  de  Schérer.  Lres  Vénitiens 
ne  purent  observer  non  plus  que  comme  spectateurs  plus 
ou  moins  intéressés ,  les  faits  militaires  qui  se  passèrent  en 
Italie,  dans  le  cours  de  Tannée  de  1800.  C'est  en  1801  que 
toutes  les  cessions  stipulées  par  le  traité  <Je.  Campo-For- 
mio ,  devaient  être  confirmQ,es  au  congrès  de  Ijunévillel 
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1770.  LéopolJ ,  archiduc  d'Autriche,  deuxième  fils  de 
l'emperefur  François  1".,  et  frère  de  Jos»*ph  11,  alors. ré~ 
gnant,  possédait  depuis  cinq  ans  le  titre,  le  rang  et  les  ciré- 
rogatives^  dé  gfandkduc  de  '  Toscane.  Mais  y  joignait-il 
réellement  la  puissance  souveraine  P  H  suffit  de  songer  qu'en 
fixant  dans  la  oranche  d'Autriche  moderne  la  suzeraineté  de 
l'empire  d'Allemagne  ,  l'impératrice  Marie-l'hérèse  avait 
obtenu  de  l'Europe  que  l'aîné  de  ses  fils  régnerait  à  Vienne, 
et  un  autre  à  Florence.  On  sent  dès  lors  que  cette  dernière 
Copr  devait  se  laisser  diriger  par"  cçUe  de  Vienne ,  et  qu'à 
bien  prendre,  le vgr^lld•!'duc  de  Toscane  ne  pouvait  guère 
être  regardé  que  comme' un  premier  ministre  de  la  maison, 
d'Autriche,  établi  dans  une  des  plus  belles  portions  de 
ritalie. 

Il  faut  avouer,  du  reste ,  qu'il  y  avait  eu  peu  d'époques  où 
l'antique  patrie  des  Médicis  fût  aussi  heureuse  et  aussi  flo- 
rissante. Le  jeune  prince 9  aimaole,  bon.,  ^sincère  ami  du 
peuple I  voulait  le  bien,  et  il  le  fesait,  grâce  au  calme  pro- 
tonuque^  goûtait  la  Péninsule  italique  depuis  quarante  cinq 
ans.  Son  premier  soin  fut  de  diminuer  les  impôts,  de  mettre 
de  Tordra  dans  les  finances;  et,  pour  y  parvenir,  il  licencia 
presque  toutes  ses  troupes.  Les  arts  et  les  lettres  reçurent 
iïes  encouragements  ;  le  commerce  déclare  libre,  donna  un 
véritable  essor  à  Tindustrie.  Des  roules  furent  tracées, 
renouvelées  ou  embellies.  Lie  port  de  J.ivournc  devint  une 
ôes  places  maritimes  les  plus  importantes  de  Tltalie occiden- 
tale. Léopold  supprima  le  droit  d'asile,  fopda  de  nombreux 
hôpitaux  ,  et,  depuis  ce  ^ems,  les  visita  fréqueipmenl. 
D'heureuses  réformes  améliorèrent  l'organisation  des  affaires 
civiles.  Avant*' lui  les  lois  étaient  très-compliquées;  il  les 
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Simplifia,  et  abolit  la  peine  de  mort.  Son  code  est  encore  en 
vigueur  aujourd'hui. 

De  toutes  les  réformes  opérées  en  Toscane  par  son  génie 
•éclairé  ^  la  liberté  du  commerce  fit ,  plus  qu'aucune,  autre  j 
éclore  un  nombre  considérable  d^écrits.  Ils  étaient  provoqués 
par  le  grand~duc  lui-mémev  qui  avait  déposé  son. projet  au 
palais  de  la  rx>mmune,  afin  que  chacun  eût  la  possibilité 
dé  le  lire  et  de  T examiner. 

Lé  gouvernement  de  ce  prince  n'a  pas,  du  reste,  laisse 
(le  donner  lieu  à  divers  reproches.  Il  entretenait  beaucoup 
d'espions;  mais  pour  se  justifier,  il  disait  :  «  Je  n'ai  pas  assez 
de  troupes.  »  On  l'accuse  encore  d'avoir  trop  aiihé  le  régime- 
réglementaire  ,  enfin  d'avoir  signalé  son  gouyernement  par 
des  actes  de  .ce  despotisme,  qui  est  un  des  caractères  de  la 
philosophie  moderne,  à  laquelle  on  ne  peut  nier  que  Léo- 
pold  n'ait  sacrifié  en  plusieurs  occasions. 

11  s'occupa  assidûment  des  affaires  ecclésiastiques  ;  et  les 
changements  qu'il  introduisit  dans  cette,  partie,  change- 
ments analogues  à  ceux  que  l'empereur  fesait  en  même  tems 
dans  toutes  les  provinces  dépendantes  immédiatement  de 
l'empire,- paraissaient  imposés  ou  suggérés  par  la  toute-puis- 
sance autrichienne.  Le  grand-duc ,  tout  en  cédant  aux  vœux 
d'un  frère  philosophe  e^  novateur  téméraire,  cédait  aussi 
à  ses  propres  penchants  ;  enfin  il  n'exécutait  quece  que  lui- 
,  même  eût  ordonne  à  la  place  de  Joseph  II. 

En  1775,  les  domaines  ecclésiastiques,  exempta  jadis  de 
taxe ,  furent  déclarés  sujets  à  la  loi  de  l'impôt  ;  tous  les  ermi- 
tages furent  supprimés,  etc. ,  etc.  Qui  n'eût  pensé  que  des 
mesure!  aussi  nouvelles  et,  on  peut  le  dire,  aussi  étranges  au- 
delà  des  monts  •  devaient  exciter,  dès  le  premier  moment , 
des  cris  et  même  des  soulèvements? Cependant  on  fut  long- 
tems  tranquille.  Telle  étaitMa  popularité  ou  l'adresse  du 
souverain  de  la  Toscane,  que  Ton  vit  à  peine  quelques 
syinptômes  d'opposition  écîater  parmi  les  masses  étrangères 
aux  communautés  religieuses.  Un  assez  bon  nombre  même 
d'ecclésiastiques  prirent  parti  pour  les  réformateurs;  et 
tandis  qu'en  Autriche,  Joseph  II  ^  par  sa  turbulence  et  sa 
précipitation  ,  mécontentait  à  la  fois  et  le  peuple  et  les 
grancis,  scandalisait  la  Cour  de  Rome  et  plusieurs  autres 
Cours  d^Ëurope,  les  ordonnances  de  Léopold  étaiept  accueil- 
lies dans  ses  États  5  et  on  n'entendait  pas  même  murmurer 
l'ordre  à  qui  elles  enlevaient  des  revenus  et  imposaient  des 
charges  nouvelles, 

16. 
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.  Mais  Roihe  ne  pdt  voir  en  silence  un  tel  spectacle  avoir 
lieu  sur  une  scène  si  voisine  d'elle.  De  tout  tem«,  les  doc- 
trines ^  et  aussi  les  {^rétentions  ultramontaînes ,  repoussè- 
rent les  innovations  qui  ressemblaient  à  dès  empiétements 
«ur  le  droit  spirituel  et  sur  le  droit  temporel  du  saînt-lsiége. 
De.  plus,  le  pape  actuel  ^  Pie  VI  ).  avait  s  un  baractère  pro-^ 
xioncé;  il  était  très- jaloux  de.  son  autorité.  On  a  voulu  ^in- 
sinuer qu'il  sopgeait  alors  à  transfornoiter  P Italie  en  une 
grande  république  fédérative  ^  dont  Rome  aurait  été  la  capi- 
tale ,  et  Je  souverain  pontife  le  chef  suprême  :  de  même 
que  l'on  prétendait  que  l'empereur  avait  conçu- le  projet  de 
Tiéunir  là  Péninsule  entière  au  corps  jgermanique.^  et  de' 
réinstaller  l'empire  d'Occident  à  Rome.  Dans  toutes  les  hypo- 
thèses, Pie  VJ  devait  s'alarmer  des  coups  pointés  sur  {ant  de 
pQÎntsy  à  la  toute-^puissancede  TÉglise ,  et  cherchait  à  y  op- 

{>oser  un  contre-poids'.  En  effet  ,il  ne  tarda  pas  à  faire  jouer 
es  ressorts  de  la  jpolitique  papale.  Les  nioyens  qu'il  cm- 
.ployait,  bien  inoins  puissapts  qu'au  tems  de  Ijôuis-le-Gros 
et  de  Philippe-le-Bel ,  ne  furient  pourtant  point  sans  effet. 
Une  opposition),  jnoins  silencieuse,  moiiis  inofïensive 
pamii  les  membres  du  clergé,  se  forma  «n  peu  de  lems.  Les 
vives  réclamations  que  lancèlrent  les  chanoines  et  quelques 
laïcs ,  hommes  et  femmes,  de  Florence ,  furent  entendues  à 
Vienne.  Impatienté,  plutôt  que  surpris,  dé  ces  obstacles, 
Joseph  crut  nécessaire  de  les  diss^iper  par  sa  présence  :  il 
accourut  donc  en  Italie,  vonlaiity  disait-il,  offrir  en  per- 
sonne ses  hommages  au  soôvéraiTi  pontifie^  et  rendre, au 
chef  de  l'Église  la  visite  qu'il  avait  reçue  nouvellement  (î  782) 
daii&sa  propre  capitale.  11  alla  droit  à  .Rome  où,  quelques 
jpUrs  après,  son  frère  vint  le  trouver  et  conférer  en  même 
tçms  que  lui  avec  le  sùccesse.ur  de  saint  Pierre. 
,  La  présence  de  l'empereur  dans^  cette  cTrconstancê  ,  était 
en^barrassaiite  pour  le  saiot*père  ;  jelle  avait  redoulslé  la 
confiance  des  novateurs.  Un  prélat  toscati ,  célèbre  alors 
par  quelques  talents  et  par  beaucoup  d'^enthousiasme,  Sci- 
pipn  Ricci,  évoque  de  Pistoie  et  de  Prato  depùw  l'année 
.  1780,  était  ^  la  tête  de  ces  hommes  avides  dé  changements. 
§oit  qu'il  approuvât  réellement  la  plupart  des  réfo raies  que 
.  LéopoJd,  à  l'exemple  de  Joseph  ,  voulait  inti^oduire  dans 
ses  Eiats,  soit  qu'il  y  vît  un  moyen  de  succès  ouvert  à  son 
ambition,  Ricci  se  déclara  fortement  pour  les  projets  du 
grand-du<;.  On  vit  paraîtra  de  fréquentes  et  prolixes  circu- 
laires où  ce  prince,  entrant  dans  lei  plus  petits  détails^  de 
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Tadininist ration  ecclésiastique,  adressait  des  catéchisme» 
aux  évéques  de  Toscane»  leur  indiquait  les  livres  à  mettre 
entre  les  mains  des  fidèles ,  abolissait  les  confréries ,  ditnî-* 
nuait  les  processions,  réglait  minutiçusemenvt  les  cérémonies 
religieuses ,'  et  se  montrait  en  état  d^hostilité  avec  la  Cour 
de  KotAe.  .Ricci  y  qui  passait  pour  avoir  provoqué  ces  mesii'^ 
res,  s*empressâit  de  les  exécuter  dans  son  diocèse,  il  chan-' 
gçait  les  r ils ,  réformait  renseignement ,.  désorsanisait  la 
discipline.  Sous  prétexte  de  rétablir  lesusages  de  1  antiquité^ 
il  dépouillait  le  culte  de  son  éclat,  etinterdij^ait  dcs.pratiques 
chères  aux  ân^es  pieuses.  Son  attitude,  d'abord  menabante, 
devint  bientôt  décidément  ennemie.  11  nia  et  combattit  la 
doctrine  romaine  des  indulgences,  r^uscita  la  vieille  que- 
relie  dfes  Jansénistes,  afin  de  mettre,  par  elle,  en  pro- 
blème rinfaillibili<té  papale;  fit  traduire  en  italien  les  bo'-,. 
mélies  polémiques  du  père  Quesnel ,  de  rOratoire,  qu'il 
appelait  un  livre  d'or;  enfin  il  tint ,.  en.  septembre  1786» 
un  synode,  dont  les  actes,  recueillis  depuis  par  ordre  d« 
Léopold,  reconnurent  les  principes  des  appetlonts  français 
sur  ïdLgrâce^  le  mariage  et  quelques  autres  points  de  doctrine. 
Le  grand-duc  appuya  toutes  ces  décisions,  et  indiqua,  d'après 
la  demande  du  synode,  pour  le  a3  avril  1 787,  une  assemblée 
générale  des  évéques  .de  Toscane,  synode  qui  devait  être  le^ 
prélude  d'un,  concile  national,  où  Ion  sanctionnerait  offir 
ciellement  les  délibérations  du  synode  de  Florence.  I^  Tos- 
cane entière  avait  les  yeux  fixés  sur  celte  lutte. 

Un  épisode,  aussi  tragique  que  romanesque ,  vint  dis- 
traire un  instant  lattention  publique  et  mettre  décote  le& 
contestations  relîgi.euses. 

L'impératrice  de  Russie,  Elisabeth ,  était  morte  en  ï762^ 
dans  le  moment  où  elle  fesait  élever  en  secret  une  fille  na- 
turell€i  qu'elle  avait  eue  d'un  mariage  clandestin  avec  Alexis 
Razumoski.  Le  peijple  et  lès  grands  ignoraient  ce  mystère 
d'état,  qui,  d'ailleurs,  n'aurait  peut-être  excité  que  rincré- 
dulité  à  Ja  Cour  de  Pétersbourç.  Un  hasard, imprévu  fit  tout 
connaître  au  prince  Radziwifl,  qui  crut  avoir  trouvé  ù» 
moyen  d'arracner  la  Pologne  au  joug  des' Russes,' peut-être 
même  de  commander  à  la  nussie. 

L'impériale  orpheline  était  alors  à  peine  âgée  de  douze 
ans  :  Radziwill  conçut  le  projet  de  la  ramener  plus  tard 
dans  les  Etats  russes,  afia  de  l'opposer  à  Catherine  II,  et 
de  profiter  des  troubles,  soit  pour  son  propre  intérêt ,  soit 
pour  celui  de  la  Pologne.  Il  parvint  à  se  rendre  maître  de 
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cette  jeune  personne  «  la  conduisit  à  Rome,  l'entoura  de 
maîtres  habites  ,  la  combla  de  biens,  sans  pourtant  soulever 
encore  devant  Petroivna  Tarakanoff  (  c'était  le  nom  qu'elle 
portait  )  le  vdilc  qui  couvrait  sa  naissance. 

Catherine  lï  ne  tarda  pas  à  déccTuvrir  la  retraite  ,  les  tra-' 
vaux  et  les  desseins  du  prince  Radziwill  :  il  se  vit  bientôt 
frappé;  ses  biens' furent  mis  en  séquestre;  et  au  bout  de 
quelques  mois,  après  avoir  vendu  ses  diamants /des.  meu- 
bles, beaucoup  d'efTets  précieux  ,  ilfut-obligé  de  reprendre  Lï 
route  de  sa  patrie ,  pour  aviser  aux  moyens  de  rentrer  dans 
le  patrimoine  de  ses  pères.  Son  départ  dfe  Rome  laissa  sa  pro- 
tégée dans  l'isolement  et  Vitidigence.  Toute  autre  que  Cathe- 
rine eût  été  pleinem4||t  rassurée  et  inéme  contente  ;  mais  la 
politique  de  l'autocrate  de  toutes  les  Russics  était  plus  pro- 
fonde :  sa  légitimité  aurait  pu  être  mise  en  problème  par 
l'existence  de  Pelrowna  :  cette  infortunée  devait  doncpérir. 

Un  homnoe  paraît  un  jour  devant  l'orpheline ,  s'annonce 
comme  l'agent  du  favori  actuel  de  l'impératrice,  le  comte 
Alexis  Orloff  ;  et,  au  nom  de  celui-ci,  (ié\t»lop^e  devant 
elle  une  perspectivîe  aussi  brillante  qu^inespérée.  «  Le  comte 
Alexis  ,  lui  dit-on  ,  .excédé  des  hauteurs  et  des  caprices  de 
Catherine  II ,  ne  veut  pas  moins  que  faire  tomoer  d^un 
trône  qui  vous  appartient ,  cette  usurpatrice  orgueilleuse. 
Mais  Orloff  avoue-  n'être  pas  entièrement  généreux>:  H  as-. 
pire  à  la  plus  grande,  à  la  plus  douce  des  récompenses  :  votre 
main  et  l'empire.  »>        •         . 

V  Quelle  femme  de  vingt  ans  n'aurait  donné  dans  le  piège  ? 
D'ailleyrs  si  peu  d'amis  veillaient  pour  celte  jeune  per- 
sonne ,  craignaient  pour  elle ,  se  défiaient  pour  elle  !  Rad- 
ziwiil  ne  l'avatt-il  pas  accoutumée  à  un  pareil  langage? 
£n(|n  ,  Alexis  Orloff  parut  lui-même  et  acheva  l'enchante- 
ment. Habile  dans  l'art  de  séduire  ^  il  captiva  le.  cœur  de  la 
fille  d'Elisabeth.  Avis  ,  terreurs ,  s'évanouirent  aux  yeux  de 
cette  jeune  fille.  Un  lien  sacré ,  qui  était  censé  contracté 
suivant  le  rit  grec,  l'unit ^u  confident  de  Catherine,  si 
l'on  peut  no;mmer  sacrée  une  cérémonie  mensongère,  où  les 
prêtres,  les  témoins ,  l'épqux ,  ne  voulaient  qu'aveugler  une 
victime. 

La  comtesse  Orloff  partit  ensuite  de  Rome  avec  le  comte; 
et  tous  deux  se  fixèrent  à  Pise ,  où  ils  louèrent  un  hôtel 
magnifique.  L'ameublement  \é  plus  riche ,  les  voitures  les 
)lus  somptueuses  ,.le  cortège  le  plus  brillant^  les  hommages 
es  plus  respectt^euXy  tout  tut  prôdigué  à  Torpheline. 
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Deux  mois  ^écoulèrent  ainsfi.  Au  bput  de  ce  tems,  une 
escadre  russe  traversa,  la  Méditerranée ,  et  mouilla  au  fort 
de  Livourhe.  Pise  entière'  releatit  de  celle  nouvelle.  On 
en  parle  dans  la  maison  du  comte  OrlofF.  Chacun  s^étonne 
de  l'apparition  de  la  marine  moscovi le  dans  ces  parages; 
chacun  exalte  ce.  qui.  est  relatif  à  celte  escadre  miracu- 
leuse. La  comtesse  n'a  plus  qu'un  désir j  c'est  de.contem- 
pler  les  vaisseaux  de  sa  nation.  .D'ailleurs,  jamais  ses  yeux 
n'ont  vu  de  port-  de  mer  ;  et  celui  de  Livourne  est  un  des 
plus  beaux ,  des  plus  vastes,  de  la  Méditerranée. 

Lé  comte  approuvece  projet  de  voyage^  et  annonce  qu'il 
accompagnera  son  épouse.  11  part  en  effet  avec  elle.  Rendus 
à  Livourne,  tous  deux  éprouvent  l'accueil  le  plus  flatteur 
du  commandant  et  du  consul  russes.  La  comtesse  surtout  se 
voit  l'objet  d'un  hommage  perpétuel.  Il  semble  que  l'on 
ait  péqétré  son  secret;  que  les  enfants  du  Nord  saluent 
leur  .souveraine;  que  les  Anglais  eux-inémcs  reconnais- 
sent leur^lliéCi.  L'époiise  du  commandant  et  celle  du  consul , 
avec  une  suite,  ^écompagnent  Petrowna  partout.  La  foule 
l'entoure^  elle  n'entend  que  des  eQoii^a,  des  acclamations. 
Enfin  arrivé  le  jour  où  l'oi)  doit  visiter  l'escadre.  Les  mêmes 
honneurs,  les  mêmes  transports  accueillent  la  jeune  prin^ 
cesse.  La  rive  est  couverte  d'un  peuple  immense.  A  quelque- 
distance,  un  orchestre  fait  entendre  des  sons  aériens.'  Ce- 
pendant  une  chaloupe  pompeusement  décorée  attend  la 
comtesse  Orloff..  Les  deux  femmes  et  lé  consul  anglais  y 
entrent  et.  prennent  placé  à  ses  côtés*  Orloff  et  quelques  0 
officiers  russes  sont  tians  une  autre  barque^  mais  à  peine,  la 
future  impératrice  â-t-elle  mis  le  pied  sur  un  des  vaisseaux^ 
de  Cathenne,  que  des  soldats  la  saisissej[it ,  la  chargent  de 
fers,  la  précipitent  à  fond  de  cale.  L'ancre  est  levée,.et  les- 
chants  retendissent  encore  L  .  *       . 

Alors  Orloff  retourne  au  port  et  déclare  hautement  son 
crimc^  le  sort  de  l'infortunée,  le  présent  et  l'avenir.  Uifi 
cri>  d'horreur  se-  répète  à  Livourne,  à  Florence  et  dans 
toute  la  Toscanf.  Léopold  lui-même  ,  sensible  au  malheur, 
dépêche  des  courriers  et  Jes  lettres  suppliantes  à  son  frère , 
à  l'impératrice  de  Russie^' mais  par  un  mélange  incroyable 
de  résolution  et  de;  faiblesse  ^  il  n'ose  faire  arrêter  Orloff  et 
sesf  complices  :  il  n'ose  signifier  que  les  têtes  des  coupables 
répondront  du  forfait  qu'il  redoute  ,  ou  plutôt  qu'il  regarde 
comme  certain.  Ses  messages,   ses  démarches,  tout  fut 
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inutile:  Pelrowna  Tarakanoff ,  en  débarquant  sur.  les  côle» 
de  la  Baltique ,  fut  enfermée  et  périt  dans  un  cachot. 

Du  reste,  cet  acte  de  politique  barbare  nuisit  si  peu  aux' 
relations  existantes  entre  les  cabinets  de  Saint-Pétersbourg 
et  de  Vienne,  que,  peu  de  mois  après,  Joseph  H' conclut  le 
lAariage  de  François  son  neveu,  fils  aîné  du  grand-duc 
Léopbld,  avec  la  princesse  de  W'irtemberg,  sœur  de  la 
graîi de-duchesse  de  Russie.  Le  consentement  de  LéopolJ 
était  donné  d'avance,  et  il  se  trouva  à  Vienne  pour  la  cé- 
lébration de  cette  un^ion,  qui  eiit  lieu  le  9  janvier  1788. 

Cepenâant  les  querelles  reRgieuises,  endormies  i^n  instant 
en  Toscahe ,  cachaient  un  feu  toujours  prêt  à  se  rallumer. 
On  s'agitait,  on  se  -disputait  sur  des  questions  théologique^, 
avec  plus  d'animosité  qu'auparavant.  L'assemblée  du  clergé, 
qui  avait  été  convoquée  pour  le  27  avril  '1787 ,  et  où  se 
trofsvèreni  dix- huit  archevêques  ou  évêques,  auxquels  le 
grand-duc  soumit'  cinquante-sept  propositions  relatives  à 
Ta  discipliné  ecclésiastique,  avait ,  dès  s<in  ouverture,  laissé 
entrevoir  des  principes  peu  conformes  à  ceux  de  Ricci    et 
de  SCS  zélateurs.  Trois  évêques  seulement  donnèrent  leur 
af>probation.  Léopold  résolut  de»dissoudre  cette  réunion  ; 
et  non  content  d'humilier  la  majorité  des  membres  par  une 
mesure  si  énergique ,  il  les  apostropha  vivement ,  donna 
ks  plus  grands  éloges  à*  la  conduite  deTêvêque  de  Pistoîc. 
11  fit  imprimer,  à  se&frais,  dans  son  jpalais  même,  les  actes 
.  de  l'assemblée ,  qui  formaient  sept  volumes  in-4*'.  et  in-8°. 
Us  étaient  sans  doute  rédigés  sous'  rii^fluence  de  Ricci,  et 
n'offraient  qu'une  longue  apologie  de  s.es  principes,  de  ses 
réformes.  Ce  prélat,  du  reste,  éprouva  plus  d'une  mortifi- 
cation pendant  rassemblée.  Les  esprits  étaient  aigri$  par 
les  changements  qu'il  ordonnait  chaque  jour;  et  des  plaintes 
s'élevaient  contre  lui  de  toutes  parts. 

L'approbation  formelle  diu^grand  -  duc  ne  put  empêcher 
des  mouvements  .d'éclater  dans  Prato  ,  au  mois  de  mai.  Le 
peuple  s'arma  au  nom  de  la  foi  et  du  pane  ;  l'évêque  prit 
le  parti  de  s'enfuir.  On.  abattit  son  trône;  sa  bibliothèque 
fut  brûlée.  LeS' révoltes  ne  se  bornèrent  p^s  à  l'étendue  du 
diocèse.    . 

Lébpold  pOTirsifivît  sévèrement  les  insurgés,  et  plus  de  six 
cents  d'entre  eux  furent  cbndamriés  aux  galères.  Il  ne  paraît 
pas  cependant  que  ce  prince  eût  donné  son  adhésion  à  la 
totalité  des  innovations  faites  par  Joseph  XI  dans  les  Étals 
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autrichiens,etj»ut-étre  faut-il  attribuera  celte  contradiction 
la  divisioD  qui  se  mit  entre  les  deux  frères. 

.  * 

Lannéç  suivante,  1788,  plusieurs  des  confrères  de  Ricci 
l'accusèrent  des  erreurs  les  plus  grossières.  Un  laïc,  nommé 
Roncâllo,. entreprît  sa  défense.  Pie  VI  avait  adressé  à  Té- 
vêque  de  Pistoie  des  bréfe  où  il  lui  reprochait  avec  douceur 
sa  conduite.  On  répondit  an  pape  par  des  décrets,  qui  ten- 
daient à  une  rupture  éclatante  entre  le  saint-sîége  et  la 
Cour  de  Florence  :  tout  semblait  annoncer  un  schisme  im- 
minenl.      *    '  ^ 

Des  doctrines  pareilles  à  celles  du  concile  de  Pistoie ,  ou 
dii  moins  peu  différentes,  étaient  professées  alor?  dans  le 
royaume  d«  Naples.  Une  grande  partie  de  Tltalie  y  prenait 
part.  Le  a  ,octol>re  iiSfi,  parut  à  Florence  une  nouvelle 
loi  qui  réglait  que,  à  l  exemple  de  la  Cour  de  Naples ^  le 
grand-duc  déclarait 'tous  les  couvents  et  monasières  du 
grand  -  duché  indépendants  et  dispensés  de  reconnaître 
désormais raulorité  de  quelques  supérieurs  que.  ce- fût,  soit 
généraux,  soit  procureurs-généraux,  et  aussi  de  leur  cha- 
pitre ,  ou'général ,  ou  défihitoire;  enfin  ,  de  toute-assemblée 
qui  se  tiendrait  hors  du  grand-duché..  Le  souverain  ordon- 
nait qu'à  l'avenir  les  ordres  religieux  dépendraient ,  quant 
au  spirituel,'  des  archevêques  et  évoques  respectifs  de  la* 
Toscane ,  et  quant  au  temporel ,  des  tribunaux  laïcs. 

Au  milieu  de  l'année  1789,  la  révolution  française  écla- 
tait j  et  le  :io  février  1790,  Joseph  II  terminait  sa  carrière, 
né  laissant  point  de  postérité.  La  loi  de  succession  donnait 
à  son  (Vère  Léopold  le  trône  de  l'empire  d'Allemagne ,  dont 
Joseph  avait  tenté  de  Técarter,  en  fesant  lui-même  recon- 
naître roi  des  Romains  le  fils  aîné  du. grand-duc ,  l'archiduc 
François  ,  son  neveu  chéri.  Depuis  assez  long-tems  l'empe- 
reur et  le  grand-duc  n'avaient  plus  de  relations  d'amitié; 
mais  Josepn  se  sentant  près  dé  sa  fin,,  écrivit  à  Léopold, 
pour  le  presser  de  se  rendre  à  Vienne.  Ce  dernier  n'arriva 
toutefois,  le  12  mars  1790,  qu'après  la  mort  du  frère  qu'il 
devait  remplacer,  11  ne  pouvait  quitter  sans  regrets  le  peu- 
ple qui  lui  avait  dû  ,.à  très-peu  de  nuages  près ,  vingt'^uatre 
années  de  bonheur  (i). 

'    ■ : ^- 

(i)  Avant  son  départ  il  fit  imprimer  a  Florence,  in-4°.  Governo^ 
délia  Tosddna  soUo  il  regPio  di  sua  maestà  il  re  Léopoldo  //.. 
Dans  cet  ouvrage  ,•  le  grand-duc  rend  un  coinpie  très^dëtaillë  de 
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Peu  (le  tems  s'était  écoulé  depuis  sod  départ  de  ta  Tos-. 
raoe,  lorsqu^ime  nouvelle  émeute  eut  lieu  contre  Ricci  , 
d  abord  à  Pistoie  ,  le  2^.  avril  1790  ,  puis  à  Prato  et  dans  le 
reste  du  diocèse.  L'évéqi^e  fut  obli&é  encore  une  fois,  de 
s^enfuir  ;  et  les  chapitres  mêmes  des  deux  cathédrales  se  dé- 
clarèrent contrre  lui.  Ses  réformes ,  bizarres  et  turbulentes, 
furent  abandonnées,  fticci'ne  pouvait  plus  rentrer  dans  le  pays 
soumis  près  de  dix  ans  à  éa  juridiction  :  les  esprits  y  étaient 
trop  irntésr  Retiré  dans  un  couvent ,  il  donna  sa  démission 
le  3  jpin  ,  et  Tannçnça  au  pape  par  une  lettre  où  il  protes- 
tait de  sa  soumission  et  de  son  dévouement.  Pie  VI  voulut 
bien  lui  répondre  d^une  manière  affectueuse.  Toutefois  ,  il 
nomma  une  congrégation  pourexaminer  les.actes.du  con- 
cile de  Pistoie,  et  ils  furent  condamnés  en  1704,' par  une 
bulle  dogmatique  ,  ctutorem  Jidel ^  que  Ton  croit  avoir  été 
Fouvrage  du  cardinal  Gerdil.  Avant  Le  jugement,  Ricci 
avait  été  appelé  à  Rome. pour  y  plaider  sa  cause;  mais  il 
refusa,  de  s  y  rendre^  et  quand  il  eut  connaissance  de  la 
bulle ,  il  la  dénonça  au  gouvernement  de  Toscane ,  comme 
june  injustice  criante,  comme  un.  attentat.  Le  prélat ,  du 
fond  de  sa  retraite,  entretenait  au  loin  ^es  liaisons  avec  les 
ennemis  secrets  ou  déclarés  du  saint^siége.  Il  était, en  rap- 
port avec  les  évéques constitutionnels  de  France  ;  et ,  lorsque 
ce  parti  se  forma  ,  d^s  gens  nui  ne  voulaient  pas  s'en  teovr 
à  la  décision  du  pape  demandèrent'  Tavia  de  l'ancien  évêque 
de  Pistoie.  On  publia  de  lui  une  Réponse  aux  questions 
qui  lui  QQofent  été  proposées  sur  V état  de  V église  de  France^ 
vingt-quatre  pages  în-S".  Il  s'y  déclarait  en  faveur  de  l'as- 
semblée constituante. 

A  Tépoque  deTavénem^nt  de  Léopold  au  trône  impérial , 
son  61s  aîné  François  ,  héritier  p/ésompt if  du  diadème  pa- 
ternel,  l'attendait  à  Vienne.  Ce  fut  le  second  de  ses  én- 
fents  mâles  (Ferdinand -Jean-Joseph  ,'né  le  6. mai  1769  )  , 
qui  resta  en  Toscane,  avec  le  titre  de  grand-duc,  qu  il. prit 
le  2  juillet  1790.  Ce  prince  était  alors  âgé  de  vingt-un  ans. 

Il  se  fit  connaître  par  sa  modération  et  son. esprit  de  jus- 
tice. Peu  d'années  lui-  suffirent  pour  comprimer  et  faire 
même  oublier  les  dissent  ions  religieuses  qui  avaient  éclatée 
la  fin  du  règne  du  grand-duc  son  père.  Conservant  les  prin- 


l  étal  de  $es  finances  et  des  bietifaits  de  soii  admiDistration^  véri; 
tablemeiil  paternelle  ,  du  moins  dans  son  iulention. 
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cipes  et  les  institutions  de  Léopold,  Ferdinand  fît  jouir  ses 
États  du  bonheur  et  de  la  vraie  liberté. 

Le  3i  janvier  1.788,  mourut  à  Florence  Cbarles-Edouard- 
Louis-Philippe-Çasimir  Stuart,  petit-tils  du  roi  Jacques  II ,  et 
qui  était,  comme  son  père,  connu  sous  le  nom  de  Préien- 
4ant  à  la  couronne  d'Angleterre.  11  était  retiré  en  Toscane 
depuis  la  mort  de  Jacques-Edouard-François  Stuart ,  â  qui 
il  devait  le  jour.  Sa  veuve,  princesse  de  Stolberg-Gœdcrn , 
se  rendit  à  Rome  ,  chez  le  cardinal  d'York,  frère  du  prince 
mort  ;  puis  elle  fit  le  voyage  de  Paris  avec  le  célèbre  poète 
Alfiéri.  Enfin ,  toujours  accompagnée  de  celui  ci,  elle  fi:xa 
sa  résidence  à  Florence. 

La  grande  explosj en  politique  qui  avait  eu  lieu  en  France 
daps  le  mois  de  juillet  1789,  fixa  bientôt  les  yeux  de  l'Eu- 
rope entière  sur  le  beau  royaume  où ,  de  jour  en  jour , 
l'horizon  politique  se  noircissait  de  ntiagès  et  de  tempêtes. 
Les  deux  années  pendant  Jesquelles  l'enthousiasme  français 
se  transforma  en  fureur,  la  liberté  en  anarchie  et  les  juges 
en  bourreaux,  se  passèrent  en  indécisions  de  la-  part  Qts 
Cours  étrangères.  Enfin  ,une  vaste  coalition ,  composée  de 
presque  toutes.les  monarchies  européennes,  fut  combinée  à 
Pilaitz,  à  la  fin  de  juillet  1791.  Ce  fut  là  que  Ton  fixa, 
pour  l'année  sui'^ante ,  l'ouverture  de  la  campagne  qui  de- 
vait amener  l'occupation  de  la  France.  La  dernière  moitié 
du  décret  n'eut  paà  son  effet.  Cependant  il  y  avait  de  quoi 
s'inquiéter;  les  principales  puissances  de  l'Europe  avaient 
offert" .leur  contineent  ;  l'Autriche  et  la  Prusse  des  soldats, 
et  l'Angleterre  de  l'or. 

Quant  à  riulie,  où  quelques  principes  de  révolution 
commençaient  à  germer ,  mais  sans  gagner  l'heureu^  et 
paisible  Toscane,  elle  était  •  presque  totalement  soumise  à 
l'influence  de  la  Cour  de  Vienne  ;  elle  devait  donc  embras- 
ser le  même,  parti  que  celle-ci  ^  et  marcher  à  sa  suite.  Ce- 
pendant;, lorsque  la  guerre  eut  éclaté,  en  1792,  et  qu'elle 
eut  gagné  plus  tard  la  Péninsule  située  au-oelà  des  Alpes, 
certains  États  qui  en  fesaient  partie  gardèrent ,  ou  du  moins 
professèrent,  la  neutralité  :  de  ce  nombre  fut  le  grand-duc  de 
Toscane -,  il  ^déclara  même  hautement  sa  résolution.  Au  sur- 
plus, la  conduite  qu'il  tenait  était  pour  lui  d'une  nécessité 
incontestable.  L'Italie  septentrionale  allait  devenir  le  théâ- 
tre des  combats  :  le  petit  État  de  Toscane  n'avait  aucune 
place  forte ,  aucun  boulevard ,  aucune  espèce  dfe  défende  3  et 
son  armée  se  jbomait  à  quelques  centaines  d'hommes. 
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Il  «Si  vrai  crue  la  France  y  meaàcée  de  toutes  pa^ts  ;  ne 
semblait  pas  alors  très*redoutable ,  et  qu'elle  dcTait  s 'aU<»n- 
dre  biîèn  plus  à  être  envahie  qu^à  en vahir. .  Mais  toute  con- 
trée voisine  d'un  châiiip  de  bataille  a  sujet  de  trembler  et 
tremble  en  effet.  De  plus,  il^tait  aisé  à  l'escadre  française 
de  sortir  de  Toulon  ,  déplisser  le  long  des  côtes  de  la  Ligu« 
rie,  et  d'aller  investir  ou  bloquer  Livourne.  On  objectera 
qu'une  escadre  anglaise  croisait  devant  ce  part.  Mais  un 
coup  de  vent  et  le  désir  peu  dissimulé  de  tenter  un  coup 
de  main  sur  la  côte,  pouvaient  écarter  un  instant  det  obs- 
tacle^ et  ainsi  les  Français  s'emparaient  de  la  place  la  plus 
importante  des  États  du  grand -duc.  . 

Comme  les  liens  du  sang,  ceux.de  Tin térêt  et  de»  l'opi- 
nion,  réunissaient  plus  que  jamais  Vienne  et  Florence  ,  il 
était  permis  de  supposer  que  le  grand* duc  formait  des  vieux 
pour  le  parti  que  suivait  son  frère ,  et  qu'il  l^secondait  sans 
éclat,  ainsi  que  lefesaient  plusieurs  autres  puissances  neu- 
tres de  ritalie;  Du  reste,  les  hommes  par  qui  U  Fmnce  se 
laissait  gouverner  alors,  prétendaient  que  ,  dans  toutes  les 
villes  du  grand^duché,  et  principalement  à  Livourne,  où 
les  Anglais  parlaient  comme  à  Londres  ,  les  Français 
avaient  à  essuyer  des  dédaitls  affectas,  des  injures  ,  des 
passedrôits  de  tous  genres,  et  des  spoliations.  Les  nouveaux 
républicains  disaient  que  Ybn  refusait  aux  ^sollicitations 
d'un  de  leurs  vaisseaux  des  approvisionnements,  tandis 
qu'oïl  les:  accordait  en  aoondance  aux  escadres  britanniques. 
Pendant  ce  tems,  lord  Hervey^  ministre  d' Angleterre  à 
t'iôrence,  adressait  des  reproches  tout -à-fait  contraires  au 
gouvernement  du  grand -kÎuc.  Quels  que.  fussent  les  senti- 
ments intimes  d^  ce  prince,  il  savait  tout  au  moiiis  sauver 
les  apparences;  et  parmi  les  puissances  neutres  de  la  Pé- 
ninsule italique,  aucune  n'inspirait  autant  de  confiance  à  la 
convention  nationale. 

Ce  fut  le  i3  janvier  1793  qu'eut  Heu  à  Rome  le  tneurtre 
du  secrétaire  de  la  légation  française,  nommé  Bassville. 
L'insilrrection'^populaire  au  milieu  de  laquelle  ce  diplomate 
avait  été  assassiné  ,  la  dévastation  et  l'incendie,  du  palais  de 
^France  ,  consumé  le  1 3  février,'  tout  fut  mis  par  les  chefs  de 
la  république  française  sur  le  compte  du  gouvernement  pon- 
tifical,, qui  y  était  étranger,  qui. avait  même  fait  tous  ses 
efforts,  pour  contenir  et  pour  réprimer  là  fureur  du  peuple  , 
excitée  par  des  démonstrations  au  n^^ins  inutiles:  mais  il 
i*tait  de  l'intérêt  de  la  convention,  nationale  de  tc^ut  imputer 
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il  ce  gouvernement.  On  tîtalt  des  procIainâtioDs  dans  les- 
quelle$  des  hommes ,  parlant  avec  autorité,  enjoignaient  aux 
évêques  de  ne  rien  négliger  pour  faire  prendre  à  la  popu- 
lace romcaine  les  armes  contre  la  France. 
■  En  ces  conjonctures,  Ferdinand ,  oubliant  les  ^uerell^ 
de  l.éopotd  avec  la  Cour  de  Rome ,  offrit  au  saint^père  s» 
médiation  ;  mars  Pie  YI  refusa ,  en  disant  qu'il  n^éprouvaif 
aucune  espèce  de  crainte  ;  que  la  main  de  Dieu  et  la  justice 
de  sa  cause  suffisaient  pour  le  protéger. 

Par  un  acte  du  i6  janvier  de  cette  année ,  le  grand-duc 
fit  voir  qu'il  n'hésitait  pas  à  recevoir,  comme  envoyé  de  la 
convention  nationale  ,  le  citoyen Xa  Flotte,  qui  était  au- 
paravant ministre  du  roi  à  Florence. 
'  Les  mois  suivants  se  passèrent  sans  que  nul  événement 
vint  troubler  la  tranquillité  du  peuple  toscan ,  ou  changer 
le  sîstème  du  cabinet.de  ce  pays ,  ce  dont  lord  Hervey  té- 
moignait le  plus  vif  mécontentement.  Il  désigna  même, 
dans  ses  notés  diplomatiques,  le  marquis  Manfréaini,  ancien 
gouverneur  du  grand -duc,  comme  conservant  sur  Ferdi-> 
nand  un  ascendant  funeste.  Ce  ministre  anglais  demandait 
et  imposait ,  en  quelque  sorte ,  au  prince,  des  renforts  pour 
la  coalition* 

'  Mais  le  grand^duc,  s'attachant  avec  constance  aux  mo^ 
'  tifs  énoncés  plus  haut ,  déclarait  rie  pas  pouvoir  fournir  ce 
4)ue  }'on  exigeait  de  lui.  Il  fit  remettre  à  lord  Hervey«  par  le 
sénateur  Séristori ,  une  note  où  il  renouvelait  son  vœu  de 
stricte  neutralité.  On  a  prétendu  qu^à  cette  pièce  ostensible 
était  annexée  une  note  mystérieuse,  par  laquelle  Ferdinand 
s'engageait  à  donner  à  la  coalition,  et  spécialement  aux 
forces  navales  qu'avaient  les  Anglais  dans  la  Méditerranée^ 
autant  de  secours  que  cela  dépendrait  de  lui  ;  et  qu'il  y  pro-^ 
mettait  de  n'entretenir  avec  la  France  que  les  liaisons  né- 
eessaires  pour  ne  point  paraître  rompre  ouvertement.  Mais 
la  preuvequ'iln'en  était  pas  ainsi ,  c'est  qu^en  même  tems 
le  représentant,  de  la  Grande-Bretagne  se  plaignait ,  me*« 
oaçàit.  Le  chargé  d'affaires  de  Russie,  de  son  côté,  exposait , 
dans  une  iiote  ,  les  mêmes  griefs. 

Au  mois  d'août,  les  Anglais  s^emparaient  du  port  de 
)ùlon.  Un  pouvait  croire  alors  que  cet  événement  impor-* 
tant,  tù  fesant  évanouir  toutes  les  craintes  de  Ferdinand 
pour  Livourne,  le  déterminerait  à  changer 'de  politique; 
que  r^icte^  de  neutralité  serait  immédiatement  abrogé,  et 
remplacé  par  une  déclaration  d'adhésion  aux  vues  et  aux 
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intérêts  des  puissances  liguées  çonice  la  France  ;  mais. celle-ci 
se  défeddait  de  manière  à  déconcerter  tous  les  projets  formés 
contre  elle. 

Au  mois  de  septembre,  le  mt^nistre  d'Angleterre  signifia 
au  grand-duc  que  son  souverain  exigeait  j'éloignement 
du  ministre  de  la  république  française , .  l'expulsion  de  tous 
Ijes  Français  jacobins,  le  châtiment  des  Jiabitants  connus 
pour  être  partisans  de  la  secte  révolutionnaire,  enfin  l'in- 
terdiction de  tout  commerce  entre  la  Toscane  et  la  France. 
Il  ajoutait  que,  si  le  grand-duc  s'opposait  h  ces  mesures, 
les  forces  navales  de  S.  M.  britannique  avaient  ordre  de  les 
exécuter  dans  toute  leur  rigueur. 

Le  8  octobre,  lord  Hervey,  voyant  que  Ferdinandii 'avait 
fait  aucune  réponse  favorable,  entra  chez  ce  prince  et  le 
somma,  de  la  part  de  l'amiral  Hood,  de  se  décider ,  dans 
douze  heures,  à  rompre  sa  neutralité  :  sinon  la  flotte  an- 
glaise qui  était  à  la  vue  de  Livoi^rne ,  allait^  bombarder 
cette  place,  et  opérer  une  descente  dahs' la  Toscane.  Le 
grand-duc  assembla  aussitôt  son  Conseil,  et  le  résultat  fut 
de  demander  à  lord  Hervey  sa  déclaration  par  écrit.  Le 
ministre  anglais  l'envoya  sur-le-champ  à  Ferdinand ,  qui , 
en  conséquence,  répondit  qu'il  saisissait  l'occasion  de  té- 
moigner k  S.  M.  britannique  le  désir  qu'il  avait  de  lui  être 
agréable. 

Le  lendemain ,  9  octobre,  le  ministre  de. France,  1^ 
Flotte,  reçut  l'ordre  de  sortir  des  Ëtats  toscans,  dans  le  plus 
bref  délai  possible,  Cet  ordre  était  accompagné  d'un  billet 
du  secrétaire  du  grand-duc,  qui  lui  disait  que,  d'après  les 
instances  pressantes  et  officielles  des  spuissances  coalisées  ^ 
son  altesse  royale  ne  pouvait  se  dispenser  de  prendre  cette 
mesuré,  exigée  pour  la  tranquillité  publique. 

Tout  en  accédant  à  la  coalition  armée  contre  la  France ,    ^ 
le  grand-duc  ne  cessa  d'avoir  pour  les  Français  établis  sur 
son  territoire,  tous  les  égards  observés  entre  lès  gouverne- 
ments alliés.  Il  chassa  les  contrefacteurs  d'assignats ,  que 
protégeaient  les  souverains  ennemis  de  la  république.  Le  4 
novembre ,  il  fit,  par  un  motu  proprio^  renvoyer  à  &es  frais 
et  restituer,' dans  les  ports  de  Provence ,  une  quantité  con-^ 
sidérable  de  grains  appartenant  à  la  France ,  que  les  AnglMp' 
avai€nt  enlevés  de  Livourne.  Enfin ,  lorsque  les  succès  mol* 
tipliés  des  Français  en  Piémont  eurent  diminué  la  prépon- 
dérance de  l'Angleterre  en  Italie,  il  chercha  tous  les  moyens  . 
de  rétablir  sa  neutralité. 


I» 


Ï)E   L\    TOSCANE.       ^'  ÙOJ 

Le  3o  décembre  17.94,  '^  envoya,  pour  traiter  directe-, 
ment  avec  le  comité  de  salut  public ,  le  comte  Carletti , 
que  les  Journaux  de  la  convention  qualifièrent  A^excellent 
pàtnote,i\  était  bien  remarquable  qu'un  prince  de  la  maison 
d'Autriche,  dans  un  moment  où  Ton  ne  voyait  en  Europe 
que  des  souverains  détrônés  par  les  républicains  de  France  , 
fât  le  premierà  entrer  en  négociation  avec  cette  république, 
encore  nouvelle ,  et  ennemie  déclarée  de  tous  les  rois. 

Le  ministre  de  Ferdinand/  arrivé  à  Paris  le  3 1  janvier 
1798  y  renouvela  l'ancien  engagement  de  rester  neutre,  et 
stipula ,  entre  autres  conditions ,  que  le  gouvernement  fran- 
çais aurait  constamment  toute  facilité  de  se  procurer  à 
Livonrnef  les  grains  dont  on  manquait  à  Toulon  et  à  Mar-- 
seille.  Un  traité  de  paix  s'ensuivit.  €è  traité,  signé  le  i3 
février ,  ayant  été  ratifié  par  la  convention  nationale  ,  in- 
troduisit ,  pour  la  première  fois ,  la  république  française 
dans  le  si^tème  politique  de  l'Europe. 

I^  nouvelle  du  rétablissement  de  la  neutralité  ,  telle 
qu'elle  existait  au  commencement  d'octobre  1798,  excita 
Hne  grande  joie,  â  Livourne  surtout,  dont  elle  favorisait 
singulièrement  le  commerce.  La  paix  fut  solennellement 
proclamée  selon  les  formes  ordinaires..  Ferdinand  donna 
une  proclamation  qui  expliquait  sa  politique;  et,  par  suite, 
il  nomma  le  comte  Carletti  son  ministre  plénipotentiaire 
etir  France.  Celui-ci  ayant  été  adniis  dans  le  sein  de  la  con- 
vention, l'exhorta  h  persévérer  dans  la  modération  dont  elle 
Qcnaii  de  donner  l'exemple;  et  le  président,  dans  un  discours 
très-emphatique ,  dit  que  la  prudence  de  la  Toscane  était 
arable  au  peuple  français.  Il  ajouta  qu'appréciant  la  pro- 
tection ac  cordée  aux  Français  persécutés,  ainsi  que  les  dé- 
mànslrations  amicales  du  grand-duo,  la  France  n'avait  pas 
liésité,  par  ces  motifs  ^  à  écouter  la  proposition  de  ce  prince. 
L'embrassade  fraternelle  fut  demandée  à  grands  cris ,  et  ac- 
cordée imtuédiatement.    • 

Les  roii de  Prusse  et  d'Espagne,  s'apercevant,  presqu'en 
même  teins,  à  qiiel  point  il  serait  difficile  de  parvenir  à 
écraser,  du  moins  quant  à  présent ,  la  république  française, 
entamèrent  ayec  elle  des  négociations  cle  paix,  qui  se  ter-> 
minèrent  en  avril  et  juillet  1 795. 

!>' Allemagne,  ou  plutôt  l'Autriche,  continua  la  guerre; 
Deux  ans  se  passèrent  sans  que  les  Français  perdissent  d'a- 
vantages notables,  et  sans  que  la  Toscane  s'écartât  de  sa 
règle  de. conduite,  qui ,  cependant ,  ne  rassurait  jamais  suf- 


iîsâmûïeii t  les  gouvernaats  de  Paris.  Certes  »  il  est  permis 
de  croire  qu^à  Tépoque  dont  il  s'agit,  Ferdinand  ^isth 
beaucoup  moins  cloignié  de  se  réunir  franchement  à  la 
coalition. 

Malgré  rbabileié  des  généraux  républicains ,  malgré  le 
courage  et  le  dévouement  de  leurs  soldats,  lès  frontières 
orientales  de  la  France,  du  côlé  de  Tltalie,  allaient  ouvrir 
un  passage  à  Tennemi.  Beaulteu,  général  en  cjief  de  l'armée 
autricljtienne ,.  rannonçalt  hautement  :  la  Cour  de  Yienne  , 
l'Eiûpire  et  l'Kqrope  le  répétaient. 

Ce  fut  en  février  1796  que  parut  Bupnaparte,  décelé  au 
directeur  Barras  par  dés  débuts  obscurs ,  mais  qui  allait  se 
révéler  h  toutes  les  puissances  européennes  par  des  triom-r 
phes  éclatants.  A  peine,  quinze  jours  s'étaient  écoulés  de-- 
puis  l'arrivée  de  ce  général  à  Nice  (21  mars.  1796);,  et  déjà 
quinze  pièces  de  canon  avaient  été  prises;  on.  s'était  tenclu 
maître  de  dix  villes:;  mille  hommes  avaient  iélé  tués  pu 
blessés.  Les  soldats ,  électrisés  par  la  présence  de  leurs  chefs, 
avaient  surmonté  tbu^  les  obstacles  réunis  contre  eux.,  et 
déjà  remporté  six  victoires,  lorsqu'ils  pénétrèrent  dans. le 
Piémiont,  à  la  fin  d'avril. 

Le  grand-duc  avait  compris  toute  l'imminence  du  dan- 
ger; et  quand,  les  troupes  de  Rome  et  de  Naples  lui  deman- 
dèrent passage ,  il  Je  refusa  formellement ^^  alléguant  ses 
engagements  de  neutralité.  Le  généralissime  autrichien  fu4 
empêché  ,'par  ce  contre  -  tems,  d'envoyer  le  moindre  Ren- 
fort à  l'armée  piénnmtaise  >  qui ,.  accablée  par  sts  débites 
précédentes,  fut  bientôt  anéantie >  et  facjli ta  de  nouveaux 
avantages  au  général  en  chef  de  l'armée  française. 

Le  fameux  passage  du  poiît  de  Lodi  eut  lieu  le  10  mai , 
et  la  bataille  de  £orghe|to  le  3o.  Cette  dernière  action^ayant 
dissipé'leTeste  àes  troupes  impériales ,  et  livré  ayx  Firançais 
l'Italie  désarmée;  Milan  et  Mantoue  ne  se  défendant  iqu'a; 
vec  peine,  les  puissances  de  la  Péninsule  se  virent*,  les 
unes  après  les  auti^es,  dans  la  liécessité  de  négocier.  Le 
duc  de  Parme  avait  signé,  le  8  ïnai,  nioy^nnant  des  condi- 
tions Jfort, onéreuses,  une  suspension  d'at-mes.  Dans,le  même 
tems,  le  duc  de  Modène  prenait  la  fuite*  Ce  fut  le  1 5 
du  même  mois  qu'un  traité  de  paix  fut  conclu  à  Paris , 
entre  la  république  française  et  le  coi  de  Sardaigne.  l.e  pape 
implorait  un  armistice,  qui  fut  accordé  le  a3  juin.  Venise 
avait ,  dans  les  premiers  jours  d'avril ,  forcé  le  frère  et  suè- 
cesseur  de  Louis  XVI.  à  s'éloigner  de  Vérone  ,  <soa  asile  ; 


enfin  le  roi  des  Deux-Siciles  offrait  au  vainqueur  .{>lasiears 
millioDS» 

Le  grand -duc  9  quoiquUl  eût  réellecofeot  çurdé  U  neu^ 
tralité  ,    g'înquîétait  aus&i   et   cherchait  à  détourner  de 
lui  Torage,  Mais  les  Anglais ,  toujours  de  plus  en  plus  ir-- 
rit^S  contre  ce  prince ,  et  ne  demandant  qu^m  prétexte , 
s'étaient  à  peu  près  rendus  maîtres  du  port  de  Livoome  ^ 
dont  ils  avaient  fait  Tentrepôt  de  leur  commerce,  dans  la 
Itféditerranée.  Ferdinand  dut  se  boraer  à  ordonner  sérîea-^ 
sèment  aux  vaisseaux  anglais  qu^ils  eussent  à  mettre  an 
terme  aux    vexations  personnelles  dont  les  Français   se 
plaignaient  d'être  Tobjet,  jusque  sous  le  canon  du  nôle* 
Malheureusement  cet  ordre  venait  trop  tard  ;  des  Besure»^ 
Long-  tems  insuffisantes,  ou  mal  exécutées  au  gré  de  Buo- 
naparte,  ne  pouvaient  le  fléchir;  et  il  n'attendait  que  le  mo- 
ment où  la  supériorité  de  ses  armes  pai^alyserait  ^  dans  toute 
son  étendue,  1  Italie  septentrionale,  pour  réaliser  ses  projets 
et  ceux  da  directoire  sur  la  Toscane.. 

£n  conduisant  une  armée  dans  ce  pays»  on  voulait  eiFrayer 
encore  davantage  le  pape  et  le  roi  de  Naplea.  Mais  le  but 
principal  était  de  s'établir  dans  te  port  de  Livoume,  de 
s'emparer  des  propriétés  des  neutres,  qui  s'y  trouvaient; 
enfin,  d'organiser  les. mouvements  inaurneclionnels  de  la 
Corse  contre  les  Anglais,  en  faveur  de  la  France.  Le  direc-» 
toire  et  son  général  voulurent  toutefois  motiver  leur  en^' 
treprise  :  on  mil  en  avant,  auprès  du  grând-duc,  la  toute- 
puissance  britannique  dans  un  port  aussi  important ,  l'im- 
possibilité ou  il  était  de  résister  tput  seul  à'catte  puissance* 
£nfin,  où  lui  reprochait  la  faveur  qu'il  avait  accordée  ^ 
jusqu'alors  ,  au  commerce  anglais ,  tandis  qu'il  mettait  « 
disait^n,  beaucoup  d'entraves  a  celui  des  Français.  Ferdî* 
nand  se  défendît  constamment  d'avoir  eu  aucune  partialité 
pour  rA.ngleterre«  la,  preuve  qu'il  avait  raison,  c'est  que 
Buonanarte,  lui-même,  dans  une  lettre  adressée  an  durée-» 
toire  français ,  disait  :  «  La  politique  de  U  république 
yers  la  Toscane  est  détestable,  >» 


même 

feint  de  s'irriter  des  délais  et  des  réponses 

de  Rome  ;  il  ordonne  à  une  colonne  de  filer  sur  Pistoie ,  à 

travers  les  Apennins,  menaçant  en  même  tems  de  se  rendre^ 

parla  roule  de  Florence,  dans  la  capitale  du  monde  chrétien^ 

afin  iTeaTînir  avec  le  sain  t^père* 

IV.  17 
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L-agi talion  la  plus  vive,  et  ensuite  la  stupeur,  assaillirent 
la  Cour  du  grana-duc.  L/idée  seule  de  la  présence  des  Fran- 
çais dans  la  capitale  de  laToscane,  répandait  Talarme  parmi 
toute  la  population  de  ses  différentes  provinces.. On  fit 
partir 9 ''en  grande  bâte,  le  premier  ministre,  marquis  Man- 
trëdini ,  et  le  prince  ThoQias  Corsini ,  pour  Bologne ,  où  le 
chef  de  Tannée  d'Italie  se  trouvait  alors  »  afin  de  lui  repré- 
senter que  le  gustnd-duc  ayant,  peu  de  tems  auparavant, 
refusé,  conformément  aux  principes  de  la  neutralité,  de 
livrer  passage  aux  troupes  napolitaines  et  romaines ,  il  était 
juste  que  les  troupes  françaises  respectassent  un  territoire 
respecté  aussi  par  Tennèmi,  et  ce  droit  des  neutres  que  la 
coalition  n^avait  osé  violer.  Buonaparte,  qui  n'avait  pas 
réellement  eu  ridée ,  du  moins  jusqu'alors,  de  faire  travers 
ser  à  sa  colonne  la  ville  de  Florence ,'  proposa,  comme* 
terme  moyen ,  de  prendi^,  pour  aller  à  Rome^  les  routes 
de  la  Toscane  occidentale ,  et  de  se  diriger  par  Pise.  Les 
envoyés  de  Ferdinand  adoptèrent  sa  proposition.  En  consé- 
quence ,  le  26  juin ,  le  général  Vaubois  ,  à  la  t^te  de  la  co- 
lonne commandée  pour  l'occupation >  arriva  à  Pîstoie.  Une 
Î)roclamation  annonça  bientôt,  dans  ce  lieu,  les  griefs  de 
a  république  française  contre  le  grand-duc,  et  la  résolution 
de  marcher  sur  Livoume.  On  passa  l'Arno  à  Fncecchit) ,  le 
lendemain  27  ;  puis,  le  a8,  au  lieu  de  gagner  Pise,  une 
partie  des  troupes  suivit  la  route  de  Sienne;  et  une  autre 
se  mit  en  mesure  de  s'emparer  du  port  de  Livourne. 

Le  jour  même  où  cette  marche  trompeuse  avait  com- 
mencé, et  6ù  les  Français  entraient  dans  Pistoie,  Buona- 
parte, rendu  dans  cette  ville,  presque  en  même  tems 
qu'eux,  déclara  à  Ferdinand  son  véritaole  dessein.  Par  une 
lettre;  du  8  messidor  an  4  (26 juin  1796),  il  se  plaignait 
de  ce  que  le  pavillon  de  la  république  française  était  cons- 
tamment insulté  dans  le  port  de  Livourne ,  les  propriétés 
des  négociants  français  violées,  et  chaque  jour  marque  par 


• 


de  maintenir  la  neutralité  dans  le  principal  port  de  ses  États, 
le  directoire  exécutif  était  décidé  à  repousser  la  force  par  la 
force,  à  faire  respecter  son  commerce  ;  et  qu'en  consé- 
quence l'ordre  avait  été  donné  à  une  division  de  l'armée, 
commandée  par  lui,  général  en  chef,  de  prendre  posses- 
sion de  Livourne.  Il  annonçait  que  cette  division  y  entrerait 


• 
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le  lo  du  mois  (  deux  jours  après  ),  et  se  conduirait  dans  la 
ville  d'après  les  principes  de  la  neutralité  ;  que  le  pavillon , 
la  garnrson,  et  les  propriétés  du  souverain  de  la  Toscane, 
ainsi  que  de  ses  peuples,  seraient  scrupuleusement  res- 
pectés* 

<*  Je  suis,  en  outre,  »  écrivait  Buonaparte,  «  chargé  d'as- 
M  surer  votre  altesse  royale  du  désir  qu'a  le  gouvernement 
»  français  de  voir  continuer  Tamitié  qui  unit  le^  deux 
«  Etats,  et  de  la  conviction  où  il  est,  qu'étant  témoin, 
»  chaque  jour,  des  excès  auxquels  se  portent  les  vaisseaux 
«anglais,  sans  pouvoir  y  mettre  un  frein  >  votre  altesse 
»  royale  applaudirâf  aux  mesures  justes,  utiles  et  nécessaires, 
»  prises  par  le  directoire  exécutif. 

»  Je  suis ,  etc.  » 

Ce  fut  Murât  qui,*de  Pisloie,  conduisit  l'armée  à  sa  des-^ 
tination»  Le  29  juin  1796,  dès  la  première  nouvelle  de  la 
marche  des  Français  vers  Livourne ,  les  plus  riches  négo- 
ciants anglais  se  hâtèrent  d'abandonner  cette  ville ,  empor- 
tant avec  eux  leurs  marchandises  sur  les  vaisseaux  de  leur 
natioA  ,  mouillés  dans  le  port.  Quand  les  troupes  républi- 
caines parurent  sous  les  murs  de  Livourne,  la  flotté^  qui 
était  composée  de  soixante  bâtiments  de  toutes  gran- 
deurs ,  et  escortée  par  quelques  frégates ,  appareilla  pour 
la  Corse» 

Buonaparte  ne  tarda  pas  à  faire  son  entrée ,  et  fut  accueilli 
avec  des  démonstrations  de  joie  assez  vives ,  mais  qui  ne 
pouvaient  être  sincères.  Il  se  croyait  déjà  sûr  de  parvenir  à 
chasser  aussi  les  Anglais  de  la  Corse,  sa  patrie,  si  voisine 
du  port  où  il  se  trouvait  à  peine  installé  ;  il  fît  arrêter  le 
chevalier  Spanocchi,  gouverneur,  qui  commandait  pour  le 
grand-duc.  H  en  instruisit  ce  prince  par  une  nouvelle  lettre , 
où  il  affichait  de  la.  modération  et  remerciait  Ferdinand 
d'avoir  proposé  le  général  Strasoldo  pour  procurer  à  l'ar- 
mée française  ce  qui  lui  était  nécessaire. 

Bientôt  il  fit  mettre  le  séquestre  sur  les  propriétés  napo- 
litaines, et  enlever  tout  ce  qui  appartenait^  soit  aux  Anglais, 
soit  aux  Autrichiens,  soit  aux  Russes*  La. recherche  des  pro- 
priétés des  nations  ennemies  donna  lieu.à  des  persécutions  5 
et  il  y  eut  une  très «-gran de  fraude  dans  la  vente  des  marchan* 
dises  saisies.  Ces  excès  furent  blâmésfortement  par  Belleville , 
consul  de  France  à  Livourne ,  et  par  Buonapai:te  lui-même  « 
qui  prévoyait  combien  lé  pillage  pourrait  nuire  à  l'armée. 
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Il  avait  établi  une  garnison  dans  ta  place ,  et  appelé  ab 
gouvernement  de  Livoume  le  général  Vaubois»  Celui-ci  se 
défendit ,  plus  tard ,  d^avoir  pris  part  à  des  déprédations  qull 
regardait  comme  infômes. 

Du  reste,  le  général  en  chef  était  loin  de  vouloir  s'en 
tenir  à  l'avantage  qu'il  venait  d'obtenfr.  Son  intention ,  ainsi 
qu'il  récrivit  au  directoire ,  était  de  s'emparer  des  Etats  du 
grand-duc,  attendu  que  c'était  un  prince  de  la  maison  d'Au- 
triche. Toutefois  il  avait  décidé,  dans  sa  prudence,  de  ne 
rien  faire  qui  pût  déceler  ses  projets  jusqu  à  ce  que  le  mo- 
ment de  perdre  entièrement  Ferdinand  lui  parût  arrivé. 

Les  Anglais ,  pour  déjouer  les  vues  •  du  chef  de  l'armée 
française ,  résolurent  de  se  rendre  maîtres  de  Porlo-Ferraio. 
Miot ,  minière  français  à  Florence ,  en  eut  avis ,  et  pressa 
vivement  le  grand-duc  de  remplacer  le  gouverneur  'de  cette 
place ,  qu'il  soupçonnait  d^ntelligence  avec  les  ennemis  de 
la  France.  Il  requit  en  même  tems  ce  souverain  de  faire  entrer 
une  garnison  suffisante  pour  défendre  Porto-Ferraio,  et  d'y 
adjoindre  deux  cents  Français.  Ferdinand  céda  sur  le  premier 
point  et  nomma  un  autre  gouverneur  de  la  ville  et  du  port 
menacé.  Quant  aux  deux  autres  demandes ,  il  invoqua  la 
neutralité  acceptée  par  la  république  française  ,  et  reconnue 
par  toutes  les  puissances }  et  il  refusa  d'envoyer  de  nouvelles 
troupes ,  surtout  des  troupes  françaises,  dans  la  place. 

Les  Anglais  ne  respectèrent  pas  plus  Porto-Ferraio  que 
leurs  ennemis  n'avaient  respecté  Livoume.  Tel  fut  le  traite- 
ment réservé  à  Ferdinand  par  les  agents  de  deux  puissantes 
nations ,  devant  lesquelles  il  avait  si  souvent  protesté  de  sa 
neutralité. 

Certes ,  les  gouvernants  de  Paris  n 'auraient  pas  dû  oublier 
que  le  grand^duc  avait  le  premier  de  tous  les  potentats  de 
1  Italie,  reconnu  la  république  française ,  fait  ta  paix  avec 
elle 9  et  consenti  au  rappel  de  son  ministre,  le  comte  Car- 
letti,  rappel  demandé  par  le  directoire,  parce  que  le  comte 
avait  témoigné  le  tlésir  de  rendre  visite  à  l'auguste  fille  de 
Louis  XVl,  sortie  du  Temple  pour  être  conduite  à  Vienne. 
A  la  place  de  Carletti ,  Ferdinand  avait  envoyé  le  prince 
Néri  Corsini ,  jeune  homme  de  lE>eaucm]p  d'esprit  :  mais  ni 
le  langage  adressé  par  lui  au  directoire  assemblé,  ni  les 
phrases  pompeuses  du  président,  dans  sa  réponse  ii  cet  en- 
r  voyé ,  ne  purent  soustraire  la  Toscane  à  la  cupidité  des 
républicains. 

Ce  fut  le  9  juillet  que  les  Anglais  se  présentèrent  devant 
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Porla-Ferraio  tvec  dix -sept  bâtiments,  montés  par  deux 
milU  hommes  :  ils  sommèrent  la  place  de  se  rendre.  Dès 
que  le  grand-duc  eut  reçu  cette  fâcheuse  nouvelle ,  il  ordonna 
au  gouverneur  de  protester  contre  la  violation  des  droits 
d'un  Etat  neutre.  Les  Anglais ,  passant  subitement  des  me*' 
naces  aux  effets,  débarquèrent  sur  la  plage  d'Acquayiva, 
limite  entre  TÉtat  de  Toscane  et  celui  dé  Piombino.  Horace 
Nelson  fit  dire  au  gouverneur,  de  la  part  du  vice-roi  de  Corse, 
aue  les  troupes  de  S.  M.  britannique  n'avaient,  en  entrant 
dans  la  ville  et  les  forts,  d'autre  but  que  de  prévenir  les 
Français.  On  y  joignit  toutes  les  promesses  accoutumées  :  il  ^ 
fallait  bien  céder  à  la  force.  Les  Anglais  prirent  donc  pos- 
session ,  et  ils  s'emparèrent  aussi  de  1  île  dé  Capraja,  qui  ap- 
partenait à  l'État  de  Gènes. 

Buonaparte ,  après  avoir  réglé  à  Livourne  tout  ce  qui  im- 
portait à  la  conservation  de  cette  ville,  se  rendit  à  Florence, 
et  alla  visiter  le  grand-duc ,  qui  l'accueillit  avec  beaucoup 
d'égards.  Ge  fût  chez  ce  prince  et  à  la  fin  d'un  dîner  qu'il 
donnait  au  nouveau  maître  de  l'Italie,  qu'une  dépêche  an* 
nonça  à  celui-ci  la  reddition  de  Milan  ,  qui  avait  eu  lieu  le 
^9  juin. 

Ayant  bien  combiné  toutes  les  mesures  qu'exigeait  la 
prise  de  possession  de  Rome ,  il  ordonna  que  ce  plan ,  mé- 
dité depuis  long-tems>  reçût  son  exécution,  et  il -repartit 
avec  célérité  pour  le  nord  de  l'Italie.  Tandis  qu'Alvinzi 
fuyait  devant  lui  avec  les  forces  de  l'empire ,  la  Toscane  de- 
meura calme.  L'occupation  du  port  de  Livourne  avait  éloi- 
gné I  comme  on  l'a  vu  ,  les  escadres  britanniques,  qui  ne  rè« 
parurent  plus  que  par  intervalles.  Un  jour  pourtant,  l'amiral 
menaça  de  bombarder  la  ville,  si  les  habitants  ne  chassaient 
pas  les  Français  dans  vingt-quatre  heures.  Ils  ne  tinrent  aucua 
compte  de  tels  ordres.  Ce  n  est  pas  qu'ils  aimassent  beaucoup 
les  troupes  de  Buonaparte  ;  mais  heureux  et  libres  sous  la 
doipination  paternelle  d'un  prince  de  la  maison  d'Autriche , 
les  Toscans  s'étaient  simplement  soumis  aux  armes  de  la 
France  républicaine  :  ils  ne  s'étaient  point  conformés  à  ses 
doctrines.  On  peut  dire  que  leur  pays  tut  de  toutes  les  parties 
de  l'Italie,  celui  où  le  prosélytisme  révolutionnaire*  fit  Iç 
moins  de  conquêtes. 

.  Au  surplus )  les  Français,  dont  on  aurait  voulu  se  débar- 
rasser, ne  paraissaient  nullement  disposés  à  quitter  la  place 
sans  coup  férir.  Mais  arriva  .le  moment  où  ils  la  cédèrent 
d'eux-mêmes. 
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Buonaparte ,  vainqueur,  en  seize  mois ,  de  trois  eénërau]^. 
en  chef  et  de  cinq  années,  avait,  de  la  Péninsule  italique,- 
porté  le  théâtre  de  la  guerre  dans  le  cœur  des  provinces  autri- 
chiennes qui  en  sont  immédiatement  voisines;  et,  le  i5 
avril  1797  ,  n'étant  plus  qu'à  trente  lieues  de  "Vienne,  il  si- 
gnait à  Léoben  les  préliminaires  d'une  paix  avec  l'empereur. 
Jl  offrit  à  ce  prince  de  faire  évacuer  Livou me  avant  les  con-^ 
clusions  du  traité  ;  et,  par  suite,  il  expédia  ses  ordres  à  l'heure 
même.  La  garnison  française  sortit  de  cette  ville,  le  21  mai» 
pour^tre  transportée  en  Corse.  Le  commandant  républi- 
cain remit  le  port  et  les  forteresses  aux  officiers  du  grand- 
duc. 

La  fin  de  l'année  ne  fut  signalée  par  aucune  particularité 
importante  dans  l'intérieur  de  l'Italie.  Seulement ,  quelques 
différends  s'.élevèrent  entre  la  nouvelle  république  ligurienne 
et  le  gouvernement  toscan.  Celui-ci  fit  marcher  un  corps 
de  dragons  vers  les  frontières  de  l'ancien  État  génois,  pour 
défendre  une  portion  de  territoire  que  l'on  prétendait  avoir 
été  usurpée.  Il  y  eut  même  une  petite  affaire,  dans  laquelle 
plusieurs  hommes  périrent  de  part  et  d'autre.  Alors  le  grand- 
duc  donna  Tordre  de  faire  armer  et  lever  le  peuple  en  masse, 
si  cela  devenait  nécessaire. 

La  ville  de  Rome  étant  tombée  sous  la  domination  de 
l'armée  firançaise,  devint  bientôt  le  foyer  d'une  vaste  con^-r 
piration.  Une  révolution  se  tramait  dans  l'ombre,  en  imita-^ 
lion  de  celles  qui  avaient  eu  lieu  à  Venise  et  à  Gênes.  Le 
complot  éclata   dans  les  premiers  jours  de  février  1798. 


D^innombrables  groupes  rassemblés  au  Campo  -  Vaccino  , 
l'ancien  forum  romain ,  rédigèrent  un  acte  du  peuple  sou-^ 
verain  ;  ils  abolirent  la  puissance  temporelle  du  pape ,  à  la- 
quelle ils  substituèrent  l'ancienne  république  romaine ,  et 
dressèrent  des  listes  d'édiles ,  et  de  membres  d'un  gouver- 
nement provisoire.  La  présence  du  général  Berthier  et  des 
phalanges  françaises  appuya  ce  changement ,  si  complet ,  de 
régime. 

Le  sacré  collège  était  dispersé;  les  princes,  les  prélats, 
les  riches  propriétaires ,  enfin  presque  tout  ce  que  Rome 
pouvait  contenir  d'hommes  honnêtes  et  fidèles  à  leurs  de- 
voirs ,  avaient  pris  la  fuite.  Pie  VI  était  resté  au  milieu  de  ses 
sujets  rebelles ,  et  des  Français  vainqueurs ,  qui  ne  voulaient 
plus  voir  en  lui  que  le  premier  évêque  de  l'Église  catho- 
licjue.  Le  moment  vînt  où,  suivant  l'expression  du  commis^' 
saire  républicain  Haller ,  on  n  avait  plus  besoin  du  pape  à 
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Rome^  Son  enUvement  fut  fixé  pour  la  nuit  du  19  ao  ao  fé^ 
vrier,  et  se  fit  avec  tous  les  raffinements  d'une  cruauté 
ijaupîe. 

Le  2.5,  après  cinq  journées  d'un  pénible  voyage,  le  sour- 


poli 

obstacle  à  quelques-unes  des  rigueurs  et  &s  privations  que 
l'on  imposait  à  Pie  VL  II  crut  devoir  se  borner,  dans  ce  pre- 
mier moment ,  à  lui  rendre  visite  et  à  lui  montrer  un  res- 
pect religieux. 

Au  bout  de  trois  mois ,  un  tremblement  de  terre  qui  eut 
Heu  à  Sienne ,  lis  24  mai ,  décida  la  translation  du  chef 
<le  l'Église  dans  la  capitale  de  la  Toscane.  Ce  fut  le  2  juin 
qu'on  le  fit  partir.  Une  chartreuse  voisine  de  Florence  de- 
vint son  refuge ,  et  il  y  résida  jusqu'au  23  mars  1 799 ,  (  neuf 
mois  et  vingt-cinq  jours  )*        . 

Ferdinand ,  libre  en  apparence ,  mais  toujours  tremblant 
sous  la  domination  française ,  témoignait  au  pape ,  autant , 
qu'il  le  pouvait,  la.  douleur  qu il  éprouvait  de  laisser  son 
nom  couvrir  des  actes. ordonnés  par  les  révolutionnaires. 
Le  mfoment  n'était  pas  éloigné  où  ce  prince  lui-niéme  de- 
vait expier  par  une  invasion  les  ménagements  qu'il  avait 
tong-tems  gardés  avec  un  gouvernement  profondément 
immoral. 

Le  pape  fut  surveillé  dans  la  chartreuse ,  avec  beavçoup 
plus  de  sévérité  qu'il  n'en  avait  éprouvée  pendant  son  séjour 
à  Sienne.  C'est  de  là  qu'il  adressa,  le  19  novembre  ,.aux  evé- 
ques  français  réfugiés  en  Angleterre,  sa  réponse  à  ui\^e  lettre 
qii'îl  avait, reçue  d'eux;  qu'il  écrivit  aux  prélats  de  la  Belgi- 
que pour  les  féliciter  de  leur  fermeté|enfii4  qu'il  s'éleva 
avec  force  contre  la  conduite  des  prêtres,  de  Rome  qui 
avaient  prêté  serment  à  la  république-  instituée  dans  leur 
pays.  Il  n'<ivait  avec  lui  que  deux  prélats  romains,  outre 
son  médecin  et  deux  ai^tres  ofi^çiers  de  sa  maison. 

Le  25  juillet,  on  lui  fit  quitter  Florence,  et  il  alla  s'éta- 
blir  de  nouveau  à  Sienne,  où ,  pendant  six  mois,  on  le  laissa 
assez. tranquille.  Mais  le  27  mars  1799^  il  fut  subitemeAt 
enlevé  pour  être  conduit  en  France  ,  sous  l'escorte  de  trois 
cents  soldats.  Le  grand-duc  avait  déclaré  ne  vouloir/nulle- 
ment  se  prêter  à  cet  acte  de  violence. 

j(^es, négociations  entamées  à.Kadstatt,  à  la  suite  des  pré- 
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lîminaires  de  Léoben ,  n'étaient  pas  étrangères  aux  affaires 
d'Italie  relies  échottèrent,  autant  parles  inconséquetices  du 
directoire  français ,  que  par  la  perfidie  du  cabinet  de  Saint- 
«laraes.  Pttt,  txnjjours  ennemi  de  la  France ,  essayait  de  re- 
zK)uyeler  la  croisade  contre  les  républicains  qui ,  h  la  yérité , 


la  Péninsule  au-*idelà  des  Aipes>  Le  roi  des  Deuz«-Siciles, 
lamené  dans  sa  capitale  par  le  général  autrichien  Mack, 
devint  le  chef  de  cette  coalition  secondaire.  Les  autres  pui^ 
«ances  itaVennËs- promettaient  de  se  réunir  bientôt  à  lui. 

QMdnt  au  grand-duc  de  Toscane,  il  se  tenait  en  gardé 
contre  les  offres  et  Téloquence  des  envoyés  de  TÂngleterre^ 
On  espérait  obtenir  d^  lui  que ,  tout  en  feignant  de  rester 
neutre  dans  la  querelle  i  il  laisserait  l'amiral  Nelson  occuper 
le  port  de  Livourne ,  et  rejetterait  cette  occupation  sur  une 
force  majeure. 

Le  22  novembre,  17 98,  cepqnce  publia  une  proclamation 
très-mesurée,  où  il  disait, que  les  préparatifs  de  guerre  qui 
avaient  eu  lieu  dans  les  États  limitrophes,  et  leur  attitude 
menaçante,  l'obligeaient  absolument  de  prendre  des  précau^ 
lions  pour  la  défense  commune;  qu'il  n'armerait  pas  pour 
attaquer  aucune  des  puissances  belligérantes,  mais  dans  le 
faut  seulement  de  sautenir  cette  loyale  neutralité  à  laquelle 
il  était  resté  si  constamment  attaché  :  qu'il  était  important  • 


grana-aucne,  et  d  y  troubler  le  bon  ordre 5  qu  un  Cdit  pa- 
raîtrait incessamment  pour  Faugmentation  des  troupes  de 
ligne,  et  un  plan  pour  la  formation  dé  différents  corps  de 
volontaires  dans  les  villes,  terres  et  bourgs. 

Dans  une  seconde  déclaration,  Ferdmand  provoquait, 
par  un  appel  fait  k  tous  les  propriétaires  de  biens-fonds, 
renrôlement  des  laboureurs  dans  les  bataillons  de  leurs 
cantons  respectifs ,  afin  de  les  porter  au  complet.  Il  in- 
vitait ,  en  même  tems  ,  les  propriétaires  à  dédommager 
ces  hommes  de  l'abandon  qu*ns  fesaient  de  leurs  travaux. 
On  devait ,  disait  le  grandnduc ,  s'empresser  d'autant  plus 
'  de  former  un  corps  pour  la  défense  des  villes ,  bourgs  et 
villages^,  que  le  gouvernement  s'engageait  à  fournir  les  armes 
nécessaires. 

liÇ  9^,  une  flotte  anglaise  se  présenta  devant  Livourne. 
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Le  commaiidaat  fit  savoir  qu'il  allait  débarqaer  six  mille 
hommes  de  troupes  napoliiaioes ,  meoaçant  d'employer  la 
force.en  cas  de  résistance.  Le  premier  soin  du  gouverneur  de 
la  ville  fut  de  prendre  les  mesures  nécessaires  pour  assufet 
la  tranquillité  et  la  sûreté  publiques*  11  convoqua  les  ma-» 
gistratSy  l'état-major  d^  la  place  et  une  députation  du 
commerce I  qui  reconnurent  qu'on  ne  pouvait  s'empêcher 
de  traiter  et  de  recevoir  les  troupes.  £ii  conséquence  ^  les 
deux  ministres  d^  roi  de  Naples  et  du  roi  d'Angleterre  re-< 
mirent  au  gouverneur  un  écrit ,  en  forme  de  capitulation  , 
par  Jequel  ils  garantissaient  que  les  droits  du  grand-duc 
seraient  conservés  intacts  ;  qu'on  ne  loucherait ,  m  anx  pro*» 
priétés ,  ni  aux  privilèges  du  port  neutre,  et  qu'il  ne  serait 
commis  aucun  acte  dliostilité  quelconque ,  si  ce  n'était 
dans  le  cas  de  nécessité ,  et  pour  sa  propre  défense. 

Néanmoins ,  on  vit  bientôt  lé  lieutenant-général  napo- 
litain y  Naselli ,  vouloir  faire  la  police,  en  sévissant  contre 
les  étrangers  qui  n'avaient  pas,  à  ses  yeux,  de  titres  pour 
rester  à  Livoume.  Il  n'exilait  pas  seulement  des  républi- 
'  cains ,  mais  )iu6si  des  sujets  toscans ,  fésait  arrêter  aux  portes 
de  la  ville  les  courriers,  et  souvent  se  saisissait  des  lettres 
dont  ils  étaient-  porteurs. 

Il  y  avait  des  prétentions  et  vexations  du  même  genre 
dans  l'intérieur  du  port ,  où  se  trouvaient  plusieurs  corsaires 
français.  La  Toscane  sentait  alors  tout  le  danger  de  sa  fai- 
blesse j  et  elle  craignait  que  les  républicains,  à  leur  tour, 
n'envahissent  son  territoire ,  pour  tâcher  de  chasser  les  An- 
glais de  Livourne. 

Les  milices  s'organisaient  à  la  hâte,  mais  ne  pouvaient 
servir  à  garder  un  pays  aussi  ouvert.  Le  grand-duc,  forcé  de 
se  procurer  des  ressources  financières ,  engageait  les  cha- 


iprunt 

800  mille  écus.  Le  style  des  édits  et  notifications  était  pa- 
ternel ,  comme  par  le  passé  ;  mais  quelques  rigueurs  exer-* 
cées ,  et  quelques  recherches  à  l'appui ,  devenaient  un  mal 
inévitable.  Ferdinand  ,  du  reste,  donnait  l'exemple,  en  se 
privant  de  toute  sa  vaisselle  d'argent. 

Vers  le  10  décembre ,  les  vaisseaux  de  guerre  anglais  s'é- 
loignèrent ,  et  il  ne  resta  en  rade  qu'une  frégate  ,  q^ui  em- 
pêchait de  sortir  les  navires  destinés  pour  1^  France ,  pour 
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l'Espagne  et  pour'Gréoes.  Un  bâtiment  qui  appartenait  i 
cette  république,  ayant  tenté  de  passer,  fut  pris  et  brûlé. 

Cependant  le  roi  deNapIes  s'était,  à  la  tête  de  Quatre-' 
vingt  mille  hommes ,  rendu  maître  du  territoire  de  la  ré- 
publique romaine.  Il  était  entré  dans  Rome  même ,  le  2g 
novembre.  Cet  événement  ne  changea  rien  au  sistème  de 
conduite  de  Ferdinand.  Le  courrier  efxtraord inaire  qu'il 
avait  envoyé  à  Paris ,  après  l'invasion  de  Livourae,  étant 
de  retour,  lui  apporta  de  nouvelles  assurances  de  la  bonne 
harmonie  existante  entre  les  deux  nations.  On  coraiptait 
toujours  sur  l'arrivée  des  Français  pour  chasser  les  Napoli- 
tains de  Livourne;  mais  ceux-ci  n'attendirent  pas  long- 
tems  et  ils  abandonnèrent  le  port. 

Le  grand-duc  ne  pouvait  guèf  e  que  gémir  de  ^obligation  ' 
où  il  avait  été  de  laisser  Nelson  s'en  emparer  ,  et  une 
forte  garnison  napolitaine  s'établir  dans  la  ville.  Mais, 
le  1 5  décembre,  Championnet  délit  l'armée  de  Naples, 
reprit  en  triomphe  possession  de  Rome ,  et.  força  le  chef 
de  la  ligne  italienne  à  céder,  non-seulement  la  campagne 
romaine  et  la  terre  de  Labour ,  mais  encore  q^ielques  pro- 
vinces méridionales ,  enfin  même  à  se  réfugier  dans  Palerme. 
'  Schérer ,  appelé  dès  le  commencement  de  l'année  sui- 
vante (i  799),  au  commandement  en  chef  de  l'armée  d'Italie , 
prétendait  avoir  à  tirer  vengeance  des  vacillations  et  des  sub- 
terfuges du  gouvernement  toscan.  Il  est  plus  que  probable 
que  c'était  surtout  la  ricïiesse  de  ce  pays  qui  excitait  la 
cupidité  du  nouveau  général  en  chef  des  Français.  D'ailleurs, 
le  directoire  exécutif  de  Paris ,  sachant  que  son  armée  était 
prête  à  s'engager  encore  avec  l'Aujtriche.dans  l'Italie  supé- 
rieure ,  ne  croyait  pas  pouvoir  se  fier  au  grand- duc  de 
Toscane.  La  résolution  fut  donc  prise  d'expulser,  le  plus  tôt 

Eossible,  ce  prince  de  ses  États.  Les  Pentarques  du  Luxem- 
^^^^t  P^ir  un  arrêté  du  12  mars,  le  comprirent  dans  les 
griefs  qu'ils  articulaient  contre  la  Cour  de  Vienne  5  et  U 
guerre  lui  fut  déclarée,  en  même  tems  qu'à  l'Empereur. 

Schérer  commença  par  reprocher  à  Ferdinand  l'asile 
donné  au  pape,,  le  passage  permis  aux  Napolitains.,  et  des 
intelligences  secrètes  avec  les  confédérés. :  après  quoi,  il 
ordonna  de  prendre  possession  des  Etats  toscans.  Ce  fut  le 
général  Gaultier,  qui ,  étant  parti  subitement  de  Bologne  , 
entra,  le  5  mars,  dans  Florence,  comme  un  triomphateur, 
avec  son  artillerie  et  ses  bagages.,  Il  était  à  la  tête  d'un  gros 
corps  de  -cavalerie  et  de  quelques  compagnies  d'infanterie, 
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environ  sept  mille  hommes.  Les  troupes  nationales  furent 
désarmées  ,  les  forts  occupés ,  ainsi  que  le  vieux  palais  et  les 
portes.  Aucune  barrière  ne  pouvait  arrêter  les  soldats  fran- 
çais y  aucune  défense  n'avait  été  préparée  ;  il  semblait 
qu'aucune  hostilité  n'eût  été  prévue. 

Pendant  que  Ton  se  rendait  maître  de  Florence ,  Miollis 
le  devenait  aussi  de  Pise  et  de  Livourne  ;  il  plaçait  des  gar- 
nisons dans  les  forteresses ,  des  gardes  sur  le  port ,  confis- 
quait les  marchandises  anglaises  et  napolitaines.  Le  com- 
missaire du  directoire,  Reinhard , donna  Tordre  aux  magis- 
trats de  continuer  l'exercice  de  leurs  fonctions  au  nom  de 
la  république  française. 

Après  avoir  anés^nti  le  gouvernement  de  la  Toscane,  on 
pouvait  bien  laisser  au  grand-^  duc ,  dont  il  eût  été  si  aisé  de 
s'emparer,  ainsi  que  de  toute  sa  famille ,  la  liberté  de  se 
retirer  k  Vienne ,  ce  qui  eut  lieu ,  en  effet ,  le-2  j  mars  1799* 
On  a  prétendu  que  Ferdinand  avait  dû  son  salut  à  des  mon- 
ceaux d'or.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  passa  sans  obstacle  ,  lui 
et  tout  son  monde ,  au  milieu  des  légions  françaises  ;  on  lui 
permit  même  d'emporter  certains  meubles  du  palais  Pitti , 
quelques  tableaux  et  plusieurs  statues  d'un  grand  prix. 
.  A  la  suite  de  cet  événement  si  extraordinaire  ,  une  petite 
partie  seulement  des  Florentins  se  livrèrent  à  des  démons- 
trations assez  vives,  plantèrent  des. arbres  de  liberté,  pro- 
noncèrent des  harangues  patriotiques,  enfin  imitèrent  leurs 
voisins  les  Lombards ,  ou  Cisalpins ,  mais  en  gardant  toute- 
fois plus  de  modération  dans  l'ensemble  de  leur  conduite. 

La  masse  du  peuple  toscan  était  fort  peu  prévenue  en  fa- 
veur des  Français.  La  violation  odieuse  des  traités-  et  du 
droit  des  gens ,  qui  enlevait  au  grand-duc  sa  souveraineté  , 
et  les  cruautés  exercées  en  même  tems  contre  le  pape,  pro- 
duisirent une  explosion  à  peu  près  générale  contre  la  nation 
dont  il  est  à  remarquer  que  tous  les  individus ,  soit  collec- 
tivement,  soit  isolément,  avaient  été  jusque-là  reçus  avec 
tant  d'hospitalité.  De  la  défiance  on  avait  passé  k  la  haine  ; 
et  c'était  l'effet  des  excès  résultant  de  l'occupation.  La  rapa- 
cité scandaleuse  avec  laquelle  Schérer,  et  par  suite  ses  amis , 
ses  créatures ,  spoliaient  PÉtat  ,'le  clergé  et  les  particuliers , 
rendaient  les  vainqueurs  de  plus  en  plus  insupportables.  Ce- 
pendant la  présence  des  armes  tenait  les  vaincus  en  respect  ; 
laissant  couver  l'indignation  au  fond  de  leurs  cœurs ,  ils 
acquittaient  les  contributions  imposées ,  mais  ils  soupiraient 
après  l'instant  où  ils  pourraient  se  déclarer  en  faveur  des 
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ÎDStitotions  ndonarchiques.  £n  effiet ,  aussitôt  que  le  géJM^- 
rai  en  chef  des  républicains  eut  été  défait  par  les  Austro- 
Russes,  les  habitants  des  montagnes,  se  flattant  de  voir  des 
auxiliaires  nombreux  grossir  leurs  bandes ,  se  préparèrent  à 
fpndre  sur  les  Français*  Plusieurs  même  avaient  déjà  com-^ 
mencé  les  hostilités.  Cette  insurrection  paraissait  d'autant 
plus  redoutable  ,  que  le  nord  et  le  sud  de  la  Péninsule  s'ac- 
cordaient dans  le  projet,  Tespérance ,  d'envelopper  et  dV 
néantir  Tarmée  dltalie. 

Moreau ,  qui  avait  succédé  provisoirement  à  Schérer 
vers  le  milieu  d'avril  ^  jfauva  cette  armée  des  dangers  aux- 
quels Texposaît  sa  position  vraiment  critique.  Aussitôt 
,  qu'il  eut  pris  le  commandement  suprême ,  il  s'occupa  de 
réunir  à  lui  les  troupes  qui ,  sous  les  ordres  de  Macdonald, 
gardaient  le  royaume  de  Naples ,  et  se  trouvaient  isolées  de 
tous  leurs  compagnons  d'armes.  Il  fit  dire  à  ce  général  qu'il 
eût  à  laisser  aes  garnisons  dans  les  châteaux  et  dans  les 
villes  les  plus  fortes ,  et  qu'il  fît  tous  ses  efforts  pour  venir 
le  rejoindre. 

Dans  tous  les  pays  que  Macdonald  avait  à  traverser  pour 
obéir,  les  populations  étaient  prêtes  à  lui  disputer  de  vive 
force  le  passage.  L'insurrection  avait  éclaté  sur  les  rives  du 
Garigliano ,  dans  TÉtat  de  Home ,  et  surtout  dans  presque 
toute  l'étendue  de  la  Toscane ,  jadis  séjour  de  paix  et  de  fé- 
licité. 

Ce  général  partagea  son  armée  en  deux  corps.  Il  passa 
l'Apennin  et  se  rapprocha  du  Pô*  Le  lo  mai ,  les  troupes* 
légères  des  deux  partis  en  vinrent  aux  mains.  Le  la  ,  Mac- 
donald livra,  près  de  Modène,  un  combat  au  général  autri- 
chien HohènzoUem  ,  qui  fut  repous^sé  avec  une  perte  con- 
sidérable, Macdonald  fut  blessé  dans  cette  action.  Si  son 
espoir  eût  été  complètement  réalisé ,  ce  jour-là  ,  k  Pénin- 
sule échappait  dès  tors  aux  coalisés.  Il  prit  la  route  de  Parme 
au  lieu  de  celle  de  Mantoue ,  ce  dont  il  fut  blâmé  par  des 
militaires  expérimentés ,  parce  qu'il  lui  eût  été  possible  de 
faire  lever  le  siège  de  cette  dernière  place. 

Le  .16,  un  autre  corps  de  l'armée  de  Naples  entrait  à 
Rome,  après  une  suite  d'affaires  sanglantes.  Mais^  là  du 
moins ,  et  en  raison  surtout  des  mesures  militaires  prises 
avec  safi^essè  et  fermeté ,  il  y  avait  sûreté  pour  les  Français. 

Le  26,  Macdonald  fit  son  entrée  dans  Florence,  d'oii  il 
pe  repartit  que  le  8  juin.  Un  grand  mouvement  s'était  opéré 
dans  les  États  du  grand-duc.  Toutes  les  villes,  à  l'exception 
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Scelles  qui  étaient  occupées  par  des  garnison^  républi- 
caines «  s'étaient,  aux  cris  de  vbe  Ferdinand^  déclarées  en 
faveur  des  puissances  confédérées ,  et  cela  avec  un  enthou-* 
^iâsme ,  un  emportement ,  qu^on  n'eût  pas  attendu  des  pai- 
sibles Toscans.  Les  principaux  foyers  de  rinsurrection 
étaient  Arezzo  et  Cortione,  villes  situées  sur  des  hauteurs 
escarpées  et  voisines  de  TÉtat  de  Rome ,  qu'encourageaient 
«ncore  les  soulèvements  qui  venaient  d'avoir  lieu  dans  ce 
dernier  pays.  Arezso  n'avait  négligé  aucun  des  moyens  de 
fortifications  praticables  dans  la  confusion  d'une  révolte.  De 
nombreux  paysans  veillaient  aux  portes ,  et  ne  laissaient 
personne  sortir  qu'après  xin  sévère  exanien.  C'était  à 
chaque  instant  de  nouvelles  alertes  ;  le  danger  exaspérait 
les  esprits.  Au  surplus,  ces  hommes  si  furieux  contre  les 
•Français  et  contre  leurs  partisans ,  même  présumés ,  se  mon- 
traient'pleins  de  soumission  dès  que  Ton  prononçait  de- 
vant eux  le  nom  de  leur  souverain.  An  milieu  du  désordre 
s'était  formée ,  sous  le  titre  de  suprême  commission  royale  , 
une  administration  composée  d'ecclésiastiques,  de  nobles  et 
de  notables  :  tous  les  membres  étaient  mooérés  et  humains; 
mais  il  leur  fut  impossible  de  contenir  le  peuple  :  ils  se  bor- 
nèrent donc  à  -régulariser  ses  mouvements. 

L'insurrection  d' Arezso  et  celle  de  Cortone  mettaient  en 
«jpéril  véritable  ces  deux  villes  ,  car  les  affaires  des  Français 
n'étaient  pas  désespérées  :  elles  pouvaient  se  relever  au  pre- 
:fliier  moment ,  et  Macdonald  n'était  pas  éloigné  de  la  Tos- 
cane. Quoi  qu'il  en  soit ,  il  résulta  de  ce  mouvement  de 
deux  populations ,  que  l'autorité  du  grand-duc  fut  rétablie 
dans  ses  États  avant  l'arrivée  des  alliés,  ce  qui  était  louable 
sans  douter^  mais  fut  accompagné  de  quelques  actes  de  vio-  , 
lence  coupabler 

Les  événements  qui  viennent  d'être  retracés  se  passaient 
-en  mai  1799*  Cortone  était  encore  réservée  à  une  der- 
iuière  épreuve  :  un  détachement  de  Polonais  qui  se  trouvait 
è  Pérouse ,  accourut  pour  remettre  la  ville  sous  la  doirâia- 
tion  française.  Il  s'ensuivit  un  engagement  terrible  ,  après 
lequel  cependant  les  assaillants  furent  contraints  de  se  re- 
tirer à  fiorence.  Mais  Macdonald  s'approchait  toujours  da*- 
vantage  ;^on  avant-çarde  parut  devant  Cortone ,  qui  ouvrit 
ses  portes,  à  la  condition  que  les  personnes  et  les  proprié" 
tés  seraient  respectées ,  cCiquî  fut  accordé  et ,  qni  plus  est , 
observé." 

Arrivé  à  Sienne ,  il  résolut  de  soumettre  Arezzo.  En  con* 
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séquence ,  il  fit  faire  aux  habitants  une  sommation ,  et  on 
leur  déclara  de  sa  part,  aue  ,  s'ils  ne  se  rendaient  pas,  ils 
seraient  passés  au  fil  de  Tépée  ;  que  leur  ville  serait  mise  à 
feu  et  à  sang,  etc.,  etc.  Arezzo  n'en  fut  que  très-peu  effrayée, 
et  Macdonald  n'essaya  point  de  la  réduire ,  parce  que  c'était 
ime  place  forte  hors  de  sa  route,  et  qu'il  lui  tardait '4^at^ 
teindfre  son  but. 

A  l'instigation  d'un  certain  André  Dorîa  ,  Albiano,- ville 
située  dans  le  voisinage  du  pays  de  Gt^nes,  s'était  également 
insurgée  contre  les  Français.  Les  actes  de  cruauté  n  y  furent 
point  épargnés.  Les  républicains  marchèrent  sur  cette  villé^ 
qui  fut  pillée  et  brûlée.  La  teireur  et  l'anarchie  régnaient 
en  Toscane;  partout  le  sang  y  coulait. 

Macdonald  s'avançait  toujours  à  grands  ^as;  mais  ses 
troupes  n'étaient  point  payées 5  lès«oldats  pouvaient  se  mu- 
tiner. Pour  prévenir  un  pareil  contre^tems,  Reitihaitl ,  com- 
missaire français ,  combinant  ses  moyens  extrêmes  avec  Ber- 
tolio ,  ambassadeur  de  la  république  française  à  Rome ,  fit 
enlever  des  églises  de  la  Toscane,  des  couvents,  des  syna<- 
gogues  et  autres  temples ,  tout  l'argent  supposé  inutile,  et 
'u  en  appliqua  le  produit  au  paiement  de  1  armée.  Déjà  on 
avait  dépouillé  les  monts^de-piétë  ;  et  ce  ne  fut  qu'au  moment 
des  revers,  quand  la  restitution  ne  pouvait  plus  être  attri- 
buée qu'à  la  peur,  que  l'on  rendit  les  gages  au-dessus  de 
10  francs. 

.  Le  général  français ,  qui  commandait  maintenant  dans  les 
États  du  grand^quc,  ayant  appelé  près  de  lui  toutes  les 
troupes  qui  y  étaient  réparties,  excepté  les  garnisons  de 
Florence ,  de  Livourne  et  de  quelques  autres  placés  fortes 
du  littoral,  devait  tout  mettre  en  ofeuvre  pour  opérer  sa 
jonction  avec  Moreau,  en  longeant  la  rivière  du  Levant. 
More^u  ,  jusqu'à  ce  jour,  avait  déjoué  les  combinaisons  d'un 


On  a  prétendu  que  Macdonald,  qui  pouvait  soutenir  utile- 
ment le  nouveau  chef  de  l'armée  française  et  le  relever , 
avait  agi,  à  cette  époque,  comme  s'il  avait  voulu  l'éclipser. 
Arrivé  à  Luçques  le  3.  juiti  ^  il  est  maître  dès  lors  ae  se 
retirer  sur  l'État  de  Gènes  ;  mais  il  a  conçu  l'idée  hasar- 
deuse de  se  réunir  au  général  en  chef,  en  perçant  le  gros  de 
1  armée  de  Suwarow. 

Le  17  et  le  18 ,  avec  environ  trente  mille  hommes ,  il  ré- 
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siste  heureusement  à  près  de  cinquante  mille  Austro*Russes; 
mais  paraissant  entraîné  par  le  désir  de  remporter  un  avan*- 
tage  signalé  sans  le  concours  de  Moreau ,  sous  les  ordres 
duquel  il  doit  passer,  il  franchit  audacieusement,  le  troi- 
sième ioup,  la  Trébia  ,  en  face  de  l'ennemi ,  et  Tattaque  sur 
toute  la  ligne.  Rejeté  ,  après  une  lutte  opiniâtre,  sur  les 
bords  du  torrent ,  et  ayant  essuyé  une  perte  évaluée  à  plus 
de  douze  mille  hommes,  il  se  retire  sur  Modène. 

Le  lendemain  20 ,  son  arrière-garde ,  atteinte  par  Suwa- 
row  en  personne  ,  est  extrêmement  xtiailtraitce.  Après  avoir 
rappelé  à  lui  les  garnisons  de  Livourne  et  de  Tîle  d'Elbe, 
qui  avaient  été  forcées  de  capituler ,,  la  première  avec  un 
chef  de  Toscans  insurgés,  nommé  Inghirami  ;  la  seconde 
avec  un  corps  de  Napolitains,  de  Toscans  et  d'Anglais  réu- 
nis, il  se  dirigea  par.  la  route  de  Lucques,  pour  arriver  sur 
les  terres  de  la  république  ligurienne. 

Le  37 ,  eut  lieu  la  jonction  de  l'armée  de  Macdonald 
avec  celle  d'Italie  ,qui  était  sous  les  ordres  de  Moreau.  Là, 
ses  soldats  parent  $e  reposer  de  leurs  longues  fatigues.  Ex- 
ténué lui-même,  souffrant  encore  de  sa  blessure,  et  ne  se 
«souciant  pjrobablement  pas  de  se  re^o.ayer  en  second,  Mac- 
doi^ald  annonça.son  départ.  Dès  le  mois  de  janvier,  il  avait 
donné  sa  démission  ,  par  suite  de  sa  mésintelligence  avec 
Champi'onnet ,  alors  son  général  en  chef.  Il  se  rendit  à  Pa- 
ris ,  moins «n  vaincu  qu'en  triomphateur.  Per&onne  n'igno- 
rait qu'il  avait  multiplié  les  preuves  d'un  courage  prodi- 
gieux; et  plusieurs  proclamations  sévères  n'avaient  porté 
atteinte  ni  à  son  noble  caractère ,  ni  à  sa  réputation  a  hu- 
manité. 11  laissait  donc  en  Italie  les  souvenirs  les  plus  ho- 
norables ,  et  qui  l'auraient  été  sans  aucune  restriction  , .  si 
son  amour  excessif  de  la  gloire  ne  l'eût  entraîné  dans  quel- 
ques erreurs. 

La  garni3on  de  Florence  ayant  suivi  l'armée  de  ce  géné- 
ral dans  sa  retraite ,  toute  la  Toscane  rentra  sous  l'obéissance 
^e  Ferdinand. 

■  A  peine  les  Français  avaient-ils  été  obligés  de  quitter 
les 'États  du  grand.  -  duc ,  que  le  peuple  poursuivit  tous 
ceux  des  Toscans  qui  étaient  réputés  leur  avoir  été  favora- 
bles. Ricci ,  ancien  évéque  de  Pistoie  et  Prato ,  fut  mis  en 
prison,  et.  s'y  trouva  confondu  avec  des  criminels;  mais 
quand,  la  terreur  po{Alaire  fut  un  peu  calmée,  on  transféra 
ce  prélat,  le  8  août  1799  ,  dans  le  couvent  des  Dominicains 
de  Saint-Marc  Dès  le  I*^  de  ce  mois,  Ricci,  à  la  sollicita- 
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lion  d'un  autre  évéque  ^  avait  sigaé  une  formule  de  rétrac<<' 
tatîon  ,  qui  fut  envoyée  à  Pie  VI.  Cet  illustre  souverain 
poBtife  avait,  quelques  années  auparavant,  fulminé,  par 
une  bulle,  le  synode  tenu  en  1788  à  Pistoie  ;  mais  sa  posi- 
tion était,  en  ce  moment,  bien  différente  :  il  se  trouvait 
captif  à  Valence ,  et  touchait  au  terme  de  son  orageuse  car* 
rière. 

A  la  lin  de  Tannée  1799  9  ^^^  «flaires  dltalie  étaient 
moins  avancées  que  jamais  pour  les  Français,  dépossédés 
aux  deux  extrémités  de  la  Péninsule.  L^ns^rreclion  formée 
contre  çux  pouvait  être  d^autant  plus  redoutable ,  que-^ 
Rome  exceptée ,  toutes  les  populations  semblaient  d'accord , 
ainsi  qu'on  Ta  dit  plus  haut ,  pour  envelopper  et  pour  tâ- 
cher d'anéantir  les  troupes  de  la  république  française*  Le* 
cardinal  Ruffo  était  entré  dans  Naples ,  et  il  avait  renversé 
la  république  dite  parthenopéenne  :  ce  triomphe ,  du  reste , 
fut  accompagné  d'excès  affligeants .  qu'il  ne  pouvait  empé- 
cher,  s'il  ne  les  permettait  pas.  Les  armées  autrichiennes 
descendaient  jusqu'au  centre  de  la  Cisalpine,  et  paraissaient 
avoir. le  projet  oe  séparer  les  forces  françaises,  dont  une 
partie  se  trouvait  auprès  des  Alpes ,  et  l'autre  dans  la  Li- 
gurie  et  les  gorges^  des  Apennins.  D'ailleurs  ,  en  cette  po-r 
sitton,  la  Toscane  était  la  meilleure  et  presque  Tunique 
ressource  pour  la  nourrit iiré*  de  l'armée.  Tantôt  on  refusait, 
et  tantôt  on  arrêtait,  au  milieu  des  Apennins,  les  subsis- 
tances destinées  aux  Français,  et  ils  ne  parvenaient  à  les 
conquérir  qu'à  la  pointe  de  Pépée*.  Toujours  animés  contre 
eux,  les  habitants  d'Arezzo  et  de  Cortone ,  à  la  suite  d'opé- 
rations importantes  sur  les  bords  du  Trastmène ,  s'étaient 
emparés  de  Pérouse  et  de  sa  citadelle.  De  cette  manière , 
ils  mterceptaient  toute  communication  ^ntre  les  républi* 
cains  laissés  à  la  garde  de  Rome  et  des  places  voisines ,  et 
ceux  qui  se  trouvaient  assiégés  dans  Ancône. 

Mais  un  nouvel  ordre  de  choses  se  préparait.  Le  9  octo- 
bre 17999  Buonaparte  était  revenu  d'Ègipte  en  France^^ 
et ,  le  9  novembre  (18  brumaire  an  8),  il  s'iétait  faitnonnner 

f crémier  consul*  Les  nouveaux  triomphes  qu'il  obtint  en 
talie ,  au  printems  de  l'année  1800,  n  appartiennent  point 
à  l'histoire  de  la  Toscane. 

L'armée  autrichienne ,  vaincue  àMareneo  (  i4-  juînX  ^t^t 
prête  à  disputer  de  nouveau  la  victoiie.  TJn  peu  d'agitation 
troublait  encore,  à  cette  époque,  certaines  contrées  de  la  Pé- 
ninsule. La  Cour  de  Vienne  comptait  particulièrement  sur  ^ 
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'  les  soulèvements  de  la  Toscane  ,  de  ce  pays ,  si  calmé  pen- 
dant la  presque  totalité  de  la  crise  révolutionnaire ,  et  de  la 
guerre  continentale ,  mais  qui  était  devenu  un' des  plus  ar- 
dents contre  les  Français.    Le  traité  d^Al^andrie  plaçait 
hors  du  domaine  de  la  France,   et  par  conséquent  dans 
celui  de  l'Autriche,  Tancienne  souveraifAié  du  grand-duc  ; 
mais  l'empereur  savait  bien  qu'il  y  avait  ot  nombreux  parti- 
sans ,  et  les  républicains  beaucoup  d'ennemis ,  qu'excitait 
qhaque  jour  davantage  le  clergé.    La  régence,    créée  par 
Feraitiand ,  agissait  dans  le  îxiéme  sens.  Le  marquis  de  Som- 
mariva,  chef  de  cette  régence,  et  nommé  commandant  de 
toutes  les  troupes  autrichiennes  dans  le  grand-duché  ,^  étant 
chargé  par  ses  instructions  d'organiser,  de  recrut'er  et  d'armer 
les  insurgés,  apportait  un  zèle  infatigable  à  remplir  sa  mis- 
sion. Il  fomentait  les  inquiétudes,  favorisait  lés  rassemble* 
ments.    Du  reste,   dans  l'incertitude  de  la  paix  ou  de  la 
guerre,  ni  les  mouvements  de  la  Toscane ,  ni  les  mesures 
de  l'Autriche,  n'empêchaient  les  traités  existants  d'avoir  leur 
effet 3  mais  y  précisément  au  moment  où  le  général  Pino 
quittait  la  ligne  du  Rubicon  pour  se  réunir  a  1  armée  de  la 
Cisalpine  dans  Bologne,  les  habitants  d' Arezzo  et  de  quelques 
montagnes  voisines  se  levèrent  en  masse,  s'adjoignirent,  sur 
leur  route ,  quelques  trodpes  irrégulières  formées  dans  la 
Toscane  et  le  Ferrarais.  Ces  bandes  indisciplinées  étaient 
emportées  par  leur  haine  contre  les  républicains  ;  elles  mé- 
connurent la  voix  de  leurs  chefs,  passèrent  la  frontière  et  se 
montrèrent  sur  les  hauteurs  qui  séparent  la  Tpscatae  du  Bo- 
lonais et  du  Modénais.  La  Romagne  fut  envahie  et  les  in- 
surgés s'y  abandonnèrent  à  tous  les  excès.  Le  général  Pino 
marcha  aussitôt  à  leur  rencontre,  et  les  atteignit  à  Faënza 
où  ils  s'étaient  cantonnés  ;  mais  à  l'aspect  de  ses  forces,   ils 
évacuèrent  soudain  la  ville  et  se  retirèrent  par  trois  lignes, 
sur  Ferrare  et  Arezzo.  Alors  les  troupes  françaises  se  parta- 
gèrent aussi  en  trois  colonnes,  et  suivirent  les  trois  corps 
ennemis.  Celle  qui  se  dirigeait  sur  Ferrare  ayant  rencontré 
cet  amas  d'hommes  armés  auprès  de  Lùgo,  en  passa  la  plus 
grande  partie  au  fil  de  l'épée,  et  mit  le  surplus  en  pleine 
déroute.  La  deuxiètne  colonne,  arrivée  à  Ravenne ,  trouva 
l'ennemi  disposé  à  se  défendre  ;  mais  la  résistance  ne  dura 
qu'un  instant,  et  la  ville  ayant  été  emportée  d'assaut,  tous 
les  honmies  arrêtés  avec  dés  armes  furent  mis  à  mort.  Enfin 
le  corps  qui  Opérait  sa  retraite  sur  Arezzo ,  atteint  et  surpris 

-   dans  sa  marche ,  eut  le  même  sort. 

IV.  18 
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L^  plus,  grande  partie  des  insurç^s  ^yaiept  .pagre  leur  9^^ 
dace  de  la  vie*  Cependant  la  cévolie  pouvait  C:Ciiotînuer  et 
coiitînuait  en  effet.  Quoique  SoûVBiiaiiva  n'eÂt  pas  vo«)lii 
paraître  protégé* 'les  opérations  irrégulières  de  ces  monta* 
gnards,  on  jugeait  bien  que  leUrs  i^^semblemeuts  étaiefit, 
à  se^  yeux ,  un  njnu.en  réserve  pour  reconunencer  lesihos-? 
jtilités,^  la  preno^jK  occasion  favoraible.  ]>'aiUeur&,  d'apcèsla 
capitu^lalionpréliniinaire  d'Alexandrie^  TAutrichedevait^r- 
^ionner  en  Toscane  le  désarmement  de»  nouvelles  levées  ; 
loin  que  cette  clause  eût  été  exécutée ,  elles  formaîeal  viiigt-^ 
cinq  mille  combattants  quie  commandaif^nt  des  olficiers.au» 
trichiens ,  souxpis  eux-mêmes  au  général  So^mariva  ;  et;^  à 
lepoque  de T insurrection  des  pay/sans,  ils  avaient  menacé 
de  se  rendre  maîtres  du  territoire  àfi.  Lucques.e,t  du  Bo-' 
lonais.  Enfin  un  corps  napolitain  s 'pétait  approché  ^  et  on 
annonçait  assez  publiquement  qu'une  escadre  anglaise  ,  inr 
laqueUe  se  trouvaient  douze  mille  Jbommes  ^de  débarque^ 
qrnent ,  devait  s^emparer  de  liivoume ,  «malgré  Tapparetile 
opposition  de  Sommanva* 

Réunissant  ces  diverses  circonstanoes ,  Brune  9  chaiigé 
alors  du  commandement  des  Uoupes  françaises  ^en  Italie , 
ne  balança  ^point  à  notifier  au  général  Sommariva  qu'il 
fallait,  conformément  .aux  préliminaires  d'Alexandrie^  dé-- 
sarmer  son  corps  immédiatemeiit;  et  qu'en  cas  d'hésitar 
tion  lui  ^.générait  qn  chef  des  Français,  se  croirait  .obligé, 
isans  violer  la  rneutralité  9  d'^cuper  la  Toscane ,  et  d'y  turer 
vengeance  de  tous  les  excès  commis  sur  le  territoire  que 
gardaient  les  troupes  de  la  Jfraoce*  La  réponse  de  Sommai 
^'iva  fut  évasive;  mais  la  conduite  de  ses  troupes  était  tout 
x:^. qu'il  y  avait  de  plus  significatif,  lioin  d'obéir  aux  lois 
qu'imposait  .Brune «  elles  se  j^etèreiii  :sur  quelques  parties 
des  iroptièfes  de  la  Cisalpine ,  s'emparèrent  de  Saoto*Leo 
et  de  Ça^t^Uoi)^,  et  levèrent  des  qonlributiond  dails  le 
cercle  occupé  par  les  Français  armés* 

A  qette  pouyelle.  Brune  dontia  au  général  Dupont 
l'ordre  de  prendre,  a^y^c  les  divisions  qu'il  commandait,  post 
session  de  ]a  Toscai^e  entière;.  .Dupont  se  mit  en  marche  sur- 
le-champ.  Arrivé  ji  Pianoro  ,  il  écrivit .i^Somn^ari va  que  le 
.délai  accordé,  par  le  généjial  ^n  chef  pour  Je  désarmement 
des  légions  extraordinaire^  de  Toscane 9  >étant  expiré^  et  ces 
levées 3  loin  d'être  di^BOules.,  s'étant  empairées  de  pLu- 
sieurs.cantpns  du  territoire  cisalpin  9.  U  étaitcbargé,iuiDur 
pont,  par  des  ordres  supérieurs ,  d^piérer  le  ,d.ésanaeraient 
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4^  cette  multitude  égarée ,  qui  avait  comitûs  des  borreimi 
dans  la  Aomagne,  et  engagé  plusieurs  combats:  que,  par 
iuite  I  il  allait  occuper  la  Toscane. 

Le  corps  dei^tiné  à  cette  expédition  se  mit  en  mouvement 
le  t4  iiov-embre  1800.  La  division  cisalpine  foniilait  l'avant- 
garde ,  sous  les  ordres  des  génévaux  Pino ,  Julien  et  'fri- 
vutce.  Toutes  les  difficultés  du  passage  des  Apennins  s'a-^' 
planirent  dèvaat  les  troupes  qui  avaient  francni  les  Alpes: 
Les  nouvelles  recrues,  les  paysans,  se  dispersèrent  sans-at» 
tendre  la  vue  des  drapeaux  républicains.  Elles  ne  se  croyaient 
en  sûreté  qu'au  fond  des  bois  et  dans  les  retraites  les  plus 
écartées. 

On  marcha  surFlorencCk  Le  i5,  Dupont  ignorait  encoté 
à  quel  parti  s^arrdterait  Sommariva.  On  savait  seulement 
que,  depuis  Tapproche  Hostile  des  Français,  ce  général  avait 
laissé  agir  les  insurgés,  et  employé,  pour  enthousiasmer  et 
pour  séduire ,  tous  les  moyens  qui  peuvent  faire  impression 
sur  des  têtes  itâlieniRs. 

Enfin,  h  quelquesdieues  de  Floi^ence,  Dupont  reçoit  une 
lettre  de  Sommariva,  et  il  apprend  à  son  armée  que  ce  chef 
militaire 'évacuq  la  Toscane  avec  tous  les  soldats  autri- 
chiens^  qui  sont  sous  ses  ordres.  Quelques  heures  aupara»- 
vant ,  le  tocsin  sonnait  dans  Florence  :  le  calme  le  plus 
profond  règne  dans  la  ville  à  l^aspect  des  Français.  Une 
prockmation  annonce  les  vues  pacifiques  de  celui  qui  les 
conoKande  ;  enfin  une  nouvelle  régence  est  formée. 

Florence  étant  soumise ,  la  division  Pino  fut  dirigée  sui^ 
Prato  ,  Pescia  et  Pistoie,  la  division  Mounier  »ur  Are^zo  ^ 
et  la  brigade  de  MUUer  sur  Uvourne,  afin  de  prendre  è  lu 
fois  possessioa  de  tout  le  duc]ié.  Pino  et  Millier  ne  trou^ 
vèrent  aucune  résistance^  mais  les  insurgés  avaient  réuni 
leurs  forces  pour  défendre  Arezzo.  La  place  fut  prise  d*asr 
saut,  le  lendemain  19  octobre^  Une  partie  des  insurgés  fut 
massacrée  sur  les  remparts  ,  dans  les  rues,  dans  les  maisons 
dojut  les  murs  étaient  crénelés  ;  les  autres  s'enfujreni  dans 
la  campagne ,  et  on  démantela  les  murailles  dje  la  place , 
qui  long-tems  n'offrit*  que  des  ruines. 

Cependant  (  ce  qui  était  d'un  intérêt  beaucnup  pltis 
général  )  les  bo$tilitf.é$  redevenaient  ittHninentea  entre  là 
Fmpce  et  TAutriçhe*  L'empereur  avait  refusé  de  ratifier  les 
préliminaire;»  de  paix  stipulés  à  Paris,  le  8  octobre*  L'Aa^ 
l^eterre  pou^it  V  Autriche  à  la  guerre.  L'insurrection  de  b 
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Toscane  avait  obligé  Brune  de  démembrer  une  partie  de 
son  armée.  Il  ne  restait  dans  le  pays  insurgé  que  trois  ou 
quatre  mille  hommes ,  sous  les  ordres  de  Hiollis.  Le  roi 
de  Naples  se  dirigeait  avec  une  "nouvelle  armée  sur  'les 
États  toscans.  Il  se  trouva  dans  une  situation  fort  cri- 
tique par  la  conclusion  de  larmistice  qui ,  à  la  demande 
du  général  autrichien  Bellegarde,  fut  conclu  àTréyise  ,  le 
16  Janvier  1801.  Le  comte  Roger  de  Damas,  général  fran  * 
çais  au  service  de  Ferdinand  IV,  ^tait  venu  prendre  posi- 
tien  il  Sienpe  en  Toscane.  De  son  côté ,  Sommariva ,  soutenu 
par  quelques  escadrons  autrichiens,  s'avançait  avec  les  émi- 
grés d'Arezzo ,  et  soulevait  tout  le  haut-pays  dans  le  grand- 
^uché.  Impatients  du  nouveau  joug,  les  A  ré  tin  s  avaient 
encore  une  fois  couru  aux  armes,  et  ils  donnaient  les  plus 
vives  înquii^tudes  à  MioUis,  qui  n'avait  que  très-peu  de 
monde  pour  garder  la  Toscane.  Les  frontières  étant  in- 
surgées, Sommariva  et  le  comte  de  Damas  marchèrent, 
chacun  de  son  côté,  sur  Florence,  4lù  MioHis  avait  son 

Îiuartier-général.  Celui-ci ,  désespérant  de  pouvoir,  avec  sa 
aible  troupe  composée  de  Français,  de  Cisalpins  et  de  Pié- 
montais,  réslisterà  cette  double  attaque,  conçut  Theuireuse 
idée  de  combattre  séparément  ses  deux  ennemis  au  moyen 
d'une  manœuvre  rapide.  Il  marcha  d'abord  contre  les  Na- 
politains. Le  général  Pino,  qui  commandait  son  ayant^garde, 
entra  bientôt  victorieux  dans  la  ville  de  Sienne.  Le  comte 
Roger  de  Damas,  obligé  d'en  sortir,  voulut  se  rallier  ^k*  les 
hauteurs  voisines;  mais,  pressé  de  nouveau  par  les  Cisalpins 
et  par  les  Pîémontais,  il  lui  fallut  abandonner  entièrement 
les  États  du  grand-duc,  et  il  se  retira  sur  1^  territoire  de  ' 
Rome.  Sommariva ,  informé  des  revers  de  ce  général  , 
battit  aussitôt  en  retraite ,  et  vint  chercher  un  abri  dans 
Ancône. 

Tels  étaient ,  au  moment  de  Parmîstîce  de  Trévîse ,  les 
événements  de  la  Toscane  conservée  à  la  France  ;  et  comme 
le  roi  de  Naples  ne  se  trouvait  point  compris  dans  la  con- 
vention ,  il  demeurait  seul  exposé  aux  plus  grands  dangers. 
En  effet ,  d'après  les  ordres  du  preniier  consul ,  Murât  était 
entré  en  Italie  avec  de  nouvelles  levées,  et  s'avançait  rapi^ 
<dement  sur  la  Toscane  et  la  Romagne,  pour  envahir  ensuite 
le  royaume  de  Ferdinand  IV.  Mais,  par  l'intei^vention  de  la 
Russie,  une  trêve  fut  conclue,  le  18 février,  entre  la  France 
et  Naples.  Paul  I".  était  déjà  «en  bonne  intelligence  avec 
Buônaparte  qui  ^  d'un  ennemi  déclaré ,  eut  l'habileté  et  4c 
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bonheur  de  sVn  faire  bientôt  un  ami ,  un  allié ,  des  plus 
dévoués.  ' 

Tout  s'atheminaità  la  paix»  Le  traité  conclu  i  Lunéville, 
le  19  février  1801,  laissa  la  Toscane  et  Tîte  d^Elbe  à  la 
disposition  de  la  France ,  qui  promit  d'indemniser  en  Alle- 
magne le  grand-duc  Ferdinana  d'Autriche. 

A  ce  traité  s'en  joignit  un  autre,  signé  le  21  mars^  à 
Ma(Jrid,  par  Lucien  Buonaparte^  frèce  puîné  du  consul,, 
pour  le  compte  de  la  France  \  et  par  le  prince  de  la  Paix  ^ 
au  npm  du  roi  d'Espagne.  11  fut  convenu  entre  les  deux. 

Sarties  que  la  Toscane  serait  donnée ,  avec  le,  titre  de  roi 
'Étrurie,  au  fils  aîné  du  duc  de  Parme:  que  la  partie  de 
Fîle  d'£lbe  appartenant  à  la  Toscane ,  aevenait  propriété 
de  la  république  française  «  qui  dédommagerait  le  nouveau 
roi  par  la  cession  de  TÉiat  de  Piombino  ;  que  la  Toscane, 
demeurerait  pour  toujours  unie  à  la  couronne  d'Espagne  ; 
et  que  le  fils  du  roi  d'Espagne  hériterait  du. roi  d'Étrurie^ 
dans  le  cas  où  ce  prince  décéderait  sans  enfants 

avait  épousé,  en 
du  roi  d  Espagne  ,^ 
I  ;  et  après'  un  sqour 
de  peu  de  durée  à  Paris ,  il  arriva,  le  12-  août  1801 ,  à  Flb-' 
rence,oàr  bientôt  il  fut  reconnu,  par  les  grandes  puissances 
continentales^  roi  d'Étrurie. 


t>>»>»l<WW<^llllllWWWMWW<Wl<WWWW»M»»'»*'<piW<»'^iP*j^^ 


CHRONOLOGIE  HISTORIQUE; 


os 


LA  KÉPUBIIQUE  Ml  SAN-JiiARlNO, 


La  petîtç  rëpublimie  de  San-Mariad  /  liefafcusc  et  près-» 
qwe  Ignorée  da  monde' ^  comjptart  doaze  siècles  d^e^tîstence 
en  1770 ,  commencement  de  l'époque  quVm&rasse  la  Con- 
tùwation  àe  PArt  de  vérifier  les  dates, 

iSgQ.  Dans  ravant-derni ère  année  du  seizième  siècle,  de 
nouvea.ux  statuts,  néo^ssités  par  les  circonstances ,  et  ar«-t 
rêtés  par  le  Conseil  géBéral ,  dans  lequel  réside  le  pouyqir 
souverain  ,  furent  impriinés  et  eurent  force  de  loi» 

.  i6o»*VLe  a8  ja«vier ,  le  Gonfieil  générai ,  s'apencerast 
que  les  nouveaux  statuts  valaient  moiôs  encore- qpie  les^pre** 
miers ,  et  qu'ils  étaient  souvent  en  op])osition  les  uns  avec 
les  autres,  fut  fortement  tenté  de  les  refaire;  mais  on  se 
contenta ,  pour  le  moment,  d'en  maintenir  Texécution  ;  et 
successivement  ils  furent  modifiés  par'  des  décrets ,  à  me- 
sure que  les  circonstances  Texigeaient. 

Le  duc  d'LIrbin  ,  FrançoisrMarie  II ,  de  la  Rovère  ,  quoi- 
que loin  du  terme  probable  de  ses  jours  ,  avait  le  pressenti- 
ment de  mourir  sans  enfamio  ;  daas  ce  cas ,  ses  États  au- 
raient pu  être  dévolus  à  la  chambre  -  apostolique  ou  au 
saint-siége.  La  république  de  San-Marino  lui  paraissant 
être  dans  une  position  incertaine  pour  l'avenir  (et  d'abord 
parce  qu'elle  perdrait  en  lui  son  protecteur  et  son  ami)  ,  il 
lit  connaître  a  ce  gouvernement  quelles  étaient  ses  craintes 
actuelles. 

Le  Conseil  général  ayant  a  délibérer  sur  une  aflQiire  de  si. 
grande  importance  ;  nomma  une  commission  pour  l'exami- 
ner attentivement»  Lorsqu'elle  eut  fait  son  rapport,  on 
décréta  que  les  articles  du  traité  à  conclure  avec  le  pape  se-^ 
raient  dressés  par  le  secrétaire  de  la  république,  messire 
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LaCtanzio  Vialli',  et  {k)rtés  par  nue  députât  ion  spéciale  an 
seigneur  Malalesta  M alatesri ,  auditieur  de  s'orr  altesse  à  Vr^ 
birt  ,^ lequel  recerrait  ordre  de  se  tran9j)orter  à  Borne,  pour 
négocier  directement  avec  Clément  VlIL  Le  traité,  cjuoi-^ 
que  conditionnel,  fut  signé,  la  mêitie année,  danaf  la  capitale 
du  monde  chrétien  ,  et  ratifia  le  i4  ^^i  P^*'  ^«  Conseil  gé^ 
néral  de  San^Marrno. 

François- Rfarie  H  de  la  Hovère  avait  épousé,  en  1670, 
liucrèce  d'Êste,  sœur  d'Alphonse  lï,  duc  de  Ferrare.  Il 
eut  d'elle  un  fils ,  qu'il  nomma  Frédéric  Ubaldo  ;  et  dès  lori 
il  prit  le  parti  d^annuter  le  traité  conclu; 

1621.  Le  3i  janvier,.le  Conseil  général  chargea  une  con»- 
mission  de  réviser,,  réformer  et  réunir  tous  les  décrets  ,  tant 
anciens  que  modernes^  mais  ce  travail  ne  fut  pas  ter- 
miné«  ' 

i6a3.  La  mort  prématurée  da  prince  Frédéric  Ubaldo > 
devenu  le  mart  de  Claude  de  Medici» ,  la  fille  dé  Ferdî<- 
«and  l'>^.  y  plongea  le  vieux  duc  d'Urbin  dans  un  abattement 
dont  il  ne  fiit  pas  difficile  d'abuser.  Quoiqu'il  pècoiiii/Ût , 
dans  sapetite-^fiUe  Victoire  9  dont  la  princesse  Claude  é1ai| 
restée  eneeinte,.  T héritière' de  ses  États*,  H  céda,  par  bÀ^ 
-blesse,  à  des  soUicit^ations  aui  le  privërent  du  gouvers^**^ 
ment,  de  ses  peuple»  avant  ta  fin  de  sa  vie  «  Le*  pape  \h^ 
bain  YIII  occupait  alors  le  saint-siége;  le  duc  d'Urbin  lui 
fit  la  donation  entière  de  ses  Étais  en  1626,  et  naouniç 
ea  i63^i«  Sa-  petite-fiUe  Victoire  épousa  Ferdinand  de  Médir- 
cis ,  et  lui  porta  en  dot  les  biens  particuliers  de  la  mdisiiNl 
de  Rovère. 

Le  duc  François  -Marie  avait  ,  pour  résident  à  Rome , 
Horace  Albano ,  c(pi  devait  traiter  les  affaires  relatives  à  b 
cession  dont  il  a  été  question  plus  haut*  Dans  cette  ot^curr 
rence-,  la  répi»bliqùe  choisit,  à  son  tour,' Albano  pour  sion 
représentant  auprès  du  saint ^tége ,  et  le  chargea  d'obleatr 
du  nouveau  souverain  pontife  lenenouvellement  du  traité 
fait  sous  Qément  VIII*  £n  passant  sous  la  protection  d^s 
papes ,  qui  par  le  nouveau  traité  fut  siubstituée  à  celle  des 
ducs  d^lJrbin ,  la.  république  conserva  son  indépendance , 
sa  liberté;  et ,  bien  loin  de  perdre  aucun  de  ses  droits  j  elle 
en  obtint  de  nouveau!* 

L'administration,  des  affaires  de  San^^Marim»  se  maintint 
eneore  quelque  tems  avec  une  certaine  vigueur;  mais  déjà, 
en  f659  y  on  trouvait  si  peu  de  personnes  capables  «le  sou^ 
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tenir  dignement  le  ministère  républicain,  qu'on  fut  obligé 
d'accorder  une  dispense  d'âge  à  Ascaga  et  à  Jean-Baptiste 
Belluzi  ,'pour  être  mis  à  la  tête  des  capitans  (^capitanei)  ^ 
en  raison  de  leur  mérite  et  des  besoins  publics. 

Vers  le  milieu  du  dix- septième  siècle ,  tout  ce  qui  con*- 
cernait  les  intérêts  de  VÉtat  était  négligé  à  un  tel  point , 
que  les  Conseils  ne  pouvaient  plus  s'assembler  que  très-ra- 
rement, les  Conseillers  ayant  pris  l'habitude  de  ne  plus  rem- 
plir Irurs  devoirs.  On  tenta  ,  mais  en  vain  ^  de  remédier  à 
ce  relÂchement,  soit  par  des  amendes  pécuniaires  ,  soit  par 
la  diminution  du  nombre  des  suffrages  exigés.  £nfin ,  au 
mois  d'octobre  1662 ,  on  se  vit  dans  la  nécessité  de  réduire 
le  nombre  des  Conseillers,  de  soixante  h  quarante-cinq,  c^est- 
à-dîre  à  trente  citoyens  et  quinze  forains.  ^ 

La  mauvaise  administration  de  la  justice  et  le^  défaut 
d'instruction  publique  furent  les  principales  causes  de  la  dé- 
cadence de  la  république.  L'abus  souffert  du  droit  d'asile  lui 
fut  aussi  fort  préjudiciable.  £n  i654,  il  fallut  rendre  une 
loî  pour  délivrer  le  pays  d'une  foule  d'étrangers  nuisibles. 

Matteo  Valli  fut  le  premier  citoyen  de  San-Marino  qui 
publia  une  relation  historique  et  politique,  fortJiien  écrite, 
sur  sa  patrie.  Ami  de  Gabriel  Mandeo ,  il  fut  employé 
comme  lui  en  qualité  d'homme  de  lettres ,  aupirès  de  di- 
vers princes  et  cardinaux.  Il  occupa,  ensuite ,  pendant  plu- 
sieurs années ,  le  poste  de  secrétaire  de  la  république.  Ses 
procès^verbaux  des  séances  du  Conseil  .général  sont  écrits 
ayec  une  simplicité  et  une  clarté  qui  peuvent  servir  de 
modèle. 

Les  guerres  d'Italie,  qui  durèrent  jusqu'au  milieu  du  dix- 
huitième  siècle  ,  ne  troublèrent  nullement  la  république  de 
San-Marino.  H  existait  cependant  dans  son  sein  un  mauvais 
ferment ,  qui  occasionnait  quelquefois  des  déchirements  fâ^ 
cheux.  Elle  fut  surto,ut  mise  à  une  terrible  épreuve  par  le 
cardinal  Albéroni ,  légat  du  pape  à  Ravenne« 

En  173g,  Quelques  coupables  dans  les  fers  avaient  trouvé 
Je  moyen  d'obtenir  la  protection  de  celte  Éminence  ,  qui , 
sous  un  prétexlç  illégitime,  demanda  leur  élargissement. 
Mais  la  république  Ht  de  justes  remontrances  au  cardinal- 
légat  ,  déclarant  que  ce  qu'il  prétendait  devoir  lui  être  ac- 
cordé par  elle,  élaiten  opposition  avec  les  lois  d'équité  gé- 
nérale ,  et  les  droits  et  coutumes  particuliers^.  Albéroni , 
indigné,  ne  respira  plus  que.  la  vengeance.  Il  obtint  d'a- 
bord de  la  Coitr  de  Rome  le  droit  de  représailles  ,  et  fit  ar- 
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^  iréter  des  citoyens  inconnus  qui  se  trouvaient  alors  dans  la 
Romaine  pour  leurs  affaires.  Non  content  de  cette  violation 
du  droit  des  gens ,  il  essaya  de  couper  les  vivres  aux  répu-^ 
blicains  ,  en  garnissant  de  ses  salellites  tous  les  confins  de 
leur  pays.  Enfin  ,  il  ne  cessa  de  les  noircir  auprès  du  souve- 
rain pontife ,  lui  dépeignant  la  république  de  San-Marino* 
comme  une  autre  Genève,  ennemie  de  Dieu  et  des  saints. 
S^apercevant  bientôt  que  toutes  ses  raisons  n'étaient  pas  suf" 
fisantes  pour  émouvoir  Clément  XU  ,  il  imagina  de  faire  de^ 
mander  à  sa  sainteté  ,  par  quelques  pétitionnaires  ,  que  la 
république  de  San-Marino  fût  réunies  la  domination  papale* 
Ce  fut  le  coup  décisif;  la  bulle  de  réunion  fut  dressée ,  et 
l'exécution  confiée  au  cardinal  Albéroni ,  qui ,  le  24.  octobre 
de  la  même  année  1789 ,  entra  dans  la  ville  de  San^Marino  à 
la  tête  de  sept  à  huit  cents  sbires.  Les  citoyens  furent  con- 
voqués .dans  Téglise  du  saint,  fondateur  de  la  république, 
et  invités  ,  au  milieu  de  la  célébration  des  divins  mystères , 
à  prêter  le  serment  de  fidélité  au  saint-siége.  Deux  citoyens 
seulement  y  consentirent  ;  mais  le  capitaine  Grangi,  Joseph 
Onafri.ét  Giralde  Gazi  surtout,  s'y  refusèrent ,  en  s'expri- 
mant  de  la  manière  la  plu^nergique.  Albéroni,  à  la  sortie 
de  l'église,  donna  un  librAours  à  sa  colère;  il  ordonna  des 
incarcérations  et  menaça  du  pillage. 

Cependant ,  les  hommes  sages  restèrent  dans  l'église  pour 
délibérer.  Il  leur  parut  qu'en  cédant  conditionnéliement  à 
la  force,  rien  ne  pouvait  porter  préjudice  aux  droits  pu- 
blics ,  et  il  fut  décidé,'a{in  d^ éviter  les  plus  grands  malheurs, 
que  l'on  céderait  à  l'empire  des  circonstances.  Mais  on  es- 

Î>érait  bien  se  retrouver  promptement  en  mesure  de  rétablir 
es  lois  et  l'État  même  ,  dans  toute  leur  intégrité. 

Cet  expédient ,  dicté  par  la  sagesse  ,  servit  de  prétexte  au 
cardinal  pour  s'ériger  en  législateur,  en  juge,  en  despote. 
Alors  les  bons  citoyens  ne  négligèrent  rien  pour  faire  par- 
venir leurs  plaintes  et  leurs  vœux  au  pied  du  trône  pontifical 
*  d'où  étaient  émanés  des  ordres  mal  combinés.  Clément  XII 
protesta  que  cette  entreprise  avait  été  faite  contre  son  inten 
tien  ,.et  qu'il  n'aspirait  pas  à  être  le  maître ,  mais  seulement 
le  protecteur,  de  la  république  de  San-Marino.  Pour  dissiper 
tous  les  soupçons  que  les  Cours  d'Italie  et  d'Europe  auraient, 
pu  concevoir  contre  le  souverain  •  de  l'État  romain,  sa< 
sainteté  résolut  de.  rendre  aux  citoyens  de  San-Marino  la 
forme  de  gouvernement  dont  ils  étaient  en  possession  depuis- 
plusieurs  siècles.  Monsignor  ËnriqiKB ,  napolitain ,  qui  fut 
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ensuite  cardinal ,  rc^çut ,  à  cet  effet ,  une  commission  avec  les 
instructions  convenables  5  et  le  5  février,  après  un  intenrègn-c 
de  trois  mois  et  demi ,  la  république  fut  entièrement  recons- 
tituée. 

La  courte  crise  qui  venait  d^avoir  lieu  lui  devint  salutaire. 
L'énergie  prit  la  place  de  Findolence  ,  et  on  vit  bientôt  re- 
fleurir les  anciennes  lois.  Une  multitude  d'écrits  publiés  à 
cette  occasion  ,  tirèrent  le  petit  État  de  San-Marino  de  Fou- 
bli.  Quelques  auteurs  essayèrent  dé  justifier  la  levée  de  bou- 
clier d*Albéroni:  d*autres  se  bornèrent  à  exposer  simplement 
la  vérité  des  faits. 

.  Benoît  XlV,  successeur  de  Clément  XII ,  âoigna  Albéronî 
du  territoire  de  la  république,  en  le  fesant  passer  de  la 
légation  de  la  Romagne  h  celle  de  Bologne.  Ce  fut  dan& 
cette  ville  qu'on  vit  alors  paraître  une  histoire  de  la  conquête, 
de  San~Marino>  où  le  dernier  pape,  ainsi  que  le  cardinal 
Corsini,  le  cardinal  secrétaire  et  tout  le  sacré  collège,  n'é^ 
taient  pas  ménagés.  Çorsini  répondit  h  ce  libelle  ;  et  on  peut 
regarder  son  mémoire  comme  le  meilleur  des  monument» 
historiques  relatifs  à  cet  événement.  On  en  vint  à  oublier,, 
par  un  sentiment  de  générosité^la  perversité  d'Albéroni; 
0t  les  républicains  de  San-Marino,  pour  transmettre  à  la 
postérité  un  témoignage  de  la  reconnaissance  qu'ils  croyaient 
devoir  à  Clément  Ail,  lui  érigèrent^  en  1740,  une  statue 
de  marbre,  / 

La  guerre  d'Italie,,  qui  dura,  encoris  quelque  tieins  ,  n'al-^ 
téra  en  rien  le  régime  de  la  république,  à  laquelle  des  ré-, 
glements  sages  concilièrent^  les  égards  des  généraux  étran- 

fers  ,  de  sorte  qu'elle. n'eut  à  souffrir  aucun  contrcrcoup^ 
^ans  le  reste  du  siècle,  le  gouvernement  de  San-^Marino 
eut  plusieurs  difierends  avec  les  légats  de  la  l^omagne  i.mais^ 
la  Cour  de  Rome ,  prenant  connaissance  des  faits,  sfe  rcn« 
fermia  dans  les  bornes  de  la  justice  ,  et  les  intérêts  de  TÉtat 
ne  furent  nullement  compromis,* 

La  fin  du  dix-huitième  siècle ,  si  fatale  aux  rapports  po-^ 
litiques  de  l'Italie,  pouvait  aussi  devenir  funeste  à  San«- 
Marino«  La  contagion  révolutionnaire,  partie  de  la  Franoe , 
se  fit  légèrement  sentir  pendant  quelques  instants  darns  c& 
pays  ;  mais  Tordre  y  fut  promplement  rétabli.  Huonaparte ,; 
général  eti  chef  de  l'armée  de  la  république  française,  au-* 
delà  des  Alpes,  s'étant  emparé  des-Iégaiiotis  de(  Bologne  et 
de  Fevrare,  marchait  con^lfs Home  au môisde février  1797.  Il 
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traversa  le  duché  d^Urbin ,  dans  lequel  est  encfavee  la  pe- 
tite republique. 

Le  12  du  même  mois,  le  savant  Monge,  qui  accom- 
pagnait le  général ,  en  qualité  de  commissaire  du  gouverne- 
ment français,  pour  les  sciences  et-les  arts  ,  fut  envoyé  par 
Iqi  à  San-rMarîna;  il  y  prononça  un  disdours  dans- lequel,  it 
diabit  que  TarjoûL^  ^Italie  éKaàl)  Mîgée^j  pour  A&teUti:  la 
paix ,  de  passer  par.le  territoire  de  cette  petite  république  , 
le  chef  de  Tarmée  Tassurail  d'une  amitié  inviolable.  Les 
hommes  qui  étaientalars  i  la  têtedcfigcaivernement  de  San- 
Marino,  refusèrent" l'offre  qui  iCur  était  faite,  en  même  tems^  ' 
d'une*  augmentation  de  territoire ,  calculant ,  avec  raison  ^ 
qu'elle  aurait  pu  changer  toute  Vexistence  de  leur  État  ^ 
sans  y  apporter  aucun  avantage  réel.  Ils  se  contentèrent  de 
réclamer  quelques* facilités  de  plus. pour  leur  commerce. 

Monge,  ay^nt  rendu  compte  de  sa  mission  à  son«général, 
par  une  lettré  datée  de  Moaène,  le  lo  ventbse  an  5  (a8  fé- 
vrier 1797) ,  reçut  cette,  réponse  : 

«•  Je  donne  oirdre  qu^  les  citoyens  de  San  -Marino  soient 
>  exempts  de  toute  contribution  de  guerre ,  et  respectés 
»  dans  quelque  endroit  de  la  république  française  qu  ils  se 
»  t^ùvent.  »  11  leur  fît  en  même  tems  annoncer  le  don 
de  quatre  canons,  qui  ne  fut  jaûiais  effectué,  et  celui  de 
iDiUë  quiqtaux  de  ble  qui  furent  livrés ,  jnais  probablement 
«payés  par  la  population  qui  était  censée  en  recevoir  le  don. 

feepuis  ce  tems,  l'es  citoyens  de  San-Marino  restèrent  tran- 
quilles au  mifieu  du  bouleversement  qui  avait  l'ieu  tout  au- 
tour d'eux  ;  et  à  Tépoque  deFétablissement  de  la  république 
italienne ,  les  chefs  de  celle-ci ,  d'accord  avec  Buonaparte, 
pon  suprême  régulateur,  confirmèrent,  par  un  traité  solen- 
nel ,  le  sistème  d^amitié  et  d'assistance  entre  les  deux  gou- 
vern^raents,  Tuti  plus  grand  et  l'autre  infiniment  plus  petit. 
Ilestpenarquable  que  l'homitte  qnî ,  de  général  en  chef, 
devint  pwmiei*  consul;,  puis  eriapereur,  et  se  montra,  de- 

Euie  i8o4  surtout,  entièrement  contraire  aux  États  repu-»- 
iicainsi,  ait  toujoui^  respecté  4'ordre  établi  dans  San-Ma-- 
rroa,^et  ne  se  sfpit  jamais  mis  en  tête   dé  faire  entrer  ce . 
pay»  daMs-  l'apanage,  soit  d'un  des  membres  de  sa  famille  , 
imt  de:4{Ublquei  général  français. 
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CLÉMENT  XIV. 

•1769.  Clément  XIV  (Jean-Vîncent- Antoine  Ganga- 
nelli ,  né  le  3i   octobre  1706,  au  bourg  de  Saint-Ârcan- 

felo,  près  de  Rimini,  d'une  famille  noble  originaire  de 
aint-Àneelo-in-Vado ,  petite  ville  épiscopale,  dans  le  du^ 
ché  d'Uroîn  ,  religieux  conventuel  de  Tordre  de  Saint- 
François  9«n  1723  y  sous  le  nom  de  frère  François-Laurent, 
processeur  de  philosophie  et  de  théologie  à  Bologne  et  à 
Rome  ,  consulteur  du  saint-office  sous  le  pontificat  de  Be- 

'  noît  XIV ,  dont  il  possédait  Testime  et  la  confiance  ^  car- 
dinal le  24  septembre  17S9)  ,<fut  élu  pape  ,  d'un  consente- 
ment unanime  y  le  19  mai  1769 ,  après  un  conclave  de  trois 
mois  et  quelques  jours ,  sacré  le  28  ifiai  ^  et  couronné  le 
4  juin  de  la  même  année. 

Toute  r  Europe  cathoHaue  éltit.dans  la  plus  vive  agita- 
tion. Des  intérêts  divers,  froissés  par  la  Cour  de  Rome,  lui 
avaient  suscité  des  ennemis  noiiiDreux.  Les  princes  de  la 
maison  de  Bourbon  avaient  éjpouse  la  querelle  de  i' infant 

»  duc  de  Parme  contre  Clément  XIII  j  et  tous  les  souverains 
désiraient  ardemment  la  suppression  de  la  société  de  Jésus , 
que  quelques-uns  d'entre  eux  avaient  déjà  abolie  danis  leurs 
Etats.  Dans  cette  conjoncture  délicate ,  il  n'y  avait -qu'un 
pontife  pacifique  et  modéré  qui  pût  tranquillisée  les  puis- 
sances et  prévenir  le  schisme.  Le  cardinal  Ganganelli  louis- 
sait  justement  de  celle  réputation  de  modération  et  de  sa- 
gesse qui  convenait  aux  circonstances.  Hélait  instruit,  zélé, 
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pieux  tt  irrépréhensible  du  côté  des  mœurs.  II  ne  haïssait 
pas  les  jésuites,  mais  il  ne  croyait  pas  oue  leur  existence 
fût  tellement  nécessaire  à  la  religion  ,  qu  il  fallût  leur  sa> 
crifier  la  tranquillité  publique.  Soo  attachement  pour  la 
France  était  connu  ;  son  amour  pour  la  paix  ne  l'était  pas 
moins;  on  Favait  souvent  entendu  manifester liautement 
des  sentiments  de  concorde  et  d^union  ,  et  blân^er  «  autant 
que  lan(]écence  le  permettait ,  la  conduite  des  ministres  de 
Clément  Xill.  On  ne  me  communique  rien  ,  disait-il  \in 
jour  au  cardinal  Cavalchini ,  et  je  sçistout;  mais  on  aura 
beau  faire,  si  l'on  ne  veut  pas  voir  la  Cour  de  Rome  déckeoir 
de  sa  grandeur,  il  faudra  nécessairement  se  réconcilier  oQec  les 
souverains  ;  ils  ont  les  bras  plus  longs- que  leurs  frontières^  et  leur  ' 
pouwir  s'élève  au-dessus  des  Alpes  et  des  Pyrénées. 

IjÇ5  puissances  catholiques  ia  ignoraient  pas  les  sentiments 
du  cardinal  Ganganelli*  Le  prince  de  Brunswik ,  informé  de 
sa  manière  de  penser,  en  avait  instruit  le  roi  de  France ,  et 
i^moniarque  en  avait  donné  connaissance  aux  princes  de  sa' 
famille.  Pendant  la  tenue  du  conclave,  un  religieux  du 
comtat  Venaissin  ,  qui  connaissait  parfaitement  tout  le  mé- 
rite du  cardinal  Ganganelli ,  envoya  des  notes  très-avanta- 
•geuses  sur  cfette  éminence ,  à  M.  de  Jarente ,  évéque  d^ Or- 
léans.  Le  prélat  Us  communiqua  à  Louis   XV,   qui,   se 
rappelant  alors  ce  qu^on  lui  avait  déjà  dit,  fit 'donner  les, 
ordres  les  plus  précis  au  cardinal  de  Bernis^  d'appuyer  for- 
tement Félection  de  Ganganelli.  Les  esprits  des  cardinaux 
n^étatent  pas  mal  disposés;  quelques-uns  d'entre  eux  lui 
avaient  même  demandé  s'il  voulait  être  pape,  et  il  leur 
avait   répondu  :' Comme  vous  êtes  en  trop  petit  nombre  pour 
me  nommer,  etttrop  nombreujj pour  avoir  mon  secret ,  vous  n'en 
saurez  nVn.  .Mais  lorsque  la- France  se  fut  prononcée,  elle 
entraîna  tous  les  suffrage» ,  et  ceux  qui  hésitaient  encore 
furent  irrévocablement  fixés.  ' 

Après  Télect ion ,  le  doyen  du  sacré  collège  demanda, 
selon  Tusage ,  au  cardinal  Ganganelli,  s'il  acceptait  la  pa- 
pauté ;jl  répondit  :  Quon  ne  devait  ni  la  désirer  ni  la  refuser^ 
On  prétend  qu'il  dit  à  quelques  cardinaux  :  Il  faut  que  eelte^ 
place  ne  soit  pas  acLuellement  excellente ,  puisqu'on  veut  en 
charger  un  pauvre  religieux  de  Saint -François.  Lorsque  le  cajr-« 
dinaUdiacre  annonça  solennellement  que  le  peuple  romain 
avait  pour  souverain  pontife  Françoià-Laurent  Ganganelli, 
oui  s'était  imposé  le  nom  de  Clément ,  la  joie  fut  générale. 
On  n'entendit  de  tous  e(Vtés  que  des  cris  d'allégresse ,'  et  il 


semblait ,  dit  un  témoin  oculaire,  qu  01:1  allait  voir  reyîyrè* 
Tige  d'or/  Quelques  jours  après  «on  exaltation ,  Clément  fkl 
une  allocution  qui  respire  les  .plus  nobles  sentio^ents*  il 
commence  par  célébrer  la  puissance  de  fiieu  9  qui  élève  ce  . 
qvjf^W  y  a  de  plus  vil  au  comble  de  la  gloirç  ;  il  développe 
ensuite  le  pUn  de  go^ve^rnemant  qu'il  se  propose  jde  suivre >» 
et  termine  j>ar  cette  résolution  ai  chrétieiine  et  si  .éner- 
gique :  Sic  y  juQonte  Ùeo  ,  guMrnàbimuf  ccdesiam  militatUem, 
ut  non  amiltamus  triumphaniem.  Afin  dacrîver. i  cet  beweut 
résultat ,  \\  écrit  à  toutes  les  puissances  des  lettres  amicales  ; . 
il  nomme  un  secrétaire  d'État  agréable  aux  couronnés^  il 
prend  en  main  les  rênes  de  TÉtat ,  et  manifeste  la  résolu*- 
tion  la  plus  ferme  de  tout  voir  par  lui-mêine«tde  tout  .sur- 
veiller ,  suivant  sa  maxime ,  que  rien  n^esi  à  néglfser  pùur  un , 
souverain ,  et  que  les  plus  petits  objets  ont  des  ramifications  gui 
s* étendent  jusqu'aux  premières  racines  de  V ordre  social. 

Le  12  décembre,  il  adressera  tous  les  patriarches,  pri- 
mats, archevêques  et  évêques,  une  lettre  encyclique  dans, 
laquelle ,  après  leur  avoir  rappelé  ce  qu'ils  devaient  à  Dieui 
et  à  la  religion,  dont  ils  él^ieni  les  mâiiistres,  il  ajoute  :  • 
K  Nous  vous  exhortotts ,  autant  qu'il  est  en  nous ,  à  bien . 
inculquer  dans  l'écrit  des  peuples  qui  vous  sdnt  confiés, 
l'obéissance  et  la  soumission  envers  les  souverains;  car, 
parmi  les  commandements  de  Dieu  ,  celui-ci  est  spéciale- 
ment nécessaire  pour  maintenir  l'ordre  et  la  paix.  Les  rois- 
n'ont  été  élevés  au  rang  énûnent  qu'ils   occupent,   que 
pouf  veiller  au  salut  et  à  la  ;5Ûreté  publique.,  que  pour  con- 
tenir les  hommes  dans  les  bornes  de  la  sagesse  et  de  l'équité. . 
Ils  sont  les  ministres  de  Dieu  pour  faire  observer  la  justice^ 
et  ne  portent  le  glaive  que  pour  ^exécuter  la  yengeance  dif 
vine  ,en  punissant  quiconque  s'écarte  deson devgir*  lls^sont, 
.outre  cela,  les  enfants  les  plus  chéris  de  r8|;lise  et  sesprotec^ 
teurs ,  et  c'est  à«euxquMl  appartient  de  maintenir  ses  droits 
et  de  défendre  ses  intérêts.  Ayez  donc  soin  qu'on  fasse  com- 
prendre aux  enfants  même ,  dfès  qu'ils  sero.nt  susceptibles  de 
raison,  que  la  fidélité  envers  les  souverains  doit  être  invio- 
lablement  gardée  ;  qu'^n  doit  se  soumettre  à  leur^utorité , 
observer- leurs  lois,  n^n-seulement  par  la  crainte  du  châti- 
ment^ mais  encore  par  le  devoir, de  la  conscience,  n      ' 

Il  dit  dans  un  autre  endroit.:  «  P^ois  donc  que  vous  êtes 
chargés  de  former  les  peuples  selon  les  maximes  de  Jésus- ^ 
Christ,  votre  premier  devoir  est  de  vivre  dans  la  sainteté ,. 
la  douceur,,  l'inniocence  des  moaiM's  dont  il  nous  a  donné. 
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Texemple  :  assurez-vous  bien  que  vous  ne  ferez  140  dign^ 
usage  ae  votre  autorité,  qu'autant  que  vous  aimerez  mieux 
donner  des  preuves  de  modestie  et  de  charité,  que  de  fair<? 
ostentation  des  marques  de  votre  dignité.  Ayez  pour  prin-^ 
qipe  que  si  vous  vous  acquittez  scrupuleusement  des  devoir» 
qui  vous  sont  imposés,  vous  serez  comblés  de  gloire  et.de 
bonheur j  et  qu^an  contraire,  si  vous  les  négligez;,  vou» 
vous  couvrirez  de  honte ,  et  vous  vous  préparerez  les  plp» 
grands  malheurs.  Ne  désirez  donc  point  d'autres  richesse» 
que  de  gagner  à  Dieu  des  âmes  qu'il  a  rachetées  de  sop  pro- 
pre sang;  ne  recherchez  point  d'autre  gloire  que  celle  de 
vous  consacrer  totalement  au  Seigneur,  pour  travailler  s^ua9 
rejâche  à  étendre  son  culte,  à  relever  la  beauté  de  sa  mai- 
son^ à  extirper  les  vices ,  à  cultiver  les  vertus.  Tel -doit  êtr6^. 
Je  seulobjet  de. vos  pensées,  de  vos  désirs,  de  vos  actions^ 
de  votre  ambition.  ^  .         .  ^ 

Le  secret  le  plus  inviolable  préside  à  toutes  ses  décisions , 
et  il  parvient  à  dérouter  la  curiosité  la  plus  inquiète.  Vai- 
nement Pasquin  se  plaint. qu'on  ne  sait  nen  parce  qu'on-  ne 
fait  rien  :  Non  sî  sa  niente ,  perché  non  sifà  nien/e  ;  Clément 
nVn  poursuit  pas  moins  silencieusement  sa  marche  à  trar 
vers  des  difficultés  de  toute  espèce  j  il  est  persuadé  que  1« 
secret  est  l'âme  des  affaires,  et  que  le  succès  le  plus  certain 
en  apparence  ,  a  souvent  manqué  par  une  indiscrétion.  Il 
avait  coutume  de«dire  :  IJn  souoeraia  qui  a  plusieurs  .confi- 
dents esi  infailliblement  don^iné  et  souvent  trahi.  Je  dors  tran-^ 
guiUe  y  quand  je  suis  assuré  que,  mon  secret  n'est  qu'à  moi. 
Cette,  impénétrable  politique  de  sa  part  a  fait  dire  à  quel- 
ques écrivains,  que  le  pontificat  de  Ganganelli  n'a  pas  été 
celui  des  cusieux*  Cependant  il  s^enfermait  souvent  dans 
son  cabinett  avec  les  cardinaux  de  Bernis  et  Orsini,  et  avec 
le  prélat  Âspuru,  envoyé  de  la  Co.ur  d'Espagne ,  et,  après  la 
mort  de  celui-ci ,  avec  le  chevalier  Monino,  son  successeur, 
pour  conférer  sur  les  affaires  de  la  chrétien  té  j  ce  qui  in- 
quiétait beaucoup  de  monde. 

En  i 770,* le  jeudi  saipt  12  avril ,  tout  Rome  s^attendait  à 
la  publication  de  la  bulle  incœnâ  Domini  (i)^  suivant  Tusage 
non  interrompu  depùiç  i568.  Par  une  condescendance  deve- 
nue nécessaire  ,  Clément ,  plus  ferme  que  Benoît  XIV,  né 
craignit  pas  d'y  déroger ,  et  la  publication  fut  omises  Cette 

(i)  lu'abbé'Chauvelin  explique  parfaitement  en  quoi  consiste 
la  bulle  inficena  Pamini.  Tradition  idesJkUs ,  etc*^  pag*  ipo* 
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conduite  du  souverain  pontife  fit  présager  aux  puissances  dé 
la  communion  romaine  ce  cju^elles  avaient  droit  d'attendre 
d*un  pontificat  commencé  sous  de  si  favorables  auspices.  I^ 
bulle  leur  était  odieuse ,  parce  qu'elle  révoquait  en  doute 
leurs  plus  belles  prérogatives',  et  que  le  chef  de  la  religion 
semblait  se  proclamer  lui-même  le  chef  des  empires  ;  elle 
devenait  inutile  d'ailleurs,  puisque  lesanathèmesne  fesaient 
plus  impression  sur  personne,  l^n  la  laissant  dans  Tdubli  ^  le 
pape  donna  aux  souverains  une  nouvelle  garantie  ccmtre 
des  entreprises  qui  n'avaient  que  trop  fait  détester  l'auto- 
rité du  saint- siège  ,  et  porta  le  calme  et  la  sécurité  dans  des 
cœurs  où  régnait  l'inquiétude.  Les  cardinaux  qui  n'avaient 
pas  été  consultés,  firent  des  remontrances  j  le  pape  répondit 
qu'u/ie  publicaiion  d'anathèmes  ne  convient  point  au  moment 
d'une  absoute  générale  et  d'indulgences  piénières;  mais,  par  une 
espèce  de  retour  aux  principes  ultramon tains,  il  ajouta 
qu^une  huile  nest  pas  supprimée  par  la  simple  omission  de  la 
publication  ,  et  quil  en  faut  une  révocation  expresse.  Le  sacré 
collège  insista,  et -chargea  mênle  le  cardinal  doyen  de  faire 
entendre  de  nouvelles  plaintes.  Clément  lui  révéla  en  par- 
ticulier les  motifs  qui  l'avaient  porté  à  cette  suppression. 
Le  cardinal  se  rendit ,  et  finit  par  convenir  que  le  pape  avait 
eu  raison ,  et  qu'il  ne'  pouvait  faire  autrement.  Les  deux 
années  suivantes,  pour  éluder  toute  difficulté  sur  la  publi- 
cation de  la  bulle ,  Clément  donifa,  pour  l'Italie  seulement, 
un  jubilé  ,  pendant  lequel  il  ne  pensait  pas  qu'il  fût  conve- 
nable de  fulminer  des  censures.  Ainsi  ,  suivant  un  écrivain 
de  la  société  de  Jésus  (i^,  il  fit  une  bonne  chose,  mais  il 
ne  la  fit  qu'à  moitié,  et  ae  la  manière  la  pi  us. misérable,  en 
ne  révoquant  pas  expressément  une  bulle  qui  était  toujours 
censée  subsister,  d'après  ses  propres  paroles,  et  en  conti- 
nuant de  la  signer  tous  les  ans,  le  mardi  saint ,  pour  être 
déposée  au  château  Saint -Ange. 

Le  9  mars  de  la  même  année  (  1770  ),  le  pape  écrivit  â 
Louis  XV,  pour  le  prier  de  favoriser  de  tout  son  pouvoir 
et  de  soutenir  avec  vigueur  les  évéques  de  son  royaume 
dans  ce  qu'ils  entreprendraient  pour  la  religion.  «  Alors, 
dit-il,  ils  donneront  efficacement  des  preuves  du  zèle  qui 
les  anime,  non  seulemetit  pour  le  salut  des  fidèles,  mais 
encore  pour  l'avantage  temporel  de  la  patrie,  ainsi  que 

;  ■  

(i)  Lettres  d'un  Anglais  sur  la  vie  de  Clément  XJY. 
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Mur- votre 4 personne  sacrée;  car  la  i^eligion  étant  le  plus 
lerme  appui,  des  trônes ,  on  con4ient  facHcment  dans  l'o- 
béissaace  due  aux  rois  les  peuples  qui  obéîsisent.  à  Dieu.  » 
Qdand  pn  lui  parlait  des  proauctions  des  impies  contre  le 
cnristianisxne ,  il  répondait  avec  beaucoup  de  justesse  :  Plu9 
U  y  aura,  de  ces  productions  ^  et  plus  on  se  convaincra  que  lé 
c^ristiamsmè  est  nécessaire»  Il  remarquait  que  tous  /es  auteurs^ 
qui  IsicamfHittaient  ne  savaient  que  creuser  un  ahtme  ^  et  que  cV- 
tait  là  tout  ce  qu  *ils  mettaîei^i  à  sa  place.  Il  jugeait  très -Saine- 
ment les  philosophes  français  :  il  disait  que  Voltaire^  dont 
il  admirait  les  poésies ,  n'attaquait  si  sôuoent  la  religion,  que 
parce  queffe  l'importunait;  que  Jean  ^Jacques  Rousseau  était 
un  peintre  qui  manquait  toutes  les  iêtes^  et  qui  n^excellail  que  dans 
la  draperie;  que  l'auteUr  du  Sistème  de  la  na'ture  était  un  in- 
sensç  qui  s'imaginait  qu'en  chassant  le  maÙre  'de  la  maison^  U 
en  disposerait  à  son  gré  ^  sans  penser  que  toutes  les  àé^lures  ne 
peuifeat  respirent  se  mouQoir  et  exister,  qu'en  Dieu,  Il  ajoutait  : 
Que  chaque  siècle  se  distingue  par  une  manière  particulière  de  penr 
ser;  qu'après  les  tèms  superstitieux^  sont  venus  les  jours  d'ia" 
crédulité..,,. 

Madame  Louise  de  France  venait  de  donne!*  au  monde  le 
spectacle^  édifiant  d'une  princesse  qui  s^arrache  à  la  mollesse 
et  à  la  pompe  des  Cours,  pour  s'enseyielir  dans  le  cloître  et 
s'astreindre  aux  austérités  pratiquées  dans  I^prdre  des  Car- 
mélites.'Clément  la  félicita' de.  sa  sainte  et.  généreuse  ^réso- 
lution', par  un  bref  du  9  mai  1770..  Le  même  jour,  il  en 
adressa  un  au  roi ,  pour  se  réjouir,  avec  lui ,  de  ce  qu^il  avait 
étouffé  le  cri  de  la  nature,  non-seulement  en  ne  s'opposaot 
'^int  â  la  noble  détermination  de  sa  fille  bien-aimée,  mais 
encore  eh  applaudissant  à  sa  démarche.  Le  i^aoûl  1771,  il 
écrivit  un  nouveau  bref  pour  informer  Louis TCV  qu'il  avait 
chargé  l'archevêque  de  Damas,  noriceapost\Dlique.ei|>France, 
de  présider  en  son  nom  à  la  profession  de  Madame  Louise , 
et  de  le  re()résenter  dans  cette  touchante  cérémonie. 

Cependant  les  efforts  du  pape  pour  opérer  la  réconcilia- 
tion du  saint-siége  avec  les  potentats  que  Rezzonico  avait 
blessés  dans  leurs  droiis  ou  dans  leurs  -  prétentions ,  corn- 
mençaient  à  être  couronnés  du  succès.  La  Coiir  de  Lisbonne^ 
plus  irritée  que  les  autres  -,  ne  cessait  de^se  plaindre  depuis 
plusieurs  années  et  de  menacçr.  Clément ,  qui  avait  peut- 
être  des  droits  aux  pVemières  avanèés ,  consentit  à -Içs  faire 
lui-même.  Il  accorda  le  chapeau  4i|i. frère  du 'ministre ,  et  «  à 
force  dé  condescendance  et  de  ménagements,  il  parvint  à  le 

IV.  •  .       »9 


2^2  CHROIÏOLOGiE  lîISTOaiQUfi 

fléchir.  «Qu'on  ne  s'imagine  cependant  pas  »|  disait  à  ce  sajet 
rambassadeur  d^un  grand  prince,  <cque  Clément  XIV  est  un 
pape  quloa  fait  agir  comme  on  veut  :  nous  Tavons  trouvé 
inébranlable  dans  Toccasion  ;  et  quelque  chose  qu'on  lui 
dise ,  il  ne  se  détermine  qu'après  ^voîr  mûrement  réfléchi.  » 
Le  a4  septembre  1770,  il  proclama,  dans  tin  consistoire , 
J'ouverturé  de  la  nonciature  du  prélat  Conti ,  eii  Portugal., 
et  le  renouvellement ,  non-seulemènt  des  anciennes  cou- 
tumes et  des  anciens  égards  qui  ^subsistaient  entre  cette 
couronne  et  le  saint-siége ,  mais  encore  leur  confirmation  , 
de  manière  à  acquérir  de  nouvelles  forces  et  une  plus  gra^nde 
vigueur.  Cepenaantle  nonce  ne  jouit  pas  entiè(;ement  et 
sans  délais  aes  privîlé^s  attachés  autrefois. à  sa  charge,  et  x 
il  fallut  du  tems  pour  remettre  les  choses  dans  Tétat  où  elles 
étaient  avant  la  "rupture. 

Venise  était  également  en  guerre  avec  la  Cour  de  Rome, 
pour  des  immunités  ecclésiastiques.  Clément  rat4fia  solen-. 
nellement  les  prétentions  ^de  la  seigneurie-,  et  ordonna  au 
cardinal  Molino ,  qui  avait  été  exilé ,'  de  donner  toutes  les 
satisfactions  qu'elle  exigerait  de  |ui. 

Les  princes  de  la  dinaslie  des  Bourbons,  qui  occupaient 
en  grande  partie  les  trônes  de TEurope .catholique,  $e  mon- 
traient les  plus  intraitables.  Le  gouvernement  de  l'infant 
duc/de  Parme  avait  été  frsmpé  d'anathèmes,  et  les  rois  de 
France  ,  d'Espagne  et  de  Naples  avaient  époi^é  sa  querelle, 
et  regardé  comme  faite. à  eux-mêmes  Tespèca  d'insulte  qu'on 
avait  faite  à  un  prince  qui  leur  appartenait  par  les  liens  du 
sang!  llss^én  étaient'vengés  en  se  saisissant  aAvignQn  et  de 
Bénévent.  Clément  écrivit  au  duc  de  Parme,  et  il  eut  d'abord 
Thumiliation  de  voir  sa  lettre  rejetéé.  Ce  ne  fut  qu^à  force  de. 
'  négociations  et  de  promesses  qu'il  vint  à  bout  d'opérer  la 
réconciliation ,«  et  encore  sans  exiger  aucune  réparation  et 
sans  relever  les  censures  qui  étaient  regardées  comme  nulles. 

L'Espagne  avait  congédié  le  nonce  et  n'entretenait  point 
d'ambassadeur  à  Rome  ;  elle  n'y  avait  qu'un  simple  envoyé. 
Après  deux  ans  de  difficultés  et  de  contradictions.  Clément 

Î>àrlrint  à  rétablir  l'ordre  des  chosps,,  et ,  pour  sceller  l'un  ion , 
a  Gourde  Madrid  l'admit  pour  second  parrain  de  l'héritier 
présomptif  du  trône.  Les  Cours  de  Versailles  et  de  Naples 
n'avaient  point  cessé  les  relations  de  communion  et  même 
d'amitié, mais  elles  i:etenaient  Avignon  et  Bénévent,  jusqu'à 
ce  que  Je  pape*  leur  donnât  pleine  et  entière  «atisfaction. 

Le  18  mai  r77i,  Clément  XIV prononça,  dans  le  chapitre 
des  frères  Mineurs  conventuels ,  assemblés  pour  l'élection 
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d'un  général,  un  discours  où  il  rappieUe  avec  attendrisse- 
ment les  jours  heureux  qu'il  a  passés  parmi  eux,  et  leur 
adresse  les  plus  sages  avertissements. 

lin  1779  ,  sept  mille  Transilvains ,  instruits  par  les  jé- 
suites, revinrent  à  Tunité.  L'impératrice-rèine  en  donna 
avis  à  Clément,  qui ,  dit  un  écrivain  de  la  société,  ne  daigna 
pas  y  faire  attention ,  parce  qi^e  c'étaient  de«  jésuites  qui 
avaient  opéré  cette  canversion.^Deux  ans  auparavant,  10 
•    avril  1770,  Marc  Simon,  patriarche  des-nestorieos  pu  chai- 
déens  d  Arménie,  avait  écrit  une  lettre  de  soumission  au 
saint-stége,  etavait  fait  espérer  .que  les  évêque^  qui  étaient 
sous  sa  Juridiction  et  dix  mtlle  familles  ne  tarderaient  pas 
à  faire  la  même  démarche  ;  mais' il  parait-que  révénement 
ne  justifia  pas  de  si  b.elles  espérances.  «  Flût  à  Dieu,  »  s^était 
écrié  le  saint-père  en  recevant  ses  lfettr.es,  «  que  toutes  les 
communions  séparées  suivissent   un    pareil,  exemple,   je 
consentirais  bien  volontiers  à  mourir  sur-le-champ,  e  io 
darei  presto  la  mia  viia.  »       - 

*  Le  ai  juillet  1773,  Clément  XIV  donna  le  hvet  Domînus 
ac  redemptor\  portant  suppression  de  la  comoagnie  de  Jé- 
-sus'.  Depuis  le  commencement  de  son  pontiucat,  il  s'était 
occupé  de  fouiller  dans  les  archives  et  de  rechercher  tout 
ce  qui  pouvait  éclairer  son  jugement  sur  cette  célèbre  société* 
Il  voulait  éviter  jùsqu  à  Tapaarence  de  Tanimosité  ,'en  pe-- 
saut  sa  résolution  au  poid$  du  sanctuaire.  «  Je  suis  te  père 
dés  fidèles,  ji  disait-il,  «  etparticulièremeùt  des  religieux  : 
pour  supprimer  un  tel  ordre,   il  faut  des  motifs  qui  me 
*  justifient  aux  yeux  de  Dieu  et  de  la  postér?lé.  Je  ne  yeux 
'  point  être  exécuteur,  mais  juge.  »  Il  avait  opposé  une  sage 
lenteur  à  Vimpatience  des  souverains  gui  le  pressaient  de 
rendre  son  décret,  et  ce  ne  fut  qu  après. quatre  ans  de  ré- 
flexion et  de  recherèhes  qu'il  le  fit  paraître;  Il  y  passe 
d'abord  en  reyue  tous  les  décrets  de  ses  prédécesseurs  pour 
abolir  des  ordres  religieux;  venant  ensuite  aux  jésuites,  il 
énumère  tous  Ws  griefs  que  Toii  articulait  contre  eux.  Mais 
.    le  motif  qu'il  fait  valoir  avec  le  plus  de  force,  c[est  ISntérét 
de  la  chrétienté  et  l'amour  de  la  paix  :  en  voici  une  courte 

anaUse.       '         .  '      .        .  ' 

Le  pape  rappelle  que-,  dans  la  société  des  iésuîtes,  presque 

dès  sa  naissance,  il  s  est  élevé  diverses  Semences  de  divisions 

et  de  troubles,  non-seulement  entre  ses  mexnbres,  ttiais 

.encore  entrfe  les  autres  ordres  réguliers,  le  clergé  séculier, 

les  académies,   les  universités  ^   les  collèges,    entre  les 
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princes  mêmes  qui  les  avaient  reçus  dans  leurs  États  ;  que 
ces  dissentions  avaient  pour  objet,  tantôt  le  caractère  et  ia 
nature  de  leurs  vœux,  le  tems  d'admettre  à  ces  vteUx,  U 
faculté  de  congédier  les  membres  de  la  société  ,  la  permis- 
sion demies  élever  aux  ordres  sacrés,  sans  titre  et  sans 
émission  de  Vœux  solennels,  contre  les  décrépis  du  coocilè. 
de  Trente  et  du  pape  Pie  y  ;  tantôt  la  poissance  absolue 
que  s-arrogeait  le  général,  et  d'autres  articles  concematit  le 
régime  ;  tantôt <des  points  de  doctrine,  les  écoles ,  les  exerap*  ' 
tions,  les  privilèges  que  les  ordinaires  des  lieux  et  autres 
personnes  établies  en  dignités  ecclésiastiques  ou  «éculières> 
soutenaient  contraires  à  leur  hiridiction  ou  'i  leurs  droits; 
enfin,  qu^on  nr'a  jamais  cessé  aintenter  de  très-graves  accu^ 
sations  contre  les  membres <ie  cette  soci<^té ,  lesquelles  n'ont 
pas  peu  troublé  ta. paix  et  la  tranquillité  de  la  république 
chrétienne 


presque  toutes  les  parties 

contestations  très*- affligeantes,  que  plusieurs  dénoncèrent 
comme  contraires  â  là  for  orthodoxe  et  aun  bonnes  mœurs-; 
que  rpn  vit  fermenter,  dans  le  sein  de  la  société ,  des  dis* 
sentions  qui 'éclatèrent,  tant  au  dedaps  qu'au , dehors  >  que 
les  accusations  se  multiplièrent  contre  elle,  principalement 
sur  son  avidité  pour  les.richesse^.;  que  de  là  sont  vetftis  ces 
troubles  «1  ces  orages^  oonnys  de  fout  le  monde ,  qui  ont 
causé  au  totnt-siége  la  plus  grande  amertume  et  la  plus  vive  . 
douleur ,  et  les  résolutions  de  plusieurs  princes  contre  Ja 
société.. ..>!  '  .    .  .K      - 

11  remarque  enfin  que  tous  les  remèdes  ont  été  sans  force 
et  sans  puissance  pour  déraciner  et  détruire  tant  de  trou*- 
blés,  d'accusations  et  de  plaintes  contre  la  société;  que  toufs 
ces  maux  n'avaient  point  cédé  aux  efforts  d'Urbain  YIII ,  de 
Clémeirt  IX,  X,  XI  et  XU,  d'Alexandre  Vil  et  VllI, 
d'innocent  X,  XI ,  ^11 ,  XUI  et  de  Benqît'XIV,  qui  avaient 
&it  leur  possible  pour  rétablir  la  tranquillité  de  TÉglise,*  en 
donnant  plusieurs  constitutions  ;  tantôt  pour  lui  défendre 
de  se  mêler  des  affaires  séculières ,  soit  hors  des  missions^ 
soit  &  leur  occasion  ;  tantôt  pour  éteindre  les  contestations 
et  les  troubles  que  la  société  excitait,  au  grand  scandale  et 
à  l'étonnement  aes  peuples,  contre  les  ordinaires,  les  ordres^ 
réguliers,  les  pieux  établissements  et  les  communautés  de 
toute  espèce  dans  l'Europe^  l'Asie  et  l'Amérique  ;  tantôt 
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3iir.r>Qlerprétation  et  la  pratique,  de  quelqucis  rîtsldolltres 
^dmis  dûBs  certains  lieux  ^  au  mépris  de,  ceux  qut  sont  *p^ 
prouvés  dans  l'Église  untrerselle  5  tantôt  sur  des  objets  très- 
importants  et  très-nécessatres. pour  conserver  la  pureté. des 
dogmes  chrétiens;  que  de  son.tems,  iomoBiê  dans  les  deux 
siècles  précédents  ^  il  en  est  resalté  quantité  d'inconvénient» 
et.  de  désavantages/ de  tronbfles  et  de  réclamations  dans  pttt*- 
sieurs  pays  catholiques^  des  persécutions  contre  TÉgliae 
dans  ceriaines  provinces  de  TAsie  ti  de  l'Europe ,  .et  de 
grands  çbagrii^'  pour  plusieurs  papes. 

Après  avoir  employé  to^is»  les.  moyens  nécessaires,  ajoute^ 
le  souverain  pontife,  aidé;!^,  comme  nous  en  avons  la  coa« 
fiance,  par  U.  présence' et  Tiospiration  de  l'Esprit  saint, 
pressés  par  la  nécessité  de  remplir  notre  ministère,  qi^i  noi|a 
oblige  étroi,tea>ent •  à  proçujrer,  entretenir  et  afFenaiir  la. 
paix  et  la  tranquillité  de  la  république  chrétienne ,  k  dé-\ 
truire ,  autant  que  nous  pouvons,  tout  oe  qui  peut  porter  la 
moindre:  préjudice  ;  aprèa  avoir  reconnu  que  1^  société  de 
J^sus,  approuvée  et  comblée  de  privilèges  par  nosnrédéce^ 
senrs,  ne  peut  plus  produire  ces  fruits  excellents  et  aoondanta 
pour  lesquels  elle  av^it  été> établie,  qu'il  sera  imppssible, 
•t^ût  qu^'elle  subsister»,  de:  rendre  à  l'Église  un^  paix  véri-v 
't^ble  et  permanente  ,  pressée  par  ces  raison^  et  par  d'autrfs 
que  les  lois  de  la  prudience  et  le  plus  grand  bien. du  go^yeiv 
laement  de  ^Église  uivivçr^elle  nous  suggèrent  et  que  noua 
conservons  gravées-  profondément\  dans  notre  esprit»   e^ 
vivant,  les  traces  de  iiQs.p'rédéôesseurs^^  et  surtout  de  Gré- 
goirje  X  au  HGoncile  général  de  Lypn;  mais  parce  .qu'il  s'agît 
d'une  4pç.iét(é  qui  a  été  misfi ,- par  son  institut  et  par  ses  pri- 
yilégfis,  au  nombre  des>  ordres  m.endiaats,  après  une.  lidûre 
délibération,  de  notçececiaioe  science  et. de  là  plénitude  de 
^tre  puissanoisapostQrMp:^^,  nous  éteignons  et  supprimons 
j^lte SMciété,  iioui;  lui  ôlons -et  abrogeons  tous  ses  offices, 
i(4inisl ères  et  administrations,. ses  maisons,! écoles,  collèges» 
J^qsoic^^  ffcme^  e;t  ^Irea.  biens  à  ell^  appartenants ,  de 
rquc^qU^eif^anière  c^  .ce  soit^  en  quelque  prpvin ce,  royaui^e 
i^'tilomînation  qu'ils  existent  V  Nous  abolissons  ses  statuts, 
:Usag^s,^  coutumes,  décrets,  constitutions,  confirmés  par  ser- 
.Q^fsint,  ou^de  toute  autre. manière,  parlesaint*siégeapqstoli- 
^e  I  ai.ns^Vque  toi|s  ses  privilèges  et  induits,  tant  généraux 
que  particuliers.  Voulons  qu'ils  soient  regardés  pleinement  et 
Suffisamment  exprimés  par  la  teneur  des  présentes ,  comnie 
s'ils  y  éiûent  écrits  mot  pour  mot ,  sojis  quelques  termes  , 
formules  et  décrets  qu'ils  soient  conçus..*.. 
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Nous  défendons  qu'après  la  promulgation  et  manifesta- 
tion des  présentes,  personne  ose  en  suspendre  Texëcutiont 
sous  quelque  morif,  litre,  prétexte  que  ce  soit,  demande, 
appel  y  recours;  déclaration,  consultation  de  cioutes  qui 
pourraient  survenir,,  ou  autres  prévus  et  imprévus.  Voulon» 
que  maintenant  e(  immédiatement  la  suppression  et  .cassa-* 
tion  de  toute  la  société  et  de  tous  ses  offices  ait  son  effet 
dans  la  fonne  et  manière  exprimées  ci-dessus,  sous  peine 
d^excommunicalion  majeure. encourue  par  le  fait...... 

Le  i3  août  suivant^  il  institua,  par  un  seeond  bref,  une 
congrégation  composée  de  cinq  cardinaux  et  de  deux  prélati;^ 
de  la  Cour  romaine,  pour  faire  exécuter  tout  ce  qui  est  or-r 
donné  et  prescrit  dan  s. les  leUres  précédentes,  et  pour  lever 
et  éclairçir  les  doutes  qui  pourraient  naître  au  sujet  de  leur 
exécution^  soit  sur  la  manière  de  s'y  prendre,  soit  sur  les 
personnes  et  effets  appartenant  h  la  société.  Ceperidant  les 
deux- brefs  ne, furent  publiés  que  le.  i6  du  même  moi*.  H  ne 
voulut  pas  lès  rendre  publics  aussitôt  après  les  avoir  signés , 
de  peur  çue  quelques  cardinaux  ne\  lui  fissent  h  moue  le  jour 
de  P Assomption,  Conformément  aux  ordres  du  sairitrpère ,  les 
commissaires  se  rendirent  dans  les  collèges  dei  jjésuites  el 
leur  notifièrent  la  suppression...  Le  général  Laurent  Ricci 
et  ses  arssistants  furent  arrêtés,  interrogés  et  enfermés  ari 
château  Saint- Ange,  avec  quelques  autres  religieux  (i»).  Le 
bref '<! 'ex  tin  et  ion  fut  publié  et  tnis  à. exécution  dans  Ip  ni  vers, 
catholique,  non  sajns  résistance  de  la  part  des  sujets  sup- 
primés, qui  firent  retentir  le  inonde  <l«  bruit  de  leurs 
plaintes,  qui  l'inondèrent  des  plus  abominables  libelles,  et 
qui  allèrent  se  cantonner  dans''  1^  Russie  et  dans  la  Prusse, 
pour  y  préparer  une  protopte  résurrection.  Cependant  «n 
France  on  ne  le  publia  points  parce  qu'on  y  regardait  Taffair* 
dés  jésuites  comme  entièrement  terniînée  ;  et  dans  quelques 
autres  Etats ,  l'exécution  ne-  pût.  avoir  lieu  ,  puisqu'ils 
avaient  été  précédemment  bannis.  Clément  panit  ne  mettre 
aucune  passion  dans  Taccompiissem^nt  de  ce  grand  ouvrage. 
Il  ne  haïssait  point  les  jésuites.  C'est  un  fait  qye,  dans  le 
conclave  où  il  fut  élu  ,  il  dit  publiquement,  pour  motiver 
son  refus  de  donner  son  suffiiage  au  cardinal  Stoppani  : 
Il  ne.  faut  pas  le  choisir^  il  détruirait  la  société  dés  jésuites. 
11  n'est  pas  moins  avéré  qu'il  sep  tait  toute  l'importance 


I  >  I 


(i)  La  Vie  de  Vabhé  Laurent  Ricci,  dernier  général  de  là  cont' 
g/de  de  Jésus,  traduite  de  l'italien.  La  Haye,  1776,  in-ia. 
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d'une  milice  pleinement  dëvotiéé  aux  ordres  du  saint-siége-, 
et  la  nécessité  de  ne  point  tirer  sur  ses  meilleures  troupes,  A 
quoi  donc  attribuer  le  biref  de  destruction ,  si  ce  n^est  à  des 
motifs  du  plus  grand  poids  P  C'est  la-  réflexion  qu'il  adressa 
lui-même  au  cardinal  Lanti.  «  Je  sais  bien,  »  a)Outa>t-i.l,  «  qu'il 
y  a  nombre  de  personnes ,  et  surtout  des  dévots  qui  j  pour 
ne  pas  avaler  un.  moucheron ,  avalent  un  chameau ,  en  ce 
qu'elles  aiment  mieux  croire  que* des  souverains  catholiques 
et  le  chef  niéme  de  l'Église  ont  agi  avec  injustice  et  fa- 
veur, que  de  supposer  les  jésuites  coupables  de  la  moindre 
faute  :  comme  si  le  préjugé  n'était  pas  en  faveur  de»  juges , 
et  comme  si  ce  n'était >pas  une  témérité  sacrilège  que  d'ac- 
cuser le  souverain  pontite  sur  de  faux  prétextes.  » 

Peut-être  ne  serait-il  pas  déraisonnable  de  chercher  dans 
le  combat  intérieur  entre  le  devoir  et  l'inclinatiofi ,  plutôt 
que  dans  lé  pressen tinrent  d'un  attentat  contre  ià  personne ,  la 
cause  de  cette  exclaipation  qui  lui  échappa  au^  moment  où 
il  venait  de  signer  le  bref:  «  La  voilà  donc  faite  cette  ^up- 
»  pression.  Je  ne  m'en  repens  pas.  Je  .ne  m'y  suis  déter- 
»  miné  qu'après  avoir  tout  examiné  et  bien  pesé.  J'ai  cru 
»  devoir  la  &ire ,  et  je  la  ferais  encore  si  elle  n'était  pas  , 
»  fôite  ;  mais  cette  sujppression  me  donnera  là  mort.  »  Ma 
quesiu  suppressione  mi  darà  la  morte. 

Les  Cours  dç  Naples  et  de'  France  n'attendaient  que  cet 
événement  pour  restituer  Avignon  «et  Bénévént.  Très-peu 
de  tems  après,  ces  deux  possessions  furent  rendues  ;  mais  la' 
première  .ne  ren.tra  sous  la  domination  du  saint-siége  qu'à 
des  conditions  onéreuses. 

Le  9  mars  17749  Clément  XIV  adressa,  au  cardinal. de 
is ,  un  bref  dans  lequel  le  pontife  rappelle  de  nouveau 
les  graves  ef  fortes  raisops  qui  l  ont  porté  à  la  suppression 
des  iésuites*,  et  invite  l'ambassadeur  à  (aire  connaître  au 
roi  ae  France  combien  il  lui  importe  de  faire  exécuter  dans 
ses  États  la^bulle  du -21  juillet  17  ^3,. qu'il  considère  comme 
^  irrévocable.  En  conséquence,  le  cardinal  de  Bernis  écrivit 
.  ail  duc  d'Aiguillon  ,  ministre  des  affaires  étrangères ,  une 
lettré  datée  du  16  du  même  mois,  dont  nous  allons  rap- 
porter la  plus  grande  partie,  parée  qu'elle  est  un  monument 
très-précieux  pour  l'histoire. 

«  J'ai  l'honneur,  M.  le  duc,  de  vous  envoyer,  ci-jointes, 
U  copie  et  la  traduction  d'un  bref  que  le  pape  a  jugé  à 
propos  de  ni'adfesser  :  ce  bref  prouve  paiement  sa  prudence 
et  la  confiance  dont  il  m'honore.  Sa  sainteté  me  fait,  en 
qualité  de  ministre,  l'interprète  de  ses  sentiments  auprès 
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du  roi' et  dé. $6ji conyeil;  et,  dansma  qualité  de  fr^rd^nal e| 
d'archevêciue  f  elle  veut  que  je  fasse  connaître  si^s  îq tentions  ^ 
au  clergé  oe  Fraqce.  ,  .  ' 

n  Je  dpis  donc  9  en  exécutant  les  ordres  dû  souVeraib 
pontife  f  faire  connaître  à  sa  majesté  qu^ls  ont  été  les  sentit 
ments.et  les  motifs  du  pape,  en  supprimant  Tordre  de^ 
jésuites,  et  de  quelle,  manière  le  bref  qui  a  anéanti  cette 
.compagnie  doit  être  interprété  et  exécuté.».. •  ,  '    , 

.  »  Personne  ne  doit  savoir  mieux  que  Snoi  Tbistoire  c|^ 
dernier  conclave.  Personne  n'éclaira  de  plus  près  la-con-p* 
duite  et  les  sentiments  du. pape  actuel;  il  fut  élu'.d!|ino 
voix  unanime^  malgré  les  intérêts  qui  divisaient  alors  1q 
sacré  collège.  Je  puis,  donc  assurer  qu'avant  et  après  so^  . 
exaltation,  Clément  XIY  pensait,  avec  saint  Charles  Bor- 
romée,  que  l'institut  pieux  de  saint  Igi^ce  avait  été  altéré 
par  Tesprit  d'ambition ,  de  politique,  d  intérêt,  d^intrigue  et 
de  despoti^m^  de  plusieurs  généraux.  Saint  Charles  avait  prér 
dit,  on  le  voit  par  les  lettres  qu'il  écrivit  à  son  confesseur  (i)^ 
et  qui  sont  conservées  à  MiUn»  que  cette  société. gouvernée 
par  des  chefs  plus  politiques  que  religieux ,  d/sviendrait,  trop 
puissante  pour  conserver  la  modestie,  l'obéissance  et  la  mof 
dération  nécessaires  ;  que  soti  crédit  lui  ferait' des  amis  fanais 
tiques  et  des  ennemis  irréconciliables.;  qu^elle  voudrait«gou*;« 
verner  les  rois  et  l^s  pontifes,  régir  le  tetnporel  et  le  spirituel  ; 
que  cet  esprit  étranger,  çt  opposé,  à  la  religion  ,  altérerait 
rinstitut  pieux. de  saint  Ignace^  et  qu'une  société  si  utile, 
comme  saint  Charles  le. voyait  alors,  et  dans  les-vuesde  teii  ^ 
fondateur,  serait  enfin  supprimée. 

»  Clément  XIY  avait  feuilleté  les  archives  de  la  propa-  . 
gande,  où  sqnt  consignés  des  monuments  Oui  n.'on(  pas  w 
le  jour  par  des  ménagemients  de  charité,  de  cirainte  et  de 
politique.  Savant  théologien  ,  il  avait  examiné. les  ouvrages   ' 
répréhensibles.,  soit  en  morale,  soit  en  t.héol(*gie,  sortis  de 
récole  des  jésuitei^';  il  n'ignorait  pas  l'opiniâtreté  avec  la*^ 
quelle  ces  religieux  les  avaient»  toujours  défendus^  même 
après  des  censures  canoniques..  Comme  homme  d'esprit  et  , 
co^oime  religieux,^  il  avait  aperçu  les  ressorts  du  gouverne- 
nient  jésuitique;  il  savait  surtout  combien  le  général  Ricci 
s'était  rendu  le  maître  du  saint-siége^sous  le  pontificat  préi* 


(i)  Ces  lettres  Sont  écrites  k  C&ar  Spétiano,  qui  devint  ^véque 
de  Créitione^,  ei  qui  n'était  pas  le  Qopfesseujr  de.  ««tut  CharleK 
On  vient  de  les  reproduire.  Paris ,  1826 ,  in- 12. 
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c^enf.  En  vu  mot,  le  p«pe  actuel  $Mtaît  mis  ailr  fût  des 
intrigues.,  tant  ancienne»  que  modentes*  clés  jéattiteS)' du 
copimejice  public  qu^ils.fesaient  au.  mépris  des  saints  oa^ 
nons,  tantôt  comme  marchands,  tantôt  comme  banquiers, 
quelquefois  comme  simples  iaeteurà  ou  prétè-noms;  mais 
surtout,  il, n'ignorait  pas  combien  il  était  dangereux  de  leur 
déplaire ,  ou  inéflive  de  ne;  leur  être  pas  dévoué,  cflif  il»  n'ont 
jamais  fait  de  différence  entre  des  amis  prudents  et  de»  eB-> 
l'.nemis  déclares.  Le  pape  savait  quel  était  leur  ascendant  dana 
»re;^que  toutes  Tes  Cours  et  dans  presque,  tous  les  gouverne' 
peiits  catholiques ,  et  combien  ils  avaient  au  gagner  et  ^n^ 
'mider  le&évêques.  '       .    . 

»  JVIais,  si  Clément  XIV  n'a  jamais  eu  de  doiite  que  U 
ciété  desv  jésuites  méritât  d'être  réformée ,  il  a  éié  long- 
'^'^  bien  éloigné  de  penser  qUil  fût  sage  de  U  aiiippriiDer. 
^utre.les  services  qu'elle  a  rendue  à  la  religion  en  çom< 
nt  les  hérétiques ,  en  défendant  les  droits  et  les  pré* 
fions  dû  saint-siége  ^  eii  portant  la  foi  chez  les  infidèles^  - 
instruisant  la  jeunesse  et  le  public  par  plusieurs  ou* 
es  dignes  d'estime  et  par  des  prédicationa  éloquentes , 
msidérait  que  ,  maîtresse  de  tous  les  collèges  de  la  cft-« 
icité ,  d'un  grand  .nombre  de  séminaires ,  d'établisse* 
Is  pieux  ,iet  des  laissions  les  plus  importaoîes  ^  ce  serait 
er  un  ébranlement  général,  que  d'anéantir' une  cotntr^ 
'esi  employée,  si,  accréditée  et  si  puissa|ile.  Il  était  ïns-* 
des  sommes  prodigîeu^s  que  le^  général  de  cet  ordre 
fait  passer  oans  les  pays  étrangers  sous  le  dernier 
"cat.  il  se  doutait  de  leurs  intrigues  en  Prusse  et.cB 
il  craignait  l'opposition  d'une  partie  du  clergé  ^ 
en  faveur  de  ^ia  société-^  il  appréhendait  surtout 
encer  à  faire  un  grand  mal  sans  avoir  le  tems  de 
lie  bien.  Quatre  ans  entiers  ont  été  employés  à  ré-^ 
'  alancer,à  compaï'er,  et  siii^out  i  demander  à 
ti  4}u'il  avait  à  premtre.  Je  puis  attester  à  toute 
'aucune  Vue  d'intérêt,  aucun, motif  de  ven-^ 
objet  d^ambitiott,  de  polilique  ou  de  vanité, 
dans  la  résolution  dn  pape. -'Si  les  jésuites ,  an 
rer  la  plus  grande,  audace ,  au  lien  de.se  pré- 
rs  l'épée  à  la  main ,  au  lieu  de  fabriquer  des. 
ux  etcbss  estampes  insultantes^se  fussent  humi- 
s  roi&  d'Espagne  et  de  Portugal,  s'ils  avaient 
ntàge  le  saint-aiége  et  les  décrets  de  la  côn- 
es rites  ,  s'ils  n'avaient  pas  continuel lemeot  ma-^ 


s 


rei 
e  Ci 

TOCi 

échi 


leu 


l 

D 

la  X  tern 
ceance- 

ont  il 


tec  tou] 
issédi 


lil 

les] 
grégal 


^i^^ 


25b  CnBOUQLOGLB   HISTORIQUK 

nœuvré  iet  intrigué,  sa  sainteté  n^aurait  jamais  pris  la  réso- 
hilion  de  supprimer  ct^t  ordre ,  quoiqu'elle  en  connût  les 
dangers;  elle  l'aurait  réformé  :  la  crainte  de  déplaire  à  de 
grandes  puissances  ne  Taurait  ni  ébranlée  ni  intimidée. 

»  Le  pape  s'est  décidé  à  la  suppression  au  pied  des  autels 
et  en  la  présence  de  Dieu..  Il  a  cru  que  des  religieux  pros- 
crits des  États  les  plus  catholiques,  violemment  soupçonnés 
d'être  entrés  autrefois,  et  récemment ,  dans  des  trames  cri- 
minelles, n'ayant  en  leur  faveur  que  Texténeur  de  la  régu- 
larité, décriés  dans  leurs  maximes,  livrés,  pour  se  rendre 
plus  puissants  et  plus  redoutables ,  au  commerce ,  à  l'agio- 
tage et  à  la  politique,  ne  pouvaient  produire  que  des  fruits 
de  dissentions  et  de  discorde  5  qu^une  réforme  ne  ferait  que 
pallier  le  mal  sans  en  arracher  la  racine  ,^  et  qu'il  fallait  pré- 
férer à  tqut.la  paix  de  l'Ëglise  universelle  et  du  saint-siége , 
.  le  rçpos  et  la  satisfaction  des  princes. catholiques ,  qui  en 
sont  les  soutiens:  en  un  mot, le  pape  a  prononcé  en  vicaire 
*  de.  Jésus- Christ ,  et  non  en  prince  politique  qui  consulte 
autant  le  monde  que  l'Évabgile. 

»  On  voit  clairement,  par  l'espHt  -de  làodéràtion  et  de 
charité  qui  règne  dans' le  bref  de  suppression  ,  que  sa  Sain- 
teté-a  respecté  l'institut  de'saint  Ignace....  Mais  quand 
elle  a  permis  que  les  évêqucs  employassent  aveé  .discerne- 
ment les  ex-jésuites,  elle  n'a  pas  entendu  qu'on  pût  jamais  en 
composer  des  cphgrégations ,  ni  «même  les  nommer  supé- 
rieurs d'aucun  établissement  pieux ,  d'aucun  séminaire ,  ni 
corps  de  missionnaires;  elle  est  trop  sage  et  trop  éclairée 
pouV  détruire  d'une  main  et  édifier  de  1  autre,  pour  nour- 
rir l'esprit  de  parti ,  pour  préparer  une  résurrection  qui 
mettrait  le  feu  et  le  trouble  partout ,  qui  bouleverserait  de 
noxiveau  les  arrangem^ents  pris  dans  presque  toute  TËurope 
catholique. 

»  On  ne  peut  espérer  de  voir  de  long-tems  lès  ex-jésuites 
tranquilles.  Ptus'ils  ont  été'remplis  de  l'esprit  de  leur  gou- 
vernement politique,  plus  ils' feront  d'èffdrls'pour  soutenir 
leur  parti;  et  plus  ils  feront  croire  qu'il  est  impossible  qu'on 
puisse  se  passer  d'eux  à  la  longue  ,  plus  ils  s'efforceront  de 
répandre  qu'un  autre  pape  moins  politique  ou  moins  timide 
les  rétablira. 

»  La  protectio.n  intéressée  que  leur  accordent  le  roi  de 
Prusise  et  la  Russie ,  protection  qui  les  déshonore  aux  yeux 
des  gens  de  bien ,  nourrit  l'espérance  et  ranime  le  courage 
de  leursi partisans.  Le  pape  ,  on  le  répète,  â  anéanti  pour 
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toujours Tordrl^  des  jésuites  ,  par, un. bref  qui  n^a  laissé  ni 
obscupîté  ni  inceriifucle.  lia  privé  des  pouvoirs  de  prêcher ^ 
de  confesser  et  d'administrer  les  sacrements ,  tous  ceuiç  qui 
n'obéiront  pas  Â.sa  décision.  Quel  abus  affreqx  ne  font 
donc  pas  en  Silésie  ceux  qùv  les  profanent ,  en  les  admi** 
uistrant  sans  pouvoir  et  contre  la  décisioa  du  vicaire  de  Jé-^ 
>us -Christ  !Comii^nt  prétendrait-on  excuser  ce tie  révolte  v 
où  se  réjouir  d'un  nouveau  schisme!  Sa  sainteté  afah  con- 
nahre  ses  sentiments  sur  la  désobéissance  ^és  ex"<jésuites  de 
Silésie  ,  par  des  instructions  pi-écisés  envoyas  à  son  vicaire 
à  Breslau,  dont  j'ai  fait'parveoir  au  rpi  là  copie....  Sa  sain* 
tetéa  prononcé  irrévocablement  Fabolition  dé  Tordre  Jes 
jésuites.  Elle  déclare  de  nouveau  sa-  volonté  dans  le  bref 
qo^elle  m'a  fait  l'honneur  de  m'adresser.  £Ue  désire  qu'on 
les-  traite  «avec  charité  ,  maià  qu'on  ne  les  emploie  au  ^iot 
mînistène  qa'avec  précaution ,  avec  discernement  ^  et  con** 
£»rmémènt  an  bre£  de  suppression  et  à.  la  lettre  encyclique 
qu'elle  a, adressée  aux  év^éques  de  l'État  ecclésiaétique. 

•  »  Cétfe  lettre  enjoint  aux  prélats  de, rendre  compte  au 
pape  et  à  la  congrégation  de  chaque  ex^jésuite  qui  se  pré^ 
septera  pour  être  empUyé.  dans  les  fonctions  ecclésiasti- 
ques^ ann  d'élctigner  ilu  ministère' les  fanatiques  et  tous 
ceux  qui  seraient  livrés  à  l'esprit  de  parti.  L'intention  du 
pape  est .  donc  qae  les  évéques  qui  emploieront  lés  ex- je-; 
suites,  soit  à  Pense igirement  de  îa  théologie  |  soit  aoxfoilc-* 
tions  de  l'église,  en  répondront  ad  goiiverhe-ment:  Cette 
précaution  est  juste  autant  que  nécessaire. 

>»  X^ls  sont  9  M.  le  duc,  les  sentiments  du  pape  avant  son 
élection»',  avant  la  publication  du  bref  d'abolition  de  la  so^ 
ciété  des  jésuites ,  et  depuis  la  publication  de  ce  bref. 

»  Les  découvertes 'qui  ont  été  faites  dans  les  papiers  des 
jésuites,  riricendiè  de  ceux  de  leur  collège  Germanique, 
leur  correspondance  avec  le  roi  de  Prusse,  les  pf'Cuves  que 
l'on  a.<{ue,  xlepoisla  sup^ession  ,  quelques-ups  d'entre^eux 
onl*  adressé  des  lettres  sctiismatiques  à  des  princes  et  à  *des 
prélats  respectables,  telles  que  la  lettre  séditieuse  à  l'ar^ 
chevéque«ae  Maïence ,'  écrite  de  la  main  d'un  ex-rjésuite 
français,  une  infinité  de  libelles  dont  on  a  llécouvert  parmi  * 
eux  les  auteurs  et  les  distributeurs ,  l'état  considérable  des 
caisses  d'or  et  d'argent  que  leur  général  a  fait  sortir  en  diffé- 
rents tems  de  l'État  ecélésiastique;  tbtit  ne  démontre  que 
trpp  combien  leurs  généraux  s'étaient  livrés  k  l'intrigue ,  à 
r  esprit  de  domination  et  à  la  vengeance.  Le  pape  ne  serait 
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q«e  troA  îâstifié  d-flvoîr  supprimé'  leur  ordre,  s'ililftiaéait 

ptibiîçr  les  pièce!»  do'  procès;  maisJson  amour  pour  la  dou* 

ceur  et  b  paix  Feo  ôat  erapécbé  jusqu'ici.  «  , 

•     9  LeTésultat  de  cette  expositîoa  fidèlç  des  sentiménls» 

des  motifs  ;  des  déctsibns  el  dé  la  eonstaote  voloolé  du  ftoiih> 

verain  pontife,  est  dono  qu'il  a  cru>devatit'Dieut{ite  Usitp* 

pressîon  dé  Voràf^  des  jésuites  était  nécc<s$aire  ;  qu'il  en 

sent  plus  qiie  jamais  la  justice,  depuis  la  désobâtssanc* 

sehismarfquc  de  cetix  de  Siiésie ,  et  le  JFaiiatiamie  q^ii  chercha 

à  làjustifier)  qu^il  ne  permettra  ianiâis  qu'on  donne  aucilte 

atteinte  au  iM-ef  de  suppression* «..  Ëa^^uii  mot^CléiaeûtXIV 

a  cru  la  société  des  jésuites  tncomipatitile  avec  le  repos  de 

l'fi^ise  et  des  États  cathoViquest  C'est  l'esprit  du  gouyer-^ 

vement  de  cette  compagnie  qui  était  dangen^ux  ;  o'itst  dcr«ç 

%cci  i^prit  qu'il  importe  de  ne'paa  renomreler,  e|^c'est.Jl 

quoi  le  pape  exhorte  le  mi- et  le  clergé  de  France  d'êtres^ 

rieuscment  attentifs.  Sa  sainteté  y  qui^^opère  ayec:  réflexiott 

et  Içnieur,  saisira  l^ôccasîon  fayorabie  pour  punir  et  flél*rir|. 

oomme  ils  le  méritent  ^  les  ex-^ésuites  4e  âilési^l  et  de  |\us- 

sie.  £lle  a  déjà  fait  è  ec  sujet  des. in^auaiioos  à  leurs  ma* 

jesiés*  H  faudrait  ^tre  dejnau^aisefoi  pour  siipppserque.le 

pape  est  insensible  â'unë  désobéissance  aussi  erimioeUf) 

qu  iédécente  5  mais  le  roi  de;PnisaBe  en  impasë  à  dea  Cours 

plus  puissad  tes  que  qdle  de  Honte.  Ce  prince  affecte  de  bieft 

traiter ies  catKoliques; dans  ses  États)  il  ne  strftït  pas^pru* 

detit  au  pape',  comme  on  l'a  déjà  «observé,  jié  Pirriieip  s 

quand  les  ex-jésoites  lui  seront  inutiles,  il  s'en  défera;  esi 

attendant,  le  pape  n'otiblie  rien  ruiur  ramener  cette  portion 

de  révoltés,  qui. donne. an  monde «callielique  ,ua  speotaole 

vraiment  scandaleux. 

»  Telle  est ,  M.  le  dnc^  la  vraie  façon  de  penser  du  saint- 
père  ;  il  m'a  fait  beaucoup  d'Iioaneur  de  m!avoif  choisi  pour 
rinterprèié  de  ses  sentiments.. 

»  Bans  tout  ce  que  îe  viens  de  dire  ^  j6  n^ai  pen^iqae  d^a-« 
prè^  1.0  pape  lai^méme  ^  et- je  n'ai  rapporté  que  ce  que  jc4u4 
ar  entendu  dire  et  répéter  depuis  ciaq ans.  » 

Vers  les  commencements  a'avril  lyyif  1«  pape  éprouva 
une  altération  sensible  dans  sa  santé;  il  ressentit  les  pce^ 
rtiières  atteintes  du  mal  qui  devait  le  conduire  au  tombeau* 
Cep  éludant  il  ne  relâcha  rien  dé  sonr- ardeur  pour:  le  travail» 
Le  c^  mai,  il  publia  la  bulle  pour,  le  jiibiié  universel, de 
1776.  Le  &  juin,  i^prononça  dans  le  coosistoôre  secrefc  un 
discours  sur  la  mort  db  Louis  XY,  où  Ton  retrouve  tout 
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rattachement  qu'il  jportait  à  la  personne  de  ce  monarque, 
et  la  vive  douleur  que  lui  causait  sa  perte«  On  remarqua 
même  quHl  lui  é€hap|>a  quelques  larittes  pendant  cette  pom^ 
peuse  et  lugubre  cérémonie*  C'est  un  tribut  qutt  je  4e»aU^ 
dit -il  en  rentrant  dan3  son  apparievieat,  à  la  fendre  affl^cr 
Uon  que  Louis  Xf^me  portait,  et  dont  il  me  dimna  squvent  des 
marques;  mais  ee  qui  me  console ,  ajouta-i-il ,  c'est  qu  *il laisse 
un.  successeur  dont  toutes  les  intentions  sont  pures,  toutes  lefi 
vertus  royx^es,  et  qui  ré^ra  dans  la  justice  et  la  paho* 

Danâ  tes  premiers  jours  du  mois  d^août  v  on  parvint  à  rë<7^, 
taUir  le  cours  d'une  humeur  acre  qui  P incommodait  fré- 
qoetniiieBt.en  été  ,  et  qui  s'était  arrêtée  cette  année;  mais 
le  mois  suivant  y  les  accidents  se.renouvelèrent.  Des  accès  de 
fièvre' continue  vinrent  aggraver  le  mat,  et  il  futempŒg^le 
aa  septembre^  On  réparrdit  dans  le  public  quelques  souPPna 
d'empoisonoement  ;  mais  l^verture  du  cadavre ,  la  dé-r 
claration  des  nàédecins  et  les  enquêtes  qui  furent  faites,' 
nous  paraissent  les  avoir  dissipés.  La  mort  de  ce  pontife  est 
«généralement  attribuée  à  des  excès^de  travail  et  à  iin  mau<t- 
«ai» régime  5  ii  y  attirait  de'  la  témérité  d'eq  cluirger  les  jé«>  ' 
séîtns  ou  leurs  partisans. 

ToQjlefois  ,  rimpartîalité  de  riûstotffe  nous  oblige  de  rap-»* 
porter  différentes  circonstances. qui  ont  accrédité  tes  soup-^ 
çons  de.poison*  Quand  Clément  XtV  se  rendit  an  Vatican  ^ 
ikjouv  de  l'Ascension  1774 ,  pour  la  publication  dé  la  bulle 
du  jobilé  imiverael,  «on  affecta  de  rèpan,dre  qu'il  n'en  ferait 
pas  r«avenure^  on  afficha  même  au  palais  pontifical  un 
ptacard contenant  cescinq  lettres,  I  S  S  S  Y,  inttiales.de  ces 
m^\^  :  In  sêttemàre  aar à  sede  vacante.  £n  septembre  ^  le  ^iége 
Sera  vacant:.  Plus  anciennement  ;  vers  les  fiâtes  de  Pâques 
1773,  fiemardinaftenzi, paysanne  de  Valentast>(i),  dingée 


(i)  ^Dans  la  Relation  cireonstanisiée  concernant  le  ^enre  de  ta 
dernière  maladie  et  de  la  mvrt  du  pape  Clérheni  Xiy,  envoyée 
parle  ministre  d'Espagne:  à  sa  royale  Cour  y  on  lit  ainsi  :  «  t)èii 
l'année  1770 ,  commencèrent  à  se  répandre  les  prophéties  d'une 
paysanne  de  Valentano ,  nommée  nernardine  Beruzzî,  sur  les 
affaires  des  jésuites ,  etc.,  etc.  Le  q4  du  mois  de  mars  1773, 
Bernardine,  séduite  et  trompée  elle-même,  annonça  la  mort  de 
Clément  XIV  ;  elle  répéta  Tannonee  de  cette  mort  prétendue  ju»* 
qu'k  ce  que^  instruite  de  la  vérité  et  ayant  appris  que  le  pape 
vivait  encore ,  elle  recommença  a  prédire  \e^  honneurs  du  caroi^ 
lialat  et  d^auires  faveurs  du  saint-siége  pour  Ijcs, jésuites*  >» 
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par  Tarchiprétre  Azzalohi ,  întimement  lié  avec  le  père  Cot« 
traro ,  prophétisa  la  mort  de  Clénu^t  pour  1'équ.ino'xe  d^au- 
tomne  1774  «  ^^  punition  dû  bref  destructif  ;  eWe  prophétisa 
encore  que  le  corps  du  pontife  se  dissoudrait  comme  Teau; 
qu'il  ne  serâh  point  vu  dans  Saint-Pierre;  qu'on  ne  lui  bai- 
serait point  les  pieds;  que  Dieu  l'avait  abandonnera  son 
cons;eil  pour  sa  plus  grande  confusion  ,  etc.;  que  Gangafnelli 
la  mettrait  en  prison,  mais  que'Braschi  l'en  délivrerait.... 
Renfertnnice. dans, un  .couvent  de  religieuses  à  Mont^fiascone, 

.  le  jour  même  de- la  mort  du  pape,  elle  l'annonça  a  la  su- 
périeure, etc....  O.n  prétend  que  Clément  en  éf ait  effrayé , 
et  que  certaines  circonstances  de  sa  vie,  connues, de  lui  seul , 
4ui  ayant  été  révélées  par  la  prophé'tesse ,  il  en  futextréme- 
niMt  frappé.  On  prétend  que  Pie  YI ,  en  entrant  au  con- 
clqP  où  il  fut  élu  ,  rappela  à  un  de  se»  amis  la  prophétie 
dont  il  était  l'objet  et.  sur  laquelle  il  s'appuyait.  On  pré- 

VtpA<rque  cette  femme ,  mise  en  jugement  jpar  ordre  supé- 
rieur, voyant  qii'on  fesait  traîner  son  procès,  dit  aux  com- 
missaires; dans  le  mois  d'août  1774-  **  Hâtez^vous;  messieurs, 
M  autrement  vous  ne  finirez  pas  ;.  car  l'équinoxe  emportera 
»  Clément.»  Tout  le  monde  était  imbu  de  cette  prophétie; 
elle  se  débitait  partout  avec  cipphase;  mais  les  jésviites 
étaient  ceux  oui  m  répandaient  avec  le  plus  d'ardeur.  Vers 

.  la  fin  â'août ,  le -vicaire  général  de  Padoue  écrivit  au  secré- 
taire de  la  -congrégation  de  rébus  jesuiiarutn  ,  que  plusieurs 
ex-jésuites  s'étaient,  présentés  à  lui ,  )e  croyant  de  leurtiers- 
ordre ,  et  qu^ils  avaient  fait  des  sorties  violentes  contre  le 
pape ,  en  déclarant  quV/  sérail  mort  af^ant  lajin  dé  septembre. 
Ce  n'est  pas  tout:  un  frère  capucin,  nommé  Georges  d'Augs- 
bourg,  avait  dit  «  et  on  le 'répétait  d'après  lui ,  que ,  sous  le 
successeur  de  Rezzonico ,  l'Église  éprouverait  encore  de  plus 
grands  malheurs  ;  mais  (Jue  l'année  sainte  ,  il  y  aurait 
un  bon  pape  :  Gu.disoto  questo  (  Rezzonico  ),  piîi  gudi  soto 
i'altro;  ma  annosanio,  papabuono» 

Ajoutons  à  cela  que 4e  ministre  du  roi  d'Espagne,  dans 
la  relation  de  la  mort  de  Clément  XIV,  qu'il  envoya  k  sa 
Cour  (i),  déclare  positivement  que  le  souverain  pontife  avait 
été  empoisonné  ,  et  il  en  donne  pour,  preuve  diVers  symp- 
tômes qu'il  n'est  point  inutile  de  faire  connaître. 

(i)  Storia  delta  vita,  azioni  e  virlu  di  Clémente  XIF".  Florence , 
Ï77B.  l^ie  et  Mémoires  de  Scipion  de  RiccL  Paris,  1826,  4  vol. 
in-feo. ,  toiu.  1«^ ,  pag.  iSil 
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«r  Après  Pâques  (1774)9  le  saint-père  se  plaignit  rrinflam- 
mations  dans  la  bouche  et  dans  la  gorge  9  ce  qui  lui  câusart 
i^ne  gène  et  une  inquiétude  extraordinaires.  On  remarqua 
qu^il  tenait  presque  continuellement  •  la  bouché  ouverte.- 
Des  vomissements  par  intervalles  suivirent  ces  syîtiptômes, 
puis  des  douleurs  aiguës  dans  le'ventre,  des  rétentions  d^u- 
rinç  ,  et  une 'faiblesse  toujours  progressive  «dans  le  corps  et 
dans  les  jambes  ^  quelquefois  des  douleurs  le  privèrent  en- 
tièrement du  repos  pendant  les  heures  consacrées  au  som- 
meil ,  et ,  peu  à  peu ,  la  faiblesse  lui  ôta  toute  Tagilité  avec 
laquelle  il  avait  coutume  de  marcher.  Son  c^ourage  ,  cepen-. 
dant ,  était  tel ,  qu^il  cherchait  à  déguiser  et  a  cacher  ces 
signes  funestes  ;  mais  il  était  si  convaincu  qu'on,  lui  avait 
donné  quelque  potion  mortelle ,  qu^on  frouva  dans  son  ap- 
partement des  pillules  de  contre- poison  ,  dont  on  était  cer- 
tain qu'il  avait  fait  usage.... 

»  lue  10  septembre,  la  fièvre  lui  vint  avec  une  espèce 
J'évahouissement  et  de  prostration  de  forces,  qui  firent 
craindre  pour  sa  vie....  On  vit  que  le  sang  fornôia  sa  partie 
séreuse  nécessaire ,.  quoique  le  médecin  eût  déclaré  c]ue  la 
maladie  provenait  du  manque  de  sérosité ,  causé  par  les  ço-^ 
pieuses  transpirations  auxquelles  sa  sainteté  ayait  été  su- 

»  Le  23  septembre,  le  lendemain  de  la  mort  du  pape, 
on  fit  l'ouverture  et  l'embaumement  ducadavre^  Avant  d'^y 
procéder  ,  on,  avait  déjà  observé  que  le  visage  étàit^livide, 
les  lèvres  et  les  ongles  noirs,  et  la  régipn  dorsale  de  couleur 
noirâtre.  V abdomen  *était  eqilé,  et  tout  le  corps  exténué, 
maigre  et  d'une' couleur  de  cèdre  ,  'qUi  tirait  sur  le  cendré, 
mais  qui  laissait  cependant  apercevoir  sur  les  bras  ,*  les 
flancs,  les  cuisses  et  les  jambes,  des  taches  livides  au-<]es~ 
sous  dq  la  peau....     ,    .  , 

»  Le  matin  du  24  septembre ,  on  se  crut  obligé  d'appeler 
quelques  médecins  ver?  les  dix  heures ,  et  on  observa  que  le 
cadavre  jetait  une  horrible  puanteur;  que  le  visage  était 
enflé  et  aune  couleur  noirâtre,  et  les  ipains  ehtièrement 
noires  ;  celles-ci  avaient  sur  la  partie  extérieure  des  vessies 
hautes  de  deux  doigts,  transversalement  posées  l'une  sur  l'au- 
tre, et  pleines  de  sérosités  lioùifîelles y  comme  si  on  y  avait 
versé  de  l'eau  bouillante,  ou.qudque  fluide  spiritueux,  pro*- 
pre  à  produire  des  ampoules...*  Ce  phénomène  étonna  les 
gen&  de  V^rt....  Plusieurs  circonstances  de  la  maladie  et 
de  l'auiopsie  se  répandirent  dans  Rpme,  et  le  peuple  ro- 
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maîn  en  fut  scandalisé  au  dernier  point ,  dans  la  persuasion 
<}ue  le  pape  a\'ait  été.empoisonné  au  moyen  de'  Vuc^uetia , 
qui  se  labrîc^ue  en  Oalabre  et  à  Pérouse  ,  et  qui ,  selon  To- 
pdnion  vulgaire,  ôte  lentement  la  me^  précisément  de  la 
tadiin^re'do^t  le  rapporte  la  relation.  » 

La  mort  de  Clément  XIV  rappela  le  souvenir  des  vertus 
et  des  grandes  qualités  qu'il  atait  portées  sur  lé  tirône  pon- 
ti6cal.  On  raconte,  quoique  sans  preuves, que  des  Anglais 
placèrent  son  buste  parmi  ceux  oe  leurs  grands  hommes. 
Qn  distribua  en  Allemagne  une  médaille  représentant,  d'un 
•  côté ,  le  buste  du  pape  avec  son  nom  et  son  titre  ;  Cle- 
mens  XIV pont»  tftax. ,  et  de  Tautre,  à  droite,  Jésus-Christ 
avec  ses  apôtres,  quMl  s^est.  donnés  pour  compagnons' de 
ses  travaux  ;  à  gaucTie  ,  qtieJques  membres  de  la  société  pros- 
crite ,  que  la  Sauveur  met  'en  fuite  en  leur  adressant  ces 
mots  :  JVunquàîn  non  vos  ^  discediie  à  me  omnes  ;  je  lie  vou^ 
ai  jamais  connus,  retirez-voos  tous.loi/i  dp  moi.  Exergue.: 
EiJùâugurata  societatis  Jesu  memeria  177^»  en  mémoîrç  de  là 
proscription  de  ta  société  de,  Jésus;  et  plus  bas  :  A  Domino 
jSactum  est  istud^,et  ^st  mirabile  in  oculisnostris/ctst  le  Sei* 
gneur  qui  a  fait  cette  merveille ,  et  nos. yeux* la  voient  avec 
admiration.  En  France,  le  burin  reproduisit  les  traits  du 

{lontife  entouré  des^emblèmes  de  la  •reconnaissance  où  dé 
'adnEiiration.  Rome  se  souvint  qu'elle  lui  étai^t  redevable  de 
•on  Muséum,  dont  Viscontî  avait  été  nommé  directeur,  où 
étaient  étalés  les. antiques  monuments  des  arts  qu'on  avait 
arrachés  des  entrailles  de  la  terre,  ou^u'on  avait  redeman- 
dés aux  fleuves. 

Cependant  ce  concert  de  louanges  ne  fut  point  unanime. 
Les  jésuites /dispersés  dans  l'Europe  chrétienne  ,  dit  un  de 
leurs  écrivaînsr,  ne  fesaientpas,  k  beaucoup  pr^s,  l'éloge  de 
leur  destructeur,  et  la  vie  édifiantede  ceux  qui  se  taisaient 
feaait  encore  plus  fortement  sa  condamnation.  On  attaqua 
«es  mœurs  et^sa  foi^  on  l'accusa  d'un  pacte  simoniaque  pour 

f parvenir  au  pontificat  3  les  louanges  même  que  lui  donnaient 
es  hérétiques  et  le^  schismatiques ,  tournèrent  contre  lui  ; 
OD  lui  en  fit  uji  crime  irrémissible. 

La  plupart  des 'cardinaux  et  des  grands ,  dit  le  même  au- 
teur, le  peuple  surtout ,  conçurent  d'abord  les  plus  grandes 
espérances  de  Ganganelli.  Bien^t  les  cardinaux  et  les  grands 
se  désabusèrent ,  et  passèrent  jusqu'au  dernier  mépris  pour 
ses  basses  liaisons  et  sa  conduite  domesjtique  pleine  d'extra- 
vagances, enfin  Ji  la  liaiife,  pour  les  vexaiions  qu'ils  ea  eurent 


à  soufiFrir  de  plus  d'une  manière.  Le  préjugé  du  peuple  dura 
plus  long-tems ,  eomme  il  est  naturel ,  mais  alla  pourtant 
toujours  en  diminuant  ;  de  sorte  qu^à  la  fin  de  la  troisième 
année,  il  y  avait  déjà  dans  le  public  plus  de  mépris  que 
d'estime  :  enfin  les  murmures  commencèrent  à  retentir  de 
toutes  parts,  et  Texécration  universelle  prit  la  place  de  tout 
autre  sentiment. 

Puisque  nous  avons  commencé  ,  complétons  le  tableau 
en  rapportant  le  sentiment  de  deux  partis  opposés  sur  Clé- 
ment XIV  ;  c'est  en  s'éloignant  des  deux  extrêmes  qu'on  se 
rapproche  de  la  vérité.  Caraccioli  représente  ce  pontife 
comme  un  géni^  vaste  et  profond ,  reçipli  d'érudition  pro- 
fane et  sacrée.  .  Connaissant  depuis  Thysopé  jusqu^au  cèdre 

du  Liban ^très-versé  dans  la  littérature  frauçaise.....«   ' 

habile  à  manier  tous  les  ressorts  de  la  politique  des  Cours... 
Religieux  très-exemplaire,  d'une  vertu  consomroi^e,..  rempli 
d'amour  pour  la  solitude  et  ses  livres.....  ennemi  de  toute 

intrigue d'une  humilité  parfaite.....  d'un  caractère  on  ne 

peut  pas  plus  gai  ;  de  l'humeur  la  plus  enjouée.....  d'une 
candeur  ravissante..;.*  grand  nouvelliste;  plein  d'anecdotes; 
homme  à  bons  mots..U.  nullement  minutieux.....  sans  esprit 

de  parti au-dessus  de  tous  les  préjugés  de  son  ordre  et 

de  son  état possédant  au  suprême  degré  le  génie  des 

nations  étrangères décomposant  les  esprits  comme  un 

chimiste  les  métaux.....  d'une  affabilité  extrême.....   doué 

du  talent  de  la  parole le  Michel-Ange  de  l'éloquence 

un  Cicéron  pour  1q  latin l'âme  et  le  flambeau  des  con- 
grégations romaines ami  de  tout  le  monde. .^..  particu-' 

Fièrement  estimé  des  Anglai»  et  des  Russes dévoué  aux 

volontés. des  couronnes appelé,  par  excellence,  le  pape 

des  souverains ,  etc.  (  i  ). 

L'auteur  des  lettres  <à  M.  Caraccioli  dispute  au  pontife 
tous  ces  titres  y  sans  exception ,  et  ne  voit  en  lui  que  le 
destructeur  dés  jésuites ,  le  dévastateur  des  cloîtres ,  l'es- 
clave des  rois;  un  homme  sans  naissance,  sans  éducation, 
sans  mœurs ,  à  peu  près  sans  religion  ,  sans  cœur ,  sans  ju- 
gement ;  sans^autre  mérite  qu'un  savoir  très-médiocre ,  une 
mémoire  heureuse,  mais  locale,  un  ascendant  singulier, 
soutenu  d'une  fourberie  raffinée  ;  un  homme  qui  se  trouve 


T- 


(i)  Vie  du  pape  Clément  XIV,  Paris,  1776,  in-12,  panégyri- 
que fade  et  sans  méthode. 
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porte  par  les  circonstances,  par  le  parti  jaaséfiiste  et  par  lek 
cabinets  de  trois  Cours,  sur  la  chaire  de  saint  Piètre,  où  ré^ 
gnant  d^abord  par  la  souplesse,  bientôt.après  par  l'anarchie v 
enfin  parla  cruauté,,  il  n'a  fait  autre,  chose  d'essentiel  que  d'à- 
\  botir  la  bu^e  In  cœnà  Domini ,  de  séculariser  douze  mille 
religieux,  de  détruire  Tordre  des  jésuites ,  et  de  fonder  le 
Muséum:  et  meurt  plein  de  honte,  l'exécration  des  Ro- 
mains, et  sans  avoir  même  pu  recevoir  à  ses  funérailles 
les  honneurs  qui  n  ont  manqué  à  aucun  de  ses*  prédéces" 
seurs,  etc.  (i). 

Le  langage  de  l'un  est  celui  d^un  panégyriste;  le  langage  de 
l'autre  ne  peut  sortir  que  d'une  bouche  çnneçiie,  et  ae 
mérite  aucune  croyance.  Grimm  Ta  mieux  apprécié  quand' 
il  a  dit  que  dément  XIV  aurait Jail  une  ^ande  fortune  de 
son  iems ,  siln'aoaitpcis  été  précédé  pat  Benoit  XIV  (ji). 

Un  ministre  du  roi  d'Espagne,  dans* la  relation  cfue  nous 
ayons  déjà  citép,  ne  parle  oe  Clément  XIV  qu'avec  l'accent 
4iç  la  convicjtion  et  de  la  vérité.  Nous  rapporterons  d'autant 
plus  volontiers  ses  paroles  ,  qu'elles  nous  font  connaître  la 
personne  et  les  habitudes  de<3RangaoelIi,  bieil  plus  que  légon- 
vérnement  du  souverain  pontife.  «  Lepape  était  d'un  tempé- 
rament robuste.  .11  avait  la  voix  sonore  <;t  forte ,  marchait  à 
fûédavec  l'agilité d^un  jeune  homme  à  peine  sorti  de  l'ado- 
^scence  ;  il  était  d'une  humeur  fort  gaie-,  si  humain  et  si 
afifable^  que  quelques  personnes  l'accusaient  même  de  se 
montrer  trop  populaire.  Il  avait  une  grande  vivacité  d'es- 
prit  et  une  mtelligence  rare ,  de  manière  qi^  la  moindre 
parole  suffisait  pour  lui  faire  comprendre  l'objet  et  le  but 
du  discours  qu'on  lui  adressait.  » 

On  aïtribua ,  dans  un  certain  parti ,  des  miracles  à  Clé- 
ment Xiy,  comme  on  en  avait  attribué  au  diacre  Paris.  Les 
jésuites  et  l^urs  amis  s'en  égayèrent;  c'était  une  bonne  au- 
baine pour  eux.  Leurs  adversaires  se  rendaient  ridicules  5 
c'était  tout  ce  qu^il  fallait  pour  déverser  le  mépris  sur  la 
persoàiie  de  celui  qui  avait  supprimé  la  société ,  et  pour 
faire  répéter  avec  le  ton  de  la  raillerie  et  du  sareasme ,  que 
le  Kon  était  mort  du  coup  de  pied  de  (âne*  Quoique  rien  ne 


(i)  Lettres  d'un  Anglais  sur  la  Fie  de  Clément  XIV,  Paris, 
1776,  inria,  5  vol. ,- ouvrage  plein  d'amertume  et  de  fiel.  Lettres 
à, if.  Caraccioli ,  ^AÙs ,  1776,10-12. 

(2)  Correspondance  de  Grimm,  tom.  II,  pag.  161. 
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s^eppose  à  ee  que  Tillustre  pontife  ait  pu  &ire  des  miracles^ 
nous  nous  garderons  bien  de  lui  en  attribuer  saiis  preuve  et 
pour  le  bon  plaisir  d^une  coterie.  ,     .  . 

Deux  ans  aprèi^  la  mort  de  Clémien];  XIY,  on  împrnâïa^, 
sous  son  nom ,  avec  quelques  lettres  qui  sont  incontestable-^ 
ment  de  lui,  un  plus  grand  nombre  d'autres  lettres,  et  quelques 
opuscules  que  l'on  s'efforça  de  faiïre  regarder  comïhe  vis(« 
blement  fabriqués  à  Paris,  il  serait  sans  doute  déplacé  d'exa* 
miner  ici  la  question  de  rauthenticité  de  toutes  les  lettrés 
publiées  so^  le  nom  de  Gangànelli  ;  mais  il  nous  sera  du 
moins  permis  de  dire  que  si  cette  authenticité  parak  suf- 
fisamment démontrée  à  des  hommes  instruits  et  sans  pas- 
sioQ,  elle  est  aussi  rej^tée  par  des  savants  très- distingués  et 
en  grand  nombre,  quelle  que  soit  d'ailleurs  Topinion  qu'ils 
professent;  On  sent  bien  que  les  jésuite»,  n'ont  pas  été  les 
derniers  à  âever  des  doutes  sur  cette  publication,  et  à 
aiguiser  leurs  traits  contre  Caraiccioli  ,  qui  en  a  été  ou 
l'éditeur  ou  le  fabricateur  ;  ils  y  étaient  naturellement  por-* 
tés  par  intérêt  et  par  passion.  Quelques,  philosophes, 
notamment  Voltaire,  ne  se  sont  point  éloignés  du  senti-*- 
ment  d^s  jésuites;  peut-être  par  les  mêmes  moti&Z  Mais 
ce^  qui  doit  étonner,  c'e^  que  des  écrivains  attachés  à 
rÉglise  de  Hollande,  ont  partagé  les  mêmes  soupçons  et 
n'ont  pas  craint  de  les  manifester.  Au  reste ,  il  faut  I-a*^ 
vouer,  les.  Mémoires  de  Tévêque  de  Pistoie  et  Prato ,  ne 
laissent  pas  »     ^  1        »i    ^n     •   ..      t 

penchent' p 

père  Castang»  qui  ^_ 

nelli ,  le  père  Jacquier,  religieux  minime,  établi  k  RoUne'^ 
où  il  a  publié. plusieurs  excellents  ouvrages,  et  à  qui  était 
adressée  uhe  des  lettres  de  Ganganelli  ^  .et  avec  beaucoup 
d'autres  personnages,  dont  il  serait  un  peu  téméraire  de  re^ 
jeter  le  témoignage.  « 

PIE  VI. 

1775.  Pie  VI  (  Jean-Aligc  Braschi ,  né  à  €ésène ,  le  27  dé- 
cembre 17 17,  d'unefadilleancienne,  mais  pauvre,  successi- 
vement secrétaire  de  Benoît  XIV,  auditeur  du  camerlingue, 
et ,  en  1766 ,  trésorier  dç  la  Chambre-Apostolique  ,  sous  le 
pontificat  de  Clément  XIIl,  cardinal  en  1778,  par  les  ma--» 
nœuvres  de  quelques  malversate»rs  que  gênait  son  .in.flexible 
sévérité  dans  la  place  de  trésorier  ) ,  fut  élu  pape  le  i5  fé- 

20. 
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vrièr  1775,  Xe  conclave  avait  duré  ,long-tems.  Les  intérêts 
étaient  extrêoiefoent  .divisés.  Les  princes  qui  avaient  obtenu 
la  suppression  des  jésuites ,  étaient  très-opposés  au  .choix 
d'un  pontife  qui  n'aurait  point  consommé  l'ouvrage  de  Clé- 
ment XIV  ,  qui  aurait  montré  le  désir  de  rétablir  la  société 
détruite.  D'un  autre  côté,  la  Russie  et  la  Prusse  (1),  qui 
avaient  accordé  un  asile  aux  fugitifs,  favorisaient  le  parti 
deszelantt,  amis  des  jésuites  et  jaloux  de  conserver  Tindépen- 
dance  romaine.  U fallait  donc  un  homme  qui  pût  se  concilier 
l'estime  générale,  qui  ^n'effrayât  pas  trop  les  princes  de  la 
maison  de  Bourbon  ,  et  qui  laissât  quelque  espérance  à  leurs 
antagonistes.  Le  cardinal  Braschi  jouissait  d  une  haute  ré- 
putation, de  modération  et  de  sagesse.  «  On  ne  pouvait 
»  nier  qu'il  ne  fât  doué  de  beaucoup  d'activité  et  d'un 
»  . grand  nombre  de -connaissances  de  plus  d'un'  genre.  3^  Il 
ava^t  voulu  réformer  la  société  ,  mais  u  n'aVait  point  con- 
tribué à  sa  suppression  }  il  avait  même  donné  au;x  jésuites 
des  témoignages  d'intérêt  et  de  compassion  dans  Içurs  mal- 
heurs. En  un  mot,  il  avait  assez  fait  pour  être  agréable  aux 
zélanti,  et  pas  trop  pour  déplaire  au  parti  opposé.  La  France 
trouvait  dans  Braschi  une  garantie  de  plus  :  ce  prélat ,  qui 
entretenait  avec  le  cardinal  de  Bernis  des  relations  de  con- 
fiance et  d'amitié ,  lui  avait  souvent  dit  :  «  C'est  en  France 
»  seulement  qu'on  sait  bien  ce  -que  c'est  qu'un  pape  ;  par- 
j»  tout  ailleurs  c'est  trop-  ou  trop  peu  ;  »  et  le  cardinal  de 
Bernis  écrivait  à  sa  Cour  :  «  Braschi  a  le  ç!œur  tout  français  ; 
»  toute  sa  conduite  ne  présente  que  l'idée  d'un  honnête 
»  homme,  plein  de  courage,  de  fermeté,  de  prudence  et 
»  de  modération.  »  L'Espagne  fesait  quelque  difficulté  sur 
cçtte  élection  ;  mais  le  cardinal  de  Bernis  parvint  à  (lissiper 
les  craintes  de  l'ambassadeur ,  et  Braschi  fut  élevé  sur  le 
siège  de  saint  Pierre,  par  la  réunion  de  tous  les  votes. 
Cependant  il  est  à  croire  que  Braschi  n'eût  pas  été  nommé, 
si  fe  cardinal  Pallavicini ,  sur  qui  se  portaient  les  suffrages, 
né  s'y  était  refusé  ,  et  ne  l'avait  désigné  pour  être  élu  à  sa 


(i)  Le  grand  Frédéric  écrivait  a  Voltaire,  le  18  novembre 
1777)  ^  J*sii  conservé  cet  ordre  tant  bien  que  mal,  tout  hérétique 
que  je  suis,  et  puis  encore  incrédule.  Un  ne  trotte,  dans  nos 
pays,  aucun  catholique  lettré,  si  ce  n'est  parmi  ]es  jésuites.  Nous 
n'avions  personne  capable  de4enir  les  classes.  U  fallait  donc  con- 
server les  jésuites ,  ou  laisser  périr  les  études. 
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placç.  Lorsque 'Braschi  eut  éié  préconisé',  il  se  jetai  ge- 
noux,prononça  une  prière  si  touclûnte  ^  q^ie  tous  les  assis- 
tants fondirent  en  larmes;  et  piiis,  s^adressant  aux  cardi- 
naux ,  il  s^éci'ia  :^  «  Pères  vénéraoles,  votre  conclave  est  ter- 
»  miné,  mais  que  son  résultat  est  nlalhéurevx  pour  moi!  » 
L'électioti.de  Braschi,  qui  prit  le  nom  de  Pie  VI,  excita 
la  joie  la  plus  vive  et  la  plus  universelle  (i).  Chacun  aimait 
à  rappeler  son  intégrité  et  son  courage,  pour  se  former  une 
idée  au  gouvernement  futur  de  ce  pontife  ;  et ,  comme  dans 
les  fonctions  uuHl  avait  remplies ,  on  Taviiit  constamment 
vu  appliqué',  laborieiix,  indifférent  aux.  plaisirs  profanes ^ 
et  méritant  l'estime  générale,  par  la  régularité-  de  sa  con- 
duite ,  on  se  persuada  aisément  qu'il  porterait  sur  le  saint- 
siége  les  mêmes  qualités  :  révéneatcirt  )usti6a  ces  con- 
jectures. Il  fit  4ÎAiribner  de  llargent  aux  pauvres  ;  il  n'ac- 
■  corda  les  dignités  ecclésiastiques  qu'à  des  hommes  d'un 
tnérite  reconnu  ;  il  se  montra  humain  envers  tout  le  monde , 
d'un  acdès facile,  d'une ap(!^licat ion  soutenue,  et  parce  dé- 
but il  conquit  presque  tous  les  suffrages.  Il  n'est  [ieut^tre 
pas  inutile  d's^outer  que  la  beauté  de  sa  figure  et  la  majesté 
de  àA  personne'  ne  contribuaient  pas  faiblement  à;  Tenvi- 
ronner  de  respect  et  de  vénération.  On  lui  avait  donné 
pour  maxime  essentielle  de  ne  rien  brusquer 5  on  lui  avait 
lait  entendre  qu'il  ferait  tout  à  la  fin ,  et  qu'il  le  ferait  avec 
gloire  ;  q&'en  voulant  au  contraire  aller  trop  vite  ,  ibferait , 
k  la  vérité,  parce  qu'il  était  le  maître,  mais  qu'il  s'expose- 
rait, lui  personnellement ,  à  bien  des-  d^oûis  ;  qu'il  com- 
promettrait les  intérêts  de  l'Église,  et  qu'il  Susciterait  peut- 
être,  à  ceux  qu'il  voudrait  favoriser ,  des  persécutions 
-nouvelles  (a).  De  là  cette  sage  lenteur  dans  l'élargissement 
<îes  assistants  du  général  des  jésuites  ,  dans  la  procédure  de^ 
fanatiques  qui  avaient  annoncé  la  mort  Je  son  prédéces- 
seur, dans  l'épuration  des  comptes  de  ceux  oui  avaient  manié 
les  deniers  publics  sous  le  ponfifi^caide  Clément  XIV  (3), 


-•-r 


(i)  Le  peuple  romain  lui  appliqua  néanmoins  ce  vers. latin ,  qui 
fut  composé  contre  Alexandre  Yl,  et  qui  rappelait  que  Rome 
avait  toujours  été  perdue  sous  des  souverains  qui  portaient  le  ti- 
tr  e^^  de  Sextus  : 

Semper  sub  Sextis  perdita  Bçma/uit, 

~  (2)  Le  Oui  et  le  Non ^  Paris,  1777,  in-ia,  page  376. 
(5)  Il  faut  conveoir  cependant  qu'il  se  montra  sévère  envo'S  le 


a62  CHRONOLOGIE  HISTORIQUE 

cette  modératiori  dans  tous  les  actes  du  goaTernement  et 
daos  sa  vie  privée  ,  qui  fit  concevoir  de  si  grailles  espérances 
aux  vrais  amis  de  la  religion. 

Le  jour  même  de  son  exaltation  (  25  fSvrier  1775),  il 
"-  ■  '    de 


Le  25  décembre  de  la  même  année ,  Pie  VI  adressa  aux 
évéqiies  de  la  catholicité  une  lettre  encyclique,  par  laquelle 
il  les  exhortait  à  seconder  son  zèle  contre  les  dangers  qui 
inenaçaient  la  religion  ,  et  à  préserver  leur  troupeau  du 
venin  des  livres  impics  dont  TEurope  était  inondée,  **  Em- 
ployez, leur  disait-il ,  les  moyens  les  plus  promptset  là  vi- 
gilance la  plus  continue,  pour  les  éloigner  des  yeux  des 
fidèles.  Le  mal  est  au  milieu  d'eux:  s^pèrcz-<en  les  esprits 
infectés,  de  peur  qu'ils  ne  les  pervertissent.  » 

Antoine  Martini ,  qui  devint  ensuite  archevêque  de  Flo- 
rence ,  venait  de  publier  une  traduction  italienne  de  T An- 
cien et  du  Nouveau -Testament;  Pie  "Vl  lui  adressa  le 
17  mars  .1778  un  bref  très-honorable,,  dans  lequel  il  re- 
commande foftement-  la  lecture  de  rÉcriture-Sainté  en 
langue  vulgaire;  et  bientôt  après  il  le  nommai  Févêché  de 
Bobbio ,  en  témoignage  de  sa  satisfaction. 

La  même  année  le  souverain  pontife  adressa  un  bref  d'une 
.autre  espèce  à  Tévêque  de  Harlem,  que  les  jVniiénistes 
avaient. élu  et  sacré ,  sans  avoir  obtenu  les  bulles  de  Rome. 
£'est  un  usage  reçu  que  les  évéques  de  l'église  hollandaise  , 
immédiatement  après  leur  installation  ,  écrivent  snj  saint- 
siège,  en  signe  de  communion  ,  de  confession  de  foi ,  et  en 
demande  de  confirmation  et  d'institution  :  et  le  pape,  pour 
toute  réponse/  leur  déclare  par  un  bref  que  leur  élection  esi 
nulle ,  leur  consécration  sacrSége ,  leurs  humbles  suppliques  ùu- 
trageanies ,  fausses  et  hypocrites. 

Jean-Nicolas  de  Hontheim,  évêque  de  Myriophite  (mi 
partions  )  ,  suffragant  de  l'électeur  de  Trêves  ,  fit  imprimer 
en  1763,  dn  ouvrage  latin  m\.\\\x\é  \  Justini  Febronii -^  jufis- 


gouverneur  de  Rome,  auquel  on  ne  pouvait  reprocher  que  de  la 
mollesse  dans  la  répression  des  désordres  pubncs,  ei  envers  le 

Î)rëfet  de  Vannona  (des  subsistances  ),  qui  n'avait  pas  rempli  ses 
onctions  avec  toute  rintégrilé  convenable,  mais  que  l'on  savait 
ue  pas  aimer  les  jésuites.  Ou  peut  citer  aussi, 
ment  sévère,  redit  de  1775  contre  les  fuifs. 


comme  excessive- 


cùa$uiii  y  de  statu  prmsenti  eccie^  et  légitima  pqtestate  romani 
pontifias^  liber  siaguiàris y-ad  reumendos  dissidentes  în  reii- 
^'qne  christianas  compositus ;  BomWon  ,  in-4^  Clément  XIII 
le  condaiaoa  ;  par  son  bref  du  1 4  mars  1764  9  comme  rempli 
d^erreurs  et  des  déclamations  des  protestants  et  des  enaemis 
d^cUrés  du  .saint-siége  :  plusieurs  évéques  d'Allemagne  lé 
censurèrent*  Un  graiid  nombre  de  théologiens  et  de  cano- 
oistes  s^attacfaèr^tit  à  le  réfuter  (i).  Tant  de  clameurs  ébran- 
lèrent Je  vieux  prélat,  qoi  signa  enfin ,  le  i*'.  novembre 
1778,  uoç  rétractation  4:onçue  en  dix-sept  articles  (^).  Cette 
rétractation  ,  si  long-tems  et  si  ardemment  désirée  9  com- 
bla de  joie  Pie  VI 9  qui  Unt  ,4e' âS  décembre ,  un  consistoire 


f prélat.  Le  bref  déplut  extrêmement  à  queloues  écrivains ,  si 
'on  en  juge  par  une  lettre  du'  comte  de  Betlegarde ,  en  date 
du  2  février  1779.  «  Il  est  à  craindre  que  les  souverains  ne 
prennent  très-mal  ce  feux  triomphe.  On  les  tranquillisait 
sur  les  anciennes  prétentions  de  Grégoire  YII...: ,  ^en  leur 
feaant  ènteodré  que  Rome  ne  tenait  plus  à  ces  vieilles  pté- 
tension»,  et  Pie  VI  a  fait  voir  par  «1  éclat  ridicule  qu  il  â 
donné  à  cette  rétractatien ,  quSl  y  tient  autant  que  Gré^ 
goire  VIL  Dads  un  tems  où-les  secftairés  et  lesiàcré^ules  at- 
taquent si  •outrageusement  les  vr2»es  prérogatives  du  saint- 
siège,, était^il  prudent  de  faire  valoir  de  fausses  prétentions 
àujourd:hui  ^i  dëcréditées  ?  Cela  rappelle  ce  que  disait  Du- 
rand ,  évéque  de  Mende ,  au  cobcile  de  Vienne  :  Les  papes , 
en  fvoulant  re^endù^uer  de  fausses  prétentions ,  perdirent  les  vé- 
ritakies,  Benoît  ^XIV  disait  fort  sensément  de  son  tems  :  La 
pn^dence  demande  de^ caler  doux;  nous  serions  bien  lieureux  , 
apnès  aaoir  iànt'cHé  contre  les  quatre  artictes  du  clergé  de  France 
de  1683  nfû'on  s^en  tint  là  et  q^ûn  n'allai  pas  plus  loin  (3).  » 
Vers  la  même  époque ,  le  pape  en.yo^aauxjrois  d'£spagne 


>  »■  I  »ii 


>  • 

(0  Voyez  la  Lettre  de  M.  l'abbé  Bergier  à  »y.  jâ.  S.  le  prince 
dé....  Paris ,  la  octobre  ,1 775. 

(2)  Le  prélat  développa  ou  plutôt  détruisit  sa  r^ractation  par 
un  acte  du  a  avril  1700  en  trente-^huit  propositions^  qui  futim- 
prîivë  raAuée  suivante  à  Francfort ,  in-i^. 

(5)  Vie  et.mémoire$  de  Scipiou  de  Ricci  ^  évéque  de  Pistoie  et 
Prato,  tom.  I,  page  177. 

\ 
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et  de  rranceun  bref  par  lequel  il  déclarait  i^.  au^il  regardait 
comme  nul  ^  illégitime  et  abusif ,  ce  que  les  rebelles  jésuites 
avaient  fait  es  Lithuanie  ;  ;^®.  qu^il  tenait  pour  irrévocable 
la  bulle  du  :&i  juillet  1773,  relative  à  leur  suppression  :  c^é- 
tait  effectuer  les  promesses  dé  Clément  XIV  et  raffermir 
son  ouvrage ,  que  les-  souverains  de  Russie  et  d^  Prusse 
mettaient  en  péril.  Mais ,  au  dire  de'tous  ceux  qui  connais<*- 
saient  les  sentiments  intimres  de  Pie  YI,  ses  liaisons  et 
SCS  engagements  avec  les  ^lanti,  cSétait  se  mettre  en  contra- 
diction avec  soi-même  ~^  et  se  préparer  bien  des  tourments^ 
Joseph  II f  dès  son  avènement  au  trône  impérial  (i), 
avait  résolu  de  publier  dans  ses  Etats  héréditaires  plusieurs 
ordonnances  sur  les  matières  ecclésiastico-poUtiquês ;  et  depuis 
1781  y  il  signala  chaque  année  de  son  règne  par  des  entre- 
prises sur  la  juridiction  du  pape  et  des  évéquos»  Il  défendit 
d'abord  aux  maisons  religieuses  d'obéir  à  leurs  supérieurs 
demeurant  dans  des  pays  étrangers ,  leur  ordonna  de  décla- 
rer si  elles  aimaient  m^ieux  former  des  états  séparés  dan^  les 
provinces  héréditaires ,  où  bien  ne  faire  qu'une  seule  con- 
grégation ;  il  régla  la  réforme  qu'il  voulait  établir  parmi  les 
réguliers  dé  Hongrie  ^  il  proscrivi-t  la  promulgation  des 
bulles ,  même  dogmatiques ,  et  des  brefs  au  souverain  pon-^ 
tife  sans  le  placet  mipérial  ;  il  déclara  que  la  bulle  Unigenitus 
et  la  bulle  In  cœnâ  Domini,  cesseraient  d'être  imprifnées 
dans  les  livres  liturgiques^  il  supprima  des  confréries ,  abolit 
des  processions,  prescrivit  l'ordre  des  office»,  des  messes, 
des  cérémonies ,  et  s'immisça  dans  des  xéglenients  si  minu- 
tieux et  si  éloignés  de  la  çiajesté  impériale ,  qi;i'il  s'attira  le 
mépris  du  clergé ,  et  provoqua  les  sarcasmes  de  Frédénc-le- 
Grand,  qui  ne  l'appelait  que  monfière  k  sacristain.  Il  pré- 
tendit aussi  conférer,  en  vertu  de  son  pouvoir  suprême , 
les  évêchés ,  4es  abbayes  et  les  prieurés  oe  la  Lomoardie , 
malgré  lé  saint-siége  qui  était  en  possession  d'y  nommer. 

(i)  Josepb  II  était  irrité  contre  le  pape  de  ce  qu'il  avait  refusé 
de  célébrer  un  service  pour  l'impératrice  Marie-Thérèse,  et  de  ce 
qu'il  avait  répondu  au  cardinal  nerzan ,  cbargë  de  Ini  transmettre 
les  plaintes  de  la  Cour  de  Vienne  \  Hé  bien  y  que' F  empereur  se 
fâche  de  ce  fait  y  ou  lé  méprise.  Ce  prince  se  crut  autorisé  k  met- 
tre de  sa  propre  main  dans  une  dépêche  de  son  ministre  k  la  cour 
de  Rome  :  Peu  m^  importe,  que  l^évéque  de  Rome  soit  poli  ou  mal" 
honnête.  Ce  fut  le  commencement  des  démêlés  qui  allèrent  tou- 
jours croissants,  et  des  mortifications  qu'il  fit  essuyer  a  Pie  YI» 
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Il  est  vrai  qu'il  sollicita  d'aboFd  un  induit;  mais  il  déclara 
toujours  qu'il  ne  le  croyait  pas  nécessaire,  et  qu'il  pouvait 
s'en  passer.. Un  graiîd  nombre  de  prélats  lui  firent  de*s  re- 
présentations qui  restèrent  sans  effeU  Pie  VI  lui  écrivit,  le 
25  août  1781,  un  bref  poi^r  réclamer  ses  droits.  Le  ai  dé- 
cembre suivant,  il  en  écrivit  un  second  dans  lequel >  apfès 
s'être  plaint  avec  la  plus  grande  douceur  du  pep  d'égard 
qu'on  avait  eu  pour  le  premier,. il  lui  parle  en  ces  ter- 
mes (i)  :  «  Nous  brûlons  du  désir  le  plbs  ardent  d'entrer 
»  en  né^ciations  avec  votre  majesté  aune  manière  amî- 
»  cale ,  comme  un  père  avec  son  nls,  sur  petié  affaire  et  sur 
»  plusieurs  autres  qui  nous  ont  plongé  dans  les  dopleurs  les 
M  plus  amères  et  leîs  plus  continuelles;  mais  eomipie  nous 
»  savons  d'avance  que  ces  négociations  auraient  une  isilsuè 
»  fort  incertaine  ^  si  ùous  ne  parlions  de  bouche  à  bouche^ 
»  nous  avons  pris  la  résolution  de, nous  rendre  à  Vienrié., 
»  sans  nous  ei;i  laisser  détourner  parla  longueur, et  la  dif£- 
N  cuUé  du  voyage,  par  notre  âge  avancé  et  nos  forces  af- 
»  faibliesj  attendu  que  nous  serons  ranimés  )par  la  consola- 
»  tion  réielle  de  parler  nous-mêmes  à  votre  majesté  «t  de 
»  lui  donner  à  connaître   la  bonne  disposition  de  notriç 
»  cœjf  pour  condescendre  à  sa -^volonté  et  pour  concilier 
»  ses  droits  avec  les  intérêts  de  l'Église.  »       .       , 

Joseph  s'efforça  de  détourner  le  pape  de  ce  lotig  et  péni- 
ble voyage;  il  alla  jusqu'à  lui*  déclarer  formellement  que 
toutes  les  raisons  qu'on  pourrait  lui  opposer  ne  seraient 
pas  capables  d'altérer  la  résolution  où  il  était  de  maintenir 
ce  qu'il  avait  arrêté  d'après  les  bons  principes,  et  de  mûres  dé' 
libérations,  en. faveur  de  la  religion^  de  la  discipline  et  de 
Veooercice  de  la  puissance  royale  (a).  Quelques  conseillers  du 
pape  secondèrent  les.  efforts  de  Tempereur  pour*  empêcher 


(i)  Lettres  de  N.  S,  P,  le  pape  et  de  Sa  Majesté  V Empereur, 
telles  qu'elles  ontparu  -dans  le  supplément  de  la  gazette  de  Vienne, 
du  6  mars  1 782 ,  k  Rom^ ,  ,1792 ,  in-S*» . 

(p)  Lettre  de  Vempereùr  Joseph  II  au  pape.  Vienne,  1 1  janvier 
i782..*C'est  ce  que  ce  prince  répéta  lui-même  au  pape  pendant 
son  séjour  a  Vienne  :  «  Tout  ce  qui  a  été  fait,  tout  ce  qui  sera 


cun  ne  porte  la  plus  légère  atteinte  à  la  doctrine.  » 
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ce  voyage  sous  ditTérents  prétextes  ;  mais  Pie  VI  lefur  répon- 
dit :  «  Je  vais  à  Vienne  comme  j'irais  ao  martyre.  Nous  de- 
vons,  pour  Tintérêt  de 'la  religion ,  tout  exposer,  jusqu'à 
notre  vie,  11  ne  nous-  est  pas  permis  de  n'avoir  que  des 
soins  «  ordinaij'es  pour  le  vaisseau  de  l'Église ,  quand  il  est 
assailli  par  la  tempête.  Si  les  ministres  de  Tempeireur 
tournent, ma  dén[iarche  en  ridicule ,  comme  vous  le  crai- 
gnez^ peu  m'importe.  Ne  savons-nous  pas  que  notre  desti- 
née est  de  paraître  insensés  pouf  Jésus-Christ.  »  Çie  VI 
n'en  persista  pas  moins  dans  son  projet  de  se  mettre  inces* 
saoiment  en  route  3  de  voyager,  comiiiè  il  le  dit  dans  son 
bref  du  9  féVlrîer  1782,  sans  appareil  et  avec  une  suite  peu 
considérable»  et  «de  prendre  son  logement,  à  l'hôtel  de  la 
NoYiciatiire ,  avee  là  modestie  et  la  sirriplicité  convenables  à 
un  ministre  de  l'église.  L'empereur  lui  répondit,  le  26  du 
même  mois  ,  qu'il  était  disposé  à  recevoir  sa  sauiteté  avec 
tout  l'honneur  et  toute  la  vénération  qu'un  fils  doit  h  son 
père  spi rit iiel,  et  qu'il  lui  offrait  une  partie  de  son  palais. 

Après  avoir  levé  les  obstacles  qu'on  opposait  à  son  voyage, 
dans*sa  maison  et  dans  son  Conseil,  Pie  VI  confia  le  gou- 
vernement de  Rome  au  cardinal  Colonna,  fit  son  testament., 
recommanda  au  sacré  collège,  s'il  mourait  en  voyage  ,  de 
tenir  de  suite  le  conclave  à  Rome  pour  luîfdonner  un  suc- 
cesseur, partit  le  27  février  1782,  et  arriva  â  Vienne  le 
22  mars  de  la  même  année  (i).  L'équipage  et  la  suite  du 
pape  étaient  bien  éloignés  de  la  magnificence  qu^avaient 
déployée  Léon  X  et  Clément  Vïl ,  sùi%'ant  Beccatini  (2). 
Ce  qu'il  y  eut  de  plus  remarquable  ,  ce  fut  les  acclamations 
et  les  vœux  <lu  peuple;  qui  lé  reçut  avec  dés  transports 


(i)  On  y  frappa  en  son  honneur  une  médaille  qui  offrait,  d«n 
coté ,  son  portrait  avec  cette  inscription  : 

Papa  Piu&  Sextus ,  famd  super  œ^era 

notas, 

Peregrinus  apoitçlicus» 

J^iennie,  meiise  martio  MDCCLXXXIL 

Au  revers,  étaient  les. effigies  des  cinq  papes  du  nom  de  Pie,  qui 
ravalent  précédé,  avec  le  mot  redivM,  qui  les  présentait  comme 
vivants  dan^  la  personne  de  Pie  VI. 

Diario  pUno  e  distiiUô  delviaggio  fatto  a  Vienna  dal  Sommo 
pontlfice  Pio  Seséo,  Roma,  1782 ,  in-i**. 

(a)  Sloria  del  secolo  XFir,  Ut.  XJVypag,  127. 
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vraiment  extraordinaires  sur  toute  la  route,  et  jusqu^iux 
portes  d&  4a  capitale  de  T  Autriche.  Joseph  )ui  fit  i^accueil 
le  plus  o^agnifique  et  le  plus. respectueux;  mais  il  se  refusa 
cojEistamtnent  à  toute  espèce  Ae  concession.  Il  n'en  fut  pas 
de  mênie  du  prince  de  Kaunrtz,  qui  se  laissa  aller  envers  le 
souverain  pontife  à  une  morgue  tout-à-fait  «déplacée ,  et  qui 
n'accorda  .que  de  frpides  politesses  et  d'insignifiantes  ré- 
ponses.      »  ' 

Le  pape  officia  fréquemment  dans  les  églises  de  Vienne , 
et  remplit*  d'enthousiasme  touâ  ceux  -qui  eu  furent 'les  ter 
moins.  La  dignité  de  ses  manières,  la  ferveur  de  sa  piété, 
rôlevées  par  Tiéclat  et  la  pompe  des  cérémonies  religieuse^ , 
produisirent  le  plus  admirable  e|fet  sur  ceux  même  qu'on 
avait  cherché  à  iudisposer  par  la  publication' de  l'ouvrage 
d'£ybel  iQu^gstr-ce  que  le  pctpe  (1)  i* 

'  L'êmpèDeur  voulut  conserver  à  la  postérité  le  souvenir  de 
l'avantage  honorable  qu'il  avait  eu  de  loger  Pie  VI  dans 
son  palais,  depuis  le*  âa  mars  fusqu'au  23  avril  1782 ,  en  fe- 
saift  frapper  ui\jff  miedaille.  Piè  VI  était  sur  son  départ 
quand  l'ènipereur  lui  fit  présenter,  par  son  vice-chàncelier, 
le  prince  de  CoUorédo,  un  diplôme  de  prince  de  l'empire, 
eh  faveur  de  son  neveu,  Louis  Braschi-Onesti.  Le  pape, 
sensible  à  cet  honneur,  se  rendit  sur-le-champ  dans  le  ca- 
binet-de  l'empereur,  et,  apYès  avoir  remercié  ce  prince^  il 
le  pria  d'ajouter  une  nouvelle  grâce  à  c^lle  qu'il  venait,  de 
lui  accorder,  en  le  dispensant  de  garder  ce  diplôme.  H 
donna  des  raisons  si  ma^animes  de  sa  démarche ,  que  l'em- 
pereur, bien  loin  de  s'en  offenser^  ne  fit  que  redoubler  d'es- 
time pour  le  désintéiress^ent  et  la  retenue  dupoqtife. 

Le  souverain  pontife  rentra  dans  sa  capitale  le  i3  juin  , 
après  ayoir  traversé  comme  en  triomphe  une  partie  de  l'^-l- 
lem^gne  et  les  États  de  Venise. 

En  1-783  ,  l'Empereur  fit  le  voyage  de  Rome  l' les  confé- 
rences qu'il  «ut  avec  Pie  VI  parurent ,  à  la  longue ,  changer 
on  peu  ses  dispositions.  J'aime  la  personne  de  Pie  VI ^  disait- 
il  ;  c'est  un  très-bon  homme»  Il  ne.  manque  pas  même  d'esprit; 

mais  il  ignore  que  les  tems  sont  changés Il  se  relâcha  sur 

certains  points  ,'et  voulut  bien  accepter  l'induit  pour  la  np- 
mii^ation  à  l'archevêché  de  Milan.   Mais  bientôt  il, fit  de 


(i)  Gondaijnné  par  les  lettres  de  Pie  VI  super  soUditate,  38  no- 
vembre 1786.  V 
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nouvej^^les  rëfonoies  et  renouvela  ses  tracasseries.  Plus  tard, 
lorsque  les  troubles  duBrabant,  excités  par  des  menées 
secrètes,  eurent  cisjmé  la  tête  ardente  de  Joseph ,  ce  prince 
ne  dédaigna  pas  de  s'adresser  au  saint^père  pour  Tengager 
à  interposer  son  autoritré  auprès  des  évéques  oelges  et  à  les 
ramener  à  Tobéissance  ;  mais:  il  ^st  faux  quMl  ait  déploré 
bien  amèrement  sa  funeste  facilité  à  s,uivrede  pernicieux 
conseils,  et  à  se  livrer  à*  de  chimériques  idées  de  réforma- 
tion  dans  la  discipline,  et  de  retour  aux  principes  de  la  pri- 
mitive-église,  au  milieu  des  débordements  des  teins  mo^ 
dernesy  qui  l'avaient  entraîné  d^eny^issements  en  envahis- 
sements, à  des  extrémités  fâcheuses,  et  qui  T^uraient  port^ 
à  rompre  Tunité^  si  le  chevalier  Azara,  en  qui  il  avait  la 
)lus  grande  coniiance^  ne  lui  avait  fait  les  représentations 
es  plus  salutaires.  «  Une  rupture ,  »  lui  dit-il  dans  la  pré-- 
mi  ère  conversation  .outils  eurent  ensemble,  «  n'était  pas 
»  encore  devenue  indispensablt"  ;  Téclat  qu^elle  allait  pro-^ 
w  vbquer  pouvait  avoir  de  fâcheuses  suites  pour  Tempereur 
»'  lui-^même.  SHl  ne  craignait  paa  le  fanatismje-  de  Konie  , 
»  celui  qui  régnait  ^coré  dans  une  grande  partie  de  ses 
M  Ëtats,  n'élait-il  ^pas  4  redouter?  Le  pape  était  obstiné  » 
M  parce  qu'il  était  oial  entouré;  i]Aai& n'était-il  pas  possible 
»  ae  le  convertir?  remperenr  ne  pouvait^l  pas  eh  venir  à 
M  ses  lins  à  moins  de  frais ?^.  ne  £aillait-il. pas  reseo'cr  les  re- 
»»  mèdes  violents  pour  les  maux  tout>à-fait  incurables? 
»  etc.  (i).  ** 

L'esprit  d'innovation  qui  dominait  Joseph  agita  tout^ 
l'Italie.  Léopold,  son  frère,  grandr^duc  de  Toscane,  decojn-* 
certavec  ^Sci pion  de  Ricci,  évéij|je.  de  Pistoie,  tenta  de 
réformer  dans  ses  Ëtats  ce  qu'il  appelait  les  abus  écciésiastt' 
ques.  Ses  tentatives  commencèi:ent  en  17 yS  et  se  fortifiè- 
rent de  jour  en  jour.  En  1778 ,  il  reissuscita  de  vieilles  pré- 
tentions de  sa  couronne  sur  le  duché  d'Urbin ,  dont  le  pape 
jouissait  depuis  le  seizième  siècle,  et  y  introduisit  les  ré- 
formes qu'il  avait  faites  dans  la  Toscane^  L'évêque  de  Pis- 
to'ie  prit ,  en  1781 ,  de  sa^es  mesures  contre  les  dominicaines 
de  Prato,  convaincues,  des  plus  affreux  désordres»  et  donna 


(1)  Mémoires  historiques  et  philosophiques  sur  Pie  VT^  tom.  I, 
pag.  335.  Cette  histoire',  quoique  passioimce,  peut  servir  à  corri- 
ger \^s  erreurs  qui  sont  souvent  échappées  à  la  plupart  des  bio- 
graphes du  souverain  pontife. 


'  '  DBS   PAPES.  agg^ 

«ne  lettre  pastoriale  contre  la  déootwn  au  sacré  caUr  de  Jésus; 
en  tant  (Jumelle  était  comprise  charnellement;  Le  pape,  dand 
le  mois  de  juillet  de  la  même  année,  adressa  au  prélat  des 
reproches  très-vifs;  mais  le  29  du  mois  de  septembre  sui- 
vant, revenu  à  de  meilleurs  sentiments  et  plus  éclairé  sur 
Tétat  des  affaires,  le  sage  pontife  lui  écrivit^de  manière  à  le 
pénétrer  d'admiration  et  de  sensibilité.  Léopold  ne  fut  pas 
iléchi  par  tant  de  condescendance  de  la  part  de  Pie  VI  ;  il 
envoya  coup  sur  coup  à  la  Cour  de  Rome  deux  mémoires 
pleins  de  menaces  et  d'emportements ,  qui  auraient  été  sui- 
vis des  plus'  tristes  événements,  si  le  cardinal  Corsîni,  par 
une  sage  politique,  n'eût  conjuré  Torage  sur  le  point  d'écla- 
tcr^  en  engageant  le  pape  à  consentir^  dans  le  courant  de 

1782 ,  à  la  suppression*  de  dix-sept  couvents  dans  le  Siennois. 
Ce       •  •  -     -    -^-      - 

et 


qu  H  convoqua 

tance  qu'il  rencontra  dans  la  grande  majoTÎté  de  ces  prélats, 
le  mécontentement  de  Pie  VI ,  ses  réclamations  assez  ma) 
écoutées,  et  peut-être  encore  plus  la  révolte  du  Brabani, 
les  regrets  de  Joseph  mourant,  et  la  révolution  française , 
mûrirent  ses  idées  et  le  portèrent  à  ralentir  son  activité. 
Après  son  élévation  au  trône  de$  Césars,  il  chercha  à  répa- 
rer les  fautes  de  son  frère ,  comme  le  nouveau  grand-duc  de 
Tosciane  chercha  à  y  réparer  civiles  qu'il  y  avait  commises 
sans  détmiie  néanmoins  l'essentiel  dés  réformes ,  et  Pie  VI 
eut  la  consolation  de  consolider  la  paix  entre  le  saint*siége 
et  les  États  de  la  maison  d'Autriche. 

A  Naples ,  le  ministre'  Tanucci  saisit  avec  avidité  l'occa- 
sion de  mortifier  le  saint-père.  Dès  177Ô,  il  s'était  -élevé 
des  nuages  entre  les  deux  îCours;  le  roi  prétendit  avoir  le 
droit  exclusif  de  hémmer  un  archevêque  de  Nazies ,  et  il 
exigea  même  que  le  pape  lui  accordât  le  chapeau',  qui  avait 
été  accordé  aux  devanciers  du  prélat;  il' supprimia  soixante*^ 
dix-huit  monastères  en  Sicile,  réunit  des  évêchés,  etc.  Le 
pape  de  ion  côté  donna  c^uelques^  sujets  de  mécontentement 
et  la. bonne  harmonie  fut.  troublée:  Lahaquenée  ne  fhtr  pré- 
sentée en  1777  qu'avec  des  circonstances  outrageantes^  on 
menaça  de  s  emparer  de  Bénévent.  La  querelle  s'envenima 
encore  :  mais  la  retraite  de  Tanucci ,  la  sagesse  du  marquis 
de  la  Sambucca ,  qui  lui  avait  succédé,  et  du  marquis  de  Car- 
raccioli ,  successeur  de  celui-ci ,  la  piédiation  du  cardinal  de 
Bernis,  du  cljevalier  Azara ,  et  l'imminence  des  dangers  qui 
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devaient  absorber  toute»  les  tracasseries' particulières,  sus- 
pendirent les  hostilités,  sans  rapprocher  les  parties  belli- 
f^érantes. 

La  république  de  Venise  et  ie  duc  de  Modène  ,;qui  avaient 
suivi  le  torrent  de  tant  d'exemples,  cédèrent  à  la:  douceur 
de  Pie  VI  et  renoncèrent  à  leurs  prétentions-.  Ceux  des  car- 
dinaux qui  avaient  le  plus  d'influence  dans  le  Conseil  de 
Pie  VI,  dit  Tauteur  des  Martyrs  de  la  Foi,  voulaient  qu'il 
déclarât  la  guerre  aux  Vénitiens;  mais  son  <!œur  et  sa  piété 
luttaient  contre  un  pareil  avis,  le  seul  que  la  politique  pût 
trouver  convenable/Alors  ,  plqs  que  jamais,  il  géilait  sur  la 
réunion  d'une  souveraineté  terrestre  ,  à  la  charge  pacifique 
de  père  de  tous  les  chrétiens ,  voyant  que  les  devoirs  de  la 
première  semblaient  obliger  le  chef  d'une  religion  de  paix 
et  de  charité  à  commander  contre  des  chrétiens  les  ravages 
et  les  horreurs  de  la  guerre.  Il  regrettait  douloureusement 
ces  premiers  siècles  de  l'Ëglise ,  où  les  suceesseurs  de  saiat 
Pierre,  par  cela  mêtoè  que  toute  leur  sollicitude  était  con- 
centrée dans  un  pouvoir  uniquement  spirituel ,.  et  qu'aucun 
'  intérêt  temporel  ne  les  exposait  à  dépendre  des  puissatices 
de  la  terre ,  en  fesaîent  d'autant  mieux  fleurir  la  religion  | 
et  n'en  contribuaient  que  plus  efficacement,  comme  plus 
librement ,  à  ce  que  tous  les  fidèles  n'egssent  entre  ei|^ 
qu'un  coeur  et  qu'une  âme.  Ah  /  disait-il,  siles  îniéréi^flu  tréne 
romain  allaient  froisser  quelque  jour  ceux  de  l* Église  de  Jésus- 
Christ/  Il  soupirait;*  et,  cette  pensée  l'effraya«t,  il  aima 
mieux  abandonner  la  portion  du  duché  de  Ferrare ,  envahie 

§ar  les  Vénitiens ,  et  la  totalité  réclamée  par  le  duc  de  Mo* 
ène^que  de  revendiquer  ses  possessions  par  la  violence. 
Â  cette  époque  même  où  le  pape  avait  dés  démêlés  avée 
là  plupart  des  souverains  cathouquei,  avec  Us  archevêques 
de  Maïence,  de  Trè^^es,  de  Cologne  et  de  Sal-zbourg,  qui 
se  concertaient  ensemble  par  la  sienaturé  des  vingt-trois  ap- 
ticles,  arrêtés  à  Ënis  le  26  août  178e,  et  qui  défendaient 
avec  énergie  les  droits  imprescriptibles  de  l'épiscppât  et 
ITndépendancé  de  la  souveraineté  temporelle  dont  ils  étaient 
i^evétus  ;  avec  les  évéques  de  Pistoie ,  dé  Colle  et  d'Arezjzo, 
q^i  tenaient  des  synodes  pou?  l'adopiion  des  sistèmes  du 
grand-duc  Léopold^  avec. la  France,  au  sujet' 'du  fameux 
procès  du  cardinal  dé  Kohan  ;  avec  F£spag^e ,  qui  poursui*- 
vait  les  jésuites  avec  ardeur,  et* qui  exigeait  la  canonisation 
du  vénéi:able  Palafox  ;  les  autres  puissances  et  les  évéques 
en.tre tenaient  avec  le  saint-siége  1  union  la  plus  intime*  IjA 
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reine  de  Portugal  s^efforçait  de  faire  oublier  les  outrages  du 
marquis  de  Pombal;  mais  elle  écoutait  parfois  le  priioce  de 
Brésil ,  qui  lui  conseillait  de  diminuer  les  imiiiunités  ecclé* 
siastiques  et  de  faire  briller  de  tout  son  éclat  la  puissance 
royale .  Le  roi  de  Pologne  réprimait  les  entreprises  deZamoïskt 
et  de  quelques  écrivains ,  qui  proposaient  de  restreindre  la 
juridiction  de  la  nonciature  ;  Félecteur  de  Bavière  renbuve^ 
lait  en  toute  occasion  les  témoignages  de  son  respect  filial  y. 
et  recevait  un  nonce  apostolique  à  Munich  ;  le  roi  de  Sar- 
dàigne  ,  le  duc  de  Parme,  qui  rétablit  rin<}uisition  par  une 
suite  de  son  affection  paternelle  pour  son  peuple  et  pour  le  mettre 
il  r  abri  du  poison  de  rhérésie' et  de  T incrédulité  y  ne  s'écar- 
taient en  rien  des  voies  de  la  plus  humble  déférence.  Quel- 
ques évéques  d^ Allemagne  désavouaient  les  articles  d^£ms  ; 
ceux  de  Toscane  rejetaient  le  synode  de  Pistoie  3  le  gouver- 
nement des  États-Unis  d^  Amérique  consentait  à  Térectioti 
du  siège  de  Baltimore  et  laissait  les  catholiques  exercer  pai^ 
siblement  leur  culte  ;  le  grand  Frédéric  savait  bon  gré  au 
pape  d'avoir  reconnu  son  titre  de' Roi,  .et  d'avoir  plutôt 
menacé  qu'inquiété  les  jésuites  réfugiés  dans  ses  Etals  ;  C^ 
therine  II  était  remplie  de  la  plus  haute  estime  pour  Pie, VI 
et  ne  cessait  de-lui  en  donner  des  marques,  aloi's'méme  que 
son  humeur  aitière  lesait  éprouver  au  pontife  des  tracassie*  • 
ries  au  sujet  dé  Tarcihevéché  de  Mohilow,  du. prêtât  Bénit 
lawski  et  des  )ésultes  ;  Paul  !«',  et  sa  femme ,  GusiavçUI  ^ 
roi  de  Suède^  quittaient  les  glaces  du  nord  et  s'achemi- 
naien(  vers  Tltalie  pour^tdmirer  les  chefs-d  œuvre  de  Tari  • 
et  peut-être  aussi  pour  cendre  hommage  aux  vertus  dû  pon** 
tife  de  rÉglise  romaine. 

Pie  VI  poursuivait  les  travaux  entrepris  en  1 777  pour  le 
dessèchement  ies  marais  Pantins ,  qui ,  commençant  au  port 
d'Astura,  couvrent  la  côte  jusqu'à  Terracine^  aux  confins  du 
royaume  de  Naples,  et,  en  quelques  endroits  ,•  s'étendent 
fort  avant  dans  l'intérieur  des  terres.  11  ferait  réparer  l'ancien 
aqueduc  f  dégager  la  voie  Appienne  du  limon  squs  lequel 
elle  avait  disparu  ,  et  creuser  le  canal  de  Sogliano  ;  il  con- 
sacrait uire  grande  partie  de  ses  épargnés,  souvent  même 
Targent  de  sçs  sujets,  à  l'exécution  de  cette  entreprise;  vi- 
sitait chaque  année  les  travaux  qu'il  avait  ordonnés,. et  les 
ranimait  par  sa  présence  3  mais  il  n'en  recueillait  pas  tout  le 
succès  qu  il  en  avait  attendu.  Car,  après  tant  de  sollicitudes, 
après  douze  ans  de  peines ,  si  l'on  en  excepte  quelques  ter- 
rains rendus  à  la  culttire,  une  belle  route  et  un  canal  qui 
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porte  le  nom  de  I4nea  Pia ,  tout  le  pays  qui  sVtend  de  Cis^ 
terna  à  Terracîne  n'était  encore  qu'un  marais  hideux  et  pes- 
tilentiel. Il  s'occupait  avec  la  même  ardeur  à  compléter  le 
Muséum  commencé  sous  le  pontificat  de  Clément  XIV, 
par  ses  conseils  ;  il  ordonnait ,  dans  les  étals  de  l'Eglise,  des 
fouilles' pour  recueillir  les  vases  y  les  statues  et  les  médailles 
qui  devaient  orner  ce  magnifique  monument ,  que  l'on  a 
appelé  Pio-Ciementin.  Il  restaurait  le  port  d'Ancône  et  y 
ajoutait  le  beau  fanai  qui  en  fait  l'ornement  ;  il  construisait 
et  réparait  des  rouies  à  grands  frais  ;  il  fondait  des  hôpitaux 
pour  les  pauvres;  il  bâtissait  une  sacristie  magnifique  pour  la 
basilique  de  Saint-Pierre  de  Rome,  et  achevait  ainsi  de  per- 
fectionner le  premier  teniple  du  christianisme  ;  il  donnait  à 
l'abbaye  de  Subiaco,  qu'il  avait  autrefois  possédée,  une  église 
somptueuse ,  et  à  Césèna  une  riche  bibliothèque  (1)  ;  il  favo- 
risait le  commerce ,  protégeait  l'industrie  et  ranimait  l'a- 
griculture dans  ses  Etats ,  autant  qu'il  lui  était  possible  ;  il 
étonnait  le  monde  par  son  désintéressentent  et  sa  justice, 
dans  le  fameux  procès  intenté  à  ses  neveux  ,  à  l'occasion  de 
la  succession  d'Amanzio  Lépri  (a).  Alors  éclata  la  révolution 
française. 

L'assemblée  nationale  décréta  que  les  propriétés  ecclé- 
•  siastiques, appartenaient  à  la  nation  et  pouvaient  être  ven- 
dues j  elle  sâ  chargea  des  frais  du  culte  et  du  traitement 
des  ministres  5  elle  abolit  la  dîme ,  et  toutes  les  fondations 
purent  étrerédimées^  elle  anéantit  quelques  anciennes  mé- 
tropoles qui  remontaient  aux  premiers  âges  de  la  religion  , 
supprima  des  évêchés,  en  érigea  de  nouveaux,  et  changea 
toute  la  distribution  des  diocèses  ;  elle  confia  aux  électeurs , 
sans  distinction  de  croyance,  la  nomination  des  pasteurs; 
l'élu  qui  n'obtenait  point  l'institution  canonique  du  supé- 
rieur ecclésiastique ,  pouvait  en  appeler  comme  d'abus  de- 
vant.le  magistrat  civil  ;  elle  défendit  à  tout  Frs^nçais  de  re- 
connaître la  juridiction  d'un  prélat  étranger;  les  évêques 
ne  pouvaient  s'adresser  au  pape  pour  en  obtenir  aucune 


(i)  Mémoires*  historiques  et  philosophiques  sur  Pie  Vl^Xom,  1, 
ebap.  6  et  7.  Cette  partie  est  traitée  avec  exactitude,  mais' avec 
un  esprit  de  dénigrement  qui  fait  peine« 

^2)  Ce  désintéressement  était  d  autant  pi  us  étonnant  dans  Pie  YI, 
qu  R  a  poussé  fort  loin  le  népotisme  ^  et  que  cette  funeste  passion 
lui  a  fait  commettre  un  grand  nombre  de  fautes  humiliantes, 
même  dans  la  honteuse  anaire  dont  il  est  question»  ' 
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confirmation  3  mais  ils  étaient  tenus  de  lui  écrire  en  signe 
de  Tunité  de  foi  et  de  la  cotomunion  qu'ils  devaient  entre- 
tenir avec  lui  ;  elle  supprima  les  ordres  religieux ,  les  cha- 
pitres, l«a  communautés,  les  confréries,  et  ne  reconnut 
5 lus  de  vœux  solennels  ;  elle  établit  auprès  de  la  personne 
e  Tévéque  un  Conseil  permanent  de  prêt  ires,  souS'  le  nom 
dé  vicaires  épiscopaux,  dont  la  nomination  pouvait  être  in*- 
dëpendadte  de  sa  volonté,  qui  ne  pouvaient  être  destitués 
par  lui  seul,  et  i^ns  tesquels  il  ne  lui  était  pas  permis  d^exer* 
cer  aucun  act«  de  juridiction;  si  ce  n'est  provisoirement; 
Févéque  ne  pouvait  choisir  les  supérieurs  des  séminaires. 


que  d  après  Tavis  de  se^*vicaires ,  et  à  la  pluralité  des  suf- 
trages  ;  il  ne  pouvait  les  destituer  que  de  la  même  manière  ; 
et  de  tous  ces  divers  règlements  décrétés  à  différentes  épo- 
ques ,  elle  forma  la  constitution  civile  du  clergé. 

Cette  assemblée  ne  tarda  pas  â  exiger  des  ecclésiastiques, 
fonctionnaires  publics ,  le  serment  de  maintenir  la  constitua 
tion  sous  peine  de  perdre  leurs  places.  La  journée  du  4  janvier 
1791  sera  ,à  iamais  célèbre  dans  les  fastes  de  la  religion ,  par 
le  courage  oe^  pasteurs  de  IVglise  gallicane  et  leur  généreux 
refus  de  se  •  conformer  à  des  décrets  qui  répugnaient  à  leur 
conscience.  l}^s  Toriginey  Louis  XVI  avait  consulté  le  pape 
pour  savoir  s'il  devait  apposer  la  sanction  royale  â  la  consr- 
titution  civile  du  clergé,  ou  la  refuser.  Le  pape  ne  se  con- 
tenta pas  de  répondre.  Le  10  Juillet  1790,  il  engagea  les  ar- 
chevêques de  ^Bordeaux  et  (le  Vienne  à  ciissiper  les  doutes 
du  monarque,  à  affermir  sa  résolution  contré  toute  espèce  de 
dangers  j  il  les  délégua  spécialement  pour  le  dissuader,  par 
toute  Tautorité  du  ministère  apostolique ,  de  dotiner  une 
sanction  qui  ouvrirait  la  porte  au  schisme,  le  perdrait  lui- 
même,  et  entraînerait  avec  lui  son  peuple' dans  un  abîme 
commun  (i). 

Cependant  la  Cour  de  France  croyait  gagner  beaucoup  en 
gagnant  du  iems.  Elle  tente  d'entra^îner  le  pape  dans  ce 
sistèine  de  temporisation ,  et  de  lui  faire  approuver  provi- 
soirement la  constitution  civile  du  clergé.  Pie  VI  se  refuse 
à  toute  approbation ,  même  provisoire ,  si  puissamnient  sol- 
licitée ,  et  regardée  conmie  si  nécessaire ,  parce  que,  dit-on, 
Thérésie  ne  doit  pas  même  par  provision  être  autorisée  dans 
une  église  de  vérité  ;  parce  que  Vespoir  incertain  du  bien  ne 


(i)  Brev.  adarchiepis.  Burdigal.  10  Jul.  1.790. 
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peut  justifier  un  mal  réel  ;  parce  que  tout  ce  qui  sort  de  la 
règle  établie  par  les  constitutions  apostoliques  est  nul  de 
plein  airoit ,  selon  la  sainte  maxime  d'un  de  ses  prédéces- 
seurs; parce  qu^une  innovation  ne  saurait  être  innocente, 
quand  elle  est  une  infraction  à  la  loi;   parce  qu'il  n*y  a 

Î^oint  de  motifs  particuliers  contre  des  règlements  d'une  utî- 
ité  générale  î  parce  qu'enfin  ,  s'il  y  a  des  exemples  en  faveur 
de  ces  transaction»,  tout  l-évangile  est  contre  (i).  Dans  le 
dessein  de  prévenir  la  sanction  royale,  Pie  VI  écrivit  encore 
un  bref  plus  pressant  à  Louis  X"VI ,  en  date  du  17  août  1790 , 
•et  le  fit  solliciter,  par  plusieurs  évêques,  de  la  refuser. 

Le  souverain  pontife  Réunissait  fréquemment  des  congré- 
gations autour  de  sa  personne,  pour. rendre  une  réponse 
doctrinale,  digne  du  siëge  apostolique,  quand  il  apprit  que 
Louis  XVI  venait  de  sanctionner  la  constitution  civilç  du 
clergé.  Sessentiments  furent  irrévocablement  fixés.  Il  ne  crut 
plus  devoir  ménager  ceux  qui  n'attendaient  plus  sa  décision 
pour  agir,  et  qui  semblaient  braver  son  autorité  en  dédai- 
gnant ses  oracles.  Le  tems  des  tempéraments  est  passé  de  la 
part  du  chef  de  l'église,  puisque  ses  enfants,  après  l'avoir 
consulté,  ne  tiennent  plus  compte  de  ce  qu'il  pourra  répon- 
dre. Il  en  fait  des  plaintes  amères  ii  ce  prince,  par  son  bref 
du  22  septembre  1790.  Au  surplus,  l'épiscopat  français  avait 
déjà  jugé  ':  «  Il  ne  restait  plus  aux  membres  de  TassembMe 
»  nationale  de  prétexte  d'attribuer  au  pontife  romain  une 
»  doctrine  que  les  évéques  opposaient  à  leurs  adversaires 
»  dansL  cette  foule  de  lettres  pastorales ,  d'avertissements  et 
a»  d'ordonnances.  Par  là  étaient  arrêtées  dans  leur  source  les 
»  calomnies  des  modernes  philosophes,  ennemis  de  la  juri* 
»  diction  pontificale,  qui  répandaient  que  du  pape  seul  éma- 
»  naient  des  sentiments  qu'un  grand  nombre  de  pieux  et  de 
»  savants  évéques  professaient  de  leur  propre  mouvement  • 
»  et  les  réfract  aires  eux-mêmes  se  trouvaient  obligés  de  con- 
»  venir  que  les  évéques  n  avaient  obéi  dans  leurs  réclapa- 
»  tion^  à  d'autre  influence  qu'à  celle  des  vrais  principes  (2).  » 
L'épiscopat  français  avait  fait  plus  encore  ;  il  avait  consigné 
dans  ï exposition  des  principes^  les  sentiments  qui  avaient 
réglé  sa  conduite  et  il  les  avait  soumis  à  l'examen  du  sou- 


{})  Collection  générale  des  brefs  de  Pie  FI  y  par  M.   Fabbë 
Guillon.  Paris,  1798,  lom.  I,  pag.  cij  du  discours  préliminaire. 
(i)  firefau  roi  Louis  XVI.  10  Mars  1791. 
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verain  pontife.  Toutefois  le  pape  disait  encore  dans  son 
bref  du  lo  mars  17919  adressé  au  cardinal  de  la  Rochefou- 
cauld et  aux  évSques  députés  à  rassemblée  hafionale  :  «  Nous 
demandons  vos  conseils,  désirant  même  que  vous. nous  en 
exposiez  en  détail  les  motifs ,  et  quMIs -soient»  signés  de  tous 
ou  de  plusieurs  d'entre  vous  ;  car  nous  reconnaissons  qu^ap* 
puyés  nous-mêmes  sur  une  telle  base  comme  sur  un  monu-^ 
ment  d'une  très-grave  autorité,  nous  pourrons  régler  et  mo^ 
dérer  nos  délibérations  de  manière  k  ce  que  le  jugement 
qu41  nous  faudra  prononcer  ensuite  j  soit  convenable  et  sa- 
lutaire au  royaume  très-chrétien.  »  Muni  de  diverses  piè- 
ces et  après  d'innombrables  recherches  et  des  réflexions  sé- 
rieuses ,  Pie  VI  se  décida  à  donner  son  bref  doctrinal  le  jour 
même  qu'il  écrivait  au  cardinal  de  Larochefoucauld  et  aux 
évéques.  «Avec  ce  bref,  »  dit  un  savant  théologien, «  la  vé- 
3»  rite  ,  dégagée  de  tous  les  nuages,  sortit  toute  pure  ,  toute 
»  paternelle  et  toute  rayonnante  ,  comme  le  soleil  quand  il 
»  s'élève  du  sein  d'une  brillante  aurore.  Jamais  le  corps 
»  apostolique  et  son  che£ne  s'étalent  expliqués  avec  plus 
»■  d  accord  et  de  fraternité  ;  et  la  sanction  donnée  par  le 
M  pape  auxt  principes  des  évéques,  comme  Taccession  des 
»  évéques  au  jugement  du  pape,  firent  voir  à  tous  les  yeux 
»  ce  caractère ,  ce  sceau'  auguste  de  Jésus-Christ ,  posé  dans 
»  tous  les  tems  pour  le  salut ,  mais  aussi  pour  la  condamr- 
»  nation  de  plusieurs  (i).  » 

Dans  ces  tristes  et  pénibles  circonstances  ,  les  évéques  de 
France  se  firent  un  honnaur  infini ,  par  l'héroïque  abnéga- 
tion qui  les  porta  bt  offrir  simultanément  ail  saint-père  la 
démission  de  leurs  sièges,  dans  une  lettre  du  5  mai  1701; 
mais  le  pape  refusa  de  l'accepter ,  et  leur  imposa  même  ro- 
bligation  la  plus  étroite  de  rester  à  leur  place  ,  et  de  s'oppo? 
ser  au  schisme  de  tout  leur  pouvoir. 

La  vérité  étant  une  fois  partie  du  centre  de  l'unité,  ayant 
été  reconnue  par  Tadhésion  des  frères  ^  il  ne  fut  plus  question 
que  de  layà^^  goûter  par  ceux  qui  s'y  montraient  les  plus 
opposés,  ou  d'empêcher  qu'elle  ne  fût  obscurcie  parla  ma- 
lice des  en/ans  de  perdition.  De  là  ces  br^efs  et  ces  rescrits 
qui  se  succédèrent ,  pour  ainsi  dire ,  de  mois  en  mois  sur  les 
affaires  de  l'église  de  France  ,  jusqu'en  1796.  Tantôt  il  pres- 


(1)  Collection  générale   des  brefs  de  Pie  VI,  jJar  M.  Tabbé 
Guillon,  tom.  I,  pag.  cxvij  du  discours  préliminaire.         ' 

ai. 
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CTit  aux  anciens  pasteur»  la  marche  qu^ils  doivent  si^vre  k 
travers  les  difficultés  sans  nombre  qui  se.  présmitent  de 
toutes  parts  ;  tantôt  il  menace  ceux  oui  les  ont  remplacés 
des  foudres  de  Téglise ,  s'ils  n'imitent  le  repentir  des  habi- 
tants de  Ninive  à  la  prédication  de  Jonas.  «  Si  malgré  dos. 
»  avis  9  »  dit-il  dans  le  monitoire  du  i.3  avril  1791 ,  ^  si  malgré 
»  notre  patience  ,  ils  persévèrent  dan^  leur  rébellion ,  qu'ils 
»  sachent  que  notre  intention  n'est  pas  de  les  exempter  des 
M  peines  plus  graves  auxquelles  les  canons  les  soumettent  ^ 
»  qu'ils  sachent  que  nous  prononcerons  contre  enx  l'ana— 
»  thème ,  que  nous  les  dénoncerons  à  l'église  universelle  ^ 
»  frappés  d'excommunil:atidn  comme  schisvna tiques,  séparés 
>»  de  la  communion  de  l'église  et  de  la  nôtre.  » 

La  longaniniité  du  souverain  pontife  n'était  point  encore 
épuisée  le  ign^ars  17929  puisqu'il  renouvelait  ses  monitions 
et  qu'il  accordait  un  nouveau  délai  aux  constitutionnels , 
et  quand  ce  terme  sera  écoulé ,  ajoutait-il  dans  son  inépui- 
sable condescendance  :  ,  «  Alors ,  sans  doute ,  nous  serons 
M  navrés  de  tristesse ,  nous  pleurerons  y  nous  gémirons  ^ 
»  nous  sentirons  nos  entrailles  se  dessécher,  comme  si  tm 
»  iious  arrachait  nos  propres  membres  ;  mais  nous  ne  suc-* 
»  tomberons  pas  tellement  k  notre  douleur  que ,  dans  une 
»  cause  aussi  importante,  à  la  vue  de  la  gravité  des  délits, 
M  de  la  multitude  des  coupables ,  et  d}i  danger  de  k  conta* 
»  gion  ,  nous  n'en  venions  au  point  de  faire  ce  qu'exige  de 
»  nous  le  ministère  apostolique. et  l'esprit  du  gouvernement 
»  des  canons,  c'est-à-dire,  que  nous  prononcerons  contre  eux 
»  une  sentence  d'excommunication^  que  nous  déclarerons 
»  qu^on  doit  les  regarder  comme  schismatiques ,  et  s'inter- 
M  /lire  avec  eux  toute  communication.  »  Jusque-là  les  der- 
niers coups  étaient  suspendus  ;  il  ne  paraît  même  pas  qu'ils 
aient  été  portés.  De  leur  côté ,  les  évéques  et  les  prêtres 
assermentés  n'ont  cessé  de  protester  de  la  pureté  de  leur  foi 
et  de  leur  attachement  au  centre  de  la  communion  ecclé- 
siastique. 

Le  même  jour,  il  accorda  au^  prélats  qui  étaient  restés  en 
France  et  aux  administrateurs  des  diocèses  vacants  ou  privés 
de  la  présence  de  leurs  pasteurs  ^  des  pouvoirs  extraordinaires 
pour  le  sàlut  des  âmes,  et  il  les  prorogea  à  différentes  époques. 

Le  10  octobre  1792,  il  adressa  aux  évéques  des  États  ro- 
mains, en  faveur  des  prêtres  français  exiîés,  des  lettres  en- 
cycliques où  se  peint  toute  entière  la  belle  âme  de  ce  pon- 
tife et  où  l'on  remarque  cette  phrase  :  «  L'unique  soin 
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»  auquel  sa  satoteié  désire  de  plus  en  pi-us  que  l'on  s'attacjhe, 
»  c'estaue  les  communautés  régulières  et  les  autres  mai- 
■n  sons  ae  piété,  dont  elle  réclame  les  secours ,  remplissent 
i>  ce  devoir  de  manière  à  ce  que  tout  se  fasse  dans  Tordre , 
^  avec  un  empressement  qui  parte  du  coeur  ;  et  que  ce  soit 
'>  ici  plutôt  Tesprit  de  charité  qui  triomphe ,  que  Vautorilé 
»  du  commandement  qui  ait  h  conquérir  la  bienfesance.  » 
Xe  ai  novembre  de  la  même  année,  il  adressa  aux  prélats 
de  Tégliae  d'Allemagne  les  plus  pressantes  invitations  de 
subvenir,  de  tous  leurs  moyens ,  aux  besoins  des  malheu- 
reux réfugiés.  Dans  le  mime  tems ,  il  sollicitait  les  magis- 
trats du  ca:nton  de  Fribours,  et  même  les  puissances  pro- 
testantes, de  tendre  une  main  secourable  â  tant  d'infôrtui^s  • 
qui  avaient  abandonné  leur  patrie  et  qui  erraient  dans  des 
pays  étrangers ,  à  la  merci  de  quiconque  daignait  les  secourir. 

Le^  ordres  de  Pie  VI  furent  exécutés  avec  la  plus  grande 
exactitude.  Plus  de  quatre  mille  prêtres  ,  réfugiés  dans 
TËtat  ecclésiastique ,  y  furent  traités  avec  tous,  les  égards 
possibles.  La  capitale  du  monde  chrétien  servait  alors  d'a- 
sile aux  princesses,  filles  de  Louis  XV.  Bientôt  le  roi  et  la 
reine  de  Sardaigne  y  apportèrent  leurs  infortunes  et  leurs 
douleurs.  Ainsi  se  trouvèrent  réunis  sous  les  yeux  du  saint- 
père  les  tristes  débris  de  l'autel  et  du  trône.  P.ie  VI  n'était 
occupé  qu'à  les  consoler  dans  leurs  malheurs,  qu'à  adoucir 
leur  sort  (i).  Heureux  ce  pontife^  s'il  avait  pu  arracher 
Louis  XVI  à  sa  destinée  !  C'est  dans  l'allocution  du  1 7  juin 
179a  qu'il  laissa  un  libre  coursa  la  sensibilité  de  son  âme, 
et  quHl  manifesta  la  plus  tendre  affection  pour  la  France  et 
pour  son  Roi.  «  O  France,  s'écri«-t-il  dans  les  transports 
»  de  sa  dou1dur>  ô  France!  tu  étais  jadis  lé  modèle  de  rùni- 
»  té,  tu  précédais  tputes  les  églises  dans  la  soumission  au 
»  saiht-siége,  et  maintenant  tu  nous  méprises,  lu  nous 
,  »  détestes ,  tu  surpasses  de  beaucoup  nos  ertneinis  les  plus 
»  impitoyables!  ô  France  !  fqu'^s-tu  fait,  de  ton  amour  pour 
»  tes  Rois?....  », 

Cependant  l'effigie  du  pape  avait  été  brûlée  publiquement 


(  i)  Les  bienfaits  de  Pie  FI  et  de  ses  États,  envers  les  Français 
émigrés,  par  M.  d'Auribeau.  Rome,  1794,  in-S**.  En  1796,  on 
fit  frapper  en  Italie  une  médaille  qui  représentait  Pie  VI ,  assis 
sur  son  trône,  et  accueillant  les  évêques,  les  prêtres,  les  religieux 
et  les  religieuses  chassés  de  France.  Elle  avait  pour  légende  ; 
Gero  gallid  pulso  hospiiium  et  alimenta  prœli ta . 
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à  Paris ,  le  3  mai  179I9  par  saint  Huruge  :  cette  scène  s^é" 
tait  répétée  dans  d'autres  grandes  cités  ;  3on  nonce  ,  le  prélat 
D'ugnani ,  avait  été  contraint  de.  se  retirer  ;  le  cardinal  de 
Bernis  ,  ambassadeur  à  Rome ,  n^avait  plus  de  pouvoirs  ; 
Pie  YI  re£asait  les  successeurs  qu^on  avait  voulu  lui  donner, 

f^arce  qu^ils  avaient  prêté  le  serment  sans  restriction.  Tous 
es  liens ,  même  ceux  de  la  politique,  semblaient  être  rom- 
pus entre  la  France  et  le.  saint-siége.  Pour  consommer  la 
rupture ,  Avignon  et  le  Comtat  Vénaissin  avaient  secoué  le 

{'oug  de  la  domination  pontificale ,  et  s'étaient  rangés  sous 
'empire  du  gouvernement  français ,  dont  ils  avaient  adopté 
la  législation  (i).,Pie  VI  protesta  solennellement  contre  les 
changements  qui  Vêtaient  opérés,  par  un  bref  du  aSavrili  791, 
dans  lequel  il  disait  aux  habitants  du  Comtat  :  «  Nous  ne  pou* 
»  vons  garder  le  silence ,  lorsque  vous ,  qui  depuis  plusieurs 
»  siècles,  êtes  lessujetsdu  saint-siégeet  des  souverains  ponti- 
»  fes,  vous  osez,  sans  le  concours  de  notre  autorité  souveraine, 
»  changer  .la  forme  de  votre  gouvernement  temporel.  Il  est 
»  de  notre  devoir  de  nous  élever  contre  une  violation  aussi 
»  manifeste  àes  lois  divines  et  humaines.  C'est  pourquoi  « 
»  en  vertu  de  Faotorité  suprême  et  légitime  qui  nousappar.- 
»  tient  comme  souverains,  nous  annulons  en  général  et  en 
s»  particulier  tout  ce  qui  a  été  fait,  tant  à  Avignon  qu'à 
»  Carpetitras  et  dans  toutes  les  autres  parties  du  Comtat 
»  contre  les  droits  de  notre  souveraineté.  Nous 'réprouvons 
»  notamment  et  nous  cassons  comme  nulles  les  délibérations 
»  violentes  et  séditieuses  qui  ont  été  prises  pour  se  soustraire 
»  à  notre  autorité,  et  passer  sous  la  domination  de  la  France, 
M  délibérations  que  le  roi  très-chrétien ,  ainsi  que  la  nation 
»  généreuse  qu'il  commande ,  non-seulement  ne  peuvent 
»  approuver,  mais  sur  lesquelles  ils  ne  peuvent  même  pas 
»  se  permettre  de  délibérer,  sans  blesser  les  droits  des  gens 
»  les  plus  sacrés ,  ainsi  que  nous  l'avons  écrit  plusieurs  fois 
*  au  roi  lui-même.  »  Ces  protestations  ,  quoique  fréquem- 
ment renouvelées ,  n'empêchèrent  pas  la  France  d'accepter 
la  demande  que  formaient  les~  Avignonais  '  de  lui  é%Te.  in- 
corporés et  de  ne  faire  plus  désormais  qu'un  seul  et  même 
peuple,  sous  la  même  forme  de  gouvernement  civil  et  po- 


(i)  Mémoires  sur  la  révolution  d* Avignon  et  du  Comtat,  ^r 
Vsissery;des  hauts  faits  et  valeureux  exploits  des  Avignonais , 
durant  leur  guerre  contre  Carpentras,  en  1791- 
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litique.  Depuis  T incorporation  du  ComUt  Yénatssin  à  la 
France,  les  papes  n'ont  cessé  d'en  réclamer  la  restitution. 
Pie  VII  a  prétendu  qu'elle  avait  été  formellement  promise  à 
son  prédécesseur  par  Louis  XVI.  Toutes  les  fois  que  la 
France  est  entrée  en  négociation  avec  ce  pontife,  il  a  côm* 
mencé  par  faire  entendre  le  vœu  qui  était  te  plus  fortement 
empreint  dans  son  cœur  :  Açenionel  Apenioneî* 

Les  mouvements  qui  s'opéraient  autour  de  lui  obligèrent 
le  pape  d'en  condamner  les  causes,  quelque  part  qu'elles 
se  trouvassent  :  peut-être  la  peur  du  mal  L'a-t-il  poussé 
trop  loin  dàps  la  précaution  de  s'en  préserver.  Le  28  août 
ij^^t  il  donna  la  bulle  qui  commence. par  ces  mots  :  Auclo- 
rem  fidei^  contre  les  actes  et  les  décrets  du  synode  de  Pis- 
toie,  tenu  en  1786.  Quelques  écrivains  ont  cru  que  la  célè- 
bre déclaration  du  clergé  de  France  de  i6<S2  y  est  réprouvée 
et  condamnée  comme  étant  téméraire,  scandaleuse  et  sou- 
verainement injurieuse  au  siège  apostolique;  mais  de  très- 
savants  théologiens  ont  démontré  que  l'article  de  cette  bulle 
doctrinale  q^i  concerne  la  déclaration  du  clergé  n'est  fondé 
que  sur  de  taux  énoncés  ;  que  cette  bulle  n'a  jamais  été  no- 
tifiée aux  évéques  de  France ,  ni  publiée  suivant  les  formes  | 
que  tout  au  plus  la  con  damnation  porte  sur  les  abus  que  le 
concile  diocésain  de.Pistoie  prétendait  faire  de  la  .déclara-^ 
tion,  et  non  sur  la  déclaration  elle-même  (i). 

Dans  le  mois  de  m^rs  1796,  Pie  VI  adressa  à  don- Phi- 
lippe Scia,  prêtre  de  l'ordre  des  écoles-pies,  et  depuis  pro- 
vincial du  même  ordre,  précepteur  du  prince  des  Asturies 
et  enfin  évêque  de  Ségovie,  un  bref  d'encouragement  pour 
livrer  à  l'impression  Ta  version  que  ce  religieux  avait  faite 
de  rÉcriture-Sainte  en  langue  castillane. 

Pie  VI  ne  se  contenta  pas  de  manifester  par  des  bulles  et 
des  rescrils  rhorrfeqr  que  lui  inspirait  la  révolution  fran- 
çaise, d'encourager  les  princes  de  la  maison  de  Bourbonu 
clans  leurs  entreprises ,  d'exciter  les.  prêtres  qui  avaient  re- 
fusé le  serment  coatre  ceux  qui  l'avaient  prêté ,  de  fomenter 

(i)  Défense  des  libertés  de  Venise  gallicane  y  par  M.  de  Barrai^ 
àrcbevéque  de  Tours.  Paris,  18 17,  in-4®.Voye4  aussi  l'ouvrage  de 
M.  Tabbé  Boyer  ^  qui  a  pour  titre  .Examen  du  pouvoir  législatif 
de  P église  sur  le  mariage.  Paris,  1817,  ihr8®.  Quant  aux  Lettres 
d'un  théologien  canoniste,  etc.  (Bruxelles,  1796,  ia-ia.),  bien 
que  très-solides  et  très-for teui eut  raisonnées,  nous  n'y  renver- 
rons pas  le  lecteur,  parce  qu'elles  sont  accusées  de  jansé- 
nisme. 
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Jm  sein  d»  royaume  des  dirisîons  intestines^  et  même  de 
condamRer,.eomme  opposées  aux  principes  de  la  religion  ca- 
tholique, la  liberté  civile  et  politique  et  Fégalité  devant  la 
loi ,  comme  si  le  catholicisme  ne  s^accordait  pas  avec  toute» 
Tes  formes  de  gouvernement  !  comme  si  la  religion  pouvait 
défendre  aux  nations  de  chercher  ïeur  bonheur  dans  une  sage 
législation  !  Il  lui  suscita  des  ennemis  puissants  dans  toutes 
les  Cours  de  l'Europe.  Par  le  bref  du  aS  février  1792,*  il 
demandait  justice  h  l'impératrice  de  Russie  des  usurpations 
que  la  Franco  avait  commises  à  l'égard  du  saint-siège  et 
implorait  sa  vengeailce.  Il  écrivit  de  semblables  brefs  aux 
empereurs  Léopold  et  François  pour  les  provoquer  à  la 
guerrei  Par  l'organe  dfe  ce  pontife,  dit  un  théologien,  l'hu- 
manité unissait  sa  voix  plaintive  à  celle  de  la  politique , 
pour  réveiller  su;*  les  bords  de  Tabîme  ces  potentats  ciui% 
semblables  aux  dieux  de  l'Égipte ,  sans  yeux  et  sans  oreilles , 
n'ont  consenti ,  que  quand  if  ne  fut  plus  tems,  à  voir  que 
tous  les  souverains  étaient  solidaires  ;  que  l'impunité  ac- 
cordée aune  première  injustice  était  un  attrait  pour  de  nou- 
velles invasions  5  que  le  torrent  débordé  sur  les  rois  ne  s'ar- 
rêterait pas  même  après  les  avoir  engloutis. 

Les  brefs  du  pape  ne  laissèrent  pas  que  de  faire  impres- 
sion sur  l'esprit  des  peuples.  Nous  allons  voir  quel  en  fut  le 
résultat  dans  la  ville  de  Rome.  Le  i3  }ânvier  1793 ,  le  major 
Flotte  et  Hu^u  de  Bass^ille  ,  après  avoir  placé  sur  la  porte 
du  consul  de  France  et  sur  celle  de  l'Académie  Técussonde 
la  liberté,  se  promenèrent  en  carrosse  dans  la  place  Colonna, 
étalant  Avec  taste  la  cocarde  tricolore^  qiie  des  proclamations 
menaçantes  de  la  part  des  autorités  constituées  ,  des  discours 
et  des  écrits  incendiaires,  la  conduite  des  jeunes  élèves 
et  ce  qui  se'  passait  en  France  h  cette  désastreii^se  époque  ^ 
rendait  de  jour  en  jour  plus  odieuse.  La  multitude  s'as- 
semble, s'irrite  et  menace  ;  on  y  répond' de  la  voiture  par 
des  insultes  et  par  un  coup  de  fusil;  le  peuple  s'arme  de 
pavés,  et  le  tumulte  est  au  comble.  Flotte  et  Bassville  se 
réfugient  dans  la  maison  d'un  banquier  fbtaçais^.  et  cher- 
chent à  s'y  défendre;  le  peuple  les  poursuit  vivement, et 
veut  les  écraser;  dans  le  combat,  un  oarbier .porte  à  Bass-» 
ville  lîn  coup  de  irasoir  xlans  le  bas-ventf e  et  le  bfesse  mor- 
tellement. La  force'armée  accourt  et  protège  sa  retraite  ; 
le  pape  envoie  son  propre  chirurgien  ;  mais  il  ne  peut  sau- 
ver Bassville , qui  meurt  dans  la  soirée,  en  témoignant  le 
plus  vif  regret  de  ses  fautes ,  et  en  abjurant  non-seulement  le 
zeTiaent  cwique  de  1791,  mais  encore  celui  de  liberté  et  d'é- 
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galitéj'exfgé  depuis  le  i4  août  179a.  Pie  VI  prit  soin  d^ns- 
traire  toutes  lel  puissances  des  détails  de  cet  événement  (i)f 
mais  la  convention  nationale  ne  manqua  pas  de  représenter 
cette  affaire  comme  un  assassinat  prémédité,  et  elle  en 
aurait  tiré  vengeance  »  si  les  circonstances  le  lui  eussent 
permis. 

Le  directoire  exécutif ,  héritier  des  projets  4e  la  conven- 
tion, se  félicita  de  voir  arriver,  en  1796,  ce  moment  si  dé- 
siré. Le  général  Buonaparte,  victorieux  des  Autrichiens, 
reçut  l'ordre  d'envahir  les  États  du  saint-<siége.  Pie  VI  se 
hâta  de  prévenir  le  coup.  Il  chargea  le  chevalier  Azara  ; 
ambassadeur  d'Espagne ,  de  traiter  avec  le  vainqueur.  Une 
irève  fut  conclue  à  Milan ,  en  juillet  1796 ,  entre  Azara  et 
Napoléon  ;  elle  coûta  au  saint -père  les  deux  légations  dé 
Bologne  ,  de  Ferrare,  une  partie  de  la  Romagne,  une 
somme  de  quinze  millions ,  les  plus  beaux  tableaux  et  les 
plus  belles  statues  du  Muséum.  Le  directoire  exigeait,  dans 
une  nouvelle  négociation ,  entamée  le  9 'septembre  suivant  k 
Florence,  que  le  pape  <«  désavouât,  révoquât^  annulât  toutes 
bulles ,  rescrits ,  brefs,  mandements  apostoliques,  lettres  cir^ 
culaires  ou  autres,  monitoires,  instructions  pastorales ^  et 
généralement  tout  écrit  et  acte  émanés  de  l'autorité  du  saint- 
siège  et  de  toute  autre  autorité  en  resssdrtissant,  qui  seraient 
Relatifs  aux  affaires  de  France  depuis  17^0  jusqu'au  susdit 
îour.  w  Mais  le  pape  repoussa  cette  proposition  avec  indi- 
gnation ,  et  elle  nVut  pas  dé  suite. 

Le  traité  de  Tolent'ino,  qui  suivit  là  trêve  de  Milan  ,  et 
qui  fat  conclu  le  19  février  1797,  entre  Buonaparte  et  le 
cardinal  Mattéi,  archevêque  ae  Ferrare  (2),  porta  la  déso- 
lation ,  la  misère  et  le  désordre  dans  la  ville  de  Rome. 
Pie  VI  épuisa  le   trésor  du  château  Saint-Ange  et  se  dé~ 

f)ouilla  de  tout  ce  qu'il  avait  de  plus  précieux  pour  payer 
a  contribution  de  trente-un  nâiUions  ,  par  laquelle  il  avait 
acheté  la  paix  ,  non  compris  la  cession  des  chefs-  d'œuvre 
de  peinture  et  de  sculpture  qui  ornaient  la  vfUe  étemelle^ 

(i)  Vera  ed  ingenua  relazione  sulV  accaduto  in  Roma  nel  di 
]5  gennaro  1795.  Rome,  le  16  du  mêmç  mois. 

(a)  Par  Tarticle  VI  de  ce  traité ,  le  pape  renonce  purement  et 
simplement  a  tous  droits  qu'il  pourrait  prétendre  sur  les  villes  et 
territoire  d'Avignon ,  le  Cômlat  Vénaissin  ,  et  s^s  dépendances* 
Ce  traité  fut  ratifié  par  le  pape,  le  23  février, -quatre  ]onrs  après 
la  signature.  Voyez  le  Recueil  de  Martcns.  Gottingue,  1800, 
VI,  642. 


282  CHRONOLOGIE   HISTORIQUE 

la  soustraction  de  la  Romagtie  h  l'obéissance  pontificale ,  etc. 
Les  princes  romains  ^  à  son  exemple,  se  condamnèrent  aux 

Î>Ius  grands  sacrifices;  ils  offrirent  leur  or,  leur  argenterie  ^ 
eurs  chevaux,  leurs  voitures  et  tout  ce  qui  appartenait  aux 
jouissances  du  luxe.  Bientôt  il  fallut  avoir  recours  à  la  vaine 
ressource  du  papier-monnaie:  tout  cela  était  insuffisant,  et 
le  directoire  pressait  avec  une  excessive  rigueur  l'acquitte - 
ment  de  la  somme  Convenue.  Dans  cet  état  de  détresse ,  le 
êuple  murmurait  ;  les  principes  révolutionnaires  fesaient 
es  progrès  rapides  et  effrayants  ;  les  têtes  s'échauffaient,  et 
tout  présageait  les  plus  terribles  malheurs.  Le  gouverne- 
ment pontifical ,  faible  dans  tous  les  tems ,  le  paraissait  da- 
vantage dans  ces  circonstances  difficiles.  On  l'accusait  d'a- 
voir permis  le  passage  à  la  cavalerie  napolitaine,  qui  se 
dirigeait  vers  Mitan^  pour  secourir  l'Autriche;  on  lui  fe- 
sait  un  crime  de  prendre  des  mesures  pour  assurer  la  tran- 
quillité et  réprimer  la  malveillance*  Ce  n'était  que  des  pré  * 
textes  pour  tracasser  le  pape,  en  attendant  qu'on  trouvât 
l'occasion  de  lui  nuire.  La  mort  du  général  Duphot  (i)  , 
tué  à  côté  de  Joseph  Buonaparte,  ambassadeur  de  France,, 
le  27  décembre  1797,  fournit  cette  occasion  après  laquelle 
on  soupirait  (2).  Le  cardinal  Doria  eut  beau  faire  des  exr- 
cuses  à  l'ambassadeur,  qui  s'enfuit  à  Florence  pour  mettre 
ses  jours  à  couvert  ;  il  eut  beau  écrire  au  marquis  Massimi , 
qui  représentait  le  pape  auprès  du  directoire,  pour  tâcher 
de  détourner  l'orage,  une  lettre  conçue  dabs  les  termes  les 
plus  humbles.  «  Vous  connaissez,  lui  disait-il ,  l'étendue  de 


e  oui  la  regarde',  ainsi  qu'à  ce  qui 
toyen  ministre  Buonaparte,  homme  respectable  à  tous  Jies 
titres....  C'est  à  lui-même  que  je  m'en  rapporte  pleinement 
pour  vous  instruire  de  l'événement  et  des  circonstances  qui 
l'ont  accompagné  ;  et  je  suis  tellement  convaincu  de  sa  pro- 
bité et  de  sa  véracité,  que  je  ne  puis  pas  plus  que  je  ne  le 
dois  douter  de  tout  ce  qu'il  exposera  au  directoire.  I-ie  but 
de  ma  lettre  est  de  vous  charger  de  vous  présenter  au  di- 


(i)  Quelques  écrivains  l'appellent  Duffaux.  On  lui  fit  de  ma- 
gnifiques funérailles  le  33  février  1798»  et  le  père  Gagliuffî,  profes- 
seur aéloquence ,  prononça  son  oraison  funèbre. 

(2)  Mémorial  de  Sainte-Hélène , 'pttr  M.  le  comte  Las  Gazes  > 
lom.  IV. 
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rectoîre,  pour  lui  exprimer  que  le  sain t^père  est  pénétre  du 
plus  vif  regret  pour  ce  qui  est  arrivé,  et  qu'il  n'a  été  possi- 
ble ni  de  prévoir,  ni  d'empêcher.  Vous  ne  devez  pas  vous 
borner  à  offrir  une  satisfaction  pour  cet  incident ,  dont  le 
saint-père  et  nous  tous  sommes  inconsolables  5  mais  bien 
plutôt  vous  devez  prier  le  directoire  de  demander  telle  satis- 
faction qui  lui  plaira  lé  plus.  La  demander  et  l'obtenir  se- 
ront ,  de  sa  part,  une  même  chose ,  parce  que  ni  sa  sainteté, 
ni  moi^ni  la-Cour  romain e^  nous  ne  serons  jamais  tranquilles 
jusqu^à  ce  que  nous  soyons  sûrs  que  le  directoire  est  satis- 
fait, »  Le  tems  des  vengeances  était  venu  j  il  fallait  en  profi- 
ter. Le  général  Berthier  se  met  à  la  tête  de  l'armée  station- 
née dans  la  marche  d'An  cône,  le  aS  janvier  1798,  et  il  se 
prépare  à  aller  camper  sous  les  murs  de  Rome  ;  par  une  pro- 
clamation (  du  29  )  menaçante  contre  le  pape  et  remplie  de 
promesses  flatteuses  pour  le  peuple,  il  se  fraie  le  chemin  à 
une  occupation  sans  effusion  de  sang.  Il  y  proteste  de  sa 
déférence* pour  la  volonté  nationale,  de  son  respect  pour 
les  gens  de  bien,  pour  la  liberté  du  culte  et  pour  les  pro- 
priétés. Le  i4  février,  il  reçoit  une  députation  solennelle 
qui  l'invite  à  accomplir  ses  >généreux  desseins,  et ,  le  i5  ,  il 
entre  dans  Kome  avec  Masséna. 

Les  scellés  furent  mis  au  Muséum,  aux  galeries  j  sur  tous 
les  objets  précieux  dont  on  voulait  s'emparer,  et  que  le 
pape  avait  laissés  à  leur  place ,  malgré  les  conseils  qu'on  lui 
avait  donnés  de  les  soustraire  à  l'avidité  des  vainqueurs.  On 
planta  un  arbre  de  la  liberté  devant  le  Capitole  ;  on  attacha 
une  cocarde  tricolore  à  l'oreille  du  cheval  de  Marc-Aûrèlej 
on  créa  un  directoire ,  composé  de  sept  membres  et  d'un 
secrétaire;  on  força  les  cardinaux  de  chanter  le  Te  Deum 
dans  l'église  de  Saint-Pierre";  on  souilla  en  mille  manières 
les  insignes  de  la  papauté.;  on  harangua  le  peuple  romain 
pour  le  porter  à  se  détacher  du  gouvernement  pontifical ,  et 
a  mettre  toute  sa  confiaîice  dans  le  directoire  que  l'on  venait 
d'établir;  on  chargea  une  commission  de  lever  des  contri- 
butions et  d^  faire  des  recherches  sur  les"  effets  du  gou- 
vernement qu'on  aurait  pu  détourner.  Elle  s'acquitta  de  ces 
fonctions  avec  la  plus  scrupuleuse  ponctualité.  Le  pape  était 
malade  au  Vatican  ;  il  éprouva  les  affronts  les  plus  outra- 
eants  de  la  part  de  quelques  seigneurs  romains ,  de  la  part 
es  commissaires,  et  principalement  du  banquier  Haller, 
ui  lui  enlevèrent  ses  ornements  pontificaux  et  ses  bagues 
e  la  manière  la  plus  insultante.  Sa  bibliothèque  particu- 
lière, composée  de  plus  de  quarante  mille  volumes,  fut 
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vendue  à  un  libraire  pour  douze  oiille  écus  romains  en  cé^ 
duks.  On  vendit  de  même  à  vil  prix  les  statues  et  les  vases 
qui  décoraient  la  Villa^-Albani  et  le  palais  du  cardinal  Busca^ 
à  Sainte-Agathe-du-Monl. 

Quoiqu'on  fut  résolu  d'ôter  au  pape  jusqu'à  Tombre  de  son 
autorité,  on  eut  l'air  de  vouloir  la  lui  conserver.  Le  général 
Cervoui  lui  proposa  de  "prendre  la  cocarde  tricolore  et  d'ac- 
cepter une  pension  5  *inais  on  était  bien  assuré  d'avance  de 
son  refus.  Pie  YI  repoussa  la  cocarde  avec  dignité  :  «  Je  ne 
»  connais  point ,  »  dit-il ,  «  d'autre  uniforme  que  celui  dont 
«  l'église  m'a  honoré.  Quant  à  la  pension  que  vous  m'of- 
»  frez,  }e  n'en 'ai  pas  besoin;  un  simple  bâton,  au  lieu 
»  de  crosse  dorée,  suffit  à  ma  qualité  de  pontife;  et  il 
»  ne  faut  qu'un  habit  de  bure  à  celui  qui  doit  expirer  sur 
»  la  cendre  et  sous  là  haire.  J'adore  la  main  du  Tout-Puis- 
»  sant  qui  punit  le  pasteur  pou,r  les  fautes  du  troujpeau. 
n  Vous  avez  tout  pouvoir  sur  mon  corps  ;  mais  mon  âme  est 
»  «i-dessus  de  vos  atteintes.  Vous  pouvez  détruire  les  ha- 
^  bitations  des  vivants,  et  même  les  tombeaux  des  morts; 
^  mais  vous  ne  détruirez  point  notre  sainte  religion.  Elle 


jours  aprèî 

ter-Rome.  «  J'ai. quatre- vingt-un  ans  5...  je  suis  à. peine  con- 
»  valescent,^»  s'écria-t-il  ;  «  je  ne  puis  abandonner  mon  peuple 
»  ni  mes  devoirs;  je  veux  mourir  ici.  —Vous  mourrez  par- 
»  tout ,  »  répliqua  le  commissaire  ;  «  si  les  voies  de  douceur 
»  ne  vous  persuadent  pas  de  partir,  on  emploiera  les  moyens 
»  de  rigueur  pour  vous  y  contraindre.  »  Le  pape,  qui  jus- 
qu'alors avait  montré  la  plus  noble  résignation  au  milieu 
àe&  insultes  et  des  malheurs  qui  l'environnaient,  parut  un 
instant  se  livrer  à  l'abattement  ;  mais  étant  entre  dans  sa 
chapelle  pour  prier,  il  en-  ressortit  avec  une  sérénité  ex- 
traordinaire, et  en  disant  :  «  Dieu  lé  veut,  préparons-nous  à 
j»  recevoir  ce  que  sa  providence  nous  destine.»  Dès  ce  moment 
jusqu'à  son  départ ,  il  ne  cessa  die  s'occuper  des  affaires  de  l'É- 
glise ,  et  quand  le  commissaire  arriva  pour  le  prendre,  il  le 
trouva  au  pied  du  crucifix.  Il  était  encore  nuit ,  et  un  orage 
épouvantable  augmentait  Thorreur  des  ténèbres.  Pie  VI  ar- 
raché de  son  palais ,  le  20  février  1798 ,  fut  conduit  à  sa  voi- 
ture qui  l'attendait,  à  travers  une  foule  innombrable  qui 
s'était'  portée  au  Vatican  pour  contempler  les  traits  de  son 
pasteur  et  recevoir  sa  bénédiction  pour  la  dernière  fois. 
Pie  VI  partit  accompagné  de  son  médecin  ,  de  son  maître 
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de  chambre  et  de  Quelques  domestiques,  après  avoir  adoré 
Dieu  dans  Féglise  ae  Saint^Pierre.  Arrivé  à  la  porte  Angé- 
lique ,  lés  commissaires  lui  déclarèrent  au^il  était  sous  leur 
responsabilité  et  lui  firent  prendre  le  chemin  de  Vitcfbe. 
Sur  la  route 9  les  paysans  se  précipitaient  au-devant  de  lui, 
et  tëmoignaient  leur  douleur  par  les  signes  les  plus  ex- 
pressifs. Quelques  prêtres  français ,  k  la  raveur  d'un  dégui- 
sement, se  mêlèrent  parmi  eux  et  eurent  la  consolation  de 
jouir  de  ses  entretiens  (1).  Le  pape  séjourna  pendant  trois 
mois  à  Sienne,  dans  le  couvent  des  Augustins,  â  compter 
dii  sS  février.  Le  tremblement  de- terre  qui  se  fit  sentir  le 
a5  niai  l'obligea  d'en  sortir,  et  il  fut  transféré  dans  la  Char-* 
treuse ,  à  trois  quarts  de  lieue  de  Florence ,  où  il  arriva  ie 
2  juin,  après  s'être  repose  quelques  jours  dans  deux  cf  fléaux 
différents.  Il  y  reçut  la  visite  du  grand-duc  de  Ftor^^nce^,  du 
roi  et  de  la  reitie  de  Sardaigne,  qui  purent  déplorer  avec  lui 
le  néant  des  grandeurs  humaines ,  et  qui  l'engagèrent  beau- 
coup à  prendre  un  asile  xlatis  leurs  États;  mais  il  se  refusa  à 
toutes  leurs  instances. 

Pendant  cette  première  période  de  sa  captivité ,  qui  dura 
dix  mois,  le  clergé  de  France  ,  réfugié  en  Angleterre,  lui 
donna  les  marques  les  plus  touchantes  de  son  dévoûment ,  et 
porta  quelques  consolations  dans  son  âme  navrée ,  par  l'ex- 
pression de  sa  douleur.  Pie  VI  répondit  aux  évêques  français 
qui  lui  avaient  écrit,  par  un  bref  du  10  novembre  1 798,.  dans 
lequel  on  admire  la  haute  .éloquence  de  saint  Léon^  et 
l'onction  pénétrante  de  saint  Grégoire.  «  Cette  charité 
paternelle,  leur  disait-il ,  que  j'ai  manifestée  précédemment 
envers  vous  et  les  autres  invincibles  confesseurs  de  Jésus^- 
Christ ,  la  voilà  donc  obligée  par  vous-même  à  vous  conso- 
ler, à  vous  encourager,  puisqu'en,  oubliant  l'étendue  et  là 
durée  de  vos  propres  infortunes,  vous.êtes  affecté^  de  tant 
de  chagrins  et  trqublés  par  tant  de  craintes;,  k  cause  des 
maux  que,  dans  sa  suprême  miséricorde.  Dieu  m'a  jugé 
digne  de  souffrir  pour  mon  salut  i  S^  c'est  afin  de  me  corriger 
et  de  me  châtier  que  sa  inàin  s'est  ainsi  appesantie  sur  moi , 


(i)  Les  Martyrs  delà  Foi,  tom.  TI.  Qraisonfunèbre  de  Pie  FI, 


même,  ou  dont  il  s*est  pleinement  assuré 
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qu'y  a-t-il  qui  ne  me  soît  glorieux ,  puisque  cette^tribula- 
tion,  quoique  )e  Taie  méritée  .par  mes  péchés,  atteste  que 
je  suis  aimé  dé  Dieu,  et  que  le  père  des  miséricordes  me 
traite  en  enfant  chéri ,  suivant  la  parole  du  grand  apôtre? 
Que  si  c'est  seulement  pour  éprouver  ma  foi  et  ma  persévé- 
rance qu'il  lui  plaît  que  je  sois  ainsi  traité ,  combien  grande 
alors  est  ma  gloire ,  puisque  cela  prouve  que  ,  malgré  mon 
indignité,  je  suis  agréable  à  Dieu  ;  saint  Paul  ayant  dit  que 
ce  sont  les  élus  qu'il  purifie  comme  l'or  dans  la  fournaise, 
afin  que  leur  foi  soit  trouvée  beaucoup  plus  précieuse  que 
l'or  éprouvé  par  le  feu  !  »  Quelle  que  fut  la  tristesse  dans  la- 
quelle il  était  plongé,  il  ne  discontinua  jamais  de  donner  ses 
soins  ayx  affaires  de  l'Église ,  et  on  peut  confesser  que  si  la 
tempête  qui  agitait  la  barque  de  Pierre  était  à  son  plus  haut 
période  9  la  prudence  de  celui  à  qui  la  providence  en  avait 
confié  la  direction  dans  ces  jours  de  calamité  et  d'horreur, 
n'était  point  au-dessous  de  son  redoutable  ministère.  Le  i6 
et  le  3o  janvier  1799,  il  adressa  à  l'archevêque  de  Nazianze, 
pro -vice- gèrent  de  Rome,   deux  brefs  par  jesquels  il  ré^ 
prouvait  le  serment  de  haine  à  la  royauté,  qu'un  grand  nom- 
'  bre  d'ecclésiastiques  romains  prêtaient  sans  restriction. 
Le  directoire  français  savait  que  les  cabinets  étrangers 
étaient  en  négociation^  et  le  soupçon  qu'il  avait  que  la  dé- 
livrance de  Pie  VI  en  était  l'objet  augmentait  ses  craintes  et 
sa  cruauté.  Il  osa  exiger  que  le  grand-duc  de  Toscane  le  fit 
sortir  de  ses  États  ;  mais  ce  princ^ répondit  :  «  Je  n'ai  point 
désiré  le  pape  ;  ce  sont  les  commissaires  français  qui  me 
l'ont  envoyé.  Je  voudrais  qu'il  fût  loin  de  la  Toscane  j  mais 
vous  -  n'exigerez  pas  que  je  le  chasse.  Si  vous  voulez  qu'il 
sorte,  on  va  tout  préparer  pour  son  départ  :  voitures ,  au- 
berges ,  vaisseaux  ;  mais  c'est  à  la  France  à  se  charger  de  le 
faire  transporter  ailleurs.  »  Le  directoire  insista  ;  il  fit  dire 
au  grand-duc  :  «  Faites-le  sortir  de  la  Toscane,  ou  nous  vous 
rendrons  responsable  des  troubles  que  son  voisinage  cause 
et  peut  encore  causer  à  Rome.  »  La  Cour  de  Florence  pro- 
posa à  l'Autriche  de  recevoir  Pie  YI  dans  le  couvent  de 
jVIoïlk ,  sur  le  Danube  :  ce  projet  fut  encore  dérangé.  On 
sonda  l'Espagne  ,.  qui  exigea  des  conditions  exhorbitantes  ; 
on  parla'  de  la  déportation  en  Sardaigne,  qui  n'eut  pas  lieu, 
pour  des  motifs  qui  s'y  étaient  opposés  une  première  fois. 
Les  choses  en  étaient  là  quand  les  hostilités  recommencè- 
rent avec  l'année  1799*  On  craignit  que  les  armées  austro*^ 
russes  n'enlevassent  fe  pape,  et  on  le  transféra  à  Parme  où  il 
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respira  quelques  jours.  Le  14.  avril,  malgré  ses  souffrances 
et  les  représentations  des  médecins,  on  b  (it  partir  pour 
Plaisance,  d-où  on  le  transporta  le  lendemain  à  Lodi ,  pour 
de  là  prendre  la  route  de  Turin  par  Milan.  Cette  route  ne 
parut  pas  suret  on  •  le  ramena  à  Plaisance ,  et  on  lui  fit 
prendre  cel)e  de  Grescentino.  Il  arriva  dans  la  nuit  du  24  à 
Turin ,  et  entra  «dans  la  citadelle  par  la  porte  du  Secours , 
afin  d'éviter  rkfûuence  du  peuple.  Le  ^5 ,  on  lui  annonça 
son  prochain  départ  pour  la  France.  «  J'irai  partout  où  ils 
»  voudront,  »  s'écria-t~il  en  levant  les  yeux  au  ciel.  Le  26, 
il  fut  porté  à  Oulx,  dans  la  maison  deâ  chanoines  réguliers. 
Le  27,  on  se  prépara  à  lui  faire  franchir  le  Mont-Genèvre. 
Oa  n'avait  pourvu  à  rien ,  et  le  saint-père  était  dans  nn  état 
déplorable;  tout  son  corps  était  couvert  de  plaies. 

«On  est  obligé  de  le  soulever  avec  des  sangles ,  »  dit  un  his- 
torien exact  j  «  pour  le  placer  dans  une  voiture.  On  parvient 
»  enfin  à  l'asseoir  sur  une  espèce  de  chaise  à  porteur,  qui 
»  n'était  guère  qu'un  grossier  brancard.  Les  prélats  et  les 
»|;ens  desa  suite  ont  des  mules  pour  gravir  les  rochers* 
»  C'est  en  cet  état  que  le  pape  est  porté  sur  la  montagne. 
»  Pendant  quatre  heures ,  il  va  suspendu  sur  des  sentiers 
»  étroits,  entre  un  mur  de  vingt  pieds  de  neige  et  des  pré- 
»  cipices  affreux.  Des  hussards  piémontais  lui  offrent  leurs 
»  pelisses;  il  les  remercie  en  disant  :  Je  ne  souffre  pas ,  et  je 
»  ne  crains  rien  5  la  main  du  Seigneur  me  protège  visible- 
»  meçt  parmi  tant  de  dangers  :  allons,  mes  amis,  du  cou- 
»  rage!  mettons  en  Dieu  notre  confiance  (1).  »  Le  3o,  il  ar- 
rive à  Briaoçon.  Les  marques  d'intérêt  que  le  peuple  lui  donne 
1er  font  garder  avec  plus  de  rigueur  j  on  interdit  les  abords 
de  la  partie  de  l'hôpital  qu'il  occupe ,  on  le  sépare. des  pré-» 
lats  Spina  et  Caracciolo,  du  père  Ramera  et  du  secrétaire. 
Mariotti  j^^ui  sont  ■envoyés  à  Grenoble.  On  ne  lui  laisse  que 
son  confesseur  et  uil  aide-camérier.  Au  bout  de  vingt-cmq 
jours  on  le  met  en  route  pour  Valence.  Dans  le  trajet  qui 
sépare  cette  ville  de  Briançon ,  Pie  VI  peut  s'apercevoir  que 
tous  les  cœursen-deçà  des  monts  ne  sont  pas  aussi  endurcis  que 


.  (1)  Mémoires  de  M.  Vahbé  ctAuribeaUy  très-rares  et  très-prë- 
cieux.  Ils  forment  une  collection  assez  volumineuse.  Il  est  fâcheux, 
nous  le  dirons  avec  le  respect  que  mérite  ce  docte  et  pieux  ecclé- 
siastique, que  la  simplicité  de  Thistoiré  soit  quelquefois  altërcfe 
par  des  déclamations  déplacées. 
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ceux  de  beaucoup  de  Romains ,  et  que  si  les  Français  n^ad« 
mettent  pas  inaistinctement  certaines  prétentions  ultra- 
montaines,  ils  savent  rendre  au  successeur  du  prince  des 
apôtres  le  respect  et  la  soumission  qui  lui  sont  dûs.  Le- 
i4  juillet ,  le  saint-père  arriva  k  sa  destination,  accompagné 
de  ses  fidèles  serviteurs,  qu»  lui  avaient  été  rendus  à  Greno- 
ble. On  le  logea  dans  le  palais  du  gouverneur  de  la  cita- 
delle y  mais  on  lui  défi^ndit  de  sortir  de  Tenclos  du  jardin , 
de  peur  quil  n'occasionât  du  trouble  et  des  rassemblements. 

Pie  VI  sentait  sa  fin  approcher  et  il  se  préparait  à  paraître 
devant  Dieu  avec  toute  la  ferveur  dont  il  était  capable.  Il 
n^înterrompait  guère  cette  iïnportante  occupation  du  chré- 
tien que  pour  déplorer  les  maux  de  TÉglise,  que  sa  mort 
prochaine  allait  sans  doute  aggraver.  On  Tentendaii  sou- 
vent s^écrier  :  «  Mes  souffrances  corporelles  ne  sont  rien  en 
»  comparaison  des  peines  de  mon  cœur....  Les  cardinaux  et 
»  les  évoques  dispersés!...  Rome,  mon  peuple!...  L^Eglise, 
»  ah  !  TÉglise ,..,..  voilà  ce  qui ,  nuit  et  ]our,  me  tourmente. 
n  £n  quel  état  vais-je  donc  tes  laisser  ?  »  On  eut  la  pensée  de 
le  transporter  à  Dijon  v  mais  son  état  ne  le  permettait  pas. 

Le  20  du  mois  aaoût  1799  ,  la  paralysie  se  jeta  sur  les 
entrailles  et  les  symptômes  les  plus  abrmants  lui  annoncè- 
rent une  dissolution  imminente.  Ljb  37,  il  reçut  le  saint 
viatique  avec  toutes  les  cérémonies  prescrites  par  le  jpontir 
fical  ;  le  28  ,  Tarchevéque  de  Corinthe.lui  administra 
rextréme-onctioti,  et  vers  minuit,  il  lui  donna  t absolution 
papale.  Pie  VI  sembla  se  ranimer  pour  bénir  les  assistants  à 
diverses  reprises  et  pour  recommandera  Dieu  le  salut  de  la 
France;  le  2g,  à' une  heure  vingt-cinq  minutes  du  matin, 
il  expira  à  Tâge  de  quatre-vingt-un  ans  huit  mois  deux  jours. 
Aussitôt  que  la  nouvelle  de  sa  mort  eût  été  répandue»  le  pu- 
blic s^empressa  de  rendre  les  derniers  honneurs  aux  restes 
inanimés  de  Tipfortuné  pontife.  Le.  directoire  permit 
qu'on  suivit  dans  les  funérailles  les  formalités  d'usage.  Le 
corps  fut  embaumé  et  enseveli  avec  les  ornements  pontifi- 
caux; le  cœur  et  les  entrailles  furent  enfermés  dans  une 
urne.  Ce  dépôt  sacré  exista  dans  la  citadelle  de  Valence  jus- 
qu'au 3o  novembre.  Napoléon,  qui  venait  d'être  nommé  pre* 
mier  consul ,  ordonna  que  les  honneurs  de  la  sépulture  se- 
ront rendus  à  ce  vieillard  «  respectable  par  sesmalheurs,  qui 
n  n'a  été  un  moment  l'ennemi  de  la  France  ,  que  séduit  par 
M  des  Conseillers  perfides  qui  environnaient  sa  vieillesse.  » 
L'ordonnance  Fut  exécutée  d'une  manière  mesquine;  et  ce 
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n'est  que  le  16  février  1802  que  le  corps  de  Pie  VI ,  trans- 
porté à  Rome ,  a  reçu  dans  la  métropole  du  monde  chrétien 
les  honneurs  funèbres ,  dignes  du  rang  émînent  qu'il  avait 
occupé  sur  la  terre.  Il  est  juste  de  dire  néanmoins  que  d'un 
bout  de  la  France  à  Tautre  tous  les  eccl^iastiques,  sans  en 
excepter  les  constitutionnels ,  firent  des  services  pour  le 
pape  défunt ,  et  qu'on  rendit  généralement  hommage  à  sa 
ménioire.  li  est  bien  difEcile  d'apprécier  les  actes  de  son 
gouvernement^  les  passions  sont  encore  trop  violentes  (1)  ; 
la  postérité  sera  plus  calme  que  la  génération  actuelle,  et  son 
jugement  plus  impartial.  Les  adversaires  de  ce  pontife ,  où 
plutôt  les  ennemis  delà  papauté,  condamnent  mexorable- 
ment  les  aqtes  les  plus  généreux  de  son  gouvernement ,  tan- 
dis que  ses  pajrtisaus  outrés  relèvent  avec  enthousiasme  ce 
qu'un  homme  sensé  »  quelque  religieux  qu'il  soit ,  ne  saurait 
approuver 

Depuis  l'établissement  du  directoire  de  la  république  ro- 
maine ,  dirigé  par  le  général  Berthier,  ceux  que  l'on  soup- 
çonnait d'être  les  ennemis  de  la  France ,  furent  arrêtés  et 
punis  ;  le  droit  d'asile  dont  jouissaient  les  églises  fut  sup- 
prinié  ;  les  émigrés  français  turent  expulsés  du  territoire  de 
Rome.  Bientôt  on  institua  un  consulat,  composé  de  six 
membres  et  d'un  secrétaire -général.  Cependa^nt  la  plupart 
des  cardinaux  se  réfugiaient  dans  les  contrées  voisines,  et 
les  autres  prononçaient  d'une  voix  douloureuse  leur  renoncia- 
tion absolue  au gouoemement  temporel;  irès'jpeu.  d'entre  eux  s'é- 
levèrent à  la  hauteur  de  l'éminente  dignité  dont  ils  étaient 
revétus^La république  n'était  fondée  que  depuis  peu  de  jours, 
et  déjî  toutes  les  traces  du  régime  pontifical  avaient  dispa* 
ru  5  on  aurait  dit  qu'il  s'était  écoulé  des  siècles  depuis  la 
chute  du  trône  papal.  La  révolution  subite  qui  s'était  opérée 
avait  entraîné  clans  l'abîme  de  la  destruction  la  propagande, 
le  saint-office  et  toutes  les  institutions;  la  daterie  seule  avait 
été  conservée ,  comme  utile  à  la  prospérité  de  l'ancienne  ca- 
pitale du  monde  connu.  Le  Mont-ae-piété  et  l'hôpital  du 
Spiritu'sancto  reçurent  des  améliorations  par  la  réunion  de 


(1)  On  peut  en  juger  par  Touvrage  de  M.  Boûrgoing,  intitulé  : 
Mémoires  historiques  et  philosophiques  sur  Pie  P^I.  Paris  ^  ^798» 
in-8°.^  deux  vol.  M.  Blanchard  a  répondu  k  cet  ouvrage  par  le 
Précis  historique  de^la  vie  et  du  pontificat  de  Pie  F"!.  Londres, 
1800,  in-ia.  Il  n'est  pas  sans  exagération. 
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tous  les  biens  caméraux  ou  domaniaux  et  de  quelques  bé- 
néfices, supprimés.  Le  consulat  s^empara  de  la  police  ,  des 
subsistances,  du  co^imerce ,  des  beaux-arts ,  au  milieu  d'un 
dénûment  inconcevable  de  numéraire  et  des  privations  de 
toiit  genre f  qui  étaient  les  suites  nécessaires  aes  contribu- 
tions forcées  que  j^ome  avait  payées  et  des  spoliations  qui 
se  portaient  ensemble  à  la  somme  de  deux  cents  millions. 


NÀPLES. 

SUITE  DE  LA  CHRONOLOGIE  HISTORIQUE 
DE^  ROIS  DE  NAPLES  ET  DE  SIQLE.      , 


Dix  siècles  de  malhçurs  avaient  précède ,  comme  nous  Pa- 
vons vu,  le  règne  «des  Bourbons  dans  les  Deux  7  Siciles. 
Don  Carlos ,  fils  de  Philippe  Y  et  d'Elisabeth  de  Parme  , 
infant  d'Espagne*  et  souverain  des  États  de  Parme  et 
de  Plaisance,  avait  eu,  comme  Henri  IV,  la  gloire  de  se 
conquérir  un  royaume.  Affermi  sur  un  trône ,  qu'il  devait  à 
ses  droits  et  à  son  courage ,  il  le  gouverna  sous  le  nom  de 
don  Carlos ,  avec  la  sagesse,  la  justice  et  les  talents  qui  dis- 
tinguent les  plus  grands  monarques.  Devenu  roi  d'Espagne 
en  1769,  sous  le  nom  de  Charles  III,  par  la  mort  de  Ferdi- 
nana  Vï,  il  remit  les  rênes  du  gouvernement  napolitaih  à  son 
fils. 

lySg.  Ferdinand  IV,  troisième  fils  de  don  Carlos  et  d'A- 
méKe  de  Saxe  ,  était  né  à  Naples  ,  le  la  janvier  ijSi.  Il  n'a- 
vait ainsi  qae  huit  ans  lorsqu'il  parvint  à  la  couronne.  Son 
père  lui  laissa  pour  guide  le  ministre,  justement  célèbre, 
qui  s'était  toujours  associé  à  sa  gloire ,  Tanùcci ,  qui  sut  réu- 
nir l'intégrité  de  Sully  aux  lumières  de  Colbert. 

Charles  III ,  en  remettant  le  .sceptre  des  Deux-Siciles  en- 
tre les  mains  de  Ferdinand  IV,  avait  assuré  l'indépendance 
de  cet  État ,  et  déclaré ,  par  l'acte  qui  réglait  la  succession  , 
que  le  royaume  de  Tîaples  ne  pourrait  jamais  retourner  à  la 
couronne  d'Espagne.  Il  fixa  aussi  la  majorité  du  prince  à 
seize  ans,  et  il  établit  un  Conseil  de  régence  pour  gouverner 
le  royaume  pendant  la  minorité  du  roi  ;  mais  on  est  étqhné 
de  voir  qu'il  en  ait  confié  l'éducation  au  prince  San-Nicandro, 
l'homme  le  plus  inepte,  peut-être ,  de  la  Cour.  Le  jeune  mo- 
narque ,  en  effet ,  fut  élevé  comme  lé  dernier  de  ses  sujets. 
On  éloigna  de  lui  tout  ce  qui  pouvait  éclairer  sa  raison.  Les 
exercices  du  corps  occupèrent  exclusivement  ses  moments  ; 
ils  devinrent  un  besoin  pour  lui  :  la  chaise  et  la  pèche  ab- 

22. 
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sorbèrent  ses  jeunes  années  ;  il  en  conserva  constamment  le 
goût ,  et  ne  put  jamais  se  livrer  à  des  étildes  profondes  ou 
à  un  travail  sérieux. «Ferdinand  IV,  confié  dès  l'âge  de  six 
ans  aux  soins  de  l'homme  le  plus  incapable ,  ne  connut  point 
les  lettres  ^  les  sciences  et  les  artî>  lui  furent  étrangers ,  et  les 
affaires  publiques  devinrent  pour  lui  un  fardeau,  dont  il 
abandonna  le  poids  à  son  ministre.  Tanucci ,  seul ,  gouver- 
nait sous  son  nom ,  et  travaillait  à  l'exécution  des  erands 
projets  qu'avait  conçus  Charles  III ,  pour  améliorer  le  sort 
des  Napolitains  et  des  Siciliens.  Ct  ministre  n'abandonna  ni 
les  desseins ,  ni  le  sistème  réformateur  de  son  ancien  maître  ; 
il  s'attacha  surtout  à  secouer  le  joug  de  la  Cour  de  Kome  et  à 
lui  enlever  le  fruit  de  ses  usurpations. 

Aussitôt  qu'il  eut  appris  que  l'Espagne  avait  banni  les  je* 
suites.de  ses  États,  il  suivit  cet  exetnple ,  et,  sans  égard  aux 
réclamations  du  saint- siège,  il  proscrivit  cette  société  dans 
toute  l'étendue  du  royaume  des  Deux-Siciles ,  en  1767,  et  la 
força  d'en  sortir  sous  les  plus  brefs  délais.  Clément  XIII ,  in- 
digné de  ce  qu'il  regardait  comme  un  attentat  contre  Fauto- 
rité  pontificale ,  voulut  lancer  les  foudres  du  Vatican  contre 
les  souverains  qui  avaient  osé  chasser  les  jésuites  ;  mais  ses 
armes  furent  impuissantes  ;  son  bref  fut  supprimé  à  Paris ,  à 
Vienne ,  à  Lisbonne  et  à  Naplesj  et  pendant  que  Louis  XV 
s'emparait  d'Avignon ,  pour  venger  l^injure  faite  à  Ferdinand^ 
duc  de  Parme  ,  prince  de  sa  famille ,  le  roi  des  Deux-Siciles 
occupait  Bénéyent  et  Ponte-Corvo,  qu'il  ne  rendit  à  la  Cour 
de  Kome  qu^en  1773,  lorsque  Clément  XIV  eut  définitive- 
ment prononcé  la  dissolution  de  Tordre ,  qui  avait  donné 
occasion  à  tant  de  débats.  Toutes  ces  contestations  entre  la 
Cour  de  Rome  et  les  princes  de  l'Europe  eurent  des  résultats 
qui  ne  furent  pas  avantageux  pour  le  saint-siége.  I^es  souve- 
rains pontifes  perdaient  tous  les  jours  quelque  chose  de  leur 
autorité  temporelle.  Les  droits  ae  la  chancellerie  de  Rome, 
furent  extrêmement  réduits  5  on  interdit  aux  monastères  la 
faculté  de  faire  des  acquisitions  nouvelles  :  ils  se  trouvèrent 
ainsi  dans  l'impossibilité  d'augmenter  leurs  richesses  ;  on 
supprima  même  un  grand  nombre  de  couvents  j  la  Sicile  en 
vit  disparaître  quatre-vingt-huit  par  ordre  de  Tanucci.  Ce  mi- 
nistre fit  valoir,  en  même  tems,  les  prétentions  de  Ferdinand , 
comme  héritier  de  la  maison  de  Famèse ,  sur  les  duchés  de 
Castro  et  de  Ronciglione,  et  le  pape  se  trouva  ainsi  atta- 
qué de  toutes  parts. 

1767.  Le,  roi,  depuis  deux  ans,  avait  atteint  sa  majorité» 
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Il  avait  pris  les  rênes  du  gouvernement ,  ou  plutôt  le  mînis- 
ti;e  Tanucci  continuait  à  régner  sous  son  nom.  Dans  sa  dix- 
huitième  année ,  Ferdinand  épousa  Marie -Caroline  d'Autri- 
che, née  le  i8  août  1762,  de  François  de  Lorraine,  empereur 
d'Allemagne,  et  de  la  célèbre  Marie-Thérèse.  L'ambassadeur 
de  Naples  à  Vienne ,  chargé  de  la  procuration*  du  roi ,  en  fît 
la  demande  le  6  avril  1768,  et  le  mariage  fut  célébré  à 
Vienne  le  7,  à  l'église.  La  princesse  partit  le  même  jour  pour 
se  rendre  dans  le  royaume  de  INaples ,  où  les  deux  époux  se 
réunirent  à  Gaserte  le  12  mai.  Marie-Caroline  unissait' beau- 
coup de  grandeur  à  beaucoup  de  courage  ;  elle  eut  un  grand 
nombrte  d'ennemis  et  d'admirateurs.  Rien  ne  pouvait  être 
plus  agréable  aux  Napolitains  que  le  mariage  de  leur  roi 
avec  une  archiduchesse  d'Autriche^  ils  pouvaient  espérer, 
au  moins ,  que  eette  puissance  renoncerait  à  toutes  ses  pré- 
tentions sur  hs  trône  des  Deux-Siciles  y  cpie  la  plus  profonde 
paix  régnerait  entre  les  deux  souverains  alliés ,  et  que  rien 
ne  pourrait  plus  la  troubler.  Ce  fîit  en  suivant  les  traces  de 
la  politique  de  Charles  III  que  naquirent,  en  1769  ,  les  pre- 
mières difficultés  sur  la  présentation  de4a  haqiienée*.  Mais , 
par  "PalHance  avec  l'Autriche ,  l'Espagne  cessa  d'avoir  quel- 
que influence  en  Italie.  Jusque-là  le  ministre  Tanucci  n'avait 
rien  fait ,  rien  entrepris  ,  d'un  peu  importait ,  que  dans  les 
intérêts  unis  de  la  Cour  de  Madrid  et  de  celle  de  Naples ,  et 
Charles  Ili  semblait  toujours  régner  sur  ses  anciens  Etats  ;  1C 
n'en  fut  plus  de  même  après  le  mariage  de  son  fils,  L'Angle- 
terre  unit  sa  politique  à  celle  du  cabinet  de  Vienne,  et  par 
leur  commerce  ist  leurs  alliances  ces  deux  Etats  parvinrent 
à  dominer  les  affaires  d'Italie.  L'Autriche  n'oublia  rien  de  ce 
qui  pourrait  lui  assurer  quelque  prépondérance  sur  celles 
de  Naples. '.Ce  fut  par  son  influence  qu'après  avoir  mis  au 
monde  le  prince  Charles-Titus,  en  1774-9  l'épouse  de  Ferdi- 
nand entra,  dans  le  Conseil  et  y  obtint  voix  délibératîve.  La 
jeune  souveraine  ne  tarda  pas  à' faire  valoir  un  droit  aussi 
important.  Tanucci,  qui  sentit  combien  elje  pouvait  en  abu- 
ser, voulut  s'y  opposer,  mais  en  vain  ;  sa  disgrâce  fut  le  prix 
de  sop  zèle.'  Au  mois  d^octobre  1776,  il  fut  renvoyé  du  mi- 
nistère. Mais  si  l'ingratitude  de  la  Cour  paya  ses  longs  ser- 
vices par  l'exil  et  l'oubli,  la  reconnaissance  du  peuple  l'ac- 
compagna dans  sa  retraite. 

Il  n'était  pas  facile  de  remplacer  un  homme  tel  que  Ta  - 
nuccî  ;  mais  la  reine ,  dont  l'autorité  croissait  tous  les  jours , 
tenait  bien  plus  à  l'aveugle  dévouement  d- un  ministre  qu'à  son 
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mérite  réel ,  et  le  marquis  de  la  Sambaca,  dont  le  caractère  et 
la  faiblesse  garantissaient  la  docilité,  succéda,  sans^ d'autres 
titres  que  ceux  que  lui  donnait  sa  médiocrité,  à  un  homme 
qui  avait  rendu  de  grands  services  à  son  prince  et  à  l'État ,  et 

Su'avaient  illustré  de  longs  et  de  pénibles  travaux.  La  reine 
es  lors  eut  un  absolu  pouvoir.  Gouvernant  également  l'État 
et  son  époux ,  rien  ne  résista  à  sa  volonté.  Elle  présidait  à 
tous  les  Conseils  et  y  dictait  des  arrêts  «  Le  bonheur  de  son 
peuple  était  toujours  le  but  des  projets  de  la  jeune  souve* 
raine  ;  mais  elle  se  trompa  souvent  sur  les  moyens  d'y  attein-^ 
dre.  Rien  n'était  plus  important ,  pour  cet  État,  qu<s  de  don^^ 
ner  à  la  marine  militaire  toute   la  force   dont  elle  était 
susceptible.  Non-seulement  il  fallait  protéger  le  commerce 
intérieur  entre  les  Deux-^Siciles^  mais  encore  s'opposer  aux 
entreprises  des  barbaresques ,  et  mettre  les  côtes  a  l'abri  des 
outrages  de  ces  brigands  des  mei*s ,  dont  le  nom  seiil  est  un 
reproche  aux  puissances  de  l'Europe,  et  dont  l'audace  est  un 
problème  dans  un  siècle  de  lumières ,  au  sein  d'une  civilisa- 
tion dont  on  vante  tous  les  jours  les  progrès.  Le  gouverne- 
ment napolitain  sencit  la  nécessité  d'améliorer  l'anciepne  ma* 
rine  et  de  créer  tout  ce  qui  pourrait  la  rendre  redoutable.  Il 
fallait, de  bons  officiers:  il  fallait  un  habile  marin  pour  rele- 
ver un  corps  dont  les  membres  étaient  épars  et  dont  les  forces 
étaient  épuisées.  On  proposa  le  chevalier  Acton  à  la  reine  ^ 
il  lui  parut  recommandàble  par  ses  services  en  France  ;  et 
Tingratitude  qu'il  y  avait  éprouvée ,  fut  un  titre  de  plus  pour 
le  faire  agréer.  Il  fut  accepté.  Le  chevalier  Acton  comman- 
dait les  forces  navales  du  grand -duc   de  Toscane  lors-> 
qu'il  fut  appelé  à  Naples.  Il  avait  déjà  acquis  quelque  répu- 
tation par  des  avantages  remportés  sur  les  barbaresques ,  lors 
de  la  malheureuse  expédition  d'Alger,  en  lyjS;  mais  tout 
son  talent  se  bornait  aux  connaissances  pratiques  de  son  état. 
Jeune,  et  sans  génie,  il  n'avait  que  de  l'ambition  ,  et  pour  la 
satisfaire  il  sap  se  plier  à  toutes  les  volontés  de  la  reine  >  des- 
'  cendre  même  à  toutes  les  bassesses  de  la  flatterie,  se  frayer 
ainsi  la  roule  à  une  faveur  sans  bornes ,  et  s'ouvrir  une 
carrière  moins  honorable  que  brillante.  La  reine  mit  au 
monde ,  le  19  août  1 777^  le  prince  François-Janvier-Joseph , 
et  le  22  juin  1778 ,  par  un  décret  du  roi .  fut  fondée  Tacadé- 
mie  royale  des  sciences  et  belles-lettres  de  Naples.  Cet  utile 
établissement  fut  suivi ,  au  bout  de  quati^e  ans  (  le  d6  avril 
1 782  ) ,  de  l'abolition  du  tribunal  de  l'inquisition  en  Sicile. 
Le  26  avril  même  année  (1782) ,  naquit  la  princesse  Amélie , 
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quatrième  fille  du  ro^.  Un.()e  ces  évéoteinenis  que  la  prudence 
humaine  ne  saurait  ni  émpechev  ni  prévenir,  arrêta  le  cours 
de  ces  prospérités.  La  Sicile  et  la  Calabre  éprouvèrent ,  le 
5  février  1 783 ,  un  tremblement  de  terre  qui  causa  des  pertes 
incalculables.  L'ex-ministre  Tanucci  mourut  le  9  avril  sui- 
vant. Au  milieu  de,  tous  ces  événements  ,  le  crédit  du  che- 
yalier  ^cton  ne  fesait  que  s'accroître.  Ëstièrement  dévoué  A 
Marie-Caroline,  à  qui  il  devait  sa  fortune,  il  seconda  tousses 
projets ,  enhardit  même  ce  caractère  ambitieux  et  novateur, 
qui  voulait  marcher  sur  les  traces  de  Josepli ,  quoique  la 
sœur  n'eut  pas  les  lumières  du  frère*  Le  ministre  La  Sambuea 
prévit  le  danger  de  cette  nouvelle  politique  et  se  permit  d'en 
instruire  Charles  III  par  une  lettre  qui  contenait  des  détails 

Ï>eu  favorables  à  la  reine.  Cette  lettre  fut  interceptée,  et 
'ordre  lui  fut  intimé  de  se  retirer  à  Palerme  en  1784*  Le 
chevalier  Acton  qui  lui  succéda ,  dirigea  alors  entièrement  le 
Cpnseil.  La  reine  conçut  le  projet  d'ouvrir  toutes  les  routes 
nécest;aîres  pour  faciliter  le  commerce  intérieur  de  ses  Etats  ^ 
elle  établit  un  impôt  annuel  de  trois  cent  mille  ducats  pour 
assurer  le  succès  de  cette  nouvelle  et  impoirtanle  entreprise. 
Lès  travaux  furent  commencés  ,  bientôt  suspendus ,  tout-à- 
fait  abandonnés  ^  l'impôt  seul  continua ,  quoiqu'il  n'ait  eu 
d'autre  destina^pn,  dans  le  principe,  quenelle  de  ces  cons- 
tructions publiques^ 

L'a4minisJtraiion  de  la  marine  avait  besoin  des  secours  de 
sonch^f  j  les  Napolitains  attendaient  beaucoup  du  chevalier 
Acton.  Ils  furent  trompés  dans  leurs  espérances.  Ce  ministre 
j^vait  commencé  ses  opérations  par  une  conception  fausse , 

ÎJus  propre  à  accélérer  la  ruine  complète  de  la  marine  qu'à 
a  régénérer.  Au  lieu  d'établir  et  de  multiplier  des  petits  bâ- 
timents pour  attaquer  ou  repousser  les  corsaires  partout  où 
ils  se  retirant,  il  sacrifia  tout  ce  qui  existait  dans  ce  genre, 
et  fît  construire  des  vaisseaux  et  des  frégates  qui  ne  remplis- 
saient pas  l'objet  de  la  marine  militaire  de  Naplés,  et  dont 
la  construction  ruinait  les  trésors  de  l'État.  L'incapacité  du 
ministre  nelui  ôta  cependant  rien  de  sa  faveur. 

Toujours  disposée  à  des  entreprises  nouvelles  ,  à  des  amé- 
liorations chimériques ,  à  des  innovations  dangereuses ,  le 
peu  de  succès  de  ces  premières  tentatives  ne  découragèrent 
pas  la  reine  daps  sou  swtème  de  diangements  et  de  perfeo- 
tionnements.  L'inexpérience  d' Acton  avait  détruit  la  nia  ri  ne 
au  lieu  de  la  reconstruire^  mais  on  était  loin  de  le  penser. 
On  songea  bientôt  à  une  réforme  dans  l'administration  mi- 
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litaire ,  et  on  ne  tarda  pas  à  l'ôpërer.  ■■  D'après  les  ordon- 
nances de  don  Carlos ,  l^armée  de  terre  devait  être  portée  à 
trente  mille  hommes  ;  mais  par  une  suite  de  l'inattention  du 
gouvernement ,  loin  de  dépasser  le  complet ,  Ton  comptait  à 
peine  quinze  mille  soldats  dans  toute  l'étendue  de  PÉtat.  Le 
chevalier  Acton ,  qui  réunissait  au  ministère  de  la  marine 
celui  de  la  guerre ,  fit  exécuter  l'ordonnance  de  Tancien  roi  5 
mais  en  rétablissant  une  force  militaire  qui  eût  pu  être  im- 
posante ,  il  n'en  assura  pas  l'importance  par  Tordre  et  la.tlis^ 
cipline,  et  il' organisa  bien  moins  des  soldats  que  des  ra»* 
semblements  d'hommes  sems  subordhsation  et  sans  frein. 

Une  administration  aussi  vicieuse;  la  conduite  de  PSaples 
envers  la  France,  avec  laquelle  les  besoins  de  son  commerce 
auraient  du  resserrer  tous  les  liens  du  sang ,  Tempire  que  la 
reine  avait  pris  dans  le  Conseil ,  sans  prévoir  les  conséquences 
d'une  autonté  abusive  j  la  faveur  exclusive  dont  jouissaient 
l'Angleterre  et  l'Autriche  dans  le  cabinet  de  Nàples  ;  For* 
gueil ,  l'incapacité  et  les  fautes  du  ministre,  tout  révoltait  la 
sagesse  et  la  prudence  du  roi  d'Espagne  t,  et  il  ne  cessait  d'en- 
gager son  fils ,  par  ses  lettres  ou  par  ses  ambassadeurs ,  à 
changer  de  politique  et  à  se  mettre  lui-même  à  la  tête  des 
affaires.  Le  chevalier  Acton  poussa  l'insolence  jusqu'à  empê- 
cher la  France  d'exporter  du  bois  de  construction  qu'elle  était 
dans  r usage  d'acheter  dans  la  Calabre.  Malgré  %'t^  justes  mé- 
contentements ,  la  France  avait  envoyé  généreusement  un 
secours  de  blés  sur  cette  terre  bouleversée  parles  plus  hor- 
ribles désastres  5  le  ministre  refusa  sèchement  un  don  que  la 
reconnaissance  lui  fesait  un  devoir  d'accepter,  et  que  la 
haine  ou  la  plus  impardonnable  imprévoyance  pouvaient 
seules  repousser. 

Charles  UI ,  alors ,  sentit  tout  ce  qu'avait  d'odieux  une 
pareille  conduite ,  et  sortant  du  sistème  de  modération  qu'il 
s'était  imposé  envers  son  fils  ,  il  lui  ordonna  de  renvoyer  le 
ministre  qui  abusait  aussi  étrangement  de  sa  confiance  j  mais 
l'ordre  du  roi  d'Espagne  fut  sans  effet  5  la  faveur  l'emporta 
sur  toutes  les  considérations.  Acton  brava  le  courroux  du 
monarque  espagnol ,  et  sa  puissance ,  loin  de  s'dffaiblir,  ne 
fit  qiie  s'accroître.  L'Angleterre  et  l'Autriche  obtinrent  seules 
de  1  intérêt  et  de  la  considération  à  la  Cour  de  Naples;  TËs-* 
pagne  et  la  France  n'y  reçurent  que  refus ,  insultes  et  ou- 
trages. 

Les  vertus  de  Ferdinand  lY ,  sa  droiture ,  son  amour  pour 
Tordre  et  la  justice ,  son  intégrité  et  sa  bonté  eussent  fait  le 
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bonheur  de  son  peuple,  s'il  Feût  gouverné  lui-même)  les 
vices  du  ministre  étranger,'  à  qui  il  confia  son  autorité ,  en- 
traînèrent la  ruine  de  TÉtat  et  précipitèrent  la  nation  dans 
un  abîme  de  malheurs. 

Le  monarque  cependant  ne  se  dissimulait  pas  les  fautes 
d'Acton.  Le  caractère  bouillant  et  impétueux  de  la  reine 
avait  excité ,  plus  d'une  fois ,  son  mécontentement ,  et  ce  n'é< 
tait  pas  sans  beaucoup  d'obstacles  de  sa  part  que  la  Souve- 
raine et  son  favori  marchaient  d'écarts  en  écarts.  Ferdi- 
nand IV  ressaisissait  même  quelquefois  toute  son  autorité , 
et  ces  instants  de  fermeté  étaient  les  seuls  où  il  se  fesait  quel- 
<jae  chose  de  bien  et  d'heureux  pour  le  royaume.  Ainsi , 
lorsqu'après  la  retraite  de  Tanucci,  le  saint-siége  crut  pou- 
voir rentrer  dans  les  privilèges ,  dont  la  sage  politique  de  cet 
ancien  ministre  l'avait  dépouillé ,  et  que  Pije  YI  fit  proposer 
un  nouveau  concordat  à  la  Cour  de  Naples ,  par  le  nonce 
Galeppi,  le  roi  ne  balança  pas  .à  le  refuser^  il  ordonna 
même  à  Tenvoyédu  pape  de  sortir  de  ses  États,  malgré  les 
menaces  du  Vatican,  malgré  les  insinuations  du  marquis  Carac- 
cioli,  qui  démentait  alors,  en  Sicile,  les  principes  philosophi- 
ques qu'il  avait  professés  à  Paris.  Il  fut  cependant  appelé  au 
ministère  des  affaires  étrangères  par  Acton,  en  1786,  qui  le  fit 
remplacer  dans  la  vice-royauté  de  Sicile  par  le  prince  de  Ca- 
ramanico.  Acton  prévoyait,  sans  doute ,  la  mort  qui  frappa 
bientôt  ce  vieillard ,  et  qui  laissa  vacant  le  ministère  des  af- 
faires étrangères.  C'était  le  seul  qui  manquât  à  l'autorité 
d'Acton  5  il  en  fut  investi ,  et  dès  lors  ne  vit  plus  de  bornes  à 
sa  puissance.  La  mort  moissonna  deux  rivaux  qui  auraient 
pu  mettre  obstacle  à  ses  projets.  L'abbé  Galiani  mourut  le 
3o  octoire  1 787,  et  le  célèbre  Filangieri  le  21  juillet  suivant. 
La  mort  de  Charles  511 ,  arrivée  aussi  en  1788 ,  l'affranchit'de 
toute  espèce  de  contrainte.  Le  département  delà  justice  était 
bien  encore  dans  les  mains  du  marquis  de  Marco  ^  mais  ce 
ministre  qui  ne  manquait  ni  de  probité  ni  de  lumières ,  n'a- 
vait pas  un  assez  grand  caractère  pour  résister  aux  ordres  de 
la  reine  et  d'Acton ,  et  n'avait  d'autres  volontés  que  celles  de 
ces  deux  arbitres  suprêmes ,  de  ces  deux  puissants  régula- 
teurs de  l'État. 

Du  moment  que  le  général  Acton  fut  en  possession  du  pou- 
voir absolu ,  les  Napolitains  furent  exclus  de  tous  les  em- 
plois civils  et  militaires;  toutes  les  places  devinrent  le  ffL- 
trimoine  des  étrangers  5  les  fonctions  les.  plu^  lucratives 
furent  particulièrement  confiées  aux  Toscans  ;  la  nation  fut 
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comptée  poar  rien ,  tous  les  intérêts  furent  froissés ,  tous  les 
cœurs  s'aigrirent ,  et  la  haine  contre  la  reine  et  son  ministre 
devint  presque  héréditaire  dans  toutes  les  familles.  Le  roi 
seul  n'avait  pas  perdu  Tamour  de  ses  sujets.  Le  peuple  ac- 
icusaitsa  faiblesse;  mais  il  rendait  justice  à  son  cœur.  Toutes 
les  démarches  du  ministre  tendaient  à  provoquer  le  mécon- 
tentement des  Napolitains.  Le  gouvernement  était  injuste  et 
oppresseur.  La  nouvelle  organisation  de  l'armée,  à  laquelle 
travaillait  depuis  long-tems  le  ministre,  acheva  d'irriter  les 
esprits  et  devint  la  cause  d'une  fermentation  générale. 

On  a  vu  toute  Vincapacité  d'Acton ,  lorsqu'appelé  an  mi- 
nistère de  la  marine  napolitaine  il  voulut  la  rétablir.  Oiï^a 
vu  toute  la  petitesse  de  ses  vues  et  la  fausseté  de  son  juge- 
ment lorsquil  prétendit  faire  une  puissance  maritime  d'un 
État,  qui,  par  la  nature  de  sa  position  géographique,  de- 
vait uniquement  se  borner  à  défendre  ses  cptes  et  à  protéger 
son  commerce  intérieur.  Le  favori  de  Marie-Caroline  ne  s'en- 
tendait pas  mieux  à  organiser- une  armée  de  terre  qu'à  créer 
une  marine.  Il  fut  obligé  d'avoir  recours  à  des  officiers  plus 
expérimentés  que  lui,  pour  donner  une  constitution  nou- 
velle aux  défenseurs  4^  lËtat.  Il  chargea ,  de  cette  grande 
opération  ,  le  baron  de  Salis,  colonel  des  Grisons,  qui  s'était 
distingué  au  service  de  France ,  et  il  confia  à  M.  de  Pomme- 
rcuil ,  Français  d'un  mérite  reconnu  dans  le  génie,  le  soin 
d'organiser  les  corps  d'artillerie ,, et  de  mettre  les  places  for- 
tes en  état  de  défense. 

Le  baron  de  Salis  fit  venir,  de  l'étranger,  tous  les  officiers 
qui  lui  parurent  les  plus  propres  à  le  seconder  dans  l'impor- 
tante mission  qu'il  avait  acceptée,  et  il  fit  tous  les  change- 
ments ,  toutes  les  innovations  que  nécessitaient  les  circons- 
tances, et  qui  lui  étaient  d'ailleurs  commandés  par  l'auto-^ 
l'ité  supérieure.  Un  cri  général  s'éleva  bientôt  dans  toute 
Tarmée  ;  les  réformes  que  l'on  y  fit ,  la  discipline  nouvelle 
que  Ton  voulut  y  introduire ,  les  injustices  inséparables 
d'une  pareille  opération ,  les  places  données  à  la  médiocrité, 
le  mérite  oublié  ou  méconnu,  tout  excita  les  plus  violents 
murmures  et  le  juste  mécontentement  des  officiers  qui  avaient 
toujours  bien  servi  leur  patrie.  Le  soldat  lui-même ,  accou- 
tumé à  obéir  à  des  chef:»  pris  dans  ses  raiigs  ,  se  trouva  humi- 
lia d'être  commandé  par  des  étrangers.  C'est  ainsi  que,  dès 
1^8,  tout  concourut  à  jeter  des  germes  de  haine  et  de  di- 
vision dans  tous  les  ordres  de  l'État ,  et  que ,  par  son  impru- 
dence ,  sa  maladresse  et  son  ambition ,  le  gouvernement  ac- 
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cumula  toutes  les  fautes  et  prépara  tous  les  malheurs  qui 
devaient  bientôt  ^envelopper. 

Pendant  que  le  royaume  de  Napl^es  se  remplissait  d'étran- 
gers ,  qui  y  occupaient  toutes  les  places ,  que  le  pouvoir  du 
général  Acton  devenait  de  jour  en  jour  plus  absolu  et  plus 
arbitraire,  que  la  reine  suivait  un  sistème  qui  lui  aliénait 
tous  les  cœ^irs,  que  le  roi  se  reposait  du  soin  de  gouverner 
ses  États  sur  un  ministre  qui  fesait  haïr  et  détester  sa  puis- 
sance .  la  révolution  française  étendait  au  loin  ses  ravages  et 
menaçait  d'embraser  l'Europe  entière.  Tpus  les  souverains 
du  continent,  quoique  divisés  d'intérêts,  songeaient  à  se 
réunir   contre    l'ennemi    commun  5    la  reine  de  Nafflès  , 
dont  l'activité  était  sans  bornes,  et  que  sa  haine  contre  la 
France  retidait  capable  de  braver  tous   les  dangers ,  fesait 
passer  tous  ses  ressentiments  dans  l'âme  de  tous  les  prin- 
ces avec  lesquels  elle  avait  des  relations  et  les  excitait  à*la 
guerre  contre  une  nation  qui  ne  tendait  à  rien  moins  qu'à 
détruire  la  religion ,  à  corrompre  les  peuples  y  et  à  renverser 
tous  les  trônes.  Le  i5  août  1790  fut  célébré  à  Naples,  par 
procm^ation ,  le  mariage  des  deux  filles  du  roi  :  Marie-Thé< 
rèse  avec  Varchiduc   François,   maintenant  empereur,  et 
Louise  avec  l'archiduc  Ferdinand,  grand-duc  de  Toscane.  Le 
19  du  même  mois ,  le  roi  et  la  reine,  à  cette  occasion,  en- 
treprirent un  voyage  en  Italie  et  en  Allemagne.  Leurs  ma- 
jestés arrivèrent  à^Vienne  le  i4  septembre  ,  et  y  célébrèrent 
le  double  mariage  le  19  de  ce  mois.  Ce  fut  alors  que  fa  reine 
détermina  la  première  coalition  qui  se  fit  contre  la  France 
peu  après  son  départ.  Le  roi  et  la  reine  partirent  le  1 2  mars 
et  furent  de  retour  à  Naplestle  27  avril  1791.  Ce  fut  le  20  mai 
1791  que  le  traité  fut  signé  entre  son  frère  l'empereur  Léo- 
pold  ,  le  roi  d'Espagne ,  le  roi  de  Sardaigne  et  les  Suisses. 
La  convention  est  connue  ^ous  le  nom  de  traité  de  Pavie, 
quoique  la  déclaration  ait  été  faite  à  Mantoue.  Elle  précéda 
de  quelques  mois  le  traité  de  Pilnitz,  qui  eut  lieu  cette 
même  année  179I9  entre  la  Cour  d'Autriche  et  le  roi  de 
Prusse  Frédéric-Guillaume. 

Cependant  le  royaume  des  Deux-Siciles  n'avait  rien  fait 
encore  ostensiblement  contre  la  France^  on  y  avait  même 
reçu  un  envoyé  de  cette  république,  qui  aurait  pu  assurer 
la  bonne  intelligence  entre  ces  Etats;  mais  la  manière  dont 
il  fut  traité  à  Naples  ne  laissa  aucun  doute  sur  le  véritable 
esprit  de  cette  capitale ,  et  elle  allait  peut-étrje  se  déclarer,, 
lorsque  M.  de  Latouche  Tréville  parut  tout-à-coup  dans  la 
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rade  de  Naples ,  à  la  tête  d'une  escadre,  le  1 8  décembre  1 792. 
La^G)ur  se  crut  dans  le  plus  grand  danger,  et  elle  signa  le 
même  jour  un  acte  de  neutralité,  qu'elle  eût  repoussé  dans 
toute  autre  circonstance.  L'effroi  dont  elle  fut  saisie  n'était 
que  trop  bien  fondé  par  le  dénument  de  tout  moyen  de  dé- 
fense; mais  si  elle  eut  ptt  attendre  deux  jours,  seulement, 
pour  accepter  un  traité  si  contraire  à  ses  vues ,  les  vents  l'au- 
raient peut-être  débarrassé  d'une  flotte  qui  s'était  très-impru- 
demment avancée  dans  un  golfe  dangereux,  et  dans  une  sai- 
son plus  dangereuse  encore.  Aussi  l'amiral  français  n'avait 
donné  qu'une  heure  de  tems  pour  délibérer. 

Cette  neutralité ,  à  laquelle  la  crainte  seule  avait  fait  con- 
sentir, ne  fut  pas  de  longue  durée.  La  Franèe ,  après  l'assas- 
sinat de  son  roi,  inspirait  une  sorte  d'horreur  à  toutes  les 
nations.  L'attentat  était  d'autant  plus  atroce  qu'il  avait  été 
colhmis  sur  la  personne  sacrée  du  meilleur  des  princes.  La 
force  et  la  terreur  peuvent  long-tems  comprimer  indigna- 
tion qui  suit  les  grands  forfaits  ,  le  tems  n'en  efface  jamais  le 
souvenir,  et  les  auteurs  d'un  crime ,  dont  la  pensée  seule  fait 
frémir,  sont  le  désespoir  et  la  honte  des  peuples  qui  les  ont 
vu  naître,  le  vil  rebut  de  la  terre  et  l'opproDre  du  monde. 
La  Cour  de  Naples  n'attendait  qu'une  heureuse  occasion  pour 
rompre  toute  espèce  d'alliance  avec  le  comité  de  salut,  pu- 
blic ,  et  elle  n'eut  pas  plutôt  appris  que  Toulon  était  au  pou- 
voir ^s  Anglais,  et  que  Louis  XVII  y  avait  été  proclamé ,  le 
^^aoùi  1793,  qu'elle  prit  des  mesures  de  rigueur  pour  empê- 
cher la  propagation  des  principes  révolutionnaires.  En  1794 , 
elle  créa  une  junte  d'État  contre  les  patriotes.  Cette  même  an- 
née fut  marquée  par  une  grand^éruptioû  du  Vésuve  qui,  le 
1 5 juin,  détruisit  la  ville  de  Tôr-del-Gréco.  Le  18  octobre 
suivatit,  le  roi  de  Naples  rompit  la  neutralité  qui  lui  avait 
été  imposée  deux  ans  auparavant.  Il  se  réunit  aux  autres 
puissances  et  fournit  son  contingent  dans  la  malheureuse 
coalition ,  plus  mercantile  que  guerrière ,  qui ,  d'après  le 
plan  sur  lequel  elle  avait  été  conçue  et  la  manière  dont  elle 
était  dirigée  ,  ne  pouvait  être  utile  qu'à  l'avidité  du  gouver- 
nement anglais.  Naples  fit  passer  aussi  deux  régiments  de  ca- 
valerie dans  la  Lombardie.  Ils  furent  d'un  grand  secours  à 
l'empereur  j  mais  les  victoires  de  Buonaparte  ralentirent 
bientôt  cette  grande  ardeur.  Le  prince  de  Caramanico  ,  vice- 
roi  de  Sicile ,  mourut  en  janvier  1 798  ,  et  ^  au  mois  de  mai 
suivant ,  Acton  se  retira  pour  quelques  mois  des  affaires.  Les 
craintes  se  renouvelèrent  avec  plus  de  force  que  jamais ,  et  le 
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f>réte-ttoni  du  général  Acton  s'empressa  de  faire  la  paix  avec 
a  république ,  au  moment  où  le  gouvernement  autrichien 
avait  le  besoin  le  plus  pressant  de  secours ,  où  Mantouc^'é- 
tait  pas  encore  au  pouvoir  de  Tennemi ,  où  les  forces  impé- 
riales étaient  encore  redoutables  en  Italie.  La  république  fit 
payer  bien  cher  (huit  millions  de  ducats)  aux  États  napoli- 
tains une  paix  qu'ils  avaient  si  imprudemment  demandée. 
Le  ministre  du.  roi  des  Deux-Siciles  ne  savait  qu'espérer  et 
craindre.  C'était  toujours  en  raison  de  ses  terreurs  ou  de  ses 
illusions  qu'il  se  dirigeait^  son  Conseil  n'avait  jamais  que  la 
sagesse  du  moment  :  on  obéissait  au  présent,  sans  prévoir 
l'avenir;  on  sacrifiait  tout  à  de  petites  passions ,  et  l^n  né- 
gligeait les  plus  grands  intérêts.  On  avait  tremblé  à  la  pré- 
sence de  la  flotte  commandée  par  M.  de  Latouche  Tréville, 
parce  qu'on  s'était  faussement  imaginé  que  cinquante  mille 
mécontents  allaient  se  réunira  l'amiral  français;  et,  dans 
le  traité  que  l'on  fit  avec  le  directoire ,  on  crut  avoir  assuré  la 
gloire  et  la  stabilité  de  l'Ëtat,  en  obtenant,  pour  premières 
'  conditions,  que  quelques  jeunes  gens,  arbitraireinent  arrêtés, 
resteraient  à  la  disposition  delà  reine, et  que  le  gouverne- 
ment conserverait  le  droit  de  juger  lui-même  tous  les  délits 
politiques.  Le  mépris  et  l'oubli  eussent  été  bien  plus  dignes 
de  la  sagesse  et  même  de  la  justice  du  ministère,  et  il  aurait 
dû,  sans  doute,  s'occuper  d'objets  autrement  importants 
dans  ses  traités  avec  un  ennemi  dont  les  dispositions  chan- 
geaient suivant  le  degré  de  puissance  que  lui  donnaient  ses 
victoh*es. 

Enfin  ia  Cour  de  Naples  était  le  séjour  de  l'irrésolution  et 
dé  l'intrigue;  la  perfidie  des  flatteurs  pouvait  seule  égaler  les 
prétentions  h^dies  et  les  actes  arbitraires  du  ministre  le  plus 
aveugle  et  le  plus  corrompu.  Le  roi  et  la  reine  détestaient 
également  les  Français  ;  mais  la  haine  du  roi  était  en  rapport 
avec  la  faiblesse  de  son  caractère  ;  celle  de  la  reine  était  ac-- 
tive  et  ne  connaissait  pas  de  bornes  :  tous  los  désirs  du  roi 
eussent  été  satisfaits  s'il  eût  pu  éloigner  cette  nation  de  ses 
Ëtats  ;  la  reine  ne  voulait  lien  moins  que  la  poursuivre  et 
l'anéantir,  et  cette  haine  implacable  nVtait ,  il  faut  en  con- 
venir, que  trop  fondée.  Dans  ce  moment  de  danger  cepen- 
dant, Ferdinand ,  loin  de  céder  à  la  crainte ,  semblait  Sortir 
de  son  caractère  ;  mais  il  y  rentrait  plus  timide  qu'aupara- 
vant. Au  premier  rayon  d  espérance ,  au  plus  léger  succès , 
c'était  cette  timidité,  cette  indolence,  ce  vague  d'un  esprit 
tremblant  et  incertain,  que  le  général  Acton  cherchait  à 
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conserver,  à  accroître  ou  à  faire  renaître  daitô  le  caractère 
irrésolu  du  souverain,  pour  augmenter  lautôrité  de  la  reine 
et  fonder  son  propre  pouvoir.  Là  reine ,  trop  confiante  dans 
son  Tninistre ,  était  loin  de  voir  qu'il  jetait  (partout  des  germes 
de  haine  et  de  discorde,  qu'il  troublait  TÉtat,  qu'elle  serait 
bientôt  elle-même,  ainsi  que  tout  le  royaume,  viclime  d'une 
administration  machiavélique,  dont  le  génie  malfésant  s'at- 
tachait à  tout  détruire  et  ne  savait  rien  conserver. 

Il  chercha  cependant  à  resserrer  ses  liens  avec  l'Autriche 
qui ,  malgré  ses  désastres,  conservait  toujours  une  attitude 
imposante.  Ce  fut  le  1 5  juin  1797  que  le  prince  héréditaire  . 
de  Naples  épousa  l'archiduchesse  Marie- Clémentine  de  Lor- 
raine; et  le  17  octobre  de  la  même  année  le  traité  dé  paix 
de  Campo-Formio  fut  signé  par  la  France  et  l'Autriche.  Il 
semblait  devoir  assûi^r  à  l'Europe  le  calme,  dont  tous  les 
orages  qui  l'avaient  agitée  lui  fesaient  sentir  le  si  pressant 
besoin  5  mais  l'Angleterre  vojulait  la  guerre.  Son  or  et  ses  in- 
trigues parvinrent  à  former  une  .coalition  nouvelle  contre  la 
France  ;  et  le  roi  de  Naples ,  qui  s'était  déjà  engagé  si  légè-  * 
remeut  dans,  la  première ,  ne  balança  pas  à  se  réunir  pour  la 
seconde  fois  aux  ennemis  du  directoire.  Il  signa  ,  dès  le 
i4  août  1798,  un  traité  avec  l'empereur  d'Autriche  et,  le 
6  octobre,  avec  l'Angleterre.  Au  reste,  comme  l'observe 
M.  le  comte  Orloff,  dans  ses  mémoires  historiques  sur  le 
royaume  de  Naples ,  il  n'était  pas  étonnant  que  le  trône  et 
Tautel  se  levassent  d'un  commun  atcord  contre  un  peu- 
ple qui  se'fesait  gloire  de  ne  reconnaître  plus  ni  l'un  ni 
l'autre. 

Les  victoires  de  l'amiral  Nelson  dans  les  mers  d'Égipte , 
en  1 798  'y  le  petit  nombre  de  troupes  françaises  qui  occupaient 
Rome  et  la  Lombardie  ;  les  nouvelles  alliances  Avec  quelques 
princes,  et  particulièrement  avec  la  Russie^  les  rapports 
d'une  foule  d'émigrés,  et  plus  encore  la  crainte  et  Tespé- 
rance,  qu'employait  tour  a  tour  le  cabinet  de  St.t- James, 
pour  faire  approuver  ses  desseins  et  servir  son  ambition, 
tout  concourait  à  persuader  au  roi  Ferdinand^  que  le  mo- 
ment était  arrivé  de  rétablir  l'ancien  ordre  dé  éhoses  en  Ita- 
lie, Pour  compléter  son  armée ,  il  ordonna  une  levée  de  qua- 
rante mille  hommes,  et  il  ne  fallût  qu'un  jour  poui*  exécuter 
cette  mesure  dans  toute  .l'étendue  du  royaume.  A  la  (in  du 
mois  d'octobre ,  les  frontières  se  trouvèrent  couvertes  déplus 
de  soixapte  mille  soldats.  Il  fallait  un  chef  habile  pour  di- 
riger les  opérations  militaires  et  se  mettre  à  la  tête  dé  cette 
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force  armée  ^  on  ne  crut  pas  pouvoir  le  trouver  dans  toute 
retendue  des  Deu'x-Siciles^  on  le  demanda ,  et  on  fut  lé  cher- 
cher en  Allemagne.  Le  général  Mack  fut  nommé,  et  on  le 
reçut  à  Naples  comme  le  génie  tutélaire  de  la  nation ,  comme 
le  sauveur  de  la  patrie.  Cependant  rien  n'était  plus  contraire 
aux  véritables  intérêts  du  royaume  qu'une  guerre  offensive 
contre  la  France.  Auési  tous  les  hommes  sages  et  éclairés, 
qui  se  trouvèrent  dans  le  Conseil,  furent-ils  d avis  de  con- 
server la  paix ,  à  quelque  prix  que  ce  fût*  Le  jour  où  la  guerre 
fut  décidée  dans  le  Conseil,  le  marquis  de  Marco.,  le  général 
François  Pignatelli,  le  marquis  de  Gallo  et  le  cardinal  Ruâb 
se  prononcèrent  pour  1»  paix.  La  reine,  Mâck,Acton,  le 
prince  Belmonte  Pignatelli  et  Castelcicala  votèrent  pour  la 
guerre,  et  cette  majorité  d'une  voix  entriaîna  la  décision  du 
roi ,  quoique  le  maréchal  Parisi  et  le  général  Colli ,  qui  n'é- 
taient pas  membres  du  Conseil,  mais  qui  y  avaient  été  appe- 
lés pour  éclairer  la  discussion ,  se  fussent  formellement  réu- 
nis aux  membres  de  l'opposition. 

Quelques  jours  après,  la  reine  demanda  à  Airola ,  ministre 
de  "la  guerre,  ce  qu'il  pensait  de  la  résolution  do  Conseil. 
Le  ministre  voulut  d'aoord   garder  le  silence  5  mais  forte 
enfin   de   s'expliqnpr ,  il  répondit   qu'une  pareille  guerre 
était  plus  à  craindre  qu'à  désirer.  Le  roi ,  dit-il ,  peut  soute- 
nir avec    avantage    une   lutte  défensive,   il   peut  résister 
victorieusement  à  toutes  les  attaques^  mais  il  n'a  aucun 
moyeu  pour  attaquer  lui-même ,  car  il  ne  combattrait  pas  à 
armes  égalés.  Les  Français  sont  en  petit  nombre  ^  mais  tous 
soldats  accoutumés  à  la  discipline,  et  aguerris  aux  fatigues  de 
la  guerre.  lîotre  armée  est  composée ,  en  grande  partie ,  de 
recrues  sans  expérience,  à  peine  sortis  du  sein  de  leur  fa- 
mille, plus  propres  à  embarrasser  les  vieilles  troupes  qu'à 
les  soutenir;  elle  manque  d'ailleurs  pour  les  commander 
d'officiers  que  l'on  ne  remplace  pas  aussi  facilement  que  des 
soldats.  Pourquoi ,  avant  de  déclarer  la  guerre ,  né  pas  atten- 
'  dre  que  ces  nouvelles  levées  soient  disciplinées  ?  et  pourquoi 
se  mettre  en  campagne  avant  que  l'empereur  lui-même  donne 
le  signal  du  coliiDat?  Quel  si  grand  besoin  de  s'exposer  aux 
chances  de  la  guerre,  avant  de  s'être  assuré  des  moyens  d'ob- 
tenir la  victoire  7  et,  avatit  de  là  chercher,  le  général  Mack  ne 
dévakhilpas  apprendre  à  contiaître  les  chemins  qui  y  condui- 
sent ,  et  penser  surtout  à  la  possibilité  d'un  revers  qui  anéan- 
tirait toutes  ses  espérances  7  Si  l'on  se  bat  sur  nos  frontières  ^ 
nous  devons ,  au  premier  choc ,  envahir  les  États  de  l'ennemi, 
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OU  flous  attendre  nous-mêmes  à  une  inyasion  y  et,  dans  c^ 
dernier  cas ,  on  n'a  pas  même  songé  à  là  défense  de  Tinté- 
rieur  du  royaume.  Toutes  les  routes  sont  ouvertes,  et  le 
plus  léger  désavantage  que  nous  éprouverions  ouvrirait  no-" 
tre  capitale  au  vainqueur* 

Comment,  seuls,  et  livrés  à  nos  propres  forces,  comment, 
sans  le  secours  de  Tempereur^  pommions-nous  nous  flatter  de 
chasser  l'ennf mi  de  l'Italie?  et  tant  quil  y  sera  ,  quel  fruit 
pouvons-nous  nous  promettre  de  nos'effojrts?  Quels  sont  les 
avantages  que  nous  en  retirerons?  Il  nous  faut  beaucoup 
de  victoires  pour  accomplir  un  aussi  vaste  et  aussi  hardi  pro- 
jet :  il  n'en  faut  qu'une  aux  Français  pour  nous  repousser, 
et  leur  livrer  nos  États  j  car  plus  ils  s'avanceraient  alors  sur 
notre  territoire,  plus  ils  trouveraient  de  facilité  à  le  conquérir  j 
'  tandis  que  les  obstacles  à  une  retraite  deviendraient  pour 
nous  plus  insurmontables  si  nous  éprouvions  malheureuse- 
ment un  échec  ,  en  raison  de  la  plus  grande  étendue  de  pays 
que  nous  aurions  parcouru  pour  le  poursuivre.  Un  moment 
peut  décider  le  succès  de  l'ennemi  3  pour  décider  le  nôtre  il 
faut  un  tems  incalculable,  eussions- nous  même  de  nombreux 
avantages.  Enfin ,  le  général  Mack ,  comme  s'il  s  agissait 
d'une  guerre  qui  dût  se  terminer  dans  un  jour,  s'engage  dans 
un  pays  ruiné ,  qui  manque  de  tout ,  sans  songer  même  à 
approvisionner  son  armée.  Les  routes  ,  d'ailleurs,  qu'il  doit 
parcourir  n'offrent  que  des  chemins  impraticables ,  ou  les 
transports  sont  de  la  plus  grande  difficulté.  Courir ,  avec 
tant  a  imprudence,  à  travers  tant  d'obstacles,  à  la  conquête 
d'un  territoire  étranger,  c'est  s'exposer  à  voir  bientôt  enva- 
hir le  sien. 

Cette  réponse  d'Airola  produisit  l'effet  qu'on  devait  en  at- 
tendre j  elle  o£fensa  le  général  Mack,  elle  irrita  Acton;  le 
ministre  fut  renvoyé ,  et  on  ne  songea  plus  qu'aux  préparatifs 
de  la  guerre.  Cependant  avant  de  commencer  les  nostilités , 
dès  le  21  octobre  1798 ,  le  roi  de  Naples  publia  une  pxocla- 
mation  dans  laquelle  il  protestait  de  son  attachement  à  la 
France;  mais  ou  il  se  plaignait  de  l'usurpation  de  l'île  de 
Malte ,  par  les  troupes  de  la  république  :  où  il  annonçait 
qu'il  ne  pouvait  souffrir  plus  long-temB  l'état  d'asservisse- 
ment dans  lequel  on  avait  mis  le  souverain  pontife,  son  allié 
et  le  chef  de  l'Église  5  et  qu^il  terminerait  par  une  déclaration 
de  guerre,  dans  le  cas  où  Ton  serait  sourd  à*  ses  justes  récla- 
mations. Enfin  il  invitait  toute  force  armée,  à  se  retirer  de 
l'étendue  de  la  souverainpté  de  l'Église  ;  sinon  son  armés 
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saurait  la  faire  respecter.  Cette  proclamation  ne  pouvait  être 
.  qu'âne  déclaration  de  guerre. 

Le  22  du  menae  'mois^  l'armée  sç  mit  en  marche  5  elle  se 
divisa  en  sept  colonnes,  et  se  dirigea  sur  Rome  par  «ept  points  , 

difiereiits.  Les  colonnes  qui  parurent  de  San-Gërmano  et  de 
Gaè'te  s'avancèi^nt  avec,  une  rapidité  inconcevable.  N4  les 
pluies,  que  la,çaison  rendaient  abondantes*,  ni  les  fleuves^ni 
les  torrents  qui  s'opposaient  à  'chaque  instant  au  passage  de 
Tannée,  ët'<|u'il  (allait  traverser,  ni  les  diSicuUés  que  Ton 
éprouvait  pour  tranisporfer  Tartill^rie  dans  des  chemins  pres- 
que impraticable^  5  rien  ne  ralentit  Verdeur  du  soldat  «  rien 
ne  changea  Tordre  de  route  tracé  par  le  général,  Farmée 
setnblait  plutôt  courir  que  mardjier.  L'impossibilité  de  traîner 
les  canons  forçait  souvent  de  les' abandonner  -.'les,  vivro^ 
Commençaient  à  devenir  extrêmement  rares  ;  le  soldat  man- 
quait de  tout  »  41  aurait  eu  le  plus  grand  besoin  de  repps, 
et  Mâck  ne  ralentissait  pas  sa  marche.  Déjà  les  colonnes  de 
Wichéroux  et  de  Sàn-Filippo  avaient  été  dispersées  dans  lès 
Abruzzes.  L'opinion  publique  attribua  ce  revers  4  la  conduite 
des  deux  généraux  >qui  les  commandaient^  mais  l'innocence 
de  l'un  éclata  au  grand  jour,  dans  un  Conseil  de  guerre ,  etiL 
ne  fut^plus  question  dé  Tautre.  Au  reste ,  il  faut^se  défier  du 
juge*ment  des  peuples ,  dans  toutes. ces  circonstances ,  ce  n'est 
<|ue  d'après  l'événement  qu'ils  prononcent,  et  Ton  ne  se 
trompe  pas  moins  dans  le:blârne  que  dans  la  louange ,  qu£|nd 
on  pèse  les  actions  des  hommes  dans  une  semblable  balance. 
'  Le  général  Black,  qui  n'avait  niême  pas  pensé  à  établir  des 
^Communications  promptes  et  sûres  entre  les  différents  corps 
de  son  armée,  dont  les  opérations  semblaient  être  aban- 
don'nées  au  hazard ,  n'apprit  que  fort  tard  un  événement 
dont  la  connaissance  aurait  probablement  changé  tons  ses 
plans*.  Il  marcha  sans  s'arrêter  et  sans  s'embarrasser  de  ce  qui 
se  fesait  derrière  lui.  Le  roi  partît  lui-même  de  Naples  ,ie  2a 
du  mois  de  novembre.  Mack  arriva  à  Rome  le  27  cle  ce  mois, 
et  le  roi  deux  jours  après.  Son  armée  avait  fait  en  cinq  jours, 
unq  rout^  qui  en  aurait  exigé  quinze.  Elle  avait  soufl&îrt, 
non-seulement  les  fatigues  d'une  marche  forcée ,  mais  en-^ 
core  toutes  les -privations  des  choses  de  première  nécessité  : 
les  désertions ,  les  maladies  en  avaient  beaucoup  diminué  le  / 


provisions  sur  la  route  qi 
parcourir.  Arrivée  à  sa  destination ,  elle  manqua  de  pain 
IV.  »à 
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pe^adaqt  tr<^» jours.;  elle  ëtart  dan$  un  éUt;dfiplQr^teV  <*  ^« 
mécontentement  du  soldat  était  général.  Cbampionpeti  qtû  , 
avant  Ventrée  des  Napolitaijis,  commandait.,. à  Roine,  les 
troupçs  de  la.  république  française  ,  avait  à  peine  appris  la 
mardie  de  Tarmée  napolitaine^  qu'il  a  vai t. abandonné  la  t:api- 
tale  du  mpnde  chrétien.  Il  avait  laissé  une  garnison  dans. le 
château  Saint* Ange  ,  avec  le  projet  d'e  réuijiii'  le  peu  de.  forces 
quHl;coramand|iit,  et.  d'attaquer  lui-même  rennemi;  lit  avait 
juîis  position  à  Civita  Castellana.,  oà  l6si  àeaj^  ariûées  se  ren- 
contrèrent. Les.  Français  étaient  en  trèâ^*  petit-  nombre.;  à 
•pfdne  formaient-ilsr  seize  ipîUe  liommes,  et  ils  se..préparaientd, 
'  en  attaquer  plus  de  soixante  milles  mais  ils  étaient  pleins  de 
force  et  de  vigueur ,  et  les  Napolitains  succombaient.sous  le 
poids,  de  la  fatigue  et  du  besoin.  D'ailleurs  Championnec 
connaissait  le  terraii)  sur  lequel  il .  combattait  j  il- engageait 
soa  ennemi  cUins  des  défilés  où  le .ponobre  était  inutile.,  et  1^ 
battait'partout;où  iLlerencontraitu  Mack,  au  ^^ontraire ,  sans 
connaissance  des  lieux ,  ne  savait  rien  t>rév.oir ,  tombait  dans 
tous  les-  pièges  et  ne  trouvait,  quse  des  défaite^  «oà  il  cherchait 
des.  avantages.  Mack  ne  savait  ni.^uejrrir  ni 'encourager  ses 
Soldats.  Lor.sque,  dans  sa  marche  sur  R.ome,  iVavait  rencon- 
tré des  détaphementsi  français,  au  lieu  de  lesfaire.attaquer- 
par- quelques-uns  des  siens  pour  les  accoutumer  aibsi  a^Ia 
victoire.,  dans  de  petites  escarmouches^  iLlés  avait  renvoyés 
à.leur  chef  par  une  fausse  grandeur,  et  ayaitainsigrcissija 
nombft^e  des  ennemis  qu'il  aurait  nécessairement  bientâtt  à. 
combattre.  Mack  ne  savait  pas  faire 'mouvoir  deux  colonnes 
À. la. fois,  les  siennes  furent  toutes,  dé&itc^s  séparémentif.  il 
ne  se  (doutait  ra^éxue  pas  de  Sa  situation,  et  il  ignorait!  coraw 
plètemiènt  le  pays  quM  occ jupait ,  ses.  ressources  et  ses  dan<- 
gers  ,  r^ennemi  qu'il  avait  en  présence,  ses  forces,  ou  ses  pro*  * 
yeÏR  ;  il  dédaigna  tous  ces  petits  détails ,  et  il  était  .suï*  le  bord 
de  l-âbîme  ,  qu^il  croyait  sérieusement ,  •  et  qu'il  persuadait 
au  roi  que  sa  position  tie  pouvait  être  plus  brillante.  B'après 
la  résistance  qu'il  éprouva  de  la  part  de  Championnet ,  il  ' 

Ï>orta  la  démence  Jusqu'à  déclarer  formellemeatUi  guêtre  a 
a.France:,  le-a  décembre,  dans  un  moment  où  ses.défaiteit 
auraient  dû  lui  faire  solliciter  la  paix;  et  en  effets  deux  jours 
'  après.,  toute  l'armée  napolitaine  avait  été  battue ,  et  Mack. 
fuyait  avec  plus  de  rapidité  encore  son  ennemi  qu'il  n'eu 
avait. mis  à  venir  le  chercher.  La  déroute,  de  l'armée  r(](yale 
fut  complète  :  outre.un  grand  nombre  de  soldats  et  d^offieiers, 
elle  perdit  une  grande  partie  de  son  artillerie,  de  ses.-  tentes^ 
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et  QQ  ses  baigage^.  Le  roi  ^  qui  3erait  infailliblement  tombé  au 
pouvoir  dés fraiïçais ,  s'il  ne  se  (ùt  fcâtë  de  quitter  Rome, 
acoompagna  MacK  dans  sa  tàïte,  H  avait  quitté  Naples  arec 
des  forces  plus  qu^  suffisantes  ppiv  conquériD  un  royatime 

*  ë^anger,  et  quelques  semaines  après  il  y  rentra ,  grâce  à  Km-  , 
prudente  et  téméraire  audace  de  Mack ,  à  son  inhabileté  et  ii 
son  intpré voyance,  c^ans la* presque  impiossibilité  de  défeiidre 
ses  propres  Etats.  ., 

C^  ^e  fut  pas  sans  étonnetnent  que  ^Ëu^ope  apprit  1^  àé- 
faite  d^une  des  plus  brillantes  armées  qui  fussent  jamais  sorties- 
des  États  napolitains  ,  et  elle  ne  fut  pas  moins  surprise  de  la  - 
coînduite  q[ue  tint  le  général  après  avoir  été  vaincu:  Quoique 
battu  sur  tous  les  points,  Mack  aVait  encoi*e  des  forces  im- 
posantes- à  opposer  à  l'ennemi  5^1  restait  fort  supérieur  en 
nomibre^aux  Français,  et  &'il  s'était  mis  dans  1  impoissibi** 
Uté  de  les  attaquer ,  il  était  encore  assez  puissant  pour  leur 
fermer  touSf  les  passages ,  et  mettre  au  moins  des  bornes  à 
leurs  victûgi|*es.  Gaëte  et  Capoue  lui  offraient  tous  les  moyens 
d'arrêter  Giampipnnet^  il  ne  s*tu  pas'  même  conserver  ces  , 
places  importantes ,  il  ï»'y  parut  que  pour  les  rendre  témoins 
ae  la.fuite  du  reste  de  son  armée.  Qn  peut  lire  les  détails  de: 
cette,  incroyable  expédition,  dans  les  Mémoires  de  Bonami 

-  et  de  Pignat;^lli  ^  si  1  on  veut  avoir  une  juste  idée  de  l'homme, 
à  qui  Naples  osa  coniier  sçs  intérê^ts  y  qui  affecta  daa&  la  for- 
tune l'orgueil  d'un' conquérant,  et  qui  perdit  au  plus  léger 
revers ,  comme  le  dit  encore  M.  le  comte  Orloff i  sa  réput»* 
tion  ,  sa  fierté,  et.  la  confiance  même  qu'il  avait  en  ses  ta* 
lents.  Mack  savait  parler^ de.la  guerre,  il  n'entendait  rien  à 
la  faire  :  il  en  imposait  par  desr  théories  brillantes ,  et  se  ra- 
baissait an -dessous  de  la  médiocrité  dans  l'exécution  :  il 
montrait  de  la  hardiesse ,  quelque  génie  même  dans,  ses  plans 
de  campagne ,  mais  cette  vajine  gloire  s'ef&çaitsurle  premier 
champ  de  bataille  :  il  ne  savait  pas,  comme  Machiavel,  que 
l  art  de  là  guerre  consiste  à  faire  tout  ce  que  l'ennemi  ne 
prévoir ,, pour  le  méttip  dans  l'impossibilité  de  se  dé<- 
e,  et  à  lui  laisser  tenter  tout  ce  que  l'on  sait  qu'il  veut 
entreprendre,  pour  paraliser  ses  planS'd'attaques  et.  ses'  pro» 
jets,*  Les  nouvelles  que  Ton  recevait  à  Napleis  .des  désastre^ 
de  l'a^rmée ,  consternaieht  le  peuple  et  imprimaient  une  juste- 
terreur  à  la  Cour.  Les  mesures  les  plus  fausses.,  les  démarches 
les  pliis  imprudentes  furent  l'effet  de  la  crainte  qtii  .^empara 
de  tous  les  esprits.  On  ne  montra  que  de  là  faiblesse  et  de  là 
pustllanimité,'  ou  il  fallait  du  courage  et  de  la  (lermeté  :  ou' 
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s'abandonna  aux/conseils  perfides  et  timides  des  courtisans , 
et  l'on  repoussa  ceux  des  ^hommes  qui  aimaient  véritable- 
ment la  patrie  et  qui  pouvaient  seuls  la  sauver^  Au  nom  sacré  * 
du  roi  €t  de  TÉtat,  tous  les  citoyens  se  levèrent  en  masse  et, 
répondirent  simultanément  à  l'appel  de  leur  souverain.  Si  le 
monarque  se  fût,  niis  à  la  tête  de  rimmense  population  qui 
s'armait  pour  sa  défense  >  jamais  les  FratiÇais  n'eussent  osé 
violer  son  territoire  ;  mais  des  insinuations  menst^ngères 
trompèrent  la  prudence  du  monarque 5  et  des  conseillers 
sians  pudeur  calomnièrent  ses  sujets,  lui  inspirèrent  des 
craintes  sur  leur  fidélité ,  les  transformèrent  en  conspira-^ 
teurs  :  >Ferdinand  IV,  se  croyant  entouré  d'ennemis ,  se  dé- 
termina à  passer  en  Sicile.  . 

Acton  avait  précipité  la  ruine  de  l'État,  il  avait  appelé 
toutes  les  calamité^  sur  les  malheureux  Napolitains  ;  tsM 
de  maux  étaient  incalculables.  Mais  onpoi^vait  y  mettre  un 
terme ^  ce  fut  encore  lui  qui  les  rendit  irréparables,  il  fut  le 
principal  auteur  de  la  fuite  précipitée  de  la  Cour.  liCpeuple 
s'était  porté  en  foulé  au  palais  du  roi)  il  demandait  a  grands 
cris  à  voir  son  souverain  pour  lui  offi^ir  son  dévouement  et 
sa.  vie^  Ferdinabd,  voulait  paraître  et  répondra  aux  désirs 
de  ses  sujets;  Acton  s'y  opposa,  Pignatelli  et  le  comte.de 
l'Acerra  se  présentèrent  à  la  place  dii.  inonarque.  Le  peuple, 
mécontent ,  ne  dissimula  pas  eé  qu'il  jpensait  sur  les  causes 
des  événements  qui  mettaient  la  patrie  en  danger.  Le  royau- 
me^ dis^ait-il ,  n'est  troublé  que  depuis  qu'on  nous  a  donné 
un  étranger  pour  niîpistre.  Nou^  jouissions  auparavant  de 
toutes  les  douceurji  de  la  paix  et  de  tous  les  biens  de  Tabon- 
dance  :  depuis  quinze  ans  notre  sort  est  changé-:  depuis 
quinze  ans  nou^  souffrons,  parce  que  nous  sommes  livrés  à. 
des  étrangers  qui  trahissent  notre  souverain  et  qui  accablent 
se»  sujets.'  Pourquoi  le  roi  ne  nomme- 1- il  pds  le  ^général 
Pignatelli  sOn  premier  ministre?  Pourquoi  ne  fait-il  pas  du 
comte  de  TAcerra  son  ministre  de  la  guerre?  Les  satellites 
et  les  espions  d' Acton.,  qui  se  trouvaient  partout ,  qui  se  me-  • 
laient  dans  tous  les  rangs  des- citoyens  ^  ne  manquèrent 'pas 
de  rapporter  ces  discours  populaires  à  leur  maître  ^  qui , 
lâche  ^  $oupçonneu]| ,  et  redoutant  surtout  de  perdre  son  au- 
torité, crut  entendre  le  vœu  de  la  natioii,  et  ne  vit  de. res- 
sources pour  lui  que  dans*  la  fuite  :  il  fit  craindre  au  rpi  ce 
qui  ne  pouvait  e&ayer  réellement  que  lui-mém«'5  parvint  à 
persuader  son  maître  et  à  le  déterminei^  à  abandonner  son 
royaume;  il  l'êntratna  dans  une  fuite  qui  consommait  la  ruine 
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de  tout  l'État.  Dans  la  ccainte  que  la  Cour  ne  changeât  cle 
dessejn,  il  inventa  des  coifiplots,  et  il  excita  une  commo- 
tion populaire  pour  conÇrmer  ses  rapports.  Il  ne  lui  fut  pai 
difficile  cle  faire  partager  ses  terreurs  à  la  reine ^ elle  les  fit 
passer  elle-même  dans  le  cœur  de  son  époux.  La  Cour  se 
crut  en  danger,  elle  ne  balança  plus,  elle  partit  léi2  dé- 
cembre Ï798.     /'  .      ' 

On  embarqua ,  sur  des  vaisseaux  anglais  et  portugais ,  les 
meubles  les  pii^s  précieux  des  palais  de  Caserte  et  de  Naples , 
tout  ce  que  le  musée  avait  déplus  rare,  les  plus  beaux  monu- 
ments de  l'antiquité,  les  bijoux  dé  la  couronne  et  plus  de  vingt 
millions  de  ducats ,  en  linjgots  et  en  numéraire  :  enfin  tout  c5e 
que  Naples  possédait  de  richesses  fut  transporté  dans  la 
Sicile ,  et  la  capitale  se  trouva  plongée  dans  la  plus  affreuse 
misère.  On  crut  que  la  Cour  n'avait  aecumulé  tant  d'im- 
liiehses  trésors  qu'avec  le  dessein  prémédité  de  se  retirei- 
un  jour  à  Palerme.  Elle  partit  pendant  la  nuit ,  précipitant 
'sa  lUïte  avec  la  terreur,  dont, elle  eût  été  à  peine  saisie ,  si 
Tennemi  se  fût  trouvé  à  ses  portes.  Le  lendemain  de  son  dé- 
part, lé  23  décembre,  on  afficha  une  proclamation,  dans 
laquelle  le  roi  annonçait  qu'il  allait  passer  quelque  tems  en 
Sicile ,  pour  en  revenir  bientôt  avec  des  secoùirs  nombreux  ; 
et  qu'il  Confiait,  pendant  son  absence  ,  toute  son  autorité  au 
général  Pignatelli.  Le  peupler,  à  cette  nouvelle,  fut  frappé 
d'une  stupeur  que  lui  inspirait  bien  moins  la  crainte  que  la 
surpriJte  :  rien  n'était  moins  attendu  que  cet  événement. -Les 
vents  contraires  forcèrent  le  roi  de  rester  deux  joui;s  en  rade; 


tous  les  citoyens  coururent  sur  le  port,  pour  le  supplier  de  ne 
pâ«  W  abandonner^  mais  les  Anglais,  qui  regardaient  déjà 
le  monal'que. comme  leur  prisonnier ,  ne  manquèrent  pas  ae 


lui  faire  considérer  ces  marques  d'attachement  comme  au- 
tant de  piéges^,  et  cette  multitude  comme, une  foule  de  cons- 
pirateurs et  d'assassins.  Lés  Napolitains  demandèrent  à  voir 
au  moins  encore  Une  fois  leur  souverain  ;  le  roi  refusa  de  S<e 
rendre  à  leur  vœu ,  ou  plutôt  on  ne  lui  permit  pas  de  se 
montrer  à  ses  fidèles  sujets.  Tant  de  mépris^  si  peu  'mérité  v 
les  souvenirs  du  passé,  la  perte  de  toutes  les  richesses  natio^ 
nales,"les  màiix  présents,  ceux  que  l'on  prévoyait  pour  l'ar 
venir,  firent  naître  des  réflexions  amèreS^  et  dans  sa  cons- 
ternation le  peuple  vit,*  le  25  décembre ,  s'éloigner  la  pompe 
royale ,  sans  plaisir  et  sans  peine  ^  mais  ce  dont  il  ne  put  se 
consoler,  et  ce  qu'il  ne  pardonna  pas  à  la  Cour,  ce  fut  Tin- 
cendie  de  ses  vaisseaux.  Avant  de  partir,  Âcton  avait  01*- 
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donné  de  brûler  tous  les  bâUmeatô  et  Contes  l.es  batt{«ifs 
canots.  ,  .  .       . 

On.  a  blâmé  le  départ  de  la  Cour  pour  la  Sicile ,  et  ikmis 
ne.  souitnes  pas  éloignes ,  nous-mém^s ,  de  penser  qu'il  eût 
été  plus  avantageux  pour  elle  et  pour  TÉtat  de  faire  tête'  à 
l'orage}  mais  sa  posîtioii,  il  faut  en  convenir,  devenait  très- 
difficile..  L'armée  française  allait  arriver.  iLa  terreur  était 
dfuis  le  palais.  Ce  ne  fut  qu'après  le  départ'  de  la  famille 
royale  que  le  peuple  ,  abandonné  à  lui-^émè,  parut  mon- 
trer de  i'éikergie. 

En  quittant  Naples  ,  Màrle^Caroline  confia  à  la  femme  de 
l'ambassadeur  pour  plusieurs  millions  de  pierreries ,  qui  fU'- 
xen^  bientôt  déposées  à  bord  dès  vaisseaux  anglais.  Elle  con- 
«tlpua  défaire  enlever  les  objets  les  plus  précieux.  Tout  fut 
^nbar<|tié  :  les, trésors  du  palais  et  leurs  légitimes  posses- 
seurs. '  . . 

11  .faut  enlendre  Nelson  sur  ce  sujet  vraiment , plein  d'in- 
térêt. «  Le  i4  décembre,  écrit-il  à  niilord  Saint- Vincent,  le 
marquis  de  Nizza , .  avec  trois  vaisseaux  de  Tescadre  portu- 
gaise, '«rriva  de  Livourne ,  au  même  moment  où*  le  capitaine 
Hope  entrait  dans  le  port  sur  la  frégate  l'Alcmène,  venant 
.  de  VÉgipte.  Depuis  lors ,  les  dangers  de  leui*s  majestés  si- 
ciliennes ne  ciessèrent  d'aller  en  croissant.   Elles  n'étaient 
plus  environnées  que  de  traîtres .,  et ,  jusqu'au  ministre  même 
de  la  guerre  ,  dans  cette  décadence  de  leur  fortuné/  avait 
trempé  dans  le  complot  qui  tendait  à  les  priver  de  la  liberté 
de  leurs  démarches.  Heureusement  la  reine  et  lady  Hamillon 
avaient  entre  elles  des  habitudes  de  correspondance,  qui  dé- 
.jouaient  tous  les  soup^oiis.  Le  p)an  fut  arrêté  par  ce  moyen , 
et  cUaque  nuit  qui  s'est  écoulée  depuis  le.  1 1  jusqu'au  21  a 
Àié  entièrement  employée  à  porter  sur  l'escadre  les  effets  *de 
prix^ appartenant  à  la  fa^nille  royale,  ainsi  que  les  véteitient». 
p^écessaires  à  son  eml^trquement  et  son  transport  par  mer. 
On  évalue  à  deux  i;nillions  et  demi  sterling  le  seul'  article 
ides  joyaux  ou  bijoux.  Dès  le  18,  le  général  Masaa  avait  écrit 
.qu'il  ne  voyait  plus  jour  à  arrêter  les  progrès  des  Français , 
^  suppliait  leurs  majestés,  en  conséquence»  de  quitter  Na- 
ples  au  plus  tôt.  Depuis  ce  moment,  plusieurs  entreprises  fu- 
ie^ vainioQ^tPit  tentées  pour  faire  sortir  la  fan^ille  royale  du 
^#is^  )^  <9  9  j'avais  reçu  une  lettre  du  général  A^ton,  4n ex- 
primant rapprobation  da  roi  sur  les  moyens  d'embarque- 
ment, que  je  me'fesais JfiKt  de  tenir , à  la  disposition  de  sa 
majesté..    Mais  des  rassemblements  séditieux  pendant  les 
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deux  jomrs  qui  suivirent  m'ein|iéchèteht  de  conclure  cette 
a€)nre.  plus^ieurs  hotntnes  du  peuple  (i). forent  tnéà  ppur 
les  piimr  de  tettr  opi)ositr<m  acharnée,  .et,  le  21,  -je  me 
rendis  Vnoi'niéaïe  ï  la  pointe  de  l'ai^senal  où,  débarquant 
avec  le  capitaine  'Hope  et  nos  gens,  nous  f unies  chcr^ 
cher  furtivement  la  famille  royale  et  sa  faible  suite  ,  pour  les 
nldcer  à  bord  de  trois  barqérés  préparées 'à  dessein  ,  et  qui 
tes  conduisirent  et  lès  déposèrent  en  sâreté  à  bo^d  -de  mon 
propre  vaisseau  le  Vengeur.  Noos  ne  mtmes  à  la  voile  ton- 
tefjbts  que  ie  a3  "du  mors  y  à  sept  heures  du  soir,  ie  Vengeur, 
/«  Saninite  et  VArdhimede  ae  consei^ve  avec  vingt  voiles 
n»ardiandes  de  transport.  Le  lendemain  du  par  joù  nous 
avions  quitté  la  baie  de  Naples,  survint  la  tempête  la  plus 
affreuse  que  j'aie  jamais  éprouviée  en  mer.  Votre  seigneurie 
peut  apprécier  tout  ce  que  je  souflfns  dans  cette  occasion ,  eh 
songeant  au  piiécieûx  dépôt  dont  j'étais  chargé. 

t>  Trop  d'éloges, ne  peuveht  être  donnés  A  la  coiiduite ferme 
^\k  fààaillè royaile.  Pendant  lédanger^  pas  uncfi^ayéar,  pa)i 
nwe  p^ahite  ne  s'exhala  de  leurs  l^res,  et  l'on  peut  s'ima- 
giiierdahs  quel  état  d'épuisement  elle  .devait  se  trouver  par 
les  inquiétiraes  auxquelles  elle  était  en  proie  depuis  si  iong-, 
tems  ;  notais  ni  1è  péril  actuel ,  ni  les  secousses  phiiii4ues  et 
n^V^iiiles  qu'elle  éprouvait,  ne  lui  inspirèrent  le  moindre 
murmure.  JJn  membre  de  cette  auguste  maison  ,  toutefois ,  le 
prince  Albèt-t,  le  plus  jeune  des  fils  de  leurs  niajestés,  suc- 
comba daûs  cette  accablante  épreuve.  Après  avoir  déjeuné , 
le  25,  ^.  A'.  R.  tdmba  soudain  malade  et  expira  le  soir  même, 
^  sè|)t  heurtes,  dàhs  les  brai  de  lady  Hamilton.  Je  ne  puis 
yous  dire  k  quelle  bonté  touichante,  à  quel  excès  de  tendfnesse 
et  dé  sSmpathié  douloureuse  se  portèrent  les  soins  de  lafemme 
de  notre  àhibasçadenr  pour  les  illustres  infortui^és  qu'elle 
était  appelée  à  consoler  ?  une  esclave  n'a  pas  des  atcentions 
a^nssi  serviles.  Elle  veiWait  auprès  de  leurs  lits,  et  nul  qu'eue- 
méthe,  à  Texiception  d^un  ieul  serviteur,  n'approcha  pendlMH 
toute  la  tiaverisée  de  la  famiRe  ivoyale.  Le  a5,  à  trois -Heures 
de  laprès-midi ,  étant  en  vue  de  Païenne  ,  noi^J  arborâmes 
rétèndard  royal  dfes  Deux-SSdles^  au  grand  mât ,  et  à  deux 


(i)Ce  tumulte  fut  cause  par  rnssassiniît  dii  courrier  Ferrëon, 
qui  en  fut  la  seule  victiine.  Son  câdâvre*fut  traîné  sous  lès  fenê- 
tres du  roi ,  qui  ce  jour-la  harangua  le  peuple  et  rétablit  la  ITau- 
qiHUhé.  ,        • 
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heui^s  .<ht  niatin  ,  le  leiidemaîn ,  nous  avioïis  mouillé  en 
rad^.  A  cinq  heui*es ,  sa  majesté  la  reme  insista  pour  être 
mise  à  terre,  navrée  de  douleur  de  la  perte  de  son  fîis^ 
voulant  se  dérober  aux  regards  publics.  Je  raccompagnai.  A' 
nepf  heures  ,  le  roi  débarqua  a  son  tour,  et  fut  salué  par 
toutes  les  classes  du  peuple ,  aux  cris  mille  fois  répétés  de 
vive  le  roi/  vis^e  Ferdinand  !  On  ne  saurait  manifester  plus 
de  joie  (jué  hjen  ont  fait  éclater  les.bons  habitants  de  Palerme 
dans  cette  occasion  tout-rà-fait  solennelle.  »     '  • 

Cette  joie ,  ces  transports  d'allégresse  que  dépeint  ici  l'a- 
miral Nelson  ,  n'avaient  rien  qui  sentit  la.  feinte.  Un  rot 
cher  à  ses  sujets ,  et  sauvé  comme  du  naufrage,  est  un  objet 
si  digne  de  tendresse  et  de  vénération  !  Qu'un  tiran  comme 
Cromwel,  ses  modèles  ou  ses/imitateurs,  fasse  peu  de  cas» 
des  acclamations. de  la  foule,  quil  remarque  qu'on  aimerafit. 
mieux  le  voir  trainer.au  supplice  que  marcher  avec  la  pompe 
d'un  triomphe ,  c'est  un-  retour,  .qui  est  bien  naturel ,  c'est 
une  justice  intime  et  vigoureuse  f  mai^*  Ferdinand  pu-  tout 
autre  Bourbon  a  bien  droit  de  penser  ^ue  les. eiTusions  spon- 
tanées d'intérêt  et  d^enthousinsmç ,  qu  il  rencontre,  sur  son 
passage ,.  sont  loyales  et  sincères  :^ la  crainte  «du  moins  n'y 
a  point  de  part  ;  aussi  lies  bons  princes  y  sont-ils  plus  sensi  - 
blés,  témoin  Henri  IV,  retournant  à  la  hâte  au' parlement 
de  Paris  ,  pour  rétirer  un  édit  onéreux ,  parce  que  ,  disait-il , 
en  désignant  la  multitude,  ^7^  ne  Vavaiefit  pas  accueilli  ce 
jQur^ià  avec  la  même  ivresse  que  de  coutume. 

Que  des  auteurs  pleins  de  fiel^  que  les  ennemis  du  trône  et 
de  la  monarchie  aient  trouvé  à  redire  <^ns  tout  ce  qui  se 
passa  alors  en  Sicile ,  où  la  noblesse  et  les  négociants  qui  "n'a- 
'  vaient  jamais  jusque-là  possédé  leur  souverain  parmi  eux  , 
tirent  dès:  dépenses  inouïes  et- presque  au-dessus  de  leui's 
moyens  ,  pour  montrer  l'excès  de  leur  attachement  à  leur 
-  prince  ,  cela  s'explique ,  tout  ce  qui  est  légitime  les  offusque, 
et  tout  6e  <}ui  est  usurpation  ,  vol  ou  rapine ,  est  l'objet  de' 
leur  éloge.  On  oublia  pendant  quelques  jours  à  Palerme  les 
malheurs  de  la  métropole  du  royaume  dans  les  fêtes  qui  cé- 
lébrèrent la  présence. au  monarque  et  de  ^n  augaste épouse  5 
mais  au  ^nilieu  de  cette  ivressç  générale  le  roi  et  la  reine  fe- 
saient  de  vains  efforts  pour  dissimuler  la  profonde  douleur 
dont  ik  étaient  affectés.  Revenons,  dans  la  capitale 'des 
Deux  Siciles  ,  et  voyons  ce  qui  s'y  passe  en  l'absence  du  chef 
de  l'État. 

Immédiatement  après  le  départ  de  la  Cour,  Naples  adopta 
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,  le  gouveraetneDt  municipal.  On  forma  une  garde  nationale' 
pour  maintenir  le  bon  ordre,  le  peuple  reconniit  l'autorité^ 
de  la  cité,  et  tout  paraissait  tranquille 5  ce  calme  ne  fut 
pas  de  longue  durée,  il  n'était  qu'apparent.  Le  lieutenant- 
général  du  royaume  pouvait  finir  la  guerre  et  prévenir  l'a- 
narchie^  mais  les  ciriconstances  étaient  difficiles ,  et  Pigna- 
telli  manquait  de  cette  force  et  de  cette  ardeur  qui  seules 
pouvaient  lés  dominer.  Les  ennemis  de  la  monarchie  n'a-» 
vaient  rien'  oublié  pour  faire  détester  Je'  roi ,  et  le  suc- 
cès avait"&urpassélei|r  attente;  car  lé  peuple  ne  voulait 

,  pas  même  entendre  pi'ononcer  le  nom  oe  Ferdinand.  Maiïs 
Acton  n'avait  pas  tout-à-fait  démoralisé  les  Napolitains  ;  ils 
aimaient  encore  la  religion  et  la  patrie,  et  ils  détestaient  les 
Français,  llrestait  donc  encore  de  grands  mcfyens  pour  gou- 
verner, et  quel  parti  ne  pouvait-on  pasf  tirer  de  ces  premiers 
élénaents  de  tout  pacte  social?  Il  s'éleva,  comme  on  devait  s'y 
attendi*e.  des  contèstaiionn  entre  le  lieutenant- général  et  la 
ci  té..  Le  premiei*  .prétendait  s'arroger  des  droits  qui  outrepas^ 
saienc  ses  pouvoirs ,  et  la -municipalité  refusait  d'autant  plus 
d'y  obtempérer,  que  la  vice-royauté  était  depuis  long-tems 
abolie.  Elle  montra  la  plus  grande  énergie  dans  son  opposi- 
tion au  gouvernement.  Au  milieu  dé  ces  prétenttons  diverse», 
il  se  forma  une  multitude  de  partis;. les  uns  voulaient  une 
république,  les  autres  demandaient  une  joligarcfaie ;  quél- 
ques-iin?$  offraieilt  la  couronne  à  TEspagne;  mais  le  plus 
grand  nombre,  pour  terminer  de  si  grandes  querelles  et 
mettre  Uniterme  à  tant  de  débats,,  désirait  l'arrivée  des 
troupQÇ  françaises. 

Gaëte  avait,  été  prise  par  le  général  Rey,  Ip  6|  janvier  1799. 
Cependant  Capoue  opposait  encore  une  vigoureuse  résistance 
et  les  Napolitains  applaudissaient  à  son  courage 5  ils  se-flal- 
taient  même  que  Cliampionnet  serait  bientôt  forcé  d'en  lever 
le  siège  y  lorsque,  k  la  janvier  1799,  on  proclama  un  armis- 
tice, conclu  cntje  le  général  français  et  le  lieutenant-général 
dû  royauipe.  "Cet  armistice,  aitssi  inattendu  qu'humiliant 
pour  le  roi  destDei*x-Siciles;  ou  plutôt  pour  ses  représentants, 
portait  pour  principales  conditiiîns  que  les  Français  occupe- 
raient toute  rétendue  du  territoire ,  situé  au  septentrion  , 
sut  une  ligne  tirée  depuis  i>aëie  jusqu'à  l'entbouciiure  du 
fleuve  Ofanto  ,  en  passî^nt  par  Capoue  5  et  que  Naples  s'obli- 
gerait à  payer,  sous  peu  dejoui's,  la  somme  de, deux  millions 
«t  demi  de  francs.  Cette  tr^ve  ne  devait  avoiir  que  deux  mois 
de  durée.  Ce  n'était  donc  rie^  gagner  pour  la  tranquillité  de 
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Naplés^  qui  se  rertronverak  dfans  le  même  état  ^t  àams  ié 
nienrie  déscurdfeà  -l'expiration  d'um  àéian  aussi  cotirt..  Jamais 
un  homme  revêtu  de  toute  Ta utoritë  royÉrle,  n'avait  >fait  un 
traité  aussi  honteux ,  atissi .inutile  ,  aussi  coûteux. 

Le  peuple  tve  fat  pas  plutôt  intKruit  de  cette  capitulation 
qu'il  se  crut  trahi  par  le  lieutenant-général ,  par  la  trité,  par 
les  chefs  de  l'armée,  par  les  soldtfts,  et  il  traita  tl'ennemib 
de  la>  patrîe  tout  ce  qui  ne  partageait  pas  sa.  fureur.  I>e^  com- 
inissaires  français,  arrivés  pour  recevoir  le  prix  convenu 
par  l'armistice,  confinnèreirt  tous  ses  soupçons f  sa  rage 
alors  ne  connut  plus  de  bornes.  Il  courut  aux  armes,  atta- 
qua ,  et  sç  rendit  maît?re  des- forteresses  et  des  châteaux  ^  les 
Lazzai'onis  s'en  emparèi-ent  le  tfi  jawvîîer,  et  la  lerreur  se  ré- 
pandit dans  toute  la  ville.  Pignarelli ,  au  KeH  de  comfnîitier 
la  populace ,  prit  la  fuite ,  et  l'abaurdonna  à  toutes  les  suites* 
de  la  ]plus  horrible  anarchie.  Mack,  lui-mén»w  quinese  rrut 
^as>en  sûf'etéâ  la  tétedes  fcmJesquHl  comm a mlait encore,  fut 
-cheivher  un  a^ile  dans  le  camp  frariçais.  Il  n'y  eut  plus  dès 
lors  aucune  force  qui  put  arrêter  une  multitude  de  furieux  ; 
tuas  les  liens  sociaux  rarent  rompus }  une  foule  de-feireiiés 
retnnlissaient  les  places  et  '  parcouraient  les  rues ,  en  ré- 
pauM-lant  la  terreur  et  l'clfFroi ,  au  cri  de  vive  la  Foi!  nuiveni 
ie^  Nicppolituinèl  Ils  furent  maintenus  un  moment  ^mr  deux 
officiers  qu'ils  avaient  mis  à  leur  tête  (  le  prince  de  Moliterno 
et  le  duc  de  Rotcaromana) ,  qui  avaient  toute  lettr  confiance^ 
parce  qu'on  savait  avec  quelW  valeur  et  quelle  intrépidité 


qui  était  aux  portes  de  Nâples.  On  envoya 
pionu^t  une  députation  de^  principaux  citoyens,  pour  le  prîter 
de  ne  pas  entrer  dans  la  ville  ^  ajoutant  que,  s'il  ohtempérak 
a  cette  demande,  on  lui  paierait  le  prix  convenu  par  rarmis- 
tieej  que  l'on  augmenterait  même  cette  somme  y  mais  le  gé- 
néral fitiUçais  sb  refusa  à  tout  arrangement  à  cet  égard. 

Naples  n'offrit  plus  alors  que  des.  scène»  d'horreur  et  de 
.carnage  ^  des  hommes  avides  de  vol  et  de  rapines  proifitaieot 
du  d^ordre  et  l'augmentaient  encore  pour  se  livrer  plus 
sûrement  à  leurs  brigandages  ;  des  fanatiques ,  au  nom  dû 
Dieu  des  armét^s  ,  entî^urageaient  l'audaeé  et  prêdiaient  i'a- 
narchie.  La  municipalité  qui ,  jusque-là,  avait  Ëbn$ervé 
l'ômhit  du  potivt6ir ,  venait  d-aDandonner  ^es  séances  :  Iç 
peuple  stt  crut  le  seul  makre,  et  ite  consulta  plu»  que  son 
ttuddce  et  son  désespoir.  lis  ne  distinguaient  rien  dans  leiir 
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avei^e  dënénbe  ;  ils  mass^crèreoKt  knpîtoyabletnent  i«  dcrc 

fàe  1»  Torrë  et/  son  frère  €4ëmenC  Filonlarine^  tous  dewa 

4UMn  reconantaiiidârbles  par  leurs  talents  icpie  :par  leurs  vert u^. 

L'anarcbie  était  convplète  :  on  tte  vit  d'autres  ressources 

pour  y  vnettre  un  terme  «nia  d'appeler  les  Français  et  die 

ienr  nsénager  (es  moyens  d'entrer  dans  la  ville.  Il  Mtaît, 

pour 'Cela-,  s'emjiare;'  du  fort  Saint-Elme  et  du  château  peuC. 

"«pn  étaient  au  pouvoir  des  LaaEzarotiis^  et  d'où  ils  pouvaient 

dbndrpyer  les  Français  par  le 'feu  de  leurs  batteries,  dans  le  ctis 

où  ceux-ci  se  présenteraient  aux  portés  de  Naples.  On  parvint 

à  tromper  ces  Lazzaronîs ,  en  feignant  dé  1^  servir;- on  s'^inf- 

ireduistt  dans  les  principaux  fi>rts  cju'ils  occupaient,  soiis  le 

Er^texte  de  se  réunir  à  eux  pour  combattre  les  ennemis  de 
I  patiie  ;  mais  lorsque  Télite  <ies  n^eilleurs  citoyens  y  fut 
entrée,  ik  désarmèrent  tout  ce  qui  pouvait  leur  opposer 
-quelque  résistance  9  et  ils -^rentita voir  à  Championnet  qu^il 
n  avait  plus  rien  à  redouter,  qu'il-  li'y  avait  plus  d'obstade  h. 
son'^passage  ^  cpn^il  pônrait  entrer  dans^  Naples.  Le  général 
français  eut  encore  bien  des  difficultés  à  vaincre  pendant 
deuk  jours:  il  eut  à  lutter  eontre  une  idtlle  immense  qui, 
.sans  ciiefs  et  sans  ordre,'  allait  rattaqûer  jusque  dans  aùh 
'Camp.  Écrasés  par  le  feu  de'  l'artillerie  ^'  plus  les  Laz2aroni^ 
perclaieni:  du  inkmâe,  plus  léibr  nombre  semblait  s'aug-. 
laenter,  plus  ils  montratent  un  cowrage  digne  d^un  meiMeut 
«accès.  Ce  ne  tut  enfin  que  lot^qu'ils  forent  convaincus  qu'ils 
étaienC'  trabisi,  que  lorsqu'ils  s  aperçurent  qu\>n  leur  avait 
.  enlevé  les  forts ,  qu'ils  cédèrent  à  la  nécessité  ;  moins  humi- 
liés de  leur  défaite  que  de  la  honte  dont  ils  accusaient  leurs 
concitoyens  de  s'être  couverts  en  se  livrant  à  l'ennemi. 

L'armée  française  entra  à  Naplés ,  lé  23  du  mois  de  janvier, 
4eux  foùrs  après  lé  conimèncement  de  l'attaque.  Le  premier 
doin  du  général  Cbampionnet  fut  de  former  un  gouvernement 
provisoire  chargé  de  veiller  aux  besoins  pressants  du  moment, 
et  de  préparer  en  m«ine  tems  une  constitu|Lion  qui  fixât  l'état 
«ocial  et  politique  de  la  nation^  Ces  importantes  fonctions 
furent  confiées  à  vingt-^cinq  citoyens,  que  Fon  divisa  en^six 
QOHiités.  Ces  comités  réunissaient  entre  eux  lé  pouvoir  adnit- 
ni^traiif  «t  Je  pouvoir  exéccMif ,  et  formaient  l'assemblée  lé- 
gislatit^e;  Ainsi  ;  sans  consulter  les  intérêts  du  peuple,  sans 
pressentir  le  vqsu  des.  provinces ,  on.  leur  imp^a  un  mode  dé 
gouvernement  tout-à'« fait  opposé  aux  institution»  sous  les 
quelles  les  Napolitains  avaient  vieilli,  auquel  ils  étaient' 
to«t«à-£aiit  étraiigera,.etquii!Ofltrastait  avec  les  àsages^  le^ 
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mœurs,  les  habitudes  dont  le  tems  leur  arait  fait  un  besoin. 
Les  Français  qui  se  disaient  les  libérateurs  du  monde  ^  ne 
tendaient  à  rien  moins  qu'à  le  bouleverser.  Partout  où  ils 
portaient  leurs'  armes  victoricfuses ,  ils  voulaient  établir  des 
constitutions  nouvelles.  (Ibampionnet ,  fidèle  exécuteur  des 
ordres  du  Directoire,  fonda  la  république  napolitaine  5  tnais 
plus  intrépide  guenîer  qu^habile  législateur,  il  crut  que  pour 
opérer  une  révolution  il  suffisait  de  la  vouloir,  et  il  ne  com- 
piit  pas  que  la  puissance , de  Topinion  finit  tôt  ou  tard  par 
détruire  et  renverser  celle  de  la  force  :  il  ne  sentit  pas  d'ail- 
leurs combien  il  est  difficile  de  changer  la  forme  a  un  État 
sans  le .  concours  de  la  majeure  partie  des  citoyens  qui  le 
composent  j  et  que  l'intérêt  seul  du  plus  grand  nombre*  peut 
assurer  la  stabilité  et  la  durée  d'un  pacte  social  quelconque, 
surtout  lorsqu'il  succède  à  un  ordre  .de  choses ,  don.t  le  ren- 
versement fait  nécessairement  des  mécontents  et*  des  vic- 
times. .    -' 

Rien  n'était  si  important  que  la  composition  du  gouverne- 
ment provisoire,  qui  devait  donner  des  lois  aux  Napolitains. 
Il  fallait  d'abord  que  cette  as»:emblée  fût  assez  nombi^use 
poiir  qu'on  pût  y  associer  des  citoyens  de  tous  les  ordres, 
de  tous  les  rangs ,  et  de  tous  les  élatsj  et  vingt-cinq  hotpmes 
n'étaient  pas  suffisants  pour  réaliser  une  semblable  repré-' 
tentation.  Il  fallait  que  tous  les  menibres  du  corps  législatif 
fussent  nommés  par  la  nation  elle-même,  et  investis  de  sa 
confiance  ;  mais  la  volonté  seule  de  Çbampionnet  désigna  le 
nombre  des  gouvernants  provisoires.  Il  ne  les  choisit  pas 
parmi  d'anciens  fonctionnaires ,  dont  les  talents  auraient 

Î>u  répandre  beaucoup  de  lumières  :  lé  barreau,  le  clergé, 
a  noblesse  ,  le  commerce ,  les  grands  propriétaires  ^  qui 
avaient  la  confiance  générale ,  qui  exerçaieiU  quelque  in- 
fluence sur  la  masse  du  peuple  5  tout  ce  qui  pouvait  enfin 
éclairer  dans  les  Conseils ,  et  entraîner  la  multitude  par  son 
exemple ,  fut  éloigné  des  affaires  :  d'après  cela  il  était  facile 
de  prévoir  ,  qu'à  côté  des  bases  fondamentales  de  la  répu- 
blique ,  se  développeraient  bieh tôt  les  germes  dé  méconten- 
tement,  qui  devaient  la  détruire.  Le  droit  de  faire  des  lois 
fut  le  partage  de  l'inexpérience  et  de  l'intrieue ,  et  ces  lois 
impolitiqués  ,  injustes  et  vexatoires ,  révoltèrent  jtous.les 
hommes  de  bi«n>  froissèrent  tous  les  intérêts  ,  exaspérèrent 
tous  les  eei^rits  et  fomentèrent  toutes  les  haines.* 
"  La  T»remière  opération  de  l'aaBemblée  napolitaine  fut  d'a- 
bolir les  fidéicommiset  tous  les  fiefs,  et  sans  aucun  mena- 
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gemeni  pour  les  propriétaires  lésés ,  où  s'empara  dé  kurs 
droits ,  de  léars  possessions ,  avant  même  que  le  décret  qui 
l€s  dépouillait  fût  rendu;  On  eût  calmé  le  juste  mécontente- 
ment des  seigneurs,  si  on  leur  eût  donné  le  dédônunagement 
qu'ils  avaient  le  droit  d'attendre^on  s'en  fit  des  ennethis 
irréconciliables ,  par  l'injustice  dont  ils.  furent  victimes.  Le 
gouvernement  provisoire  marchait  d'écarts-en  écarts.  Il  devait 
savoir  que  de  tous  les  peuples  d'Italie,  celui  de  Na pies  était 
le.plu^  attaché  à  sa  religion '5.  il  devait  donc  respecter  son 
culte-:  mais  loin  fie  suivra  Unë^age  politique  vC|u'indiquàienC 
les  opinions,  les  maximes  et  les  habitudes  des  Napolitains, 
on  renversa  leurs  temples ,  on  chassa  leurs  prêtres  ,  on  enva- 
hit tous  les  biens  du  clergé ,  oh  osa  détruire  uiie  religion 
qui  était  l'objet  du  respect,  de  la  vénération ,  et  de  rattache- 
ment de  tpote  la  nation.  Le  peuple  entier  se  souleva  contre 
les  principes  irréligieux  dès  républicains.  Rien  ne  pouvait  le 
faire  renoncer  aux  cérémonies  de  l'Église,  à  l'éclat  et  a  la 
pompe  de  ses  fêtes  j  et  une  haine  irréconciliable  fut  le  prix  des 
outrages  sans  nombve  dont  les  ministres  des- autels  et  les  plus 
ardents  défenseurs  de  la  foi  furent  victimes.  Les. lieux  ^saints 
profanés  et  pillés,  les  religieux  dépouillés,   les  cliréliens 
restés  fidèles  à  leur  doctrine ,  proscrits  et  insultés,  ex  citèrent 
Findigaatioa  générale,  et  provoquèrent  la  vengeance  contre 
une  ^poignée  de  forcenés  qui  attaquaient  les  institutions  les 
plus  sacrées,  qui  voulaient  anéantir  toute  espèce  de  moralité 
parmi  les  hommes ,  et*briser  tous  les  liens  qui  les  unissaient 
a  Dieu.  Les  républicains  s'a perçui*ent ,  mais  trop^tard,  des 
dangers  auxquels  les  exposaient  l'abus  du  pouvoir,  le  van-' 
dalisme  et  rexagération ,  ils  voulurent  revenir  sur  lem*s  pas , 
mais,  cette  marche  «rétrograde  n^en  imposa  .à  personne  5  on 
vit  qu'elle  était  l'efïèt  de  là  crainte  ,  et  du  moment  qu'il  eut 
décelé  sa  faiblesse,  cie  gouvernement  impie  et  machiavélique 
n'inspira  plus  que  le  mépris.  '. 

Des  lois  injures  ou  inconciliables  avec  le  génie  et  les  ha- 
bitudes nationales  :  des  actes  arbitraires  ou  de  fausses  me- 
sures^,  un  despotisme  sans  frein  ou,uneâiiarchie  sanglante ^ 
tel  était  le  triste  rés.ultat  des  améliorations  promises  ;  et  le 
peuple  était  d^autant  plus  impatient  de  briser  un  joug  aussi 
insupportable,  qu  ilpressentait  tout  ce  que  le  tems  pouvait 
encore  ajouter  à  sa  rigueur.  Les'  républicains  ne  savaient 
qu'opprimer ,.  il«  ne  savaient  pas  même  prévoir  les  moyens 
aont  ils  auraient  bientôt  besoin  pour  enchaîner  la  révolte 
qui  fuit  toujours  l'oppression.  Un  gouvernement  est  obligé 
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cVem^l^yen  beaucoup^  plas  de  force  poar  impoicer  de»' lois?- 
iH>iivel'Ies,  que  potur  faice.  respecter  celles  me  le  teins  »  con- 
sacrées. Une  a»tkpie  législation ,  quelque  viciëe  qu'elie*  prisse- 
èbre ,  par  les  siiècles  qui  y  introduisent  des  abus ,  o,u  par  It^s: 
progrèl»  de  là  civilisation  qui  cofpniandent  impérieusement 
des  rét^rjnes^  se  soutïeiit  néanmoins  par  les  mœurs  et  l'ha- 
bitude du  peuple  qu'elle  régit  ^  tandis  que  des  lois  nou^les'. 
pût  à'  combattre  des  institutions  qu'elles  dénaturent ,  des 
usâges<  qu'elles  pvoscrÎTent ,.  ei  une  foule  d'intérêts  tki'eUes^ 
froissent.   Le  gouvernement  provisoire  .avait  donc  DesQim' 
d'une  force  imposante ,  pour  intimider  la  multitude  et  1^ 
coatraindre-  à   obéir  à  ses  décrets.  Mais  les:  Français» 'quir  se> 
trompèrent  également,  en  redoutant: trop,  la'  ville  de  Naples 
et  ëïk  ne.  redoutant  pas  assez  les  provinces ,  s'opposèrent 
coa&tammentà  l'organisation  d'une  force  armée  dians  la  ré- 
publique* On  aurait  pu  suppléer  à  la  troupe  de  ligne  par 
une  gaitde  nationale ,  on  négligea,  même  ce  moyen  puissant 
de  police  intérieure ,  et  cette  faute  i^mpardonnable  laissa  aux 
Oiéconteuts*  la.  facilité  d^  s'entendre  et  d'agir.  Les  partis  se- 
formèrent  sans  crainte,  se  réunirent  sans  danger ,  et  les  amis  « 
zélés  de  la  monarchie   trouvèrent  peu  d'obstacles ,    pour 
ruiner  rédi£çe  chancelant  de  la  démocratie ,  et  pour  rallier 
autour  du.  tvône  les  partisans  de  la^  royauté  et  de  la-  légi- 
timité» ,     ♦  '  ^     . 

L'imprévoyance  des  démagogues  fut  plus  loin  encore,  ils*  ' 
pouvaient  s'attaclier  trei;! te  mille  hommes  échappés  aux  fu- 
reurs de  lat  guerre  , .  qui  avaient  vaillamment  combattii  léS' 
Français.,  qui^e  s'étaient  rendus  qti'à  la  dermèreextrémîté)' 
qu'il  eût  été  facile  d'armer  pour  l'indépendance'de  la  patrie, 
quj  demandaient,  du  service,  qui'  ne  connaissaient  que  le^ 
mélier  des  aimes,  qu'il  était  dangereux  de  laisser  entre  l'oi- 
siveté et  le  besoin  ;  on.refûs'a  l'offre  qu'ils  firent  de  se  mettre' 
à  la, solde  de  la  république ,  ils  s'enrôlèrent  dans  les  troupes* 
qu'on  levait  secrètement-  de  toutes  parts ,  pour*  venger  la 

Îuerelle  des  rois* et  relever  la  monarchie.  Tous  les  hommes 
'armes qui  étaient  au  service  des  barons,  et  que  ces  der- 
nier» avaient  été  forcés»  de  licencier ,  formèrent  une  masse^ 
de  cinq>à'  six  mille  hommes^  sans  autre  état  que  celui  de  la' 
profosfiaon  des  armes ,  ils  étaient  incapables  de  tout  autre 
métier  pour  se  procurer  des  moyens  d'exigence  ;  ils  offrirent' 
leurs  bras  a.  la  république ,  on  refusa  de  les  employer  ^  ils  se- 
réunirent  aux.  mécontents  et  augmentèrent  le  nombre  des 
défènseui^-de  Fei*dinand.  Bn  vaîn^  lorsqu'ils  parièrent  dan«> 
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^(^TQiiK  ,  voùlut-ooiles.  réuair  di^ns  Gapoae  et  dans  Porttoi; 
^^^  qui  travaillaient'  àJa.oontre^revrolutioii,  avaient  âii.le<f 
gagner,  ils. n'épargnèrent  rien* pouc les* conserver ^. et  il»  y 
réus^rent;  La  cause  des  Républicains  voyait  tous  les  jour» 
dinAinuerJe'  nombre  de  si^  partisans^  l'opinion,  était  ia>gar 
r^intie  de^.  succès  qui  devaient  couronner  bientôt  les  efforts 
des  royalistes. 

tout  menaçait  la  république  d'un  embciksement  général  ,* 
etyles  Fra«içais  •  fémoins^des  fureurs  de»  deux,  partis,  n'avaient 
pas.HKiins'  à  redouter  l'cKaspération  des  patriote»  que  W 
projets  de  vengeance  des  amis  de  la  monarchie.'  Le*  général- 
de  l'armée  française^  pour  prévenir  les:  attentats  des  uns,  ou* 
lfiH\  entreprises  4^  autres ,  ordonna,  le  désarmement  de  tous* 
lei»; citoyens..  Mais  l'exécution  de  cette  mesure^  confiée  à^  de*; 
âmes.véçales ,  fut  sans  sucJÉk  les  commissaires  vendaient* 
à  vil* prix,  les  armes  dont  i^^étaient  emparés ,  et  lantérêt 
remettait  ei^^re  les  mains  des  citoyens^  ce  que  la  crainte  avait 
en  «vain,  voulu*  leur  enlever.  IL  était  d'autant:  plus  impotent 
poar.  le  gbuvjei*nement  de  Naple^.,  de  mettre  les.  mécontenti;. 
hors  d'état  d'attaquer  ou  de  se  défendre,  que  ]eur.  nombre* 
augméntiiitid6  jpur  en  jour^  par  les  fautes-  même  du  gou- 
vctrneoient.  Championnet,  en  entrant  à  Naples ,  avait'impo- 
sé  la  ville  à»  deux  millionis  et  demi  de^ducats ,  payables  dans 
deujt  mois;  cette | axe  était  énprme,  et  le  téips  prescrit  pour' 
i  acquitter,  b^aueoup  .trop  court<3  :  non-seule men  t  cependant , 
on.  tint  à) l'exécution  de  cet  impôt.,  pour  la«capitale,  mais' 
on  refendit' à  toutes  les  ^province»,  qui.  furent  fi^appées  de. 
lÔ' millions  de  subvention  de  gueri'e.  Ces  charges  excessives, 
si  ellesi  eussent  été  justement  réparties ,  n'auraient  peut-être* 
paS:SOulevé  tant  d'esprit$  ni  froissé  tant  d- intérêts  5  mais  rien 
nefutplusarbitilaireque  la  manière  dont  on  les  perçut.  On  ne- 
calculait  pas.  les  fortunes  ,  on  ne  pesait  que  sur  les  opinions* 
De^rithes  patriotes  fprent  exempts  dé  tout;  paiement.  liCs 
hoaunes-  modérés  étaient  écrasés  par  des  charges  cpi  entraî- 
naient leur  ruine  complète.  Un  cri  général  d  indignation  se^ 
fit  entendre  d'une  extrémité  du ;royattme  à  l'autre,  et  presque* 
toute  la  nation  aspira  à  la>contre-révolution.  Championnet^* 
malgré'  la  rigueur  des. impôts  auxquels  là  nécessité  l'avait* 
forcé  de.  recourir,   s'était  fait  aimer,  dés .  Napolitains.  Son- 
rai^Ksl  par.  le  Directoire  devint  une  nouvelle  source^ds  cala** 
mites  pour;  la^r^ablique,  et  releva  encore  le^  espérances- des 
amiside  la  royauté.  r^        . 

Tftttt  concourait. à. présager  aux  partisans.de  la. monarchie< 
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UQ  succès  digne  de  la  cause  qu'ils  servaient.  Des  conspirations 
étoufleels  à  leur  naissance,  des  tentatives  arrêtées  aussitôt  quç 
conçues,  n'avaient  aucun  résultat  apparent  pour  les  roya- 
listes, et  semblaient  même  autant  de  triomphes  pour  les 
patriotes }  mais  tous  ces  projets  de  contre-révolution ,  ren- 
versés aussitôt  que  formés,  inspiraient  des  craintes  au' gou- 
vernement, le  forçaient* à  des  mesures  violentesj  la  terreur  se 
mettait  à  la  place  des  Jois;,il  ny  avait' plus  qu'iitjustices, 
que  secousses,  qu'anarchie^  la  capitale  et  les  provinces 
étaient  lé  théâtre  des  assassinats  juridiques  qui  se  commet- 
taient au  nom  de  la  liberté,  et  cette  liberté  souillée  du  sang 
des  .meilleurs  citoyens^  devenait  un  objet  d'horreur  pour 
ceux  même  qui  en  avaient  été  les  plus  courageux  interprètes. 
Les  tribunaux  i-évolutionnaires  établis,  à  Naples  ,  à  l'instar 
de  ceux  de  la  F^rance^  multij|l^ent,  dans  le  royaume  de 
Na'ples^  comme  dans  la  répuSKiie  soumise  à  Robespierre , 
les  ennemis  du  nouvel  ordre  oe  chosesj  et  cependant  ces 
tribunaux  n'eurent  qu'une  existence  momentanée  dans  les 
Étttts  napolitains,  ils  y  dévorèrent  même.un  très;*petit  nombre 
de  victimes.  ' 

Telleétait  la  situation-  politique  et  la  disposition  des  es- 
prits sous  la  république  parthénopéenne ,  lorèque  Te  général 
Macdonald ,  qui  avait  remplacé  Chanipionnet ,  reçut  l'ordre 
-  d'aller  renforcer  la  grande  armée.  Le  Directoire  Rêvait'  réunir 
toutes  ses  forces,  pour  les  opposer  aux  nouveaux  ennemis 
qui  descendaient  du  nord  pour  la  combattre.  Le  départ  des 
Français  jeta  la  consternation  parmi  les  patriotes.  Us  prévi- 
rent bien  que  quelques  garnirons  laissées  à  Capoue,  à-Gaete 
et  au  fort  Saint-Ëlme ,  les  défendraient  mal  contre  un  parti 
qui  se  fortifiait  totis  les  jours.  Déj«i  la  Calabre  était  rentrée 
sous  l'obéissance  du  roi ,  et  elle  était  le  rendez-vous  de  tous 
Icis  mécontents,  de  tous  ceux  qui  sentaient  enfin  tout  ce 
.  qu'a  de  saint  un  gouvernement  légitime ,  jusqu'où  peuvent 
aller  les  inalheurs  d'un  peuple  qui  se  révolte  contre  son  sou- 
▼erain«  Les  républicains  cependant  avaient  encore  beaucïonp 
de  pardsans,  et  ils  auraient  pu  surmonter  bien  des  obstacles 
et  faire  tête  à  l'orage  s'il  y  eût  eu  plus  d'ensemble  dans 
leurs  opérations:  mais  divisés  entre  eux,  gouvernés  par 
des  chefs  inhabiles ,  ils  né  surent  ni  prévenir  les  fautes,  ni  les 
réparer:  Le  départ  àes>  Français  les  avait  laissés  sans  forées  ; 
ils  sentirent  trop  tard  de  quel  secours  eût  ét<  pour  eux  urie 
garde,  nationale ,  et  quelle  faute  oh  avait  commise  en  se  re- 
iosaut  constauunent  à  son  organisation.  Macdonald  était  à 


hZS  aÔIS  DE   NAPLES^    .  32  > 

peiné  soiti  des  États  napolitains  que  des  insuri'ections  sema^ 
tiifestèrent  de  toutes  parts. 

Capoue  fut  témoin  de  la  révolté  de  Bocca  Romana ,  que  le 
gouvernement ,  trop  soupçonneux  peut-être ,  avait  aigri  et 
destitué ,  et  qu'il  avait  eu  Timprudence  de  ne  pas  mettre  au 
moins  dans  1  impossibilité  de  nuire*  Louis  de  Gàmes  orga-* 
nisait  au  même  moment  une  insurrection  à  Caserte  5  et  ces 
mouvements  combinés  avec  ceux  de  Castelforté  et  de  Téano , 
interceptèrent  toutes  communications  entre  Capoue  et  Ca-»- 
s^te,  entre  la  république  napolitaine  et  le  reste  de  l'Italie. 
La  province  de  Lecce  se  souleva  d'un  autre  côté,*  et 
Garafifa^  qui  commandait  dans  la  Fouille ,  qui -pouvait  y 
rendre  les  plus  grands  services  ,  fut  rappelé  y  et  reçut  l'ordre 
d  aller  rei^orcer  la  garnison  de  Pescara.  Le  départ  de  cet 
o£cier  fut  une  véritable  csalamité  pour  cette  province,  qui 
tomba  peu  de  tems  après  au  ^pouvoir  de  l'ennemi.  On  vit 
bientôt  des  soulèvements  sur  tous  les  points  du  royaume ^  et 
à  peine  restait-il  quelques  places  aux  démocrates  :  mais  les 
hommes  qui  les  commandaient  étaient  les  plus  braves  de 
l'armée.  Au  fond  de  ta  Campanie,  Venafro  avait  long- tends 
résisté  seul  à  Mammone  ,  chef  des  insurgés  de  Sora. 
Les  républicains  fià*ept  des  prodiges  de  valeur  dans  la  Lu- 
canie ,  pour  s'opposer  à  la  réunion  du  cardinal  R  ufFo  avec 
Sciarpa ,  et  si  le  gouvernement  leur  eût  fait  passer  les  mu** 
nitions  de  guerre  qui  leur  mané[uaient ,  le  triomphe  de  la 
liberté  pouvait  encore  être  assuré.  La  démocratie  comptait 
beaucoup  $}e  défenseurs  aussi  braves  qu'intrépides  «  aussi  in- 
fatigables que  bien  disciplinés ,  qui  pouvaient  opposer  quel- 
ques barrières  aux  progrès  »  des  royalistes.  Mais  à  quoi  eût 
servi  le .  courage  de  forces  éparses  qui  n'avaient  point  de 
centre  commun?  que  pouvaient  faire  des  masses  isolées  ^ 
dont  les  opérations  n'étaient  jamais  combinées,  dont  les 
mouvements  étaient  souvent  contraires,  qui  tendaient  toutes 
au  même  but,  mais  par  des  routes  toujours  opposées,  qui 
marchaient  sans  guide  et  sans  chef,  qui  n'avaient  pas  de 
communications  entre  elles?  Il  manquait  à  tant  de  braves  , 
qu'une  meilleure  cause  aurait  rendus  i-i  dignes  de  la  recon- 
naissance de  la  patrie,  de  bons  plans  qui  préparent  les 
succès  et  l'heureuse  direction  qui  les  assure. 

Lq   cardinal  RufFo   marchait  de  triomphe  en  triomphe 

dans  la  Calabre ,  qui  était  comme  sa  patrie ,  à  cause  des 

propriétés  qu'y  avait  sa  famille.  Il  y  était  venu  presque  seul 

de  la  Sicile ,  où  il  avait  accompagné  le  roi  dans  sa  fuite. 

IV.  a4 
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Résolu  de  tenter  le  grand  œuvre  de  la  restauration ,  le  Car- 
dinal ,  répée  d'une  main  et  le  crucifix  dans  l'autre ,  se  mit 
à  la  tête  de  ceux  qui ,  comme  lui^.ùe  voyaient  dans  les  ins- 
tiiutiohs  nouvelles  que  le  renversement  dés  Ibis  divines  et 
humaines.  A  la  voix  du  prince  de  l'Église ,  tous  les  pros* 
crits  qui  s'étaient  réfugiés  dans  la  Calabre^  tous  les  mécon* 
tents  qui  y  avaient  cherché  un  asile ,  se  soulevèrent  et  prirent 
les  armes.  Le  parti  du  roi  grossissait  tous  les  jottrs.  Lés  xxsA 
étaient  animés  par  le  fanatisme  et  la  superstition  )  1  espoir 
du  pillage  excitait  les  autres  ^  tous  étaient  plus  ou  moins 
guidés  pai:  l'ambition ,  la  haine  ou  la  vengeance.  Le  prélat , 
avant  de  se  livrer  à  de  hazardeuses  entreprises ,  commença 
par  se  concilier  les  esprits  y  pour  s'attacher  les  cœurs.  Hon- 
neurs ,  dignités ,  récompenses  ,  il  mit  tout  en  usage  )  il 
promit  tout  ce  qui  pouvait  flatter  l'ambition  >  tout  ce  qui 
pouvait  satisfaire  la  soif  de  l'or,  et  il  se  vit  bientôt  lé  chef 
aune  armée. 

Quand  il  se  crut  assez  fort  pour  se  mesut*er  avec  lés  r^pn^' 
blicains^  il  les  attaqua  ,  les  vainquit,  et ,  après  avoir  rém-s^ 

Eorté  sur  eux  de  grands  avantages ,  il  s'empara  dé  Monté- 
eoné  et  de  Gatanzaro  5  Cosenza ,  malgré  la  plus  vigoureuse 
défense ,  toinba  en  sa  puissance ,  et  il  se  vit  le  maître  de 
toute  la  Calabre.  Il  voulut  ensuite  pénétrer  dans  la  Fouille. 
Âltamura  était  un  obstacle  à  son  passage  ;  il  mit  lé  siège 
devant  cette  ville ,  et  malgré  qu'elle  manquât  de  munitions-, 
elle  fit  la  plus  opiniâtre  résistance ,  et  ne  tomba  au  pouvoir 
du  cardinal  qu'après  avoir  épuisé  toute  espèce  de  moyens  de 
défense.  Altamura  fut  prise  d'assaut  -,  cette  malheureuse  cité 
fut  livrée  au  pillage  et  abandonnée  à  la  fureur  d'une  solda- 
tesque effrénée.  Ni  le  sexe,  ni  Tâge  ne  furent  épargnés,  et 
il  ne  resta  de  cette  affreuse  victoire  que  des<  monceaux  de 
cendres  et  les  cadavres  sanglants  que  les  flammes  n'avaient 

I)as  consumés.  Les  patriotes  ne  furent  pas  plus  heureux  dans 
a  Basilieata ,  province  limitrophe  des  Galabreis ,  et  malgré 
leur  courage  et  leur  intrépidité,  ils  furent  contraints  de 
céder  aux  armes  victorieuses  de  Sciarpa ,  qui  commandait 
les  troupes  royales. 

Pendant  que  RufFo  signalait  sa  présence  dans  les  États 
napolitains  par  tant  de  succès,  et  que  la  situation  des  démo- 
crates devenait  de  jour  en  jour  plus  difficile  et  plus  chance- 
lante, Micheroux  arrivait  de  l'Adriatique,  a  la  tête  de 
quatre  cents  Russes ,  débarquait  dans  la  Fouille,  occupait 
Foggia,  et  la  terreur,  ^ui  ne  calcule  pas  le  nombre  des 
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ennemis  «  s'eoaiparaît  de  tous  les  esprits.  LVlFioi  que  répan- 
dît le  débarquen^nt  de  cette  poignée  de  soldats  et ra^ngers  , 
fut  d'autant  p)us  grand,  que  les.  patriotes  voyaient  croître 
tons  les  jours  le  nombre  de  leurs  ennemis  /  et  qiie  le  gou- 
vernement ne  fesait  rien  pour  s'opposer  à  la  rapidité  de  leurs 
mouvements  ^  ou  pour  arrêter  le  cours,  de  leurs  conquêtes. 
Il  ne  sut  ni  ménager  ses  ressources  ,  ni  employer  les  moyens 
qui  lui  rest£^ient  f  il  ne  sut  pas  même  s'emparer  des  positions 
nombreuses  que  la  nature  semblait  lui  avoir  ménagées  pour 
assurer  sa  défense.  La  ligne  d'opération  de  l'armée  royale 
prit  un  développement  immense,  et  s'étendit  bientôt  jus^ 
qu'aux  portes  de  la  capitale^ 

'  On  ne- cessait  de  représenter  au  ministre  de  la  guerre  que 
l'insurrection  prenait  un  caractère  effrayant,  que  les  pa- 
triotes étaient  partout  repoussés,  que  les  royalistes  occu- 
paient toutes  les  places  fortes,  qu'ils  seraient  bientôt  aux 
portes  de  Naples.  Le  ministre  traitait  tous  ce$  rapports  de 
craintes  radicules,  ne  croyait  pas  aux  succès  de  Rufib,  pré- 
tendait avoir  pris  toutes  ses  mesures,  assurait  que  jamais  les 
insurgés  n'obéraient  approcher  de  la  capitale,  les  considé- 
rant comme  une  poignée  de  rebelles  devant  lesquels  il  suffi- 
sait de  se  montrer  pour  les  disperser  5  il  se  fesait  complète- 
ment illusion  sur  la  situation  de  la  république ,  et  entraînait 
le  gouvernement  dans  une  erreur  qui  devait  précipiter  sa 
ruine.  La  ridicule  confiance  de  Manthoné,  ou  plutôt  l'in- 
concevable aveuglement  de  ce  ministre  était  porté  à  un  tel 
point,  qu'il  refusait  de  se  rendre  à  l'évidence.  Un  parti  con- 
sidérable de  royalistes  était  déjà  à  la  Torré  del  Gréco  ,  gros 
bourg  à  six  milles  de  Naples  ;  Micheroux ,  à  la  tête  de  ses 
Russes  ,  occupait  Cardinale.  'Ruffo  ,  avec  ses  invincibles  Ca* 
labrois,  avait  forcé  Nola  de  lui  ouvrir  ses  portes.  Averse  avait 
brisé  le  joug  de  la  démocratie^  la  communication  entre 
Capoue  et  la  métropole  était  interrompue  j  l'état  des  choses 
était  désespéré ,  et  le  ministre  prétendait  encore  n'avoir  à 
dissiper  qu'une  troupe  de  brigands  qui  ne  tiendraient  pas 
contre  les  républicaips  qu'il  allait  leur  opposer;  il  parlait  de 
punir  lorsqu'il  ne  lui  restait  déjà  plus  aucun  moyen  de  se 
défendre  3  le  peu  de  forces  qui  auraient  été  plus  que  suffi- 
santes pour  empêcher  les  royalistes  de  se  soulever ,  étaient 
fort  inférieures ,  alors,  à  celles  qu'il  aurait  fallu  pour  les, 
combattre  avec  avantage. 

Manthoné  persuada   au   gouvernement  qu'il   avait  huit 
mille  hommes  de  troupes  de  ligne  prêts  à  arrêter  la  marche 

24* 
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du  cslrdinal  Ruffo  ;  il  le  croyait  sans  doute  lui-même  :  mais 
ces  forces ,  auxquelles  aurait  pu  se  réunir  la  masse  des  ci- 
toyens ,  étaient  dis^éiiiinées.,  battues ,  en  déroute  et  presque 
toutes  détruites.  Mariglianb,  Pïola,  étaient  au  pouvoir  des 
royalistes  ;  ils  s'avançaient  à  grands  pas  5  ils  étaient  à  Portici  ; 
ils  avaient  coupé  toute  communication  à  la  colonne  de  Schî- 
pani  y  qui  pouvait  seule  défendre  encore  l'entrée  de  la  métro- 
pole. Naples  subit  la  loi  du  vainqueur  ^  l'armée  .  royale 
triompha  des  efforts  du  gouvernement ,  de  la  valeur  et  de 
^intrépidité  des  démocrates.  Le  1 3  du  mois  de  juin,  la  réptl- 
blique  avait  cessé  d^étre.  Cependant  les  restes  des  républi- 
cains ,  battus  sur  le  pont  de  la  Madelène ,  s'étaient  retirés 
dans  les  forts ,'  et  pouvaient  encore  inquiéter  le  cardinal  j 
une  honorable  capitulation  fut  le  prix  de  leur  résistance  et 
de  l'intrépidité  avec  laquelle  ils  se  défendirent.  Si,  au  lieu  de 
se  renfermer  dans  les  forteresses  de  Naples ,  et  de  s'exposer  à 
y  périr  ou  à  les  rendre ,  les  chefs  du  gouvernement  et  ceux 
qui  y  avaient  pris  une  part  active ,  se  fussent  déterminés  à 
abandonner  la  capitale  et  à  se  rendre  à  Capoue  par  Averse , 
comme  Girardon ,  qui  commandait  encore  quelques  Fran- 
çais, en  avait  ouvert  l'avis,  une  foule  nombreuse  eût  suivi 
cet  exemple  ;  Naples  n'eût  pas  été  le  théâtre  des  meurtres  , 
des  assassinats  qui  souillèrent  la  gloire  du  vainqueur  j  la 
grandie  journée  de  la  restauration  n'eût  pas  coûté  tant  de 
larmes.  ' 

Aussitôt  qu.é  les  troupes  royales  furent  entrées  dans  la 
capitale,  elles  se  virent  entourées  de  la  masse  immense  du 
peuple.  Les  Lazzaroni  se  réunirent  aux  royalistes ,  et  il  se- 
rait diflScile  de  peindre  toutes  les  atrocités  dont  ils  mar- 
quèrent les  journées  pendant  lesquelles  on  fît  le  siège  des 
forteresses.  Tout  ce  qui  avait  été  patriote,  tout  ce  qui  était 
soupçonné  d'avoir  pris  part  à  la  révolution  tomba  sous  le 
fer  des  assassins  :  le  riche ,  le  pauvre  ,  les  femmes ,  les  en- 
fants, les  vieillards  ;  on  ne.fesait  aucune  distinction  du  sexe 
ni  de  l'âge,  de  l'état  ou  du  rang.  Des  bûchers  étaient  élevés 
dans  les  places  publiques  5  on  y  traînait  les  victimes  encore 
palpitantes 3  après  leur  avoir  fait  souffrir  tous  les  supplices, 
oti  les  tourmentait  par  une  lente  agonie ,  et  le  sang  ruis- 
selait dans  toutes  les  rues  :  les  cris  des  mourants  et  la  rage 
des  bourreaux  imprimaient  une  sombre  terreur,  jetaient 
partout  l'horreur,  l'épouvante  et  l'effroi.  Témoin  de  ces 
scènes  affreuses ,  le  cardinal  Ruffo  ne  fit  rien  pour  en  arrêter 
le  cours  3  la  capitulation  seule  pouvait  y  mettre  un  terme  : 
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elle  fut  enfin  signée ,  et  Ton  crut  toucher  à  la  fin  de  tant  die 
calamités.  Cet  acte,  daté  de  la  fin  de  juin,  devait  être  la 
garantie  d'un  retour  à  un  meilleur  ordre  de  choses. 

D'après  cette  capitulation,  le  château  Neuf  et  le.  château 
de  l'OEuf  devaient  ,etre  remis  au  commandant  des  troupes 
de  sa  majesté  le  roi  des  Deux-Siciles ,  et  de  ses  alliés  ,  le  roi 
d'Angleterre ,  l'empereur  de  toutes  les  Russies  ,  et  la  Porte 
Ottomane ,  avec  toutes  les  munitions  de  guerre  et  de  bouche , 
l'artillerie  et  le^  effets  de  toute  espèce ,  existant  dans  les  ina- 
gasins.  Il  en  devaîjt  être  fait  inventaire  par  des  commissaires 
respectifs  après  la  signature  de  la  capitulation. 

Les  troi^f>es  ^ui  composaient  la  garnison  devaient-  rester 
dans  les  forts  ,  )usqu'à  ce  que  les  bâtiments  destinés  à  trans- 
porter les  individus  qui  voudraient  se  rendre  à  Toulon , 
tussent  prêts  à  mettre  à  la  voile.  Les  garnisons  devaient  sor- 
tir avec  les  honneurs  de  la  guerre ,  armes ,  bagages ,  tano^- 
bours  battant ,  mèches  allumées ,  bannières  déployées ,  et 
chacune  avec  deux  pièces  de  canon.  Elles  devaient  déposer 
les  armes  sur  le  rivage. 

Les  personnes  et  les  propriétés ,  tant  mobilières  quUmmo- 
bilières ,  devaient  être  respectées  et  garanties.  Tous  les  indi- 
vidus napolitains  pouvaient  choisir  ou  de  s'embarquer  sur 
les  vaisseaux  parlementaires  qui  leur  seraient  donnés  pour 
les  conduire  à  Toulon  ,  ou  de  rester  à  Naples ,  sans  craindre 
d'être  inquiétés ,  ni  eux  ni  leurs  familles  ^  et  les  dispositions 
contenues  dans  cette  capitulation  devaient  être  communes 
à  toutes  les  personnes  des  deux  sexes  renfermées  dans  les 
forts.  ) 

Les  mêmes  dispositions  devaient  être  observées  à  Fégard 
des  prisonniers  faits  sur  les  troupes  républicaines  par  S.  M. 
le  roi  des  Deux-Siciles ,  et  de  ses  suliés,  dans  les  divers 
ci^mbats  qui  avaient  eu  lieu  avant  le  blocus  des  forts. 

L'archevêque  de  Salerne ,.  Micheroux ,  Dillor,  et  l'évêque 
d'Avellino  devaient  être  remis  au  commandant  du  fort  Saint- 
El  me ,  où  ils  resteraient  comme  otages ,  jusqu'à  ce  qu'pn  eût 
cQnnaissance  de  l'arrivée  à  Toulon  des  personnes  qui  de- 
vaient y  être  transportées..  s 

Tous  les  autres  otages  et  prisonniers  d'État  renfermés 
dans  les  forts  seraient  remis  en  liberté  aussitôt  après  J a  si- 
gnature de  la  capitulation.  Les  articles  n'en  pouvaient  être 
exécutés  qu'après  ivoir  été  entièrement  approuvés  par  le 
coihmandant  du  fort  Saint- Ëlme. 

TeUe  fut  la  capitulation  signée  par  le  cardinal  I^uffoi, 
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lieutenant-général  du  roi  à  Naples }  Micberoux ,  général  de 
ses  armées 3  l'amiral  russe,  le  commandant  des  forces  tur- 
ques; Food  ^  commandant  les  vaisseaux  anglais  devant 
Naples',  et  Méjean ,  au  nom  de  la  république  française.  Mais 
cette  capitulation  n'eut  pas  la  sanction  de  la  Cour;  la  reine  , 
déclara  qu'elle  aimerait  mieux  «perdre  tous  ses  États  que  de 
traiter  avec  des  rebelles.  Marie-Caroline  fit  partir  lady  Ha- 
milton  de  Palcrme ,  et  la  chargea  de  se  rendre  auprès  de 
l'amiral  Nelson,  pour  l'engager  à  s'opposer  h  rexétukion 
d'une  capitulation  qu'il  n'était  pas  de  la  dignité, du  roi  des 
Deux-Siciles  de  signer  avec  ses  anciens  sujets.  Nelson  sentit, 
sans  doute ,  tout  ce  qu'avait  d'odieux  ',  et  combien  pouvait 
comproinettre  son  honneur  et  celui  de  la  nation  qu'il  repré- 
sentait ,  ce  qu'on  exigeait  de  son  influence  ;  mais ,  vaincu  par 
les  charmes  d'une  femme  qui  exerçait  sur  lui  un  souverain 
empire ,  il  n'eut  pas  la  force  de  lui  résister  :  il  déclara  que 
l'on  n'avait  pu  traiter  sans  lui,  et  qu'une  capitulation  si 
contraire  à  la  dignité  du  trône  n^aurait  pas  son  approbation 
et  ne  serait  point  exécutée.  Cependant,  tout  en  la  refusant, 
il  se  prévalut  d'un  des  articles  de  cette  même  capitulation , 
et  fit  occuper  les  forts  de  Naples  par  le  commodore  qui  était 
sous  ses  ordres. 

Le  ministre  Acton  arriva  bientôt  après  avec  le  roi^  et 
fort  de  la  déclaration  de  l'amiral  anglais,  il  fit  arrêter  tous 
les  patriotes  qui  se  trouvaient  dans  Naples.  Le  départ  de 
ceux  qui  s^étaient  embarqués  fut  retardé ,  et  peu  de  jours 
après  ils  furent  privés  de  leur  liberté.  Il  ne  restait  aux  dé- 
mocrates qu'un  seul  appui ,  qu'un  seul  protecteur  ;  c'était  le 
commandant  des  troupes  françaises  qui  occupait  le  fort 
Saint- Elme.  Cet  officier  pouvait,  par  sa  situation  et  l'état  de 
ses  forces,  et  plus  encore  par  honneur,  faire  respecter  la  capi- 
tulation ,  dont  il  était  un  des  garants ,  et  exiger  hautement 
qu'elle  fût  ponctuellement  exécutée  :  il  devait  faire  sentir  au 
moins  quHl  était  d'une  justice  rigoureuse  d'accorder  la  vie 
et  de  rendre  la  liberté  à  ceux  qui  s'étaient  confiés  à  la  parole 
des  généraujL  du  roi  et  du  commandant  des  troupes  deis 
alliés  de  sa  itiajesté.  Méjeaii  se  fût  honoré  par  cette  con- 
duite; il  eût  paru  grand  quand  il  n'eût  été  que  juste.  Mais 
Méjean  n'avait  pas  une  âmê  française;   non-seulement  il 

Sermit  que  l'on  violât  sans  pitié  la  capitulation ,  mais  il  se. 
égrada  et  s'avilit  au  point  de  livrer  au  gouvernement  les 
malheureux  qui  avaient  cherché  près  de  lui  un  asik.  Il  fit 
un  traité  particulier  et  abandonna  lâchement  aux  fureurs  d^ 
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la  reaction  tout  ce  qui  restait  de  répubUcains  et  de  soup- 
çonnés de  l'être  ou  de  Favoir  été ,  dans  la  capitale  et  dans  ks 
provinces.  Méjean,  après  avoir  servi  d'instrument' à  toutes 
les  vengeances ,  emporta  la  haine  de  ceux  qu'il  avait  trahis ,. 
et  le  mépris  du  ministre  même ,  à  qui  il  s'était  vendu. 

Âpres  le  départ  des  Français ,  on  livra  aux  bourreaux  la 
foule  immense  des  malheureux  dont  les  cachots  étaient  en^ 
combrés.  Déjà  un  misérable ,  couvert  de  crimes ,  avait ,.  a^. 
nom  de  la  Cour,  inondé  de  sang  l'He  de  Procida ,  et  les  vic- 
times oue  l'infâme  Spéciale  avait  sacrifiées  à  sa  rage,  étaient 
de  malheureux  ai'tisans  arrêtés ,  condamnés  et  exécutés  pour 
avoir  seulement  travaillé  à  l'équipement  des  troupes  répu- 
blicaines. Mais  ces  exécutions ,  résultat  de  vengeances  parti- 
culières, n'étaient  ni  l'effet  de  la  volonté  du  roi,  rentré  àNa- 
ples  en  janvier  1800,  ni  même  de  celle  de  son  ministreyCt  ce 
n'étaient  pa&  là  les  coupables  que  réclamait  la  justice.  Quand 
on  considère  les  attefitats  dont  les  tûbunaux  ou  les  coipruxiis- 
sions  avaient  à  connaître ,  on  est  moins  étonné  de  leurs  arrêts 
sanguinaires ,  et  l'on  est  tenté  de  leur  pardonner  d'avoir  été 
impitoyables.  Les  hommes  les  plus  comblés  des  faveurs  de 
la  Cour,  les  grands  de  l'État,  appelés  par  leur  naissance  et 
leur  rang  à  soutenir  le  trône ,  avaient  été  les  premiers  à  le 
renverser;  la  multitude,  pauvre  jusqu'à  l'abjection  ;  avait  seule 
montré  de  l'ardeur  à  défendre  son  prince  légitime  et  l'indé- 
pendance de  la  patrie  :  triste. effet  de  l'avilissement  dans  le- 
auel  était  tombé  tout*  ce  qui   entourait  la  Cour.t  sous  l'in- 
nence  d'un  ministre. tel. qu'Acton.  On  peut  juger  de  la  cor- 
ruplâon  des  courtisans  par  un  mot  qu'écrivait  l'amiral  Nelson 
au  lord  S^int-¥incent ,  après  une  fête  brillante  que  lui  avait 
donnée  l'ambassadeur  Hamilton.  «  Je  n'ai  pas  la  patience  de 
voir  tout  cela  de  sang-froid ,  disait-il  :  cette  Cour  s'endort  et. 
se  perd  ;  je  ne  puis  résister  à  ce  qui  se  passe  sous  mes  yeux  : 
je  ne  vois  autour  de.  moi  que  des  traîtres  et  des  femmes  sans., 
pudeur ,  des  virtuoses  et  des  poètes.  »  Dans. le  même  tems, 
lady  Hamilton  disait  à  un  officier  anglais  à  bord 'du  Fen- 
geur  :  «  Parmi  les  femmes  que  vous  voyez ,  il  n'en  est  pas 
une  qui  ait  de  la  vertu 5. parmi  les  hommes,  pas  un  qui 
n'ait  mérité  la  potence  ou  les  galères ,  tout  au  moins».  L'é- 
quité réclame  contre  de  pareils  jugements ,  et  si  la  justice 
forçait  d'y  souscrire,  on  frémirait  du  triste  tableau  de  la  plus 
grande  partie  de  la  société  des  hommes» 

La  capitulation  méconnue,  les  Français  é^gnés  ,  les  pa- 
triotes dans  Les  fers  ,  il  nes'agi^sait.plus  que  de  désigner  le 
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jour  et  le  piode  de  la  vengeance.  On  créa  une  junte  à  Tinstar 
de  celle  que  Vanai  avait .  rendue  si  horriblement  célèbre 
avant  la  révolution.  Ce  n  étaient  plus  les  cachotr  qu'il  fallait 
ouvrir,  c'étaient  des  échafauds  qu'il  fallait  dresser.  Mais  cette 
junte,  appelée  à  condamner  trente  mille  citoyens  accusés  de 
délits  révolutionnaires  plus  ou  moins  graves ,  ne  crut  pas 
devoir  prêter  son  ministère  à  un  sistème  de  i^ngeance  plus 
propre  à  éterniser  les  Laines  qu'à  y  mettre  un  terme.  £lle 
conjura  le  roi  de  sanctionner  une  capitulation  qui  devenait 
sacrée,  puisqu'elle  était  Touvrage  du  lieutenant  -  général 
chargé  des  pleins  pouvoirs  de  sa  majesté  ^  et  elle  conclut  que 
Fexécution  de  cet  acte  était  une  justice  dont  le  souverain  ne 
pouvait  s'écarter  sans  manquer  à  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
sainte  sans  blesser  la  parole  sacrée  du  roi,  sans  altérer  la 
confiance  qu'elle  inspire  aux  peuples* 

Ces  observations,  quelque  justes  qu'elles  f fissent,  ne  fu- 
rent point  écoutées.  Ce  n'étaient  pas  U  les  principes  du  mi- 
nistère. Il  remplaça  des  magistrats  si  peu  propres  a  servir  seS; 
desseins  ;  une  nouvelle  junte  fut  cooiposée  des  hommes  les 
plus  sanguinaires,  et  la  mort  fut  le  seul  arrêt  prononcée 
tout  ce  qui  se  présenta  à  leur  affreux  tribunal.  La  plume  se 
refuse  à  tracer  les  scènes  de  meurtre  et  de  carnage  dont  N4- 
ples  fut  le  théâtre ,  et  il  n'entre  pas  dans  le  plan  de  cet  ou- 
vrage de  compter  le  nombre  des  victimes.  Les  femmes ,  les 
enfants  et  les  vieillards  étaient  indistinctement  traînés  au 
supplice.  Le  glaive  de  la  vengeance  ne  respecte  ni  le  talent , 
ni  le  génie,  ni  le  courage  ^  Terreur  fut  punie  comme  le  crime, 
et  la  lassitude ,  bien  plus  que  l'humanité ,  sembla  suspendre 
la  rage  des  bourreaux.  Enfin ,  la  crainte  qu'inspira  la  victoire 
des  Français  à  Marengo ,  força  la  Cour  de  Naple^  à  changer 
ce  fti^tème  de  sévérité,  et  le  ministre  Acton  ne  montra  pas 
moins  de  bassesse  pour  fléchir  le  vainqueur,  qu'il  n'avait 
prouvé  d'atrocité  pour  égorger  les  vaincus  ;  il  parvint  à  ob- 
tenir une  paix ,  ou  plutôt  l'armistice  qui  fut  signé  le  a8  mars 
180L .  L^  France  exigea  une  amnistie  pour  tous  les  révolution- 
naires des  États  napolitains.  La  junte  d'État  fut  dissoute  ^  des 
principes  de  modération  remplacèrent  un  sistème  de  ven- 
geance «  et  le  roi  vit  avec  horreur  jusqu'à  quel  point  on  avait 
abusé  de  son  nom  et  de  son  autorité. 

L'État  avait  été  déchiré  par  les  troubles  civils  et  par  les 

'Sanglantes  exécutions  de  la  réaction,  le  trésor  public  était 

appauvri ,  ladministration  était  sans  force,  et  des  troupes  de 

brigands  infestaient  de  toutes  parts  le  royaume  des  Deux- 
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Sîciles.  Naples  ^léIne  n'ëtait  pas  à  Tabri  de  cette  foule  nom- 
bireuse  d'bonunes  sans  état,  sans  propriété,  sans  avenir, 
triste  reste  des  bandes  révolutionnaires  qui  n'ont  plus  d'exis- 
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pondit  à  la  confiance  de  son  maître ,  ramena  Iç  calme  6t  la 
justice >  et  comprima  partout  les  excès.  Pendant  que  la  paix 
rentrait  dans  les  familles ,  que  la  consternation  générale  fesait 
place  à  la  sécurité  et  à  la  confiance ,  le  chevalier  de  Médicis , 
nommé  ministre  des  finances,  fesait  des  améliorations  ,  rou- 
vrant les  canaux  de  l'industrie ,  remplaçait  des  fonds  épuisés 
et  rendait  au  trésor,  public  des  recettes  que  de  longues  années 
de  calamités  avaient  paralisées  j  il  travaillait  ennn  sans  re- 
lâche à  rétablir  quelque  ordrertAns  cette  imposante  partie 
de  Tadministration  publique. 

La  paix  de  Florence  consolida  l'armistice  de  Marengo. 
Murât  parut  à  Maples,  où  il  reçut  l'accueil  le  plus  favorable. 
Une  armée  française  occupa  la  partie  orientale  du  royaume  5 
plusieurs  ambassadeurs  français  vinrent  successivement  ré- 
sider près  la  Cour  5  la  plus  grande  harmonie  semblait  régner 
entre  Paris  et  Pïaples^  le  gouvernement  français  retira  même 
ses  armées  des  États  de  Ferdinand  IV)  mais  un  voyage  que 
la  reine  fit  à  Vienne  diangea  sa  politique  :  elle  entra  dans 
une  nouvelle  coalition  qui  venait  de  se  former  contre  la 
France ,  et  le  conquérant ,  qui  régnait  sous  le  nom  d'em- 
pereur, déclara  la  guerre  au  roi  des  Deux-Siciles ,  en  an- 
nonçant que  la  dinastie  des  Bourbons ,  à  Naples  ,  avait 
cessé  de  régner.  Une  année ,  commandée  par  Joseph  Buona- 
parte ,  parut  bientôt  en  effet  devant  Naples  ;  la  Cour  était 
partie  pour  la  Sicile  ;  l'ennemi  ne  trouva  point  d'obstacles 
et  s^mpara  de  la  capitale  sans  effort  et  sans  combat.  Le 

F  rince  iiérédilaire  s^était  retiré  dans  la  Calabre  à  la  tête' de 
armée  napolitaine^  mais  battu  à  Campoténèse,  après  avoir 
bpposé  une  vigoureuse  résistance  aux  généraux  Duhesme  et 
Régnier ,  dans  plusieurs  affaires  importantes ,  il  fut  oblige 
(de  s'embarquer  pour  la  Sicile ,  et  d'abandonner  la  Calabre- 
aux  vainqueurs. 

Joseph  Buonaparte,  après  s'être  occupé  de  donner  des 
lois  tt  des  institutions  nouvelles  aux  Napolitains,  parcofirut 
les  provinces  intérieures  du  royaume  pour  en  connaître  Tes- 
prit  et  subvenir  à  leurs  besoins }  et  pendant  qu'il  était  au 
Wd  de  la  Calabre,  il  reçut,  en  1806,  le  sénatus-consùlte 
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de  ^^ç^llpire ,  <jui  le  nonunait  roi  de  Naples  et  de  Sicile. 
Cependant  Gaete  était  encore  au  pouvoir  de  Ferdinand  IV, 
et  cette  place  opposait  la  plus  vigoureuse  résistance  aux 
efforts  des  assiégeants.  Le  inaçéchcii  Masséna  marcha  à  la 
tête  de  Télite  de  son  armée ,  pour  forcer  enfin  ce  boulevard 
indomtable  à  se  rendre.  Cette  ville ,  pressée  de  toutes  parts, 
fut  enfin  obligée  de  céder  à  la  nécessité  ;  huit  mille  hommes 
de  sa  garnison  déposèrent  les  armes  et  se  retirèrent  en  Sicile. 
Celte  importante  conquête  consolida  la  puissance  du  nou- 
veau roi,  qui  avait  craint  un  instant  de  descendre  du  trône 
aussi  promtement  qu'il  y  était  monté.  Il  ne  s'agissait  plus 
qiiè  de  réduire  la  Calabre.  Masséna  vola  à  cette  nouvelle 
conquête ,  et  il  eut  besoin  de  tout  son  génie  pour  triompher 
dii  courage,  de  la  constance  et  de  T intrépidité  des  Gala- 
brois.,  qui  étaient  cependant*  réduits  à  leurs  propres  forces. 
Enfin  j  cette  malheureuse  province,  après  savoir  été  inondée 
de  sang  et  de  carnage ,  après  avoir  perdu  la  plus  grande  par- 
tie de  ses  habitants ,  après  avoir  vu  ses  bourgs ,  ses  villages , 
ses  hameaux  incendiés^  rentra  sous  la  domination  de  Jo»^ 
seph,^  dont  le  prince  jie  Hesse  voulut  en  vain,  quelque  tems 
après,  lui  faire  secouer  le  joug.  * 

Pendant  que  le  sang  coulait  de  toutes  parts  pour  affermir 
sa  puissance ,  Joseph  consuniait  à  Naples  sa  vie  dans  les  plai- 
sirs ,  en  se  reposant  du  soin  de  régner  sur  ses  nïinistres 
Saliçetti  et  Rcederer  ;  le  gouvernement  devint  oppresseur  et 
tirannique ,  et  la  haine  du  peuple  fut  le  prix  du  despo- 
tisme sanglant  du  roi.  Le  ministre  Salicetti;^  pour  captiver 
les  regards  de  son  mattre ,  fesait  naître  des  complots  ou  les 
tramait  lui-même ,  pour  se  donner  le  mérite  de  les  prévenir 
ou  de  les  punir,  et  il  traînait  ensuite  au  supplice  ,'avec  une 
airocîté  sans  exemple ,  les  victimes  de  sa  perfidie  5  les  exé^ 
eu  tiens  devenaient  aussi  fréquentes  qu'arbitraires ,  la  déso- 
lation était  dans  toutes  les  familles ,  et  l'on  n^spirait  cru'à  la 
vengeance  contre  un  roi  que.  ses  ministres  rendaient  oaieux, 
fersque  Napoléon  l'appela'  à  Baïonne  en  1 808 ,  pour  le  cou- 
ronner l'oi  d'Espagne. 

Avant  de  partir  pour  ses  nouveaux  Etats  ,  Joseph  annonça 
aux  Napolitains  que  Joachim  Murât,  son  beau-frère,  était 
son  successeur.  Il  quitta  Naples ,  qu'il  n  avait  pas  su  rendre 
heureuse ,  pour  aller  gouverner  une  nation  qui  ne  vit  en  lui 
qu'un  usurpateur  5  et  sa  chute  n'occuperait  pas  plus  l'his- 
toire que  son  élévation ,  si  elle  ne  se  rattachait  aux  grands 
événements  qui  ont  changé  la  fece  de  l'Europe  ,  et  qui  ont 
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consolidé  tous  les  trônes  p£|r  l'union  sacrée  de  la  sainte- 
alliance.  Joseph  Buonaparte  n'était  pas  sans  mérite  comme 
simple  particulier ,  mais  il  n'avait  aucune  dès  qualités  qui 
auraient  pu  le  faire  remarquer  sur  le  trône, 

Joachim  Murât ,  sorti  du  dernier  rang  de  la  société ,  était 
loin  de  prévoir  que  son  front  serait  ceint  un  jour  du  ban- 
deau royal.  Quoique  né  d'une  famille  obscure,  sa  stature 
avait  quelque  chose  de  noble  et  de  chevaleresque  ;  il  avait 
de  la  franchise  dans  le  caractère ,  de  la  grandeur  dans  l'âme , 
de  la  vivacité  dans  l'esprit^  du  courage  ,  de  l'intrépidité^  de 
l'ainhition ,  Famour  de  la  gloire ,  tout  ce  qui  pouvait  plaire 
aux  Napolitains  et  captiver  ce  peuple,  le  plus  léger  et  le 
plus  frivole  de  toute  l'Italie.  Le  nouveau  monarque  ne  tarda 

Ï»as  à  se  présenter  à  ses  sujets  5  il  fut  accueilli  avec  transport, 
l  ne  laissa  pas  refroidir  ces  premiers  moments  d'enthou- 
siasme en  s'abandonnant  à  un  indigne  repos;  il  voulut  fixer 
l'estime  de  la  nation  qu'il  gouvernait^  par  quelque  action  d*é- 
clat ,  et  il  résolut  d'affranchir  le  golfe  de  Naples  de  la  domi- 
nation des  Anglais ,  en  s^emparant  de  Hle  de  Capri ,  qui 
était  en  leur  puissance.  Murât  commanda  lui-même  l'armée 
franco-napolitaine;  il  avait  le  général  Lamarque  sous  ses 
ordreSf  II  attaqua  Capri  ;  malgré  là  vigoureuse  résistance  de 
sir  Hudson  Love ,  qui  défendait  Vîle ,  et  qtii  fut  depuis  gar- 
dien de  Buonaparte  à  Sainte-Hélène  ,  il  parvint  à  s'emparer 
de  cette  importante  place.  La  garnison ,  après  de  vains 
efforts ,  déposa  les  armes ,  et  sir  Hudson  Love  fut  fait  pri- 
sonnier. Cette  première  conquête  imposa  silence  aux  mécon- 
tents ,  et  les  Napolitains ,  accoutumés  depuis  huit  siècles  aux 
révolutions  sans  cesse  renaissantes ,  qui  déposaient ,  qui  re- 
levaient ou  qui  changeaient  leurs  maîtres,  ne  virent  plus 
dans  ce  dernier  qu'un  conquérant  qui  les  mènerait  à  la 
victoire  et  qui  saurait  conserver  son  empire. 

Murât  ne  fut  pas  moins  heureux  contre  le  prince  Léopold , 
fils  puîné  du  roi  légitime.  Le  jeune  prince^  à  la  tête  d'une 
escadre  anglo-jricilienne ,  s'était  tout-à-coup  présenté  dans  le 

§olfe  de  Naples ,  et  après  avoir  enlevé  les  îles  de  Procida  et 
'Ischia,  il  menaçait  la  capitale;  mais  les  mesures  de  Joachim 
furent  si  sages ^  ses  dispositions  si  bien  combinées^  il  sut  si 
bien  pénétrer  les  desseins  de  son  ennemi  et  faire  échouer  ses 
tentatives  ,  il  montra  tant  de  présence  d'esprit ,  de  prudence , 
de  fermeté  et  ide  courage^  qu'il  parvint  a  dissiper  Forage 
prêt  à  éclater  sur  lui.  Il  fallait  de  semblables  succès  au  nou- 
veau roi ,  pour  se  main4;enir  sur  un  trône  mal  affermi.  Murât 
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était  environné  d'une  foule  d'ennemis'}  il  avait  à  combattre 
la  Cour  de  Sicile ,  qui  n'avait  poiiît  renonce  au  royaume  de 
Naple»,  qui  l'attaquait  au  dehors  et  qui  avait  de  nombreux 
émissaires  au  dedans  5  il  avait  des  insurrections  à  craindre  ^ 
des  révoltes  à  étouffer  et  un  peuple  entier  à  ménager.  Il  crut 
pouvoir  fonder  sa  puissance  en  s  entourant  d'une  force  armée 
imposante  ^  et  plus  soldat  que  législateur^  moins  politique 
que  guerrier,  il  négligea  de  créer  des  institutions  qui  lui 
eussent  attaché  I4  nation  ;  il  s'appuya  sur  un  gouvernement 
militaire  qui  l'opprima  et  qui  finit  par  la  soulever. 

Murât  leva  une  armée  nombreuse.;  mais  dans  la  crainte  de 
s'en  aliéner  l'esprit,  il  ne  l'asservit  point  aux  lois  d'une 
discipline  sévère  et  vigoureuse.  Il  associa  les  chefs  à  ses  plai> 
sirs,  laissa  aux  soldats  une  liberté  qui  dégénéra  en  licence, 
et  les  provinces  ainsi  que  la  capitale  furent  bientôt  le  théâtre 
de  tous  les  excès ,  commis  par  des  officiers  sans  pudeur  et  des 
militaires  sans  frein.  F^our  occuper  ses  troupes,  le  roi  conçut 
le  projet  de  conquérir  la  Sicile ,  et  il  porta  toutes  ses  forces 
dans  la  Calabre  ultérieure.  Après  plusieurs  mois  de  prépa- 
ratifs, il  était,  prêt  à  faire  son  débarquement  à  Messine ,  en  . 
18 10,  et  son  armée,  composée  de  Français^  de  Corses,  de 
Napolitains  ,  était  forte  de  plus  de  quarante  mille  hommes  ; 
mais  soit  oue  Murât  ait  reçu  l'ordre  particulier  de  Napoléon 
de  suspenare  cette  expédition  ,  comme  on  l'a  assuré ,  ou  que 
les  vents  tout-à-coup  contraires  aient  fait  changer  de  dessein 
au  monarque ,  une  disposition  nouvelle  et  subite  arrêta  Tar- 
mée ,  déjà  en  partie  embarquée ,  et  lavant-garde ,  comman- 
dée par  le  général  Ënvagna,  forte  de  neuf  cents  hommes, 
tomba  au  pouvoir  des  Anglais  et  des  Siciliens.  Cette  mal- 
heureuse expédition  .  si  témérairement  conçue  et  ^i  faible-  ' 
ment  conduite ,  coûta  des  sommes  énormes  à  la  nation ,  et 
n'eut  d^autre  résultat  que  celui  de  peupler  de. brigands  le 
pays  que  l'armée  abandonna  pour  rentrer  dans  Fintérieur  du 
royaume.  Ces  brigands ,  qui  infestaient  les  Calabres  ,  il  fal- 
lait enfin  les  détruire;  le  général  Manliés  fut  chargé  de 
marcher  contre  eux.  Us  formaient  depuis  long-tems  des 
bandes  innombrables.  Ce  n'était  point  pour  la  légitimité  que 
ces  furieux  s'ai*maient;  le  pillage^  le  sang  et  le  carnage 
étaient  pour  eux  un  besoin;  il  n  y  avait  rien  de  sacré  pour 
eux.  Le  général  Manliés,  qui. s'était  déjà  acquis  une  grande 
réputation  de  courage,  d'honneur  et  de  fidélité  dans  les 
Abruzzes ,  prit  si  bi^n  ses  mesures ,  qu'il  parvint  en  très- 
peu  de  tems  à  anéantir  ces    hordes  barbares  ;  ils  tombé- 
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rent  tous  sous  le  f6r  des  soldats  ou  sous  le  glaive  des  lois. 
.  «  A  la  VQÎx  de  ce  général,  »  dit  un  of&cier  de  son  état- 
major,  dans  une  notice  imprimée  à  Paris  en  1817,  «les  popu- 
lations se  levèrent  en  masse ,  dirigées  par  toutes  les  autorités 
civiles  et  religieuses^  les  intendants  des  provinces  le  secon- 
dèrent de  tous  leurs  moyens  ;  Fordre  le  plus  parfait  fut 
établi  )  Thonneur  4es  familles ,  les  propriétés  publiques  et 
particulières  furent  assurés  j  les  communications  devinrent 
aussi  sûres  dans  les  Galabres  que  dans  \es  pays  les  plus  civi* 
lises  de  FEurope,  et  le  commerce  fit  en  quelque  sorte  la  con-^ 
quête  de  /ces  riches  contrées.  »  Ainsi,  ce  que  des  siècles 
n'avaient  pu  opérer,  ce  que  les  gouvernements  précédents 
avaient  inutilement  tenté ,  le  général  français  l'obtint  de  sa 
fermeté,  de  Sa  constance  et  de  l'estime  qu^il  avait  su  inspi- 
rer. Les  Galabres  cessèrent  d'être  le  théâtre  des  meurtres ,  des 
brigandages  et  des  assassinats:  le  rétablissement  de  Tordre 
et  les  bienfaits  de  la  paix  consolèrent  ces  malheureuses  pro- 
vinces des  longues  calamités  dont  elles  avaient  été  accablées. 
Cependant  Murât  n'avait  plus  que  quelques  instants  à  ré- 
gner. Napoléon,  maître  de  la  plus  belle  partie  de  l'Europe , 
et  allié  à  la  maison  d'Autriche  par  son/  mariage  avec  Farchi* 
duchesse  Marie-Louise,  allait  être  renversé,  eit  les  trônes 
qu'il  avait  usurpés  devaient  bientôt  se  relever  pour  leurs 
légitimes  maîtres.  En   181 2  ,  l'ambitieux  conquérant  osa 
porter  ses  armes  en  Russie ,  et  Joachim  Murât ,  son  beau- 
trère  et  son  vassal,  fut  obligé  de  le  suivre  dans  cette  expédi- 
tion chevaleresque  et  hazardeuse.  La  perte  e^itière  de  Farmée 
française  Alt  la  suite  et  le  prix  d'une  tentative  que  rien  ne 
pouvait  justifier  5  et  si  la  campagne  de  Saxe,  en  i8i5,  sembla 
promettre  encore  quelques  succès  à  la  France,  la  fameuse 
bataille  de  Leipsick  apprit  à  l'Europe  que  le  règne  de  l'usjur- 
pateur  était  passé. 

Le  roi  de  Naples  avait  commandé  la  cavalerie  de  la  grande 
armée ,  et  il  fallait  bien  plus  accuser  le  froid  et  la  faim ,  des 
revers  qu^il  avait  éprouvés ,  que  son  intrépidité  et  ses  talents 
militaires  9  dont  il  n'avait  cessé  de  donner  des  preuves.  Ce- 
pendant, par  une  de  ces  injustices  qui  lui  étaient  assez  fré- 
quentes ,  Buonaparte  avait  retiré  le  commandement  à  Murât , 
et  l'avait  donné  au  prince  Eugène.  Joachim  ,  justement  irrité , 
.  quitta  Farmée  française ,  abandonna  la  cause  de  Napoléon , 
entra  en  négociation  avec  l'Autriche  ,  retourna  dans  ses 
États ,  et  ouvrit  ses  ports  aux  Anglais.  Un  traité  conclu'  avec 
l'Autriche  lui  assurait  la  couronne  de  Naples ,  lui  en  pro- 
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mettait  la  ^tnratie  par  les  puissances  alliées  et  la  renODcia-* 
tion  par  Ferdinand  IV,  et  aioutait  à  s&s  provinces  les  États 
de  Féglisé,  alors  soumis  à  la  domination  des  Français.  Un 
armistice  avec  l'Angleterre  rétablissait  d'autre  pafrt  ses  rela- 
tions commerciales  avec  cette  puissance ,  et  il  réunissait  s^ 
armes  avec  celles  des  souverains  coalisés ,  p0uE  éotnblafttre 
l'ennemi  commun  et  relever  le  trône  des  Bourbons  en  France. 
Cette  alliance  avec  TAutriche  datait  du  ii  janvier  iSîlf.,  et 
la  convention  avec  VAngleterre  était  du  3  février  delanlêfne 
année. 

Mais  Murât  ne  compta  pas  assez  sur  la  foi  dé  ses  couteaux 
alliés^  sa  conduite  fut  équivoque,  et  donna  lieu  à  des  soup- 
çons ;  et  lorsqu'à  près  la  restauration  française  ,  on  s'ôtcupa 
au  congrès  de  Vienne ,  des  grands  intérêts  de  l'Eut  ope  et  de 
ses  souverains  ,  il  ne  paraît  pas  qu'on  voulût  tenir  lés  enga- 
gements que  l'on  avait  pris  avec  Joachim.  Il  le  sut ,  et  ce  ne 
fut  point  sans  effroi  qu'il  vit  sa  couronne  prête  à  Tui  échapper; 
mais  mauvais  politique,  intrépide  soldat,  comme  nous  Va— 
vons  dit^  il  chercha  à  rétablir  ses  anciennes  liaisôbs  avec 
Buonaparte ,  entretint  une  correspondance  avec  lui  dans  Vile 
d'Elbe ,  lui  fit  passer  des  fonds  pour  opérer  son  retour  en 
France,  et  quand  il  eut,  en  i6i5,  connaissance  de  son  dé- 
barquement à  Cannes ,  de  ses  succès  jusqu'à  LyOïi  et  de  son 
arrivée  à  Paris ,  il  leva  le  masque ,  entra  datis  une  nouvelle 
arène ,  non  plus  sous  les  étendards  des  alliés ,  mais  sous  les 
drapeaux  de  son  ancien  maître.  A  la  tête  d'une  armée  de 
quarante  mille  hommes ,  il  se  mit  en  marche  pour  conquérir 
l'Italie  et  opposer  un  rempart  formidable  aux  Autrichiens  ; 
mais  ses  proclamations ,  ses  succès  et  ses  revers ,  ses  actions 
d'éclat,  ses  défaites,  sa  contenance  et  son  courage,  toute 
l'habileté  d'un  général  et  l'intrépidité  d'un  soldat,  rien  ne 
put  le  garantir  de  la  chute  terrible  qui  l'attendait  à  Oçchio- 
Bello.  C'est  là  que  l'abandonna  la  fortune  ;  les  campagnes 
de  Tolentino  devaient  être  témoins  de  ses  derniers  exploits 
et  de  ses  dernières  défaites  5  une  bataille  sanglante  et  déci- 
sive livra  son  sceptre  le  a  mai ,  et  fixa  aussi  à  jamais  les  des- 
tinées d'un  peuple ,  à  qui  le  retour  de  son  roi  légitime  allait 
rendre  le  bonheur  et  la  paix.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  et  sans= 
quelque  gloire  que  Murât  parvint  à  sauver  les  débris  de  son 
armée.  Il  se  fit  jour  à  travers  les  rangs  de  ses  nombreux 
ennemis,  arriva  a  Naples  le  19,  et  en  repartit  le  lendemain 
au  point  du  jom\  Il  ne  devait  reparaître  sur  cette  terre  que 
pour  y  trouver  la  mort. 
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Emmanuel  Pinto  de  Fonséga,  d'dtie  illustré  familië 
portugaise,  né  le  a4  mai  1681 ,  bailli  de  grâce  et  vice-<^ 
chancelier  de  Tordre ,  fut  élii  soixante-sixième  grand-maître 
le  18  janvier  i74ï- 

Quoique  notre  dessein  ne  soit  pas  de  remonter  au  delà 
de  1770  ,  encore  faut>il  que  nous  rapportions  les  principaux 
événements  qui  ont  illustré  \t  magistère  d^Ëmmanuel  Pitito, 
quelle  que  soit  leur^date.  A  peine  eut-il  reçu  le  barrêioHe, 

Îue  la  renommée  de  ses  grandes  qualités  inspira  au  sénat  de 
vénes  ridée  de  lui  céder,  avec  le  titré  de  roi ,  la  propriété 
de  la  Corse,  dont  les  habitants  ne  pouvaient  ni  se  donner 
des  lois ,  ni  se  soumettre  à  Celles  des  étrangers.  Cette  idée 
n'eut  point  de  suite  ;  soit  que  la  situation  de  Tordre  ne  lui 
ait  pas  permis  d^accepter  des  offres  plus  brillantes*  quWan- 
tageuses ,  soîl  que  le  e^Duvernement  français  ,  qui  dès  lors 
avait  des  projets  sur  Tile  de  Corse,  ait  traversé  ce  projet  et 
Tait  fait  échouer. 

A  la  fin  du  mois  de  juin  174g,  on  découvrit  une  conspi- 
ration qui  devait  anéantir  Tordre  et  livrer  Tîle  de  Malte  aux 
Ottomans.  Des  esclaves  chrétiens  qui ,  sous  la  conduite 
d'un  nègre,  s'étaient  emparés,  par  la. révolte,  d'une  galère 
turque ,  dont  ils  composaieirt  la  chiourme ,  l'avaient  ame- 
née à  Malte.v  Osman  ,  pacha  de  Rhodes,  très-puissant  par 
sa  place ,  et  plus  encore  par  son  frère  ,  qui  possédait'  la  fa- 
veur du  Padischah ,  commandait  cette  galère.  L'ordre,  pour 
ne  point  irriter  ce  prince,  et  pour  faire  sa  Cour  au  roi  de 
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France,  qu'il  avait  grand  intérêt  à  ménager,  remit  le  pà- 
cha  entre  les  mains  ou  bailli  du  Bocage,  ministre  de  !^rancè 
à  Malte,  pour  en  disposer  à  la  volonté  de  son  maîltre.  En 
même  tems,  Emmanuel  Pinto  en  écrivit  à  Louis  XY,  qui 
lui  sut  bon  gré  de  cette  déférence. 

Cependant  le  pacha  de  Rhodes  jouissait  de  la  plus  grande 
liberté,  et  l'ordre  avait  pour  lui  toutes  sortes  d'égards.  Logé 
dan«  un  jardin  délicieux  à  la  Floriane,  il  recevait  cinq 
mille  écus  par  mois  pour  l'entretien  de  sa  maison  ;  il  était 
servi  par  ses  propres  domestiques  qu'on  lui  avait  laissés ,  et 
il  pouvait  recevoir  la  visite  de  tous  les  esclaves  musulmans^ 
qui  étaient  au  nombre  de  plus  de  mille  ,  Turcs ,  Barbares^ 
ques  ou  Maures ,  distribués  de  tous  côtés ,  dans  les  chiour- 
mes^  dans  les  arsenaux  ,  dans  les  magasins  ,  dans  les  ports  ^ 
.dans  les  fortifications  >  chez  des  particuliers ,  même  chez  . 
des  commandeurs  et  des  dignitaires  de  Tordre ,  jusque  chez 
le  grand-maîti-e ,  qui  en  avait  deux  pour  le  service  de  sa 
chambre,  et  qui  les  traitait  avec  une  bienveillance  remar- 
marquable ,  peut-être  excessive. 

Le  nègre ,  qui  avait  dirigé  la  révolte  des  esclaves  chré- 
tiens et  la  saisie  de  la  galère  turque ,  mécontent  de  la  ré- 
compense qu'on  lui  avait  accordée,  forma  la  résolution 
d'en  mériter  une  plus  considérable  de  la  part  du  grand- 
seigneur,  e(  trama  une  des  plus  horribles  conspirations 
qu'on  puisse  imaginer.  Il  proposa  à  Osman-Pacha  de  le 
mettre  en  possession  de  la  cité  Valette  et  de  l'île  entière, 
par  le  moyen  des  esclaves  qu'il  saurait  gagner,  à  condition 
qu'il  obtjlendrait ,  non-seulement  le;  pardon  de  sa  révolte  ^ 
mais  encore  des  grâces  distinguées.  Osman  n'eut  pas  ^de 
peine  à  sentir  combien  le  succès  d'une  pareille  entreprise 
servirait  à  son  avantage  particulier,  en  contribiiant  à  la 
gloire  du  gouvernement  ottoman,  qui  désirait  l'île  de 
Malte  depuis  si  long-tems ,  et  qui  avait  vu  toute  sa  puis- 
sance échouer  contre  des  rochers  arides  ;  il  donna  les  mains 
k  la  proposition  du  nègre.  Un  secrétaire  qu'il  avait  auprès 
de  lui,  et  qui  ét^it  distingué  par  son  habileté^ dans  les  ïan-^ 
gués  et  par  des  connaissances  variées,  devint  l'agent  princi- 
pal de  la  conspiration  et  l'intermédiaire  entre  lui  et  le  nè- 
gre. Il  était  facile  de  corrompre  les  esclaves,  puisqu'on 
avait  la  liberté  (je  les  voir,  et  qu'on  pouvait  à  toute  heure 
les  assembler  et  les  entretenir  au  jardin  de  la  Floriane  j 
aussi  entrèrent-ils,  tête  baissée,  dans  les  vues  qu'on  s'é- 
tait proposées. 


1 

DB   L  ORDBB   DE    MlLtEi  i  33^. 

Qtiand  le  plan  fut  arrêté ,  on  choisît ,  pour  son  éxecution  « 
le  jour  de  ^Saint-Pierre  et  de  Saint-Pàul ,  parce  que,  ce 
jour-là,  la  population  presque  entière,  sans  en  excepter  les 
chevaliers ,  se  porte  à  la  vieille  cité  >  pour  célébrer  la  fête  de 
son  premier  patron  ,  et  que  cette  afnuence  dans  Tancienne 
tapi  taie  de  File  laisse  tous  les  autres  points  dégarnis.  On 
choisit  aussi,  afin  de  rencontrer  moins  d'obstacles  dans  Tac 
coinplissement  du  complot,  Theure  h  laquelle  la  chaleur 
excessive^  dans  ce  climat  brûlant,  oblige  tout  lé  monde  à  se 
reposer»  et  à  faire  ce  qu'on  appelle  la  siesjta*  Tout  était  bien 
calculé ,  et  if  paraissait  impossible  que  le  succès  ne  répondît 
point  à  l'attente  des  conjurées.  Un  des  esclaves  turcs  allachéis 
au  grand<^maître ,  devait  le  poignarder,  lui  trancher  la  tête, 
l'exposer  au  balcon  et  donner  ainsi  le  signal  du  massacre» 

*Des  poisons  avaient  été  distribués  dans  les  cuisines  du  pa- 
lais et  dans  celles  des  auberges  des  langues,  pour  faire  périr 
ceux  des  chevaliers  qui  auiraient  pu  échapper  au  glaive  des 
assassins*  Pendant  les  massacres,  des  esclaves  du  dehors  de- 

.  vaient  pénétrer  dans  le  palais ,  se  joindre  à  ceux  qui  y  étaient 
logés,  désarmer  la  garde,  s'emparer  de  leurs  armes  et  les 
distribuer  à  leurs  complices  qui  seraient  accourus  au  signal 
convenu.  Quand  ils  se  seraient  trouvés  en  force,  les  con- 
jurés devaient  se  porter  aux  postes  principaux  de  la  ché  Va- 
lette ,  et  les  occuper.  Alors  la  flottille  des  puissances  bar- 
baresques  qui  étaient  instruites  de  la  conspiration,  serait 
Venue  au  secours  des  conjurés  et  aurait  consofitmé  Tentre- 
prîse.  /- 

Tel  est  le  sommaire  des  moyens  que>devaient  employer' 
les  esclaves  mahométans ,  d'accord  avec  fe  pacha  de  Rhodes, 
pour  livrer  Malte  au  grand -seigneur;  mais,  peu  de  jours 
avant  qu'ils,  fussent  mis  en  œuvre  ,  ils  furent  dévoilés  par 
un  accident  dont  nous  allons  rendre  compte  en  peu  de 
mots. 

f^e  nègre  avait  engagé  Jftns  le  complot  un  jeune  aventu- 
rier persan  qui ,  depuis  quelques  mois  ,  venait  de  prendre 
du  service  dans  la  garde  du  grand-maître  ,'et  l'avait  chargé 
de  changer  les  cartouches  du  palais.  Le  25  juin ,  écfhauffés 
l'un  et  l'autre  par  la  fumée  du  tabac  el  des  liqueurs  fortes  , 
ils  prirent  dispute  ensemble  dans  un  café  tenu  par  un  juif 
nouvellement  converti,  et  qui  était  leur  rendez-vous  ordi- 
naire. Xie  néophite  était^  de  là  conspiration  et  y  devait  jouer 
un  des  rôles  principaux;  mais  salemme  n'en  avait  ancune 
connaissance.  Dans  la  chaleur  de  la  dispute ,  qui  était  deve«»' 
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|iue  très-vtolentç,  le  nègre  et  le  Persan  laissèrent  échapfier 

3uelques  paroles  indiscrètes  qai  donnèrent  Téveilâ  la  femmCe 
u  juif  et  la  jetèrent  dans  le  trouble.  Le  Persan  lui-même  f 
effrayé  du  danger  qu'il  allait  courir  ,  irrité  contre  le  nègrer 


1 


ui  avait  voulu  le  frapper  de  son  stilet ,  se  rendit ,  sans  per- 
re  de  {ems ,  chez  le  conamandant  des  gardes  du  grand- 


maître,  et  lui  dévoila  tout  ce  qui  se  tramait.  Le  commandant 
le  conduisit 'che£  Emmanuel  Pinto,  à  qui  déjà  le  juif, 
poussé  par  sa  femme ,  avait  tout  révélé.  Le$  deux  c<HDplices 
sont  confrontés  ensemble,  interrogés,  entendus ,  et  de  leur 
aveu  sort  la  certitude  qu'il  existe  un  abominante  complot. 
On  feit  arrêter  lé  nègre  ;  on  forme  un  tribunal  pour  juger 
i es  coupables.  Le  nègre  comparaît  et  avoue  son  crime.  U 
nomme  des  complices  qui  sant  arrêtés  à  leur  tour,  et  qui  en 
nomment  d'autres,  toujours  prêts  à  commettre  le  mal  au 
xnilien  même  des  révélations  qui  se  succèdent  avec  rapidité, 
et  qui  surprennent  les  conjurés  déjà  la  main  dans  le  crime^ 
Ainsi  de  proche  en  proche  ,  on  parvient  à  la  source  de  la 
conspiration  9  et  on  découvre  que  le  valet  de  chambre  du 
grand-*fnaître  ^  le  secrétaire  da  pacha  de  Rhodes ,  le  pacha 
lài-même  en  dirigent  les  fils.  On  apprend  que  ia  trame  s'é- 
lend  dans  les  galères,  et  que  les  esclaves  doivent  faire  main^ 
b^se  sur  les  chevaliers.  Soixante  des  pluis  coupables  expirant 
dans  les  supplices  :  un  plus  grand  nombre  est  jeté  dans  les 
fers.  Osman  j  enfenné  d'abord  au  fort  Saint-Ëlme,  pourld 
dérober  à  la  fureur  du  peu{>le  ,  est  ensuite  transporté  à  Cons-^ 
lantiifô{ile  sur  une  frégate  française.  Alors  le  feu  de  là  ré- 
volte s'éteint  et  tout  rentre  dans  Tordre.        ^ 

Cependant ,  la  priudence  prescrivait  de  prendre  des  me-^ 
sures  pour  prévenir  dans  la  suite  de  pareils  complots.  On 
ordonna  que  dès  ce  momept  tous  les  esclaves  des  chevalier» 
et  des  particuliers  serendraient  au  lagno  au  coucher  du  so- 
leil ,  et  n'en  sortiraient  qu'au  lever  de  cet  astre»  Le  Persan 
fut  chassé  de  Tîle ,  comme  indigne  de  porter  les  armes  sou» 
les  drapeaux  de  \dk  religion.  Le  juif  converti  obtint  une  pen- 
sion "réversible  à  sa  postérité,  et  une  t>elle  maison  sur  la 
porte  de  laquelle  on  mit  une  inscription  pour  rappeler  là 
mémoire  de  l'important  service  qu'il  avait  rendu.  Enfin, 
le  régime  ordonna  que  ^anniversaire  de  qe  grand  événe- 
ment serait  à  jamais* célébré  dans  la  suit«  des  tetAH. 

Vers  la  mi-septembre  1760 ,  le  pacb'a  Méh^met  allant  le-* 

ver  les  tributs  dans  les  îles  de  l'Archipel,  débarqua  à'Stan^ 

*  pinoavec  la  p}u5  grande  partie  de  son  équipage.  Les  esclaves 
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tKrëti«À9  qui  élaient  k  bord  de  son  vaisseau ,  au  noti^re  de 
voiras te-treize,  résolurent  de  profiter  de  son  absence  ftour 
s^en  rendre  maîtres.  Ils  se  distribuent  près  de  tous  les  en<^ 
droits  par  lesquels  on  communique  jiux  autres  ponts;  ils  en 
ferment  à  Tinstant  les  pas.sages  ^  coupent  les  cables  et  ïmet- 
tent  à  la  voile.  Le  6  octobre  suivant ,  on  signala  à  Malte  un 
vaisseau  de  guerre  lùrc  fesant  des  signaux  que  Ton  ne  pou* 
Vail  comprendre  ;  on  fut  quelque  tems  sans  oser  en  appro- 
cber^  à  la  fin  on  Taborda  et  on  le,  remorqua  dans  le  grand 
jport.  Ce  bâtiment^  du  premier  rang^  était  ricbemént 
chargée  Les  esclaves  chrétiens  le  donnèrent  à  Tordre  et  par-- 
tagèrent  entre  eux  la  cargaison. 

L'année  suivante  1761^  le  padiisëbab  j  irrité  de  la  conduite 
de  la  îHUgion  dans  cette  affaire,  prépara  un  armement  con- 
sidérablie  pour  en  tirer  vengeance.  Emmanuel  Pinto  se  mit 
en  étal  de  défetise,  appela  de  toutes  pjirts  les  chevaliers  aa 
]poste  de  Tbonneur.  Tous  fesaient  les  dispositions  nécessaires 
pour  sie  rendre  i  Tappel  de  leur  chef,  quand  Tinterventioii 
de  la  France  préserva  Tîle  de  Malte  d^un  nouveau  siège* 
Louis  XV  envoya  le  bailli  de  Fleury  pour  acheter  le  vais-r 
seau  et  en  faire  présent  au  grand-sjeigneur,  à  qui  il  fut  ex^» 
pédié  le  10  décenibre  176t. 

'  En  1768  i  l'ordre  de  Saint-Antoine  ,  fondé  en  logô  pour 
soigner  les  malades  attaqués  d'une  espèce  de  lèpre  vulgai- 
rement appelée ^a  de  Saia^Aniùiné,  érigé  en  ordre  hospi-- 
talier  vers  12 18,  converti  en  congrégation  de  chanoines  ré^" 
luKers  par  le  pape  Benoît  Vlil  en  1397,  après  plusieurs 
totres  transmutations,  fut  réuni  à  l'ordre  de  Aialtc  sous  la 
tondilion  q\ie  lés  biens  de  Saint*Antoine  seraient  partagés 
également  entre  Fordre  de  Malte  et  celui  de  Saint*La2are. 
I^  premier  se  chargea  de  fiiire  un^  pension  viagère  aux  An-^ 
tonins,  qui  devinrent  toUS  chapelains  conventuels  de  Saint- 
Jean  de  Jéfusaleiii. 

Eki  1769,  Emmanuel  Pinto,  à  l'exemple  âe  toutes  les 
puissances  catholiques  dé  l'Europe  ,  supprima  la  compagnie 
de  Jésus  dans  les  domaines  de  l'ordre ,  et  s'empara  de  ses 
biens ,  en  prenant  rengagement  de  payer  une  rente  viagère 
À  chaque  religieux  ,  et  de  retnplir,  li  ses  frais  ^  dans  leurs 
collèges ,  les  places  des  professeurs  qu'ils  y  entretenaient. 

Le  bailli  de  Sagramoso  est  nommé  ministre  de  Malte  au-- 
près  du  roi  de  Pologne ,  et  chargé ,  en  1 772 ,  de  faire  des 
réclamations  pour  Jb  re^itution  à'unt  fondation  faite  eiji 
faveur  de  Tordre  par  un  prince  de  la  famille  Sangusoko  ^ 

25, 
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dont  on  s'ëuit  emparé  malgré  la  reconnaissance  de  plusieurs, 
diètes  dans  le  dix-seplième  si^ctCé  Cet  le  fondation  com-^ 
prenait ,  iS  deu^  commanderies  qui  avaient  toujours  été 
conservées  à  la  religion^  mais  dont  eUe  avait  cessé  de  per— 
cevoir  les  responsions  depuis  douze  ans  ;  2®.  un  grand 
prieuré  :  3^.  six  commfinderies  situées  dans  VOrdinatie  d^Os- 
itrog;  4°.  huit  commanderies  deju; /^a/ro/ta^ ,  ou  patronales* 
1  Tous  ces  bénéfices  étaient  fort  riches  et  méritaient  bien 
que  Tordre  fît  des  démarches  pour  les  faire  rentrer  sous  s» 
.  défkendance.  Var  un  traité  de  1773,  Tordre  acquit  un  re- 
venu lannuel  de  120,000  florins  de  ce  pays;  i^ais  ce  ne  fiH 
que  long-tems  après  (en  1780)  que  la  mission  du  bailli  de 
Sagramoso  fut  couronnée  a  un  pfein  succès. 

Finto  mourut  le  24  janviei*  1773,  vivement  regretté  de 
son  ordre  quHl  avait  gouverné  âVec  beaucoup  de  gloire  et  de 
sagesse,  jpletiré  de  ses  sujets ,  dont  son  administration  ferme 
et  vigilante  avait  assuré  le  repos;  considéré,  estimé  des 
souverains  de  TËurope ,  qa^il  afvart  souvent  aidés  dans  leurs 
guerres ,  ou  qùMl  avait  forcés  à  respecter  sa  neutralité.  On 
remarque  qtiM  esft  le  premier  gratid-maitre  qui  ait  porté  la 
couronne  fermée. 

François  XimÉnès de Texada ,  Espagnol,  né  le  i4 juillet 
.  1704,  bailli  de  grâce,  sénéchal  de  l'ordre  et  grand*prieur 
de  Navarre  ;  élu  soixante-septième  grand>maître  le  28  jan- 
vier 1773.  '    « 

Le  -magistère  de  Pinto  avait  vu  se  tramer  sourdement  la 
'conspiration  des  esclaves  mabométans  ;  celui  de  Ximénès 
«n  vit  éclater  une  d'autant  plus  dangereuse  qu'elle  avait  pris 
naissance  parmi  les  sujets  de  Tordre,  et  qu  elle  était ,  sui-* 
vant  de  fortes  apparences ,  fiMnentée  par  quelquesruns  àt 
ses  membres. 

Le  régime  venait  d'obtenir  de  Rome  des  bulles  qpi  res-^- 
treignaient  la  juridiction  de  Tinquisiteur  et  la  distribution 
despateniesÇ^i);  c'était  frapper  les  ecclésiastiques  de  Malte  par 
l'endroit  le  plus  sensible  :  jaloux  à  Texcès  de  leurs  privilèges 
qu'ils  croyaient  émanés  de  Dieu  et  qu'ils  confondaient  avec 
1  essence  de  la  religion  ;  désireux  de  se  soustraire  à  Tauto-^ 


(1)  Le  nombre  des  patentais  de'  Tinquisîteur  avatit  été  réduit  k 

Îuatre-vingts ,  •  suivant  le  commandeur  de  Bosredon-Ransi jat-. 
Journal  au  siège  et  blocus  de  Make ,  pag.  376.  ) 


.»ilé  temporelle  et  lëgîtîioe  de  l'ordre ,  pour  exercer  une  au- 
,torjté  spirituelle  et  arbitraire  sur  la  conscience  de  leurs  su- 
bordonnés, au  nom  de  ce  qu'il  y  a  dé  plus  auguste  et  de 
pltis  sacré  ,  ils  jetèrent  les  hauts  cris.  Leur  nombre  beau- 
coup trop  considérable  relativement  aux  besoins  des  fidèles, 
les  familles  distinguées  auxquelles  la  plupart  des  privilégiés 
tenaient  par  les  liens  du  sang^  Tenipire  souverain  qu'ils 
exerçaient  sur  un  peuple  plus  superstitieux  encore  et  plus 
crédule  que  religieux ,  la  longue  habitude  de  leur  domina- 
tion ,  tout  cela  ne  laissait  pas  que  de  donner  du  crédit  à 
leurs  plaintes  amères ,  et  de  rendre  effrayantes  les  suites  da 
leur,  mécontentement. 

,  TouA  ce  qu'il  y  avait  d'hommes  tarés  dans  l'île  de  Malte., 
,to>iit,cQ  qui  pauyait  gagner  à  une  révolution  sans  courir  au-, 
cunechance  df  perte  ,  tout  ce  qui  ppuvait  être  acheté  ,  in- 
timidé par  la  cfaiote  ou,excité«par  L'en,thousia$me ,  s'affu- 
bla, conune.  de^ coutume,  du  maoteau  de  la  piété,  et  se 
rangea  sous  les  drapeaux  des  prêtres, pour  défendre  ce  qu'ils 
appelaient  dans  leur  langage  fanatique  ,  les  droits  de  la  reli- 
gion et  ta  cause  du  ciel.  Gependapt  la  masse  des  habitants  de 
1  île  demeura  inaccessible  aux  sugg6s.tiops  perfides  des  ecclé- 
siastiques 9  et  n'écouta  point,  les  prétextes  dont  on  se  servait 
.pour  l'ei^traîner  dans  la  révctUç. 

.  11  est  à  croire  qu^  des.  chevaliers  ennemis  de  Ximériès  , 
irrités  du  choix  qu'on  avait  fait  de  lui  pour  là,  dignité  d^ 
grand-naaître ,  ou  peut-être  déduits  par  l'espérance  qu'ils 
obtiendraient  de  l'avancement  sous  un  nouveau  chef,  en- 
tretenaient sourdement  des  levains  de  discordé,  en  cares- 
^n.t  les  prétentions  du  clergé  et  en  excitant,  le  peuple  au 
fanatisme  et  à  la  sédition  par  des  niipyens. iniques. 

Le  cjomplot,  mûri  pendant  lopgTtems,  éclata  enfin. 
Trois  ou  quatre  cents  hommes  surprirent  le  château  Saint«- 
Elme  et  s'en  emparèrent.  On  se  saisit  de  celui  qui  était 
chargé  de  la  clef  du  magasin  des  poudres,  et  on  lui  de- 
manda de  la  livrer^  sous  peine  de  mort.  Cet  officier  répon- 
dit avec  une  grande  présence  d'esprit  qu'il  l'avait  oubliée 
chez  lui ,  et  proposa  de  l'aller  chercher;  dans  l'intervalle^ 
le  bailli  de  Rohan,  nommé  sur-le-champ  général  des  forces 
de  terre  et  de  mer,  se  mit  à  îa  tête  des  chevaliers  ,  reprit 
le  fort  Saînt-Elme  et  enleva  le  principal  espoir  des  sédi- 
tieux. Les  vieux  commandeurs  et  les  dignitaires  rivalisèrent 
d  ardeur  et  de  zèle  avec  les  novices  et  les  jeunes  profès.  On 
vit  la  bourgeoisie  courir,  aux  armes  et  se  Joindre  aux  cheva- 
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liers.  Les  portés  de  la  TÎUe  furent  uti  instmi  fermées  ;  maH 
lorsque  les  habitants  de  la  campagne  se  présentèrent  ^oti 
ouvrît  pour  les  laisser  entrer  j  il  ne  s'éleva  aucun  soupçon 
Hur  leur  fidélité.  Quelques-uns  des  rebelles,  furent  livrés  il  U 
justice  pour  servir  d'exemple^  et  les  autres  furent  empri- 
sonnés ou  €xilé$.  Il  ne  resta  d^autres  traces  de  la  conspira- 
tion qu'un  soutenir  douloureux  dans  Tâme  du  grand-niattre 
et  une  profonde  afflictiop  d'avoir  pu  trouver  tant  de  per- 
versité dans  dçs  prêtres,  ett^nt*  de  faibl^se  onde  méchan- 
«ceté  daçs  le)  f  itoyeqs  qui  avaient  suivi  leur  parti. 

L'évéqué  de  Malte,  pendant  tous  ces  troubles,  voulut 
sévir  contre  des  chevaliers  qu'il  accusait  d'avoir  violé  les 
immunités  ecclésiastiques.  Ximénès  s'en  plaignit  au  pape , 
qui  appela  le  prélat,  et  sa  punition^  dit  un  auteur  jésuite , 
n'aurait  pas  manqué  d'être  des  plus  sévères,  si  la  mort  du 
juge  ne  l'eût  prévenu.  Il  est  bon  de  dire  qa'en  1776^  le 
^and- maître  Emmanuel  de  Rohan  rappela  Tévéque  à  Malte 
et  le  rétablit  dans  tous  ses  d|«oits  (i). 

La  bulle  de  Clément  XIV,  Dominus  oc  redemptor  nosfer^ 
portant  suppression  de  la  Compagnie  dé  Jésus  ^  fut  publiée 
%  Malte  sur  la  fin  de  1773,  sans  aucune  réclamation.  U  pa- 
rait même  que  les  nobles  chevaliers  de  SaîK^t-Jean  de  Jé- 
rusalem ,  qui  avaient  devancé  la  bulle  du  pape  dans  cette 
opération ,  ne  ménagèrent  point  les  restes  épàrs  de  la  so- 
ciété détruite. 

Le  grand-maître  François  Xin^énès  de  T^^ada  mourut 
le  9  noven^bre  177S, 

1775.  Jean- Emmanuel -Marie -dès -Neiges  de  Roi^an- 
POLDUG,  Fr^inçais  d'orieine,  iié  le  19  a^nrit  172Ô,  bailK 
de  grâce ,  général  des  galèrjes  en  1767  ,  éhi  soixante-hui- 
tième grand-maître  le  la  novembre  1775. 

La  première  pensée  du  bailli  de  Rohan,  après  son  élec- 
,tiou  au  magistère,  fut  de  prévenir  des  conspirations  sem-r 
blables  à  celle  qu^il  avait  si  puissamment  contribué  à 
étouffer  sous  le  gouvernement  de  son  prédécesseur.  U  ne 
pouvait  se  dissimuler  le  peu  de  ressources  qui  restaient  à  là, 
religion  dans  des  circonstances  critiques ,  et  la  faiblesse  de$ 
moyens  qu'elle  pouvait  employer  contre  im  soulèvement 


(])  Lettres  d'un  Anglais  sur  Id^  \\9  M  CiementXIVx  p^geaij^. 
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qui  devienumt  général.  D'un  autre  côté >  Ifs  pUissétices 
«européennes  étaient  alarmées  de  voir  le  boulievafd  du  ca- 
tholicisme exposé  à  tomber  entre  les  mains  des  in(idè!es, 
après  une  courte  défense ,  et  pontsint  se  tourner  contré 
ceux  cm,  iusques-là,  y  avaient  placé  leurs  espérahcés.  Ces 
«onsidéraiioBs  leur  parurent  si  fortes ,  qu^^elles  menacèfent 
de  pourvoir  elles-mêmes  â  la  sûreté  de  Malte ,  si  là  PèUgion' 
négligeait  de  sVo  occuper*  Il  &t  doiH:  décidé  ^ur'élle  se 
mettrait  en  mesure  pour  comprimer  les  séditibns  intestines 
et  potir  repousser  les  attaques  du  dehors. 

Le  grande  maître  fit  lever  un  régiment  d'îtifeiit^rkf  sii*  le 
modèle  de  ceut  qu'avait  alons  la  France.  Louis  XVI  pénhi;t 
que  l'ordre  eât  des  dépôts  à  Lyon  et  à  Marseille  ;  Pie  Vt 
accorda  Ia.méme>  permission  pour  Avignon*  Le  bailït  de 
Ifreslon,  lieutenant -colonel  du  régiment  d'infanterie  de 
Uainault,  en  eut  le  coxnmandemeBty  et  les  ofBtiérs  furent 

E[Î5  parmi  l«s  chevaliers  On  n^  p^tivéit  pas  ihiéust  faire, 
e  régiment  fiit  bienlèt au  coinplet  et.éh  état  de  reiiipHr 
le  buf  qu'on-  s^était  proposé.  Les  pui^sttnces^  parurent  safis-^ 
faites  et  n^insîstèrent  plus  sur  la  levëe  d'autres  troupes  ré- 
etées.  Cepeikdant,  comme  ce  régiment  était  udiquemènt 
destiné  à  la  garde  de  }a  cilé  Valette  et  des  forts ^  on  créaun' 
régiment  de  douEO  cents  Maltiats,  pour  la  défense  de  fa 
campagne  et  des  côtes ,  et  pour  servir  de  cadres  aux"  milices 
du  pays,  <iana  lé  cas  où  les  Barbaresques  ferâient  une  des- 
cente, .  ,      .         . 

En  K77C,  Emmanuel  de  Rohan  convoqua  un  chapitre 
général  de  l'ordre ,  pour  suppléer  au  défaut  de  pouvoirs  dé- 
légués au  Conseil,  et  le  présidaeu  personne.  On  s^y  occupa' 
principalement  des  finanees  ,  d'une  nouvelle  rêpairtîtToin  ' 
d^itepôts  suf  les  commanderies  et  dé  leur  adihinistratioir; 
On  perfectionna  les  règlements  concernatit  les  hôpltaufk  ; 
cfn  augmenta  leurs  revenus;  oii  renouvela  la  ta^  pour 
l'entretiien- des  vaisseafëx  de  lî»  marine  ^  on  fixa  la  solde  du' 
régiment  de  D^lalte  ;  on,  ptit  des  moyensr  propres  à  rétablir 
dans. toute  sa.vjgueur  la  discipline  intérieure  du  couoéoit; 
an  confirma  les,  anciens  statuts  contre  les  concubinaire^, 
les  joueurs  et  les  duellistes  ;  on  assigna  un  jour  par  semaine 
où  les  chevaliers  de  chaque  langue  seraient  tenus.de  servir 


lea  malades  dans  Thôpital;  enfin  on  s'y  occupa  de  tout  ce 

Îui  pouvait  contribuer  à  la  gloire  et  à  la  prospérité  de  l'or-* 
re,  et  on  remarque  avec  raison  qu'il  serait  difficile  de  citer 


[ui  pouvait  contribuer  a  la  gl 
re,  et  on  remarque  avec  rais 
y  ne  dcj  ces  grandes  convocations  où  la  chevalerie  ait  mo»:?. 
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^ré  un  plus  nobje  caraclère  et  déployé  plus  de  talents  (i). 
En  1781,  l'ordre  de  Saiftt-Lazare  et  celui  de  Malte  font 
un  nouveau  partage  de»  bieps  de  Saint-Antoine ,  déjà  réunis 
al  ordre  de  Malte  en  1768,  Par  cet  accord,  Tordre  de  Saipt- 
Lazare  se  trouva  immédiatement  en  pleine  jouissance  de* 


JOUI  d  un  reyena  net  de  plus  de  cent  mille  écus.  L'ordre  de 
Malte  ne  consentit  ji  négliger  ses  intérêts  que  pour  plaire 
au  grand-maître  de  Sa^ipt-Lazare,  depuis  Louis  XVIII,  et  à 
la  Teine:Marie-:AntpiDette  ,.qui  çbtint  pour  la  dotation  des 
chanoinewes  de  Sai^t  -  Jean  de  Jérusalem  ,  la  maison 
abbatiale  de  Saint  -  Antoine  ,  et  Iç  revenu  qui  y  étai^ 
attaché,  ^      \ 

Tk'^i"'^^  suivante  178^,  l'électeur  de  Bavière,  Charles- 
Ihéodore,  foqde  une  nouvelle  langue  en  faveur  de  Vordre 
^  Malte.  On  a^ttacha  à  cette  langue ,  nommée  anglo- 
DRavarpise,  un  revenu  d^  trois  cent  soixante  mille  livres 
tournois;  ^Ue  fut  composée  d'un  turcopoUer,  dji  grand- 
prieuré  deÇa^yière,.  du  bailliage  de  Neubourg,  de  vingt 
commapderies  de  chevaliers  de  justice ,  de  quatre  comman- 
qeries  de  chapelains.  l>us  ces  bénéGces  furent  richement 
qo tés  sur  les  biens  qui  avaient  appartenu  aux  jésuites. 

En  1783,  oq  apprend  à  Malle  qu'un  tremblement  de 
terre  a. causé  les  plus  terribles  ravages  en  Calabre  et  eç-  Si- 
cile; que  Reggio  et  Messine  ont  été  entièrement  détruites, 
t-^gf^l^id-maître , ordonne  d'armeç  sur-le-champ  les  galères, 
et  de  les  approvisionner  de  tout  ce  qui  peut  être  nécessaire 
à,  une  popidatipn  désolée  et  sans  ressource.  Ses  ordres  ^ont 
exécutés  avec  unç^  promptitude  étonnante.  Les  galères  par- 
J^"!^  r  prennent  terre  dans  la  Calabre  au  milieu  d'incroya- 
bles dangers,  D«^s  s^ecaurs  de  toute  espèce  sont  distribués  à 
Reggio  ,  à  Messine,  ^ux  malades  et, aux  pauvres^  avec  une, 
genérosilé.ç^i  mérite  lespluAgcands  éloges,,  dit  un.  commandeur 

(i)  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'eq  parle  Iç  comn^andeur  de  Bosredon- 
Ransijat,  paçe  299  du  journal  déjà  cilé.  «  Le  dernier  chapitre 
général ,  dit-il,  doit*  être  regardé  comme  nul ,  attendu  que  Tuni- 
^[«^«^bjet  de  sa  convocation  ayant  été  d'augmenter  les  revenus 
de  1  ordre,  Ton  s'y  occupa  beaucoup  des  abus  dé  l'administralion 
du  trésor,  et  nullement  de  ceux  qui  s'étaient  introduits  dans  son 
goi^verne^ient.  »  .  ^ 
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qui  était  présent.  Noorseulèment  les  cheçaiiecs assistaient  à  ces 
distributions^  mais  encore  elles  se  fesaient  par  leurs  mains;  ils 
ne  remplissaient  pas  cette  fonction  honorable  sans  rencontrer 
des  difficultés  et  des  désagréments  que  la  circonstance  seule 
pouvait  vaincre  et  adoucir.  ' 

£n  17^^49  le  grand-maître  établit  un  tribunal  en  demi ep 
ressort,  nommé  suprême  mù^'strai de judicature , pour  remé' 
dier  à  Farbi traire  qui  régnait  dans  la  manière  die  rendre  là 
justice  et  pour  faire  cesser  les  nombreux  appels  qui  fati*^ 
guaient  et. ruinaient  les  plaideurs. 

Le  suprême  magistrat  de  judicature  s^assemblait  ordinaire- 
ment deux  fois  par  semaine,  et  tous  les  jours,  s'il  y  avait 
urgence.  Il  était  divisé  en  deux  rotes ,  composées  d'un  pré- 
sident e,i  de  six  conseillers.  Afin  de  faciliter  la  connaissance 
des  lois  j  Emmanuel  de  Rohan  publia  lé  Code  maltais^  rédigé 
A^vec  beaucoup  de  soin  par  les  hommes  les  plus  habiles  dans 
la  jurisprudence  du  pays.  . 

.  h^è  mai  1784,  Emmanuel  de  Rohan  envoie  les  galères 
de  l'ordre  sur  les  côtes  d'Afrique ,  au  secours  de  la  marine 
espagholef  Ëlleis  y  font  des  prodiges  de  valeur,  et  alors 
même  que  la  flotte. du  roi  d'Espagne  est  obligée  de  se  reti- 
rer^ elles  continuent  de  tenir  la  mer  et  de  défendre  les  côtes 
«:ontre  les  attaques  des  Algériens.  Elles  ne  rentrent. à  Malte 
que  le  9  septembre,  après' une  campagne  de  plus  de  quatre 
inois. 

Le  roi  d'Espagne  fut  si  satisfait  de  la  conduite  du  bailli 
Alexandre  de  Freslon,  général  des  galères  de  Malte,  pen- 
dant le  bombardement  d'Alger,  qu'il  lui  fit  écrire  la  lettre 
suivante  par  le  ministre  de  la  marine. 

«  Très -excellent  Seigneur,  le  roi  mon  maître  a  éprouvé 
la  plus  grande  satisfaction  du  zèle,  de  la  valeur  et  de  l^xac- 
^itude  avec  lesquels  irotre  excellence  et  les  cûmman* 
dants,  officiers,  caravanistes  et  équipages  des  galères  de  la 
religion  de  Saint-Jean  ont  opéré  oasis  le  bombardement 
fait  à  la  place  d'Alger,  par  l'armement  combiné  aux  ordres 
du  lieutenant-général  P.  Ant.  Earcelb;  et  sa  majesté  m'a 
ordonné  de  l'exprimer  à  votre  excellence ,  et  également  au 
grand-maître ,  comme  je  l'ai  fait  en  recommandant  ce  mé^ 
rite  particulier»  afin  qu'il  y  ait  égard  pour  le  récompenser  » 
ce  dont  j'informe  votre  excellence  à  ma  plus  grande  satis- 
faction ,  en  réponse  h  sa  lettre  du  37  juillet  dernier,  et  en 
même  tems  je  la  préviens  que  Texpédition  étant  déjà  ter- 
piinée,  votre  excellence  peut  procéder  4  remplir  les  cpm-« 
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missions  de  la  religion  :  mais  si^  son»  ktir  pre^udictêr  ^  A^ 
galèrei  pouQoieni  demeurer  k  reste  de  Véiê  sur  nos  eéies  et  I/m. 
en  ç^isiàrey  à  sa  volonté,  contre  les  Al^éri^ns^  celte  croisière, 
serait  infiniment  agréable  â  sa  majesté.       ' 

»  Dieu  ait  son  excellence  en  sa  sainte  et  digne  garde...... 

3  août  i'j%l^.\.,.  Valdss.  9 

En  1786,  le  grand-rmaitrç  s^occiipe  de  rinslruetion  pn^ 
bliqoe  et  supplée  aux  moyens  que  1  on  avait  pris  pouf  l'é- 
ducation de  la  jeunesse  à  IMpoque  de  la  soppression  des. 
I'ésuites.  Il  établit  un  noureàn  collège,  augmenta  lé  nom-* 
>re  des  professeurs  ^  et  se  chargea  des  frais,  d'en tretieiii.  IL 
forma  dans  son  palais  une  bibliothèque  bien  choisie,  doiit 
l'entrée  était  permise  à  tout  le  monde.  Il'cherchaà  inspirer. 
le  goût  des  sciences,  en  les  cultivant  luv-mènte.  11  cons^ 
truisit  un  observatoire  sur  la  tour  du  palais ,  et  le  fournit 
abondamment  des  instraments  nécessaires.  Le  cbeyalier 
d'Angost,  renommé  ppur  se%  connaissances  en  astromottiie  ,^ 
fut  chargé  ée  diriger  les  travaux  et  de  présider  aux  obser- 
vations, mille  circonstances  réunies  proipettaient  d'heurenit. 
succès  ;  mais  le  fi^u  du  çîel  anéantit  en  un  instant  cks  si. 
.belles  espérances.  L'observatoire,  les  iïistrumenls  et  le»  H  • 
vres  furent  défruits,  et  les  tems  i;ie  permirent  plus  (|,eJes, 
rétablir. 

La  querelle  du  chevaliep  de  I^ras  et  àù,  commandieie^. 
Dolomieu,  en  1788,   acheva  de  commettre  entre  elle», 
d'une  manière  désagréable,  les  Cou#s>  d«K  Ron^y  de  Naples^ 
et  de  Malte.  Le  eomn^andeiir  Dolomieu ,  ayant  déplu  à  fa 
Cour  de  Naples,  a^^ait  été,  à  Tinstigation  de  son  adter-^ 
saire ,  exilé  du  royaume  des  DeuX'Siiciles.  A  son  retour  à, 
Malte,  il  y  éprouva  une  seconde  disgr^ee ,  qui  était  une 
conséquence  de  la' première;  it  fut  privé  de  sa  place  de  ré^ 
présentant  dans  le  Conseil  supérieur  de  l'ordre.  Il  appelle  dé 
cet  arrêt  à  la  rote  romaine  comme  au  tribunal  suprême  , 
auquel  ressortissent  les  jugements  de  l'ordre.-^La  rote  absout 
le  commandeur  et  motive  ainsi  sa  décision  t  «  Parce  que  la 
êausé  dé  la  proscription  du  eommandet^r  Dolomieu  est  oÊchée 
.et  ne  sembk  pas  criminelle  9..  La  Cour  de  Naples  s'en  «Ifense, 
et ,  accoutumée  à  ne  plus  garder  de  ménagements  dans  ses 
relations  avec  le  souverain  pontife ,  elle  d^ande  avec  haa« 
leur  l'annullement  d'une  décison  aussi  peu  réfléchie  qu'erro^ 
née  et  absurde.  Le  cardinal  secrétaire  d'État  n'ose  prendre, 
sur  lui  la  réponse  qu'on  lui  demande.  Une  congrégation  de. 
cardinaux  est  consultée,  et  décide  que  le  recours  au  saint^L 
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0{ëge,  d^na  les  causes  criminelles  des  chevaliers  de  Malte  ^ 
doit  toujours  être  reçu.  Le  cardinal  Buoncompagni ,  fort  de 
cette  décision ,  répond  que  la  rote  était  autorisée  à  faire  ce 
qu'elle  ^ùiit^ei  qu'elle  n'a  nuHemetil  mérité  les  inculpa^ 
lions  dont  on  la  charge.  La  Cour  de  Versailles  protégeait  le 
commandeur  Dolomieu  ;  mais  son  adversaire  avait  trouvé  le 
moyen  d'intéresser  de  grands  personnages  en  sa  faveur,  et  se 
£esait  puissamment  recoinmander  de  toutes  parts.  IjSl  Cour 
de  Rome  essaya  de  lutter  contre  un  parti  aussi  redoutable. 
Mais  ses  aïnis  n^éme  trouvaieint  qu'elle  recevait  trop  fré* 
quemîment  les  appels  du  grand^maîlre  y  et  quetette  affecta-^ 
tion  de  prépotence  ne  fesait  qu'aigrir  les  gouvernements 
qui  avaient  déjà  des  griefs  contre  elle;  celui  de  Naples, 
surtout  f  en  devint  moins  disposé  encore  à  la  concilia- 
tion (i). 

On  touchait  à  la  révolution  française.  Le  ministre  Nec- 
ker  demanda ,  en  fonbe  de  contribution  volontaire ,  le  quar):^ 
du  revenu  de  tous  les  propriétaires  du  royaume.  Le  receveur 
de  la  langue  de  France ,  à  Paris ,  se  hâta  de  faire  sa  soumis- 
lion  ,  qu  il  accompagna  des  premiers  paiements. 

En  179I9  les  galères  de  la  religion,  à  la  hauteur  des  côtes 
de  Prpvence,  reprirent  deux  bâtiments  marchands,  appar- 
tenant à  des  armateurs  de  Marseille ,  qui  avaient  été  pris 
par  des  corsaires  tunisiens.  Les  bâtiments  furent  rendus 
sur-le-champ  aux  propriétaires^  sans  aucune  rétribution. 
Cette  noble  conduite  détermina  la  chambre  de  commerce 
(de  Lyon  et  celle  de  Marseille  à  présenter  une  pétition  a 
l'a^emblée  constituante ,  pour  depiander  la  conservation  de 
Vordre  de  Malte.  Cette  assemblée  considéra  l'ordre  comme 
un  souverain  étranger,  possessionné  en  France,  et  se  borna 
à  décréter  qu'il  serait  soumis  à  toutes  les  contributions  du 
royaume,  et  que  ses  dîmes  seraient  abolies. 

L^assemblée  législative  statua ,  le  3o  juillet  et  le  6  août 
1791 9  que  tout  Français  engagé  dans  yn  ordre  de  chevalerie , 
exigeant  des  preuves  de  noblesse,  perdrait  la  qualité  de  ci- 
toyen, s'il  ne  renonçait  à  son  titre  ;  et  les  19  septembre,  aa 
^t  a  octobre  1792,  après  de  lonçs  débats ,.  elle  décrets^ 
}a  suppression  de  l'ordre  et  la  réunion  de  tous  ses  biens  aux 


(i)  Uémoires  historiques  et  philosophiques  sxxt  iHo  Vl  et  si»? 
9Qn  pontificat^  tome  II,  page  90. 
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donMines  de  U  nation.  L^ordre  était  alors  représenté,  fn 
France  parle  bailli  de  la  Brillane,  qui  fit  de  vains  efïorts 
pour  le  défendfe.  A  sa  mort,  arrivée  subitement)  en  sortant 
d^une  conférence  avec  le  comte  de  Montmorin  ,  il  fut  rem- 
placé par  un  chargé  d* affaires,  le  commandeur  d'Estourmel , 
sous  la  direction  du  bailli  de  Virieu,  ministre  de  Uinfaht,.. 
duc  de  Parme. 

Cependant  les  troubles  de  France-  forcèrent  un  grand; 
jiombre  de  chevaliers  de  chercher  on  asile  dans  Tiie  de 
Malte.  Emmanuel  de  Rohan  les  accueillit  avec  l'empressé- 
ment  et  la  bonté  d'un  père  j  il  leur  prodigua,  tous  les.soins 
de  la  charité  la  plus  ardente.  Ses  libéralités  étaient  telle-r 
ment  au-deésus  de  ses  moyens,  qu'ud  des.  officiers  de  sa 
maison  se  permit  un  jour  de  lui  en  faire  des  représentations; 
mais  il  répondit  avec  simplicité  :  Réservez  un  écu  par  jour 
pour  ma  tablé  ^  et  que  le  reste  soit  distribué  à  mes  frères. 

Le  i^^.  octobre  179-^9  le  grand- maître  Emmanuel  de 
Rohan  publia  le  n>anifeste  suivant  : 

cr  La  Cour  de  Naples,  ayant  fait  notifier  au  gr^nd-maître 
de  Tordre  souverain  de  M^lte,  que,  ne  voulant  conserver 
aucune  relation  avep  ceux  qui  gouvennent  actuqlleraent  la 
France,  elle  avait  renvoyé  tous  les  agents  qui ,  Jusqu'alors, 
avaient  résidé  près  de  sa  majesté  sicilienne  ou  dans  ses  ports. 
Son  altess6  éminentissime  a  saisi  avec  empressement  cette 
occasion  de  fermer  le  port  de  Malte  à  toute  sorle  de  vais- 
seaux dé  guerre  ou  corsaires  français,  durant  tout  le  tcms 
de  la  guerre.  Par  cet  actie  authentique ,  le  grand-maître  a 


se/lemeni  regretté. 

>»  Le  droit  des  nations  violé  en  France  sous  tous  les 
rapports,  et  surtout  relativement  à  l'ordre  de  Malte,  a 
faU  croire  à  ceux  qui  ne  connaissent  pas  les  lois  forfda^. 
mentales  de  l'ordre,  qfue  le  grand-maître  aurait  dû  "plu- 
tôt user  de  représailles  ;  mais  ces  lois  l'obligeaient  à 
garder  la  neutralité.  D'ailleurs,,  le  grand-maître  n'a  pas 
voulu  se  mettre  dans  le  cas  de  reconnaître  la  préten- 
due république  française ,  et,  pour  éviter  cet  inconvé- 
nient, son  altesse  éminentissime  a  ordonné»  depuis  le  i5 
mars ,  au  chevalier  de  Seytres-Caumont ,  qui ,  en  qualité 
de  membre  de  l'ordre,  résidait  à  Malte  comme  chargé 
d'affaires  par  le  roi  Louis  XVI ,  <fc  glorieuse  mémoire^  ue 
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eontinuor  ,  comme  par  le  passé,  à  gérer  les  affaires  de 
France,  d'après  le  titre  qu'il  avait  reçu  du  feu  roi,  et  de 
garder  sut*  sa  porte  les  armoiries  de  France  ;  en  conséquence, 
ledit  chevalier  a  été  constamment  reconnu  comme  chargé 
des  affaires  de  France  à  Malte,  et  il  en  exerce  encore  les^ 
fonctions  sons  la  protection  du  grand-maître.  C'est  dans 
ces  circonstances  que  son  altesse  éminentissime  a  été  sur- 
prise d'apprendre,  par  une  voie  indirecte ,  qu'un  certain 
Aymar  avait  été  nommé  pour  remplacer  le  chevalier  de 
Seytres  *  Caumon t ,  et  qu'il  élait  déjà  en  voyage  pour  se 
rendre  à  Malte.  Son  altesse  éminentissime  déclare  qu'elle 
ne  recevra  ni  n'admettra  ledit  personnage,  nop  plus  que 
tout  antre  qui  serait  envoyé  pour  résider,  à  Malt^  comme 
^gent  de  la  prétendue  république  française ,  que  le  grand- 
maître  ne  doit ,  ne  peut,  ni  ne  veut  reconnaître.  »  (i) 

Dans  l'état  de  détresse  où  se  trouvait  Tordre  de  Malte  ,  il 
lui  restait  tiné  ressouTce  àams  fordinatîe  d'Ostros";  mais,  par 
le  démembrement  de  la  Pologne,  elle  avait  jbassé  sous  la 
domination  de  la  Russie,  et  il  fallait  la  réclamer.  Le  7  oc- 
tobre ^79^^  le  ba^ilti  Litt'a,  ministre  plénipotentiaire  de  la 
religion ,  présenta  ses  lettres  de  Créante  à  Catherine  II ,  et , 
le  même  jour,  ilfut  admis  à  Taudience  de^  princes  et  prin^ 
cesses  de  la  famille  impériale.  Au  milieu  de  la  négociation, 
,  Cathei'ihe  mourut ,  et  Paul  l«'.  occupa  son  trône.  11  ne  pou- 
vait atriver  rien  de  plus  heureux  pour  l'ordre  de  Malte.  Ce 
prince  atait  pour  lui  de  l'affection  et  même  de  l'enthou- 
siasme ;  il  ne  tarda  pas  à  lui  en  donner  des  preuves.  Le  4 
janvier  1797,  le  chancelier  de  l'empire,  comte  Besborodsko, 
et  le  vice-chancelier,  prince  Alexandre  Kourakih,  au  nom 
de  l'empereur,  et  le  bailli  Lilta,  au  nom  du  grand- maître , 
signèrerit  unie  convention  contenant,  d'une  part,  trente- 
sept  articles,  et  de  l'autre  ,  quatre  articles  séparés  et  hu^t 
additionnels.  Par  les  premiers,  l'empereur  accordait  un  re- 
venu de  3oo,o6o  florins  ^  k  répartir  entre  un  grand>prieur 
de  Russie ,  dix  commandeurs  chevaliers  et  trois  chapelains 
conventuels.  Les  commandeurs  ne  devaient  entrer  en  jouis-^ 
sance  de  leur  revenu  que  le  i*'.  mai  1798.  Les  comman- 
deries  ne  pouvaient  être  données  qu'à  des  sujets  russes  ^ 
susceptibles  d'être  admis  dans  l'ordre  de  Malte.  On  établis- 
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sait,  du  teste ^  tous  les  règlements  et  statuts  adopté»  daits^ 
l'ordre  pour  le  mortuaire,  le  vacant  et  les  respoasions;  Les 
commanderies  patronales ,  passées  sous  ^  dcMiiination  de! 
Fempereur,  étaient  conservées  ^  et  il  était  permis  aux  catho- 
liques d'en  fonder  de  nouvelles  suc  les  mêmes  principes  qui 
avaient  été  adoptés  en  Pologne.  Le  grand  prieuré  de  Rassie 
fut  incorporé  dans  la  langue  ^glo*bavaroisei  Le  chancelier 
et  le  vice -chancelier  furent  décorés  de  la  grand^croi^  ^  et 
l'empereur  manifesta  le  désir  de  la  porter  et,  de  la  voir  por- 
ter par  les  princies  de  sa  famille.  Le  bailli  Litta  expédia"  un 
premier  courrier  extraordinaire,  qui  ne  parvint  point  à  s» 
destination;  un  second  qu'il  envoya  trouva  le  grand*«(UtttEe 
à  l'extrémité  et  hors  d'état  de  l'entendre.  Emmaaiiel  de 
RohaQ  mourut  le  9  juillet  1797* 

1797.  Ferdinand  de  Hompescq^  baron  allemaid,  néà 
Dusseldorf,  le  q  novembre  1744)  bailli  de  Brandebourg,  élu 
soixante-neuvième  grand-maître  le  19  juillet  17974 

Ce  bailli ,  jeune  encore  ,  ne  devait  guère  s'attendre  à  la 
plus  éminente  dignité  de  l'ordre;  mais  sa  qualité  de  minis- 
tre de  l'empereur,  la  sagesse  qu^il  avait  manifestée  dans  la 
Congrégation  d* Etat  ^  où  il  siégeait' par  le  choix  du  grand- 
maître  Emmanuel  de  Roban ,  et  plus  que  tout  cela  peut-être 
les  intrigues  des  chapelains  conventuels  ,  l^élevèrent  au. su- 
prême magistère  dans  les  circonstances  les  plus  difficiles  où 
l'ordre  se  fût  encore  trouvé.  C'est  le  premier  Allemand 
qu'on  eût  vu  à  la  tête  de  l'ordre  de  Malte. 

Il  ^agissait  d'at>ord  d'exam,iner  la  convention  conclue 
entre  Paul  l^^  et  le  bailli  Litta  ;  elle  fut  lue  en  plein 
Conseil  et  ratifiée  par  acclamation  et  à  l'unanimité.  Par 
décision  du  4  ^oût  1797,  le  même  plénipotentiaire  qui  avait 
signé  le  traité  fut  élu  ambassadeur  extraordinaire  de  l'ordre 
auprès  de  Temperejur  de  Russie.  On  lui  transmit ,  par  le 
chevalier  Raczînski ,  la  décision  du  Conseil  et  ses  lettres  de 
créance*  Le  97  novembre  de  la  même  année ,  il  fit  son  en- 
trée solennelle  à  Saint-Pétersbourg  avec  tout  le  cérémonial 
d'usage  et  beaucoup  de  pompe.  L'empereur  le  reçut  sur 
son  trône  et  revêtu  de  tous  les  ornements  qui  conviennent  k 
U  dignité  impériale.  L'ambassadeur  extraordinaire  adressât 
au  czar  le  discours  suivant: 

<(  Sire ,  Tordre  souverain  de  Malte  s'empresse  de  porter 
^u  trône  de  votre  majesté  impériale  les  hommage^  de  sa  re- 
connaissance ;  c'est  le  premier  devoir  que  nous  aimons  k 


^mpiîr  z  vos  bienfaits ,  sire,  Vont  profondément  gravé  dans 
Qos  coeurs. 

»  Le  nQuvcl  établissement  auc  la  munificence  de  votre 
majesté  impériale  assure  à  rorare  de  Malte  dans  Tempire 
de  Russie t  a  été  sanctionné  à  Malte  avec  un  vif  enthou-^ 
ftiasme  de  reconnaissance  et  d«  joie;  et,  vo^ilant  donner 
la  plus  grande  solennité  à  nos  remercîments  et  à  Têxpression 
de  nos  vœux,  son  altesse  éminentissime  nionseignèur  le 
Urand-maitre  et  le  Conseil  suprême  ont  décrété,  par  accla- 
mation ,  une  ambassade  extraordinaire. 

»  Destiné,  par  le  choix  de  mon  ordre,  à  remplir  cette 
Auguste  mission  ,  c^est  en  qualité  de  son  ambassadeur  ex  • 
traordinaire  ,  que  je  suis  chargé  de  faire  connaître  à  votre 
majes.té  impériale  le  désir  et  Tcspérance  qu'il  a  que  votre 
9iaj«sté  iippériale  daignera  se  mettre  à  la  tête  de  cet  éla^ 
1)Iissement,  et  agréer  le  titre  si  précieux  et  si  rassurant ,  le 
titre  que  ses  bienfaits  et  ses  sentiments  lui  ont  déjà  acquis^ 
à&proiecteur  de  V ordre  de  Malte» 

»  C'est  en  cette  qualité  que  nous  espérons  voir  votre  ç^a- 
jesté  impériale  se  revêtir  des  marques  d'un  ordre  aussi  an-^ 
cien  quMlustre ,  renommé  par  ses  exploits ,  vénérable  par  la 
sainteté  de  ses  institutions. 

»  Dans  cette  confiance  ;  son  altesse  éminentissime  et  le 
Conseil  suprême  destinent  à  votre  majesté  impériale  Tan-^ 
cienne  croix  du  célèbre  I^  Valette,  cet  invincible  défenseur 
^de  notre  île ,  qui  a  légué  son  nom  à  la  résidence  que ,  seul  , 
il  a  su  rendre  inexpugnable.  Cette  croix,  que  nous  avons 
religieusement  conservée  dans  le  trésor  de  notre  église  ca- 
thédrale 9  comme  un  monument  précieux  qui  rappelait  à 
notre  souvenir  les  hauts  faits  d'armes  d'un  grand-maître  de 
Malte,  héros  de  la  chrétienté,  nous  aimons  à  l'offrir  à  vo- 
iVe  majesté  impériale  comme  un  gage  de  notre  reconnais- 
sance, comme  une  marque  digne  de  sa  piété,  comme  uû 
présage  heureux  d'une  nouvelle  destinée.  Nous  arcompa-* 
gnons  cette  offre  des  vœux  les  plus  ardents  pour  la  gloire  de 
votre  majesté  impériale  et  la  prospérité  de  son  empire.  Ce 
sitfne  auguste  et  révéré  de  notre  ordre,  les  exemples  et  la 
valeur  des  chevaliers  de  Malte,  exciteront,  sire,  avec  l'il-^ 
Igstre ,  brave  et  fidèle  noblesse  de  votre  empire ,  une-éinu-* 
lation ,  un,  enthoMsiasme  dignes  des  plus  beaux  siècles,  d^  la 
chevalerie }  et  la  solennité  de  ce  jour  mémorable  rappellera 
sans  cesse  à  ta  postérité  la  munificence  de  Paul  I^^  >  la  re- 
connaissance de  l'ordre  de  Malte.  » 
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Après  ce  discours  ,  le  baîUi  Litta  présenta  ses  lettres  de' 
créance.  L'empereur  les  remît  au  chancelier  et  lui  ordonna 
de  répondre.  Le  prince  de  Besborodsko  obéit  aux  ordres  de 
Tempereur,  et  répondit,  en  langue  russe,  que  sa  maje„*6 
impériale  acceptait  le  titre  de  protecteur  de  l'ordre  dei' 
Malte  et  la  croix  du  grand-maître  La  Valette.  Alors  l'am- 
bassadeur reprit  la  parole  et  dit  :  * 

«  Sire  ,  quel  moment  pour  nous  que  celui  où  votre  ma- 
jesté impériale,  en  secondant  nos  v()eux,  vient  d'ajouter  un 
nouvel  éclat  à  l'ordre  de  Malte!  C'est  en  nous  félicitant 
nous-mêmes  sur  un  si  grand  honneur,  que  nous  présentons 
à  votre  majesté  impériale  les  plus  vifs  remercîments  et  l'ex- 
pression de  notre  ]oie  dans  les  fastes  de  nos-  historiens  ; 
combien  nous  sera  chère  cette  époque  qui  relève  nos  espé- 
rances, nous  promet  les  plus  beaux  jours  ^  assure  à  jamai» 
notre  prospérité  et  notre  gloire! 

»  Daigne2,  sire ,  ajouter  à  tant  de  bienfaits  celui  de  re-' 
vêtir  de^  marques  de  notre  ordre  sa  majesté  l'impératrice  f 
votre  auguste  épouse,  c'est  un  témoignage  de  notre  profond 
respect  que  nous  osons  lui  présenter;  c'est  un  hommage 
que  la  valeur  offre  à  la  vertu.  Nous  vous  prions,  sire^  de 
revêtir  aussi  des  marques  de  notre  ordre  les  princes  de  l'au-- 
guste  famille  impériale. 

»  Ce  seront  les  premiers  bienfaits  que  votre  majesté  im-' 
périale  aura  accordés  à  l'ordre  de  Malte  en  sa  qualité  de 
protecteur.  »  ^  , 

Aussitôt  l'ambassadeur  prit  la  cotte  d'armes  et  en  revêtit 
l'empereur»  Il  présenta  ensuite  la  croix  de  La  Valette,  et 
ce  prince  la  spspendit  sur  sa  poitrine.  Le  bailli  Litta  fut 
présenté  successivement  à  l'audience  de  l'impératrice,  des 
princes  et  princesses  de  la  maison  impériale ,  qui  se  rendi- 
rent à  leur  tour  dans  la  salle  du  trône ,  où  l'empereur  leur 
donna  les  marqués  distirtctiVes  de  grand-croix  de  l'ordre, 
avec  un  cérémonial  différent  pour  chacun  de  ces  augustes 
personnages.  Le  prince  de  Condé  reçut  le  raêtne  jour  la 
grande-croix,  avec  le  titre  de  grand-prieur  de  Russie* 

Lorsque  le  congrès  de  Rastadt  se  réunit  sur  la  fin  de  17971 
Tordre  aurait  bien  voulu  y  être  représenté;  mais  comme  on 
n'y  admettait  que  les  plénipotentiaires  de  l'empire,  le 
grand-prieur  d'Allemagne,  prince  de  Heitersheim ,  nomma 
lé  bailli  de  Pfiirdt  pour  y  assister  en  son  nom  ;  l'ordre  lui 
donna  le  chevalier  de  Bray  pour  coopéra teur,  sous  la  pro~ 
tection  de  la  Prusse  et  de  1  Autriche.  La  religion  y  manî- 
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festa  hautement  le  désir  d^étre  réuntç  à  Tordre  Tëutonicpie , 
a6n  de  profiter  des  richesses  de  ce  corps  opulent  et  consi- 
déré; tuais  non,  suivant  Texpression  auA  chevalier,  dans 
l'intention  de  perdre  son  titre ,  son  ehef-lieu ,  son  indépendance 
et  ses  mœurs;  c'est-à-dire  qu^elle  voulait  Tabsorber,  comme 
elle  avait  déjà  fait ,  à  l'égard  de  la  plupart  des  autres  ordres 
religieux-militaires,  le  Saint-Sépulcre,  Saint-Lazare,  Saint- 
Antoine,  et  même,  en  quelque  sorte,  les  Templiers ^  sans 
cesser  d'être  ce  qu'çUe  était. 

*     Au  commencement  de  r^qS,  le  grand-maître  mît  à  l'é- 
preuve', pour  la  première  fois ,  la  bienveillance  du  protec- 
teur que  Tordre  s'était  donné.  Le  trésor  était  sans  argent, 
et  Tîle  de  Malte  pouvait  être  assiégée  d'un  instant  à  l'autre.' 
Hompesch  Ht  présenter  à  Fempereur  de  Russie  une  note 

four  réclamer  ;son  appui  auprès  des  puissances  chrétiennes, 
^aul  I".  ner  se  contenta  pas  de  recommander  Tordre  de 
Malte  aux  souverains  ;  il  déclara  encore  qu'il  regarderait 
<k>nmie  donnés  à  lui-même  tous  les  secours  que  Ton  accor- 
derait aux  chevaliers. 

Les  besoins  devinrent  plus  pressants.  L'ordre  avait  perdu 
successivement  les  deux  tiers  de  ses  revenus  ;  les  emprunts 
qu'il  fesait  chaque  jour  achevaient  de  le  ruiner  en  intérêts. 
A  la  fin ,  il  ne  trouva  même  plus  h  emprunter.  Cependant 
il  n'arrivait  aucun  secours  ;  les  ressources  étaient  épuisées , 
le  service  en  souffrait ,  et  tout  dépérissait  faute  d'aliments  ; 
les  forces  effectives  ne  se  portaient  qu'à  six  mille  neuf  cents 
hommes  et  à  deux  cent  quatre-vingt-deux  chevaliers  en 
état  de  porter  les  armes ,  répartis  dans  les  forts  et  les  pos- 
tes deTîle,  lorsque  la  flotte  française,  dont  l'armement  avait 
jeté  l'épouvante  dans  toutes  les  villes  maritimes ,  partit  de 
Toulon. 

L'armée  d'expédition',  commandée  par  le  général  Buona- 
parte ,  arriva ,  le  q  juin  1708  ,  à  la  pointe  du  jour  ,  à  la  vue 
de  Tîle  de  Goze.  Le  convoi  de  Civita  Vecchia  y  était  arrivé 
depuis  trois  fours. 

Le  même  jour,  il  fut 'envoyé  un  aide-de-camp  du  amènerai 
en  chef,  pour  demander  au  grand-maître  la  faculté  ae  faire 
de  l'eau  dans  les  différents  mouillages  de  Tîle  ;  celui-ci 
chargea  le  consul  de  la  république  française ,  à  Malte ,  de 
porter  sa  réponse ,  qui  était  un  refus  absolu,  ne  pouvant,  di- 
.  sait-il ,  laisser  entrer  plus  de  deux  hâtiments  de  transport  à 
la  fois;  ce  qui,  calcul  fait,  aurait  exigé  plus  de  trois  cents 
jours  pour  faire  de  Teau. 

IV.  a6 
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Le  besoin  de  l'armée  était  urgent,  et  fêtait  un  devoir 
d'emplçyer  la  force  pour  s^en  procurer. 

Il  fut  ordonné  à  Tamiral  Brueys  de  faire  des  préparatifs 
pour  le  débarquement.  La  descente ,  dit  un  témoin  oculaire, 
s'opiéra  le  lo,  sur  4uatre  points  :  au  Goze,  où  commandait 
le  général  de  division  Régnier  ;  à  Fouest ,  où  commandait 
Desaix  ;  au  sud ,  où  commandait  Baraguay  d'Hilliers  ;  à 
Test ,  où  con^mandait  le  général  Lasne  ;  et  au  centre ,  où 
commandait  Vaubois  et  où  se  trouvait  le  général  en  chef 
avec  son  état-major. 

On  conimença  l'attaque  par.  ce  point  du  centre.  Les 


petiU 

Des  frégates  s'étaient  avancées  en  même  tems  près  de 
l'entrée  du  port  pour  protéger  lâ  descente.  Le  feu  du  rem- 
part commença  sur  elles  et  sur  les  troupes  françaises  à  huit 
neures  du  inatin,  le  ii  ;  il  dura  jusqu'à  dix  heures  du  soir  ; 
divers  postes  furent  emportés  ;  on  s'établit  à  Berchercara  , 
entre  la  Ville- Vieille  et  la  cité  Valette  ,  ou  Ville -Neuve. 
Dans  la  nuit  du  ii  ,  le  chancelier  du  consulat  de  Hol- 
lande se  rendit  à  bord  de  1*0 rient  y  où  le  général  en  chef 
était  rentré  le  soir,  pour  parler  de  capitulation.  Le  géné- 
ral envoya  son  aide-de-camp  Junot ,  avec  Dolomieu  et 
Poussielgue,  pour  sommer  la  ville  et  la  menacer  de  l'assaut 
et  d'un  traitement  rigoureux  en  cas  de  refus  de  se  rendi^ej 
Le  lendemain  au  point  du  jour,  fut  signée  là/ capitulation 
suivante  : 

Art.  i«'.  Les  chevaliers  de  l'ordre  de  Saint-Jean  remet- 
tent à  l'armée  française  la  ville  et  lès  forts  de  Malte  ,  re- 
nonçant ,  en  faveur  de  la  républiaue  française ,  aux  droits 
de  propriété  et  de  souveraineté  qu'ils  ont  sur  cette  île,  ainsi 
que  sur  celle  du  Goze  et  du  Comino. 

Art.  2.  La  république  française  emploiera  son  influence 
au  congrès  de  Rastadt  pour  procurer  au  grand-maitre  une 
principauté  équivalente  à  celle  qu'il  perd,  dont  il  jouira  sa 
vie  durant;  elle  s'oblige  y  en  attendant  ^  à  lui  payer  une 
pension  annuelle  de  3oo,ooo  livres  tournois  ,  outre  le  paie- 
ment de  deux  annates  de  pension  ,  à  titre  d'indemnité  pour 
son  mobilier..  Pendant  toute  la  durée  de  son  séjour  à  Malte , 
il  continuera  de  jouir  des  honneurs  militaires  qu'il  recevait. 
Art.  3.  Les  Français,  chevaliers  de  l'ordre  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem,  résidant  actuellement  à  Malte,  qui  seront  recon- 
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niis  comme  tels  par  le  général  en  chef,  pourront  rentrer  dans 
leur  patrie ,  et  leur  séjour  à  Malte  sera  considéré  comme  un 
séjour  fait  en  f  ranee.  Ba  république  française  emploiera 
ses  bons  offices  près  les  républiques  cisalpine  ,  ligurienne , 
romaine  et  helvétique,  pour  que  le  présent  article  soit 
commun  aux  chevaliers  de  leur  nation. 

Art.  4*  La*  républiquie  française  assignera  une  pension 
annuelle  de  700  lir.  aux  chevaliers  qui  résident  actuellement 
à  Malte,  et  de  i^ooo  fr.  aux  chevaliers  âgés  de  plus  de 
soixante  ans ,  et  elle  interposera  ses  bons  offices  près  des 
républiques  cisalpine  ,  ligurienne ,  romaine  et  helvétique , 
pour  qu  elles  accordent  pareilles  pensions  aux  chevaliers  de 
leur  nation. 

» 

Art.  5.  La  république  française  sHnterposera  près  des  au- 
tres, puissances  pour  <|u^elles  conservent  aux  chevaliers  de 
leur  nation  Texercice  de  leurs  droits  sur  les  biens  qui  se 
trouvent  dans  leurs  Éftts. 

Art.  6.  Les  chevaliers  conserveront  leurs  propriétés  par- 
ticulières ,  tant  dans  Tile  de  Malte  que  dans  celte  du  Goze, 

Art.  7.  Les  habitants  des  îles  de  Malte  et  du  Goze  contî- 
i^ueront  devoir,  comme  par  le  passé ,  le  libre  exercice  de 
la  religion  catholique ,  apostolique  et  romaine  ;  leurs  pro- 
priétés et  privilèges  resteront  intacts  ;  ils  ne  seront  assujé- 
tis  à  aucune  contrij^ution  extraordinaire. 

Art.  8.  Tous  les  actes  civils  passés  sou^  le  gouvernement 
de  l'ordre  conseiverpnt  leur  validité. 

'  Fait  et  arrêté  à  bord  du  vaisseau  l'Onent,  en  face  de 
Malte,  ce  1-2  juin  1798. 

Le  commandeur  Bosredon  de  Ransijat  ^  le  bailli  Marie 
Testa-Ferrata ,  le  docteur  Jean  îi\es  Muscat,  le  docteur 
Benoît  Schembri,  le  conseiller  Bonanni ,  le  bailli  de  Turin 
Fresari  (sauf  le  droit  de  haute  domination  qui  appartient  à 
mon  souverain  ,  comme  roi  des  Deux-Siciles) ,  le  chevalier 
Philippe  Amati. 

Dans  la  séance  du  i3  messidor  an  6  (  i«'.  juillet  1798), 
le  directoire  exécutif  adressa  au  corps  législatif  le  message 
suivant  : 

«  Citoyens  législateurs ,  depuis  lone-tems  le  gouverne- 
ment de  Malte  avait  osé  manifester  d'nostiles  dispositions 
contre  la  France.  Il  avait  accordé  la  plus  audacieuse  faveur 
aux  émigrés  qu'il  recelait  dans  son  île ,  ainsi  au 'à  ceux  de 
ses  chevaliers  qui  avaient  grossi  Tarmée  de  Condé;  Sa  cous- 

a6. 
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tîtiition  lui  fesait  une  loi  de  la  plus  stricte  neutralitë  ;  H 
«lors  même  qu'il  la  professait  hautement ,  il  Joignait  à 


'Angle  .... 

les  Français ,  il  Ta  outrageusement  repoussée.  Des  Maltais  y 
des  Français  résidant  à  Malte  ^  se  montraient-ils  favorables 
à  la  cause  française  ,  ils  étaient  persécutés  9  plongés  dans  les 
cachots  et  traités  comme  de  vils  scélérats.  Il  semblait  que 
la  haine  d'un  si  petit  Élat  contre  la  république  française 
ne  pouvait  aller  plus  loin  ,  et  cependant  on  a  vu  le  grand- 
maître  ^  dans  un  manifeste  du  I«^  octobre  179^,  déclarer 
que  le  roi  de  Naples  lui  ayant  notifié  son  état  cle  guerre,  il 
saisissait  ac^^c  empressement  cette  occasion  de  fern^er  les  ports 
de  Malte)  à  tout  bâtiment  français.  Il  a  fait  plus  ;  il  a^dé^ 
claré,  dans  ce  même  manifeste ,  que  l'agent  français  qui  ré- 
sidait à  Malte  à  cette  époque,  n'y  serait  plus  considéré 
que  comme  chargé  d'affaires  du  roi  de  France;  enfin,  il 
ajouta  qu'ayant  appris  qu'un  nouvel  envoyé  était  en  route  « 
il  ne  recevrait  ni  admettrait  le  personnage  y  ni  tout  autre, 
comme  agent  de  la  prétendue  répub^lîfiue -française ,  que  le 
grand -maître  (ce  sont  ses  expressions}  ne  peut  ^  ni  ne  veut  ^ 
"ni  ne  doit  reconnaître. 

>)  Le  gouvernement  de  Malte  ne  pouvait  sans  doute  se 
montrer  à  cette  époque  plus  ennemi- de  la  France  :  or,  cet 
état  de  guerre  n'a  pas  cessé  de  subsister  depuis. 

»  Le  21  prairial  de  cette,  année  mém«  ,'  ta  demande  /ai te 
par  le  commandant  des  forces  françaises  dans  t:es  mers  d'ob- 
tenir la  faculté  de  faire  de  l'eau  dans  les  différents  mouilla- 
ges de  l'île,  a  été  tefusée  avec  cette  forme  ironfque  ,  que  le 
grand-maître  ne  pouvait  laisser  entrer  plus  de  deux  bâti<- 
ments  de  transport  h  la  fois ,  ce  qui  aurait  exigé  plus  de  trois 
cents  jours  pour  donner  de  l'eau  aux  troupes  françaises. 
Oser  ainsi  insulter  une  armé.e  de  la  république  commandée 
par  le  général  Buonaparte  !,...  Le  2a  prairial  au  matin  ,  les 
troupes  françaises  étaient  à  terre  sur  tous  les  points  de  l'île  ; 
dans  le  jour,  la  place  fut  investie  de  tous  les  côtés.  I^  ville 
canonnait  avec  la  plus  grande  activité  ;  les  assiégés  firent  une 
sortie,  dans  laquelle  le  chef  de  brigade  Marmont ,  à  la  tête 
de  la  dix-neùvième ,  enleva  le  drapeau  de  Pordre. 

^>  Le  24.  au  matin  ,  les  chevaliers  de  l'ordre  de  Saint- Jean 
de  Jérusalern  ont  remis  à  la  république  fr*ançaise  la  ville  et 
les  forts  de  Malte ,  et  renoncé ,  en  sa  faveur ,  au  droit  de 


DE  L'aBOBE  DE  MALTE.  SSj 

souveraineté  et  de  propriété  qu'ils  exerçaient,  tant  sur  cette 
île  que  sur  celle  de  Gozo  et  de  Comino. 

»  La  république  a  acquis  à  Malte  deux  vaisseaux  de 
guerre ,  uojs  frégate,  (juatre  galères ,  douze  cents  piècf?s  de  ca- 
non, quinze  cent^.  milliers  de  poudre ,  quarante  mille  fusils 
et  beaucoup  d^autres  objets  dont  le  directoire  n'a  pas  en- 
core reçu  les  détails. 

»  Pour  le  président  du  directoire,  Merlin*  » 

Sur  là  proposition  de  Duviquet ,  le  conseil  déclara  que 
Farmée  française  de  terre  et  de  mer ,  victorieuse  à  Malte  ^ 
avait  bien  mérité  de  la  patrie  (i).. 

Pendant  que  les  Français  établissaient  à  Malte  une  com- 
mission de  neuf  membres ,  présidée  par  le  commandeur  de 
£osredon  Ransijat ,  le  grand-maître  fesait  des  préparatifs 

Îour  quitter  Vue.  Ses  créanciers  mirent  d'abord  obstacle 
son  départ  ;  mais  toutes  les  diffijtuiltés  étant  aplanies  par  la 
commission,  il  partit  dans  la  nuit  du.  17  au  18  juin,  accom- 
pagné de  quelques  chevaliers  et  dignitaires ,  et  emportant 
avec  lui  un  morceau  de  la  vraie  croix ,  le  bras  de  saint  Jean- 
Baptiste  et  r image  de  la  Saii^te-Yierge  de  Philerme.  A  son 
arrivée  i  Trieste,  la  plupart  de  ceux  qui  Ta vaien t. accom- 
pagné Tabandonnèrent  et  se  dispersèrent  de  divers  côtés* 

Le  ^9  novembre  I798,  Paul  1*';  prit  le  titre  de  grand- 
maître  de  Tordre  de  Saint  Jean  de  Jérusalem  ia,).  Plusieurs 
jcbevaliers  qui  s'étaient  rendus  auprès  de  lui  furent  admis  à 
son  audience,  lui  présentèrent  la  couronne  et  \es reloua;  du 
magistère,  et  il  fut  inauguré  solennellement.  A  Tinslant 
même ,  suivant  le  projet  qu'il  avait  conçu  l'année  précé- 
dente ,  il  créa  un  nouveau  prieuré  russe  et  quatre-vingt-dix- 
huit  commanderies  pour  sa  noblesse  du  rit  grec  ,  et  y  atta- 
cha up  revenu  de  864,000  livres. 

Le  1".  janvier  1799»  le  pavillon  de  Sain-Jean  de  Jéru- 
salem fiât  arboré  sur  l'hôtel  de  l'Amirauté ,  à  Pétcrsbourg. 
Toutes  l«s  Cours  de  l'Europe  furent  instruites  de  la  déter^- 
mination  de  l'empereur,  et  les  chevaliers  dispersés  invités 

(i)  Gazette  nationale,  ou  le  Moniteur  universel ,  an  VI, 
n®.  284.  Tout  ce  que  le  directoire  avance  dans  son  message  se 
trouve  confirmé  par  une  lettre  du  commandeur  de  Bosredon  a  un 
de  ses  amis,  chevalier  napolitain.  [  Journal  du  siège  et  blocus  de 
Malte,  page  38o.  ) 

(2)  Annales  de  V ordre  de  Malte,  depuis  1726  jusqu'à  1799, 
(acL.  Maisonneuve;  Pétersbourg,  1799,  in-8<». 
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de  se  conformer  aux  nouveaux  statuts  qu^il  avait  donnés.  Il 
ne  s'agissait  plus  que  de  s'emparer  de  Malte  ;  mais  cette  île 
était  au  pouvoir  des  Français  «  et  ,il  n'était  pas  facile  de  la 
prendre.  D'ailleurs,  les  Anglai»  la  tenaient  étroitement 
oloquée  et  la  convoitaient  pour  eux-mêmes  ;  ils  avaient  fait 
insurger  les  haÙtants  de  la  campagne ,  et  Tamiral  Nelson  la 
serrait  de  près  avec  une  flotte  formidable. 

Ce  n'est  |Joint  ici  le  lieu  de  donner  l'histoire  de  ce  siëge 
mémorable  ;  elle  doit  trouver  sa  place  ailleurs.  Il  suffira  de 
dire,  qu'après  des  prodiges  incroyables  de  valeur,  des  conspi- 
rations déjouées  y  des  bombardements  multipliés,  la  fa- 
mine ,  la  mortalité  et  tous  les  fléaux  réunis  ,  le  général 
Yaubois  et  Tamiral  VilléneuvePxapitulèrerit  avec  les  Anglais, 
le  4  septembre  1800,  et  leur  rendirent  l'île  de  Malte. 

Au  reste ,  si  le  lecteur  désire  de  plus  longs  éclaircisse- 
ments sur  ce  point  intéressant  de  l'histoire  de  Malte,  nous 
le  renverrons  au  Mémoire  publié  en  Allemagne  par  le  grand- 
maître  Ferdinand  de^ompesch,  et  surtout  au  Journal  du 
si^e  " 

Bansij 
tervall 

jue  de  la  révolté  des  Maltais,  jusqa^au  ia  fructidor  an  VIII, 
jour  de  l'évacuation  dèrîlè  pair  les  Français  (i). 

Le  14  décembre  1799,  ratification  d'une  disposition  du 
traité  conclu  entre  le  général  en  chef  Buonaparte  et  lesche- 
yaliers  de  Malte. 

Le  20  octobre  i8qo  ,  ils  furent  éliminés  de  la  liste  des 
émigrés.  * 


(i)  On  pourra  consulter  aussi  Malte  ancienne  et  moderne  y  par 
Louis  de  Boisgelin,  chevalier  de  Malte,  édition  anglaise  in-4°., 
publiéd  par  1  auteur  a  Londres,  ou  édition  française  publiée  k 
Paris  en  i8og,  par  M.  de  Fortia  de  Piles,  en  3  volumes  in-8®. , 
avec  une  carte  nouvelle  des  îles  d&Malte  et  du  Goze. 
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CATHERINE  H  ALEXIEVNA. 

1762.  Le  9  juillet ,  Catherii^e  épouse  de  l'empereur 
Pierre  III ,  est  proclamée  impératrice  et  autocratnce  de 
toutes  les  Russies.  Cette  princesse  née  à  Stetin,  le  2  mai 
1729  y  était  fille  de  Christian  -  Auguste  ,  prince  d^An- 
huait -Zerbst,  gouverneur  dè^^U  Poméranie  prussienne: 
elle  avait  reçu  au  baptême  les  noms  de  Sophie-Auguste- 
Frédérique  )  elle  lés  changea  pour  prendre  celui  de  Cathe- 
rine Alexievna,  quand  à  Tépoque' de  son  mariage^  avec 
rhéritier  présomptif  du  tf âne  dé  Russie,  le  i^'.  septembre 
174^9  elle  entra  dans  TÉglise  grecque. 

.  Négligée  par  son  épour ,  .C!atherine  avait  employé  son 
tems  à  perfectionner  rexccllente  éducation  qu'elle  avait 
reçue.  Les  dix-sept  ans  qu'elle  passa  dans  la  tristesse  et 
l'abandon ,  contribuèrent  beaucoup  à  développer  l'étendue 
de  son  esprit  et  la  grandeur  de  son  caractère.   - 

Catherine  II  prèle  dans  l'église  dé  Notre-Dame  de  Cazan., 
entre  les  mains  de  l'archevêque  de  Novgorod ,  le  serment 
ordinaire  de  maintenir  les  droits  et  la  religion  des  Russes. 
Elle  reçoit  è  son  tour  les  serments  de  la  noblesse  et  du 
peuple  aux  acclamations  répétées  des  soldats.  Publication 
d'un  manifeste  dans  lequel,  les  mauvaises  intentions  et  l'in- 
capacité dé  Pierre  III  sont  exposées. 

Le  10  juillet,  Pierre  Iir  abdiqué  l'empire.  Ce  prince 
meurt  le  17.  Il  est  eaterré  le  21,  après  avoir  été  exposé 
publiquement. 

«  Ce  qui  dut  étonner,  »  dit  L'Évêque  dans  son  histoire 
de  Russie  f  «  ce  fut  de  voir  une  révolution. qui  ne  fit  pas 
»  même  couler  de  larmes.  Les  amis  du  dernier  empereur. 
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»  OU  conservèrent  leurs  places  et  leur  fortune,  ou  reçurent 
»  de  ravancement.  Il  y  eut  quelques  exilés,  mais  personne 
n  ne  fut  envoyé  en  Sibérie.  La  conduite  de  Catlierine  , 
»  pendant  tout  son  règne,  fit  connaître  que  cette  indul- 
»  gence  n^était  point  en  elle  une  veirtu  politique  et  factice, 
»  mais  le  penchant  naturel  d'une  âme  humaine  et  sea- 
»  sible..,  » 

La  discipline  et  les  lois  militaires,  et  même  les  uniformes, 
sont  rétablis  comme  ils  Tétaient  sous  le  règne  d'Elisabeth. 
Les  changements  effectués  par  Pierre  III  dans  cette  partie, 
lui  avaient  aliéné  Tesprit  de  Tarmée. 

Bestouchef ,  le  seul  des  bannis  du  tems  d'Elisabeth,  que 
Pierre  III  n'eût  pas  rappelé,  parce  qu'il  avait  dû  le  regarder 
comme  son  enni^mi  capital,  revient  à  la  Cour  par  ordre  de 
Catherine.  Ses  places  lui  furent  rendues ,  une  riche  pen- 
sion  y  fut  ajoutée.  L'impératrice  devait  des  récoimnenses  à 
rattachement  qu'il  lui  avait  témoigné,  lorsqu'elle  était 
grande-duchesse. 

Le  1 5  août,  note  adressée  par  l'impératrice  au  rot  de 
Polofi[ne ,  demandant  que  Biren  soit  rétabli  dans  le  duché 
çle  Courlande.  Biren,  rentré  en  possession  du  pouvoir, 
accorde  à  la  nation  russe  des  privilèges  importants  en  Cour-^ 
lande  ;  il  se  conduit  dans  son  duché  avec  une  douceur  qui 
étonna >  parce  qu'on  se  rappelait  ses  cruautés-lorsqu'ii  gou* 
vernait  la  Russie  sous  le  nom  de  l'impératrice  Anne. 

Le  3  octobre,  Timpératrice  fut  couronnée  à  Moscou  :  à 
cette  occasion  fut  publié  un  manifeste  d'amnistie  et  de  par-^ 
don:  ce  n'était  pas  une  démonstration  vaine.  Un  complot 
s'était  formé  contre  Catherine.  Les  coupables  arrêtés  firent 
l'aveu  de  leur  crime  ;  le  sénat  les  jugea  dignes  de  la  inort  la 
plus  cruelle:  l'impératrice  se  contenta  de  les  condamner  à 
des  exils  plus  ou  moins  rigoureux.  Le  3o  octobre,  la  chan^ 
cellerie  secrète,  sorte  d'inquisitiofi  politique,  déji^ suppri- 
mée par  Pierre  III ,  et  la  torture  furent  abolies. 

1763.  Oukase  dur22  janvier,  ordonnant  qu'aucun  prisonnier 
ne  pourra  rester  détenu  plus  d'un  mois  sans  être  jugé  :  un 
délai  sera  accordé  aux  contumaces  ;  un  autre ,  du  28  mars , 
défend  de  nommer  aux  places  d'officiers  des  personnes  trop 
jeunes.  Le  21  juin,  défense  de  remettre  des  placets  à  l'im- 
pératrice ;  une  commission  est  chargée  de  les  recevoir. 

L'impératrice  avait  visité  Bostov  et  laroslav;  le  a5  juin, 
elle  part  de  Moscou  )  le  9 juillet ,  elle  fait  son  entrée  solen-i 
nelle.à  Saint-Péterebourg. 
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Les  ministres  étrangers,  accrédités  près  la  Cour  de  Russie, 
avaient  eu  une  garde  militaire  ;  des  notes  du  1 1  août  et  du 
20  septembre  annoncent  quelle  leur  sera  retirée. 

Le  comte  de  Panin ,  gouverneur  du  grand-duc,  obtient, 
le  6  novembre  ^  le  ministère  des  afFaires  étrangères.  ■ 

1764.  Ivan,  eoipereur  détrôné  dès  le  berceau  ,  avait  été 
transporté ,  sous  Pierre  lU ,  de  la  forteresse  de  Schlussel- 
bourgy  située  à  Tissue  du  lac  I^doga,  à  Kexholm  en  Ca- 
relie.  A  l'avènement  de  Catherine  au  trôtne ,  il  avait  été 
ramené  à  Schlusselbourg.  Mirovitch ,  lieutenant  dHnfanterie, 
trame  un  complot  pour  délivrer  cet  infortuné  de  sa  prison; 
le  16  juillet,  il  essaye  dVfifectuer  son  projet.  Les  officiers 
■de  garde  auprès  d'Ivan ,  voyant  que  la  porte  de  la  prison 
est  enfoncée  à  coups  de  canon ,  tuent  le  malheureux  prince. 
Mirovitch  arréré ,  porta  sa  tête  sur  Téchafaud,  le  26  sep- 
tembre, et  déclara,  jusqu^ au  dernier  moment,  que  per^ 
sonne  ne  lui  avait  inspiré  le  dessein  qu'il  avait  conçu.  Ses 
confidents  et  ses  complices  subirent  des  châtiments  plus  ou 
moins  rigoureux,  suivaot  qu'ils  Tavaient  plus  ou  moins 
secondé. 

Lorsque  la  nouvelle  de  la  mort  d'Ivan  parvint  «^  Saint- 
Pétersbourg,  le  ^4  et  le  25  juillet ,  il  se  manifesta  des  mou- 
vements tumultueux  dans  cette  capitale.  L'impératrice  était 
^lors  en  Livonie;  elle  envoya  sur-le-champ  l'ordre  de 
prendre  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  l'instruction  du 
procès  des  coupables. 

Aufi;uste  III,  électeur  de  Saxe  et  roi  de  Pologne  ,  était 
mort  le  5  octobre  1763.  Catherine  témoigna  le  désir  de  voir 
élire  un  Polonais  pour  lui  succéder  ;  ce  vœu  était  partagé 
par  la  Prusse  et  par  la  Porte;  mais  la  Russie  fit  la  première 
connaître  ses  intentions.  Lorsque  le  ministre  plénipoten- 
tiaire de  Pologne  ,  chargé  d'annoncer  la  mort  du  roi  à  la 
Cour  de  Saint-Pétersbourg,  eut  passé  la  frontière ^  il  devint 
4' objet  d'une  surveillance  extraordinaire.  Le  1 1  avril  1 764 , 
nn  traité  d'alliance  fut  signé  k  Saint->Pétersbourg ,  entre  la 
Russie  et  la  Prusse.  Ces  deux  puissances  se  garantissent 
mutuellement  toutes  leurs  possessions  en  Europe  contre 
qui  que  ce  soit;  en  cas  u  attaque  ,  elles  se  fourniront  res- 
pectivement un  secours  de  dix  mi)Ie  hommes  d'infanterie 
et  deux  inille  de  cavalerie.  Par  un  article  secret ,  elles  s'en- 
gagent mutuellement  à  ne  pas  permettre  que  qui  que  ce  soit 
entreprenne  de  dépouiller  la  république  de  Pologne  de  son 
droit  de  libre  élection,  d'y  rendre  la  royauié  héréditaire  » 
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OU  d\  établir  le  pouvoir  absolu.  Il  fut  stipulé  de  plus  que, 
dans  le  cas  où  le  roi  serait  attaqué  vers  le  Rbin,  ou  Vim- 
pératrice  vers  la  Crimée,  le  secours  à  fournir  serait  évalué 
a  une  somme  annuelle  de  4oo,ooo  roubles  ou  480,000  écus 
de  Prusse.  Quant  à  la  Pologne ,  on  promettait  de  protéger 
les  dissidents  contre  l'oppression  de  TÉglise  dominante. 
£nfin ,  par  une  convention  secrète ,  signée  le  même  jour, 
on  s^en gagea  à  faire  en  sorte  que  l'élection  tombât  sur  un 
piast. 

Au  mois  de  mai ,  un  corps  d'armée  russe  qui  avait  com- 
battu en  Allemagne  pour  Marie-Thérèse,  revenait  en  Russie 
par  la  Pologne;  il  reçut  ordre  de  trouver  des  prétextes 
pour  ne  pas  bâter  son  retour.  En  même  tems,  il  arrivait  de 
nouvelles  troupes  russes.  Toutes  se  réunirent  autour  de 
Varsovie.  Le  23 ,  les  ambassadeurs  russes  qui  étaient  dans 
cette  capitale,  déclarèrent  que  leur  souveraine  renonçait  à 
toute  prétention  sur  la  Russie-Rouge.  Le  7  septembre, 
S.tanisias  Podiatovrski  fut  élu  roi  à  1  unanimité  aes  votes. 
Il  ne  parut  pas  un  soldat  russe  dans  le  champ  de  l'élection *; 
mais  on  savait  que  l'armée  russe  n'était  pas  éloignée. 

Dès  le  i4  septembre,  les  ambassadeurs  de  Russie  et  de 
Prusse  réclament  du  nouveau  roi ,«  le  rétablissement  des 
dissidents  polonais  dans  leurs  droits  politiques  dont  ils 
avaient  été  successivement  dépouillés,  c'est-à-dire  le  libre 
exercice  de  leur  religion,  et  une  parfaite  égalité  avec  les 
catholiques  pour  l'admission  à  tous  les  emplois  publics. 

1765.  Le  2,5  février,  un  traité  d^alliance  fut  conclu  entre 
la  Russie  et  le  Danemark  ;  il  §tipulà  que  le  différend  relatif 
au  Holstein ,  serait  arrangé  par  un  traité  provisoire ,  qui 
toutefois  ne  recevrait  son  exécution  que  Jorsque  le  grand-duc 
Paul ,  fils  de  Pierre  III  et  de  Catherine  II ,  serait  parvenu  à 
sa  majorité. 

1766.  Une  convention  est  conclue  avec  la  France,  le  10 
mars ,  pour  rétablissement  d'un  comptoir  français  à  Ar- 
khan  gel* 

Traité  de  commerce  conclu  avec  la  Grande  ••  Bretagne 
pour  vingt  ans  ;  les  négociants  anglais  qui.  s'établissent  en 
hussie  ob tiennent  de  grands  avantages. 

Depuis  qu'elle  était  montée  sur  le  trône,  Catherine  s'était 
occupée  avec  assiduité  de  plusieurs  améliorations  impor- 
tantes dans  l'administration  de  son  empire  :  elle  avait  tavo- 
risé  le  commerce  en  abolissant*  plusieurs  monopoles  ;  di- 
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minué  le  prix  du  sel  ;  rendu  des  ordonnances  très*sévères 
contre  la  corruption  ^t  tes  extorsions  des  agents  du  gouver* 
nement^  favorisé  rétablissement  des  étrangers  qui  voudraient 
se  fixer  en  Russie;  fondé  des  hôpitaux,  un  Conseil  de 
médecine  pour  Fempire  ;  recommandé  d'instruire  les  çnfants, 
même  dans  les  provinces  les  plus  éloignées  de  la  capital  « 
assuré  le  libre  exercice  des  différentes  religions;  ordonné 
de  tenir  un  registre  exact  des  naissances ,  des  mariages  et 
des  décès;  enjoint  de  rendre  la  justice  avec  promptitude; 
cherché  à  améliorer  le  sort  des  paysans  de  la  couronne,  en 
leur  accordant  le  droit  d^acheter  des  nobles  de  peti|ps  mé- 
tairies avec  les  paysans  qui  en  dépendaient.  Pierre  III  avait 
réuni  au  domaine  de  TÉtat  les  possessions  immenses  du 
clergé.  Le  clergé  devait  être  payé  jSar  le  trésor  impérial  : 
cette  mesure ,  aabord  suspendue,  tut  mise  à  exécution  en 
1764.  Des  gens  mal  intentionnés  pouvaient  compromettre 
la  sûreté  publique  ,  ou  la  fortune  et  le  repos  des  sujets ,  en 
montrant  des  oukases  écrits  ;  il  fut  ordonna  de  n'ajouter  foi 
qu'à  ceux  qui  seraient  imprimés. 

Enfin  f  pour  illettré  le  sceau  à  ses  projets  de  réforme-  et 
d'institutions  utiles,  Catherine,  par  un  oukase  du  14  dé- 
cembre 1766,  convoqua  une  assemblée  des  députés  de  toutes 
les  parties  de  son  vaste  empire  ;  ils  devaient  se  réunir  à 
Moscou  ,  et  présenter  leqrs  idées  ^r  les  lois  qui  leur  conve-, 
naient  le  mieux.  L'assemblée  ^'ouvrit ,  le  10  août  1767,  avec 
une  pompe  extraordinaire.  On  commença  pap  lire  les  ins- 
tructions pour  la  confection  du  codé.  Elles  ont  été  traduites 
dans  presque  loates  les  langues  de  l'Europe  ;  l'original , 
écrit  ae  la  main  de  l'impératrice,  a  été  déposé  dans  la  bi- 
bliothèque de  l'académie  des  sciences  de  Saint-Péters- 
bourg. 

Les  applaudissements  interrompirent  souvent  la  lecture 
de  ces  instructions;  mais  cette  assemblée  na  produisit  pas 
le  bien  que  l'impératrice  s'en  était  promis.  La  nation  russe 
n'avait  pas  l'habitude  de  délibérer  sur  les  affaires  publiques; 
d'ailleurs,  quelques  députés  laissèrent  percer  des^  idées  op- 
posées au  pouvoir  absolu.  L'impératrice  se  hâta  de  dissou- 
dre l'assemblée.  Avant  de  se  àéparer ,  les  députés  décer- 
nèrent à  cette  princesse  le  titre  de  grande  et  de  m^re  de  la 
patrie  ;  elle  fit  donner  à  chacun  d'eux  une  médaille  d'or, 
destinée  à  transmettre  à  la  postérité  te  motif  qui  les  avait 
fait  rassembler.  Vers  la  fin  de  l'année,  elle  visita  les  pro^ 
vinces  du  sud-est  de  son  empire  en  Europe. 
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L'année  suivante,  1768,  frappée  des  ravages  affreaz  4]ue 
la  petite-vérole  exerçait  dans  son  empire,  Catherine  fit  faire 
sur  elle-même  et  sur  son  fils ,  le  premier  essai  de  Tino- 
culation  dans  ses  États;  ce  grand  exemple  fut  suivi  dans 
toutes  les  provinces  :  la  mémoire  du  jour  où  elle  le  donna 
fut  célébrée  pendant  tout  son  règne  par  une  tête  aaarnuelle*. 
Des  maisons  d'inoculation  furent  fondées* 

Le  8  janvier  1760,  introduction  du  papier-monnaie  et 
établissement  d'une  banque  d'échange.  Plus  tard ,  Catherine 
se  repentit* de  ces  mesures;  car,  peu  de  tems  avant  sa  mort ,. 
elle  ai^  «  J'emporterai  au  tomoeau  le  regret  d'avoir  grevé 
»  l'État  de  ceUe  dette  ». 

Attentive  à  procurer  k  la  jeunesse  une  éducation  qui  pro* 
met  à  l'État  des  hommes  éclairés,  Catheriae  avait  établi 
plusieurs  écoles  où  les  jeunes  gens  recevaient  une  instruc- 
tion variée  et  solide  ;  elle  ne  négligea  pas  non  plus  de  ré- 
compenser les  sujets  qui  l'avaient  servie  ;  elle  institua ,  le  5  - 
décembre  1769,  l'ordre  militaire  de  Saint-Greorge,  et  en 
1782  ,  Tordre  de  Saint- Vladimir,  pour  les  personnes  qui  se 
seraient  consacrées  pendant  trente-cinq  ans  aux  travaux 
de  l'état  civiU  £lle  honora  aussi  la  valeur  des  soldats  qui 
s'étaient  distingués, en  joignant  aux  récompenses  pécuniaires, 
des  médailles  (l'argent. 

^  Toutes  ses  occupations  n'empêchaient  pas  Catherine 
d'avoir  l'œil  sur  les  affaires  de  la  Pologne.  Loin  de  se  prêter 
aux  désirs  de  la  Russie  et  de  la  Prusse ,  la  diète  confirma 
dans  un  mouvement  d'^nthpusiame,  en  176S,  les  lois  «dont 
les  dissidents  avaient  le  plus  à  se  plaindre.  Quelques  arme^ 
ments  que  l'Autriche  fesait  à  cett€  époque ,  donnèrent  lieu 
k  une  convention  secrète  entre  la  Russie  et  la  Prusse  ;  elle 
fut  conclue  le  23  avril  1767.  Il  fut  convenu  que  l'impéra-^ 
trice  ferait  entrer  un  corps  de  troupes  en  Pologne  pour 
soutenir  le  parti  des  dissidents,  et  qu'afin  de  ne  pas  donner 
d'ombrage  à  la  Cour  de  Vienne ,  le  roi  se  bornerait  à  ap- 
puyer les  entreprises  des  Russes  par  des  déclarations  vigou- 
reuses et  capables  d'intimitler  le  parti  des  mécoptents  :  c'était, 
le  nom  que  l'on  donnait  aj^x  adversaires  des  dissidents.  Il 
fut  stipulé,  toutefois,  que  si  l'Autriche  fesait  entrer  des 
troupes  en  Pologne  pour  agir  hostilement  contre  les  Russes,, 
le  l'oi  se  déclarerait  et  agirait  ouvertement  contre  les  Autri*- 
chiens,  en  fesant  même  une  puissante  diversion  dans  leufs 
Etats  ;  qu'en  considération  de  cette  guerre  que  le  roi  aurait 
à  soutenir  uniquement  pour  les  intérêts  de  la  Russie ,  Tim--* 
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péraArice  assi^erait  ce  prince  par  un  corps  de  ses  troupes , 
et  k  la  paix  lui  procurerait  un  d^SdommageineDt  cpnve- 
nable. 

L'Autrielie  s'étant  tenue  iranquîlle  ,  cette  convention 
resta  sans  exéculion.  Les  troupes  russes  entrèrent  en  Po- 
logne ;  les  dissidents  formèrent,  sous  leur  protection ,  une 
confédération  dans  des  assemblées  qui  furent  tenues  à  Thqrn 
et  à  Sluzk,  et  une  nouvelle  h  Radom,  qui  fut  soutenue  par 
douze  mille  Russes.  Une  diète  extraordinaire,  convoquée' 
par  le  roi ,  s'assembla,  le  12  octobre  1767,  à  Varsovie.  Les 
troupes  russes  entourèrent  cette  capitale.  Le  prince  Repnin, 
ambassadeur  de  Catherine ,  parla  en  maître  :  il  exigea  que 
la  diète  accordât  aux  dissidents  tous  les  droits  qu'ils .  ré* 
clamaient}  le  lenikmain,  i3^  il  fit  arrêter  par  le  colonel 
Igclstrœem,  Soltik,  évéqtre  de  Cracovie,  qui  avait  déplo}ré 
contre  les  di'ssidents,  contre  le  roi  de  Pologne,  et  surtout 
contre  la  Cour  de  Saint-Pétersbourg,  une  véhémence  ex- 
traordinaire ;  Zaloutski,  évéque  de  Kiev,  et  Brzev^aslci 
Starozte  de  Dolina ,  qui  avaient  également  opposé  de  la 
résistance  à  ses  ordres. 

Le  14  9  Repnin  essaya  de  justifier  .cet  attentat,  en  disant 
que  ces  personnages  n'avaient  été  arrêtés  que  pour  avoir 
manqué  par  leur  conduite  à  la  dignité  de  sa  m^esté  impé- 
riale, en  attaquant  la  pureté  de  ses' intentions  salutaires  , 
désintéressées  et  amicales  pour  la  république.  La  diète , 
intimidée ,  nomma  une  commission  chargée  de  terminer 
^vec  l'ambassadeur  de  Russie  tout  ce  qui  concernait  les 
dissidents.  Le  tg  novembre,  un  acte  spécial  de  la  diète 
confirma  les  droits  qui  avaient  été  le  sujet  de  si  vives  que-^ 
relies  ;  l'ensemble  du  grand  travail  relatif  à  cet  objet  fut  com<* 
muniquéaux  délégués.  Afin  de  leur  laisser  le  tems  nécessaire 
pour  s'en  occuper,  la  diète  fut  ajournée  au  i*^  février  de 
l'année  suivante. 

1768.  Lorsque  la  diète  fut  de  nouveau  réunie,  la  com- 
mission lui  proposa  un  traité  perpétuel  d'amitié  entre  la 
république  et  la  Russie;  il  fut  approuvé  et  signé  le  a4  f^* 
vrier,  ainsi  que  deux  autres  séparés.  I^  paix  de  Moscou  de 
1686  est  confirmée:  les  deux  parties  contractantes  se  ga- 
rantissent réciproquement  leurs  possessions  en  Europe  :  tout 
ce  qui ,  dans  le  premier  acte  séparé ,  concerne  les  dissidents^ 
sera  censé  inséré  dans  le  traité.  Le  second  acte  séparé,  ren- 
fermant les  loi»  cardinales  de  la  république ,  est  garanti  ; 
l'impératrice  garantit  aussi  la  constitution  et  la  forme  de 
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gouvernement  de  la  république,  sa  liberté  et  ses  droits  ;  les 
traités  précédemment  conclus  par  la  république  avec  d^autres^ 
puissances,  et  notamment  ceux  de  Garlowitz  avec  la  Porte,  et 
aOliva  avec  les  puissances  du  Nord  sont  confirmés  ;  liberté 
réciproque  du  commerce  pour  les  sujets  des  deux  pays  ; 
établissement  sur  Jes  frontières  de  tribunaux  pour  juger  les 
différends  des  sujets  réciproques. 

,Le  premier  acte  séparé  jomt  au  traité,  jétablit  les  droits 
des  dissidents;  le  premiei^  ar|;icle  dit  que  Vactè  est  conclu 
entre  Timpér^trice  de  Russie  et  les  rois  de  Prusse ,  de  Da- 
nemark, a  Angleterre  et  de  Suède,  d'une  part;  et  le  roi  et 
la  république  de  Pologne ,  de  Tautre  ;  cependant ,  le  traité 
ne  fut  signé  que  par  tes  plénipotentiaires  de  Pologne  et  le 
printe  Repnin  ;  mais-  les  quatre  monarques  nommés  dans  le  , 

Ïtréambule  s'étaient  employés  en  faveur  des  dissidents,  et 
éurs  ministres  avaient  assisté  aux  séances  de  la  commission. 
Quant  à  l'acte  contenant  les  lois  cardinales  de  la  répu-r 
blique ,  il  maintenait  et  garantissait  tous  les  vices  de  la 
constitution  auxquels  la  noblesse,  jalouse  de  ses  privilèges, 
était  singulièrement  attachée,  privilèges  qui  ouvraient  la 
porte  à -l'intrigue  et  à«la  corruption,  et  qui  ne  pouvaient 
que  causer.des  déchirements  funestes  à  l'État* 

Les.  troupes  russes  commencèrent  à  se  retirer^  n^>s  lente- 
ment 5  car  elles  restèrent  en  partie  cantonnées  sur  les  terres 
des  nobles  qui  s'étaient  montrés  lé  plus  opposés  aux  volontés 
de  l'impératrice.  Tant  d'actes  do'  souveiaineté  exercés  par 
une  puissance  étrangère  avaient  aigri  les  esprits.  Dès  le  mois 
de  février,  une  contre*confédération  fut  formée  à  Bar;  elle 
en  produis.it  d'autres  dans  la  Grande  et  la  Petite-Pologne , 
et  eiî  (Lithuanie.  Les  confédérés  ne  se  cojntentèreAt  pas 
d'abroger  les  nouvelles  lois;'  ih  visaient  à  détrôner  le  roi. 
Ce  monarque  assembla  une  diète  où  il  fut  convenu ,  le  27 
mars ,  de  réclamer  L'assistance  de  la  Russie  contre  les  confé- 
dérés de  Bar.'  Le  24  mai ,  le  prince  déclara  à  la  république 
de  Pologne,  que  les  insurgés  qui  n'avaient  pu  être  ramenés 
à  la  raison  par  les  voies  de  la  douceur,  seraient  ramenés  à 
l'obéissance  par  la  force  des  armes.  Des  affaires  très-san- 
glantes ont  heu  entre  les  Russes  et  les  confédérés  polonais  ; 
eHes  s'étendent  jusqu'aux  frontières  de  la  Turquie.  Le  16 
août,  les  Russes  s'emparent  deCracovie,  principal  point 
d'appui  des^  confédérés. 

Dans  une  rencontre  qui  eut  lieu  en  Podolie ,  les  Russes  , 
sans  le  savoir,  poursuivirent  les  Polonais  jusque  sur  le  ter- 
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ritoîre  turc,  et  brûlèrent  Balta,  village  tartare.  Avertis  de 
leur  erreur ,  les  Russes  s^étaient  retirés.  L'officier  qui  les 
commaadait  fut  puni  de  son  imprudence.  A  la  nouvelle  de 
cette  violation  de  territoire ^  )e  divan  invita,  le  8  octobre, 
M*  d'Obreskov,  ministre  de  Russie  à  Constantinople,  à 
signer  des  clauses  d'accommodement,  relativement  à  Tin- 
tervention  de  sa  souveraine  dans  les  affaires  de  Pologne. 
M.  d'Obreskov  s'y  étant  refusé,  fut  enfermé-,  le  8,  aux 
Sept-Tours  avec  toute  sa  suite.  Aussitôt  le  cabinet  de  Saint- 
Pétersbourg  adressa  à  tous  les  cabinets  de  TEurope  une  note 
circulaire  pour  se  plaindre  de  remprisonnemeikt  de  son 
ministre.  Le  divan,  de  son  côté ,  pubRa ,  le  '^o ,  une  déclara-^ 
lion  de  guerre  :  ses  griefs  étaient,  i<*.  que  les  Russes  avaient 
violé  le  territoire  ottoman  i  a^.  quMls  avaient  construit  sur 
les  confins  des  deux  empires  plusieurs  forteresses  remplies  de 
troupes  et  de  munitions  de  guerre  ;  3°.  que  Timpératrice 
exerçait  vraiment  le  pouvoir  en  Pologne,  qui  était  couverte 
de  ses  troupes. 

Le  10  décembre,  l'impératrice  répondit  h  ce  manifeste 
par  une  contre-déclaration.  Dès  le  commencement  de  1760, 
un  corps  russe,  sous  les  ordres  du  général  Isakov,  chassa  de  Ta 
Nouvelle- Servie,  deS  Tartares  qui,  commandés  par  leur 
khan ,  avaient  envahi  cette  province.  Lé  28  mars,  le  prince, 
Alexandre  Galitzin^  qui  était  à  la  tête  d^ùne  armée  de 
soixante-dix  mjUe  hommes,  publia  un  manifeste  exhortant  les 
Polonais  k  soutenir  les  Russes  contre  les  infidèles.  Puis,  tra-- 
versant  la  Pologne,  il  passa  le  Dniestr  le  26  avril ,  et,  le 
29 y  investit  Chotchin  ;  le  3o,  il  livra  aux  Turcs ,  comman- 
dés par  Caraman,  pacha,  un  combat  dont  l'issue  malheu- 
reuse  le  força  de  repasser  le  fleuve  le  i*'.  mai.  Suivi  par  les 
Turcs,  il  se  trouva  entre  deux  feux;  sa  retiaite  dut  lui  coûter 
beaucoup  de  monde.  L'armée  russe  obtint ,  le  3o  juin  ,  de 
l'avantage  sur  un  corps  .turc -qui  essaya  de  passer  le  Dniestr. 
Alors  revenant  à  la  charge,  elle  franchit  lé  fleuve  le  10  juil- 
let, et,  dans  la  nuit  du  i3  au  14.9  investit  de  nouveau 
Chotchin ,  après  un  combat  contre  le  séraskier  de  Roumili , 
près  du  bourg  de  Bachkinzi.  Le  i5,  une  députation  des 
Moldaves  arriva  au  camp  russe.  Le  10  août,  le  khan  des 
Tartares,  qui  avait  fait  une  tentative  inutile,  le  2,  pour  se 
joindre  aux  Turcs,  étant  venu  au  secours  de  la  place  avec 
trente  mille  hommes,  les  Russes  repassèrent  le  Dniestr, 
dans  la  nuit  du  13  ;  un  corps  ennemi  qui  les  poursuivait , 
n'étant  pas  soutenu  par  le  grand-visir ,  fut  défait. 
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Le  i8  septembre,  une  partie  de  raimée  turque  passa  le 
Dniestr  ^  mais  une  crue  aeau  subite  ayant  rompu  le  pont, 
les  Russes  qui ,  soûs  les  ordres  du  général  W^eîssmann  , 
avaient  déjà  remporté  plusieurs  avantages ,  l'attaquèrent 
pendant  la  nuit ,  le  taillèrent  en  ^pièces,  et  s'emparèrent  de 
soixante-qualre  canons  etde  quatorze  mortiers.  Legrand-visir 
avait  voulu  placer  une  forte  garnison  à  Chotchin  ;  mais  les 
troupes  turques  n'étant  tenues  de  servir  que  pendant  une 
saison  ^  les  pachas  et  les  soldats  refusèrent  d'obéir  ;  ils 
abandonnèrent  leur  camp  et  la  place  de  Chotchin.'  Galitzin 
y  entra  le  20  septembre;  il  n'y  trouva  qqe  quarante  Turc» 
sans^  armes  ,  et  une  centaine  de  femmes  avec  leurs  enfants  ; 
mais  en  revanche  il  y  avait  cent  soixante  canons  de  bronze 
et  seize  mortiers.  Le  27,  le  cpmte  de  Roumanzov  vint 
prendre  le  commandement  de  l'armée  ;  le  prince  Galitzin 
fut  rappelé  à  Saint-Pétersboarg ,  où  l'on  ne  connaissait 
encore  que  ses  défaites. 

fjQ  8  octobre ,  les  Russes  occupèrent  Yassi  et  Galacz  ,  et 
s^étendirent  ensuite  dans  la  Moldavie  et  la  Valaquie*  Giko, 
hospodar  de  cette  dernière  province,  se  laissa  surprendre  à 
Boukharest. 

La  seconde  armée  dans  le  commandement  de  laquelle  le 
comte  de  Panin  avait  remplacé  Roumanzov,  investit,  ea 
octobre  ,  Bender,  place  forte  sur  le  Dniestr,  en  Bessarabie  ; 
elle  était  défendue  par  douze  mille  Turcs  ;  le  a3  novembre, 
les  faubourgs  furent  brûlés. 

Catherine  ne  s'était  pas  contentée  d'opposer  aux  Otto- 
mans des  forces  considérables  en  Europe ,  elle  leur  donna 
aussi  de  l'occupation  en  Asie.  Elle  confia  au  général  Médem 
quelques  corps  réguliers,  avec  lesquels  cet  officier,  réuni 
à  des  cosaques  du  Don  et  à  descalmouks,  attaqua  les  tribus 
soumises  au  Croissant ,  qui  occupent  les  contrées  situées 
entre  le  Don  et  le  Caucase;  le  i5  juillet,  après  un  combat 
de  deux  jours  contre  les  Tartares ,  Médem  passa  le  Kouban. 

En  même  tems,  Catherine  entra  en  négociation  avec 
les  princes  chrétiens  de  Géorgie  j  elle  leur  promit  de  les 
délivrer  de  la  domination  ottomane  ;  ils  prirent  les  armes 
et  empêchèrent  le  grand^seigneur  de  tirer  des  recrues  de 
leur  pays.  Us  mirent  sur  pied  quarante  raille  hommes, 
auxquels  le  général  Tottlében  joignit  quelques  corps  russes; 
il  se  chargea  des  opérations  en  Asie,  fit  occuper  les  défilés 
des  montagnes  du  côté  dé  la  Mer-Caspiénne  ,  pour  empê  - 
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cher  les  incursions  des  Lesghis  et  des  autres  peuplades  du 
Daghestan. 

Mais  ce  ne  fut  pas  seulemient  par  terre  que  Catherine  cony^ 
battit  les  Turcs;  jusqu^alors  les  escadres  russes  ne  s^étaient 
montrées  que  dans  les  eaux  de  la  Mer-Baltique  ;  en  septem- 
bre et  en  octobre ,  une  ûotte  composée  de  vin^t-cinq  vais- 
seaux de  ligne  et  frégates,  et  d^un  grand  nombre  de  moindres 
bâtiments  de  guerre  et  de  navires  de  transport,  partit  de 
Cronstadr  pour*aller  attaquer  les  Ottomans  sur  iès*côtes 
méridionales  dé  leur  empire  j  elle  était  commandée  par  l'àr 
mirai  Spiridov  ;  les  troupes  de  débarquement  étaient  sous 
les  ordres  d'Alexis  Orlov.  Une  seconde  division.de  quatre 
vaisseaux  de  ligne  et  d'une  frégate  ^  commandée  par  le  con- 
tre-amiral Ëlphinstone  ,"  et  une-  troisième  par  le  contre- 
antiral  ArfF,  mirent  à  la  voile  plus  tard. 

En  Pologne^  les  hostilités  continuaient  ;  les  confédérés 
étaient  soutenus  par  la  France  qui  leur  payait  un  subside 
de  72,000  francs  par  mois  ;  elle  leur  envoya  d'abord  le  colo- 
nel Dumouriai^,  aevenu  depuis  si  fameux,  puis  le  maréchal- 
de-camp  baron  de  Yioménil ,  qui  fut  suivi  par  beaucoup 

àdi 

parmi  ^ 

près  de  Lemberg,  dont  ils  voulaient  s^emparer  ;  et,  le  soinai, 
près  du  village  de  Szuke  ;  dans  cette  dernière  occasion  ^  le  - 
comteBéniowski^  depuis  si  célèbre  par  ses  aventures  extraor- 
dinaires ,  fut  fait  prisonnier;  Mais  quoique  victorieux  *,  les 
Russes  ne  parvenaient  pas  à  comprimer  l'esprit  de  la  confé- 
dération; il  aurait  fallu,  pour  y  réussir^  que  toute  la  Pologne 
fût  couverte  de  leurs  troupes. 

1770,  A  l'ouverture  de  la  campagne ,  les  Turcs  firent  des 
efforts  pour  rentrer  dans  la  Moldavie  :  les  i4  et  i5  janvier,  il  • 
se  livra  des  combats  entre  eux  et  les  Russes  à  Fockchani ,  sur 
les  confins  de  cette  province  et  de  la  Valaquie.  Le  34  et  le 
26 ,  les  Turcs  essayèrent  inutilement  de  reprendre  Boukha- 
rest  ;  le  28,  on  se  battit  près  deBraïlov,  en  Valaquie;  la  ville 
fut  brûlée.  Le  1 3  et  le  i5  février,  les  Russes  remportèrent  des 
avantages  sur  les  Turcs»  près  du  vilUge  de  Ratschary  et  de  la 
ville  de  Schourscha,  dont  le  général  Stoffein  s'empara.  Le  2c 
Juin,  un  corpsconsidérabledeTurrsfut  mis  en  fuite  par  lé  géné- 
ral Bauer,  près  Riaboï-Mohila.  Toutes  ces  affaires  n'étaient, 
en  quelque  sorte ,  que  les  préludes  d'autres  plus  sérieuses. 
Une  armée  de  quatre  -  vingt  mille  Turcs  et  Tartares,  com^ 
.       IV-  27 


370^  CIIBONOLOGÏË   HESTOBIQUE 

mandée  par  Kapbn  Ghçraï,  khan  jesTarUres^  et  par  le  seras-' 
kier  Abdi^  pacha,  ayant  passé  le  Danube,  prit  position 
dans  la  plaine  de  Kartal ,  slir  la  rive  gauche  du  Pruth ,  au- 
delà  du  Larga  ;  elle  y  fut  attaquée  le  18  juillet  par  Rouman- 
zov,  qui  a^ait  sous  ses  ordres  le  prince  Repnin  et  les  géné- 
raux PlémennîkoVy  Potemkîm  et  Bauer,  forcée  dans  ses 
retranchements  et  dispersée  au-delà. du  Danube.  Le  camp, 
un  butip  considérable  et  trente  pièces  de  canon  ,  tombèrent 
au  pouvoir  du*  vainqueur*  Le  grand-visir,  voulant  réparer 
cet  échec ,  passa  lui-tnême  le  Danube;  le  i*"^.  août,  il  fut  en- 
tièrement défait  près  du  point  oà  le  Kagoul  se  jette  dans  le 
lac  du  même  noni,  et  réduit  à  abandonner  son  camp,  son 
artillerie  et  tous  les  bagages  de  son  armée,  pour  se  sauver 
sur  la  rive  droite  du  Danube.  Dans  cette  journée ,  dix-huit 
millç  Russ^  avaient  combattu  une  armée  de  cent  cinquante 
mille  hommes.  '  Les  Tartares  et  une  partie  clés  janissaires , 
formant  ensemble  uûe  masse  de  quarante  mille  hommes , 
se  réfugièrent  vers  Otchakov,  laissant  une  faible  garnison  à 
Ismaïl;  Repnin  se  rendit  maître  de  cette  place,  le  6^  ainsi 
que  de  Kilia,  le  i*"'.  septembre^  Igelstrœm  prit  Akiermait 
en  Bessarabie  3  le  21  novembre,  Braïlov  fut  forcée  par  le 
général  Glébov.  Les  Russes  se  rendirent  ainsi  maîtres  de  la 
rive  gauche  du  Danube. 

Ils  obtenaient  également  des  succès  dW  autre  côté^ 
Le  3o  juillet ,  la  tranchée  fut  ouverte  devant  Bender^ 
Deux  jours  après ,  le  bombardement  commença  ^  la  place 
fit  une  vigoureuse  résistance;  enfin,  le  27  septembre,, 
elle  fut  emportée  d^assaut  ;  la  plus  grande  partie  de  la  gar- 
nison fut  passée  au  fil  de  Fépée;  on  ne  fit  que  cin^  mille 
prisonniers  ;  mais  on  trouva  trois  cent  qoarante-huit  pièce» 
de  canon  avec  beaucoup  de  m^unitions  de  guerre  et  de  bouche» 
Ce  fui  dans  le  camp  de  Panin  ,  devant  Bender,  que  fut  posée 
la  base  de  l'indépendance  de^  Tartares.  Le  17  août,  ceux; 
d'Édizan  et  du  Boudjak  conclurent ,  avec  ce  général ,  un 
traité  par  lequel,  renonçant  à  la  souveraineté  du  grand-sei-» 
gneiir^  ils  se  déclarèrent  indépendants  sous  la  suzeraineté 
de  la  Russie.  Ils  promirent  d'engager  ceux  de  la  Crimée  à 
suivre  leur  exemple.  Leurs  députés  allèrent  à  Saint-Péters-^ 
bourg  présenter  leurs  hommages  à  Timpératrice.  Le  5  oc- 
tobre ,  le  général  Romanius  battit ,  près  de  Prékop ,  lé  kha» 
de  Crimée. 

Des  officiers  avaient  été  envoyés,  par  F  impératrice ,  dan» 
divers^ports  de  Tltalie  et  à  Malte,  pour  y  faire  prépsurer  les. 
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Vivres  nécessaires  à  la  flotle  r.Msse  qui  devait  combattre  Içs 
Turcs  dans  la  Méditerranée.  Des  émissaires  russes  fureot  éga-' 
lement  charges  d'exciter  les  Mopténégrins,  les  Qrecs  et  au- 
tres peuples  gémissant  sous  le  joug  ottoman ,  à  saisir  cette 
occasion  pour  sfi  soulever:  des  secours  en  hommes,  en  ar- 
gent et  en  munitions  leur  furent  fournis. 

La  flotte  russe ,  après  une  traversée  longue  et  difficile  ^ 
avait  franchi  le  détroit  de  Gibi*aUar;  entrée  dans  la  Médi- 
terranée, elle  avait rel|[ché  àMinorque  pour  s'y  ravitaillerv 
Battue  ensuite  et  dispersée  par  les  tempêtes  elle  s'était  ré- 
fugiée dans  les  ports  de  Tltalie,  d^  la  Sardaigne  et  dé  la 
Sicile,  Enfin,  au  printems  de  1770  ,  elle  arriva  en  vue  da 
cap  Matapan ,  le  plus  méridional  de  la  Morée.  Les  Russes, 
reçus  par  les  Grecs  de  cette  presqu'île  comme  des  libéra- 
teurs^ débarquèrent,  le  2.S  mars,  sur  les  tdtes  du  pays  des  Mài'^ 
notes,  s^emparèrent  de  Mistra ,  voisine  de  Tanciehiie  Sparte, 
et  se  répandirent  dans  Tintérieur  de  la  Pénmsule;  le  16  mai^ 
ils  prirent  Navarrino.  ;  les  Grecs  de  cette  ville  prêtèrent  sev'>-. 
ment  de  fidélité  à  Catherine;  Orlov  publia  uq  manifeste  qui 
les  assurait  de  la  protection  de  sa  souveraine.  D'autres  tenta- 
tives ,  sur  diverses  places  dea#côtes  de  la  Morée ,  furent  moins 
heureuses ,  par  la  vigilance  de  Mouschin  Zahdé ,  Tancien 
grand'- visir,  qui  était  alors  gouverneur  de  la  Péninsule.  Les 
Russes  échouèrent  surtout  dçVant  Modon  et  Coron;  l'attaque 
de  ces  places  leur  coika  beaucoup  de  monde. 

Cependant  les  flottes  ennemies  s'étaient  rencontrées  ;  les 
Turcs,  après  quelques  désavantages,  se- retirèrent  dans  l'Ar- 
cHipel,  toujours  poursuivis.  Enfin  leur  escadre,  forte  de 
quinze  vaisseaux ,  d'autant  de  ealères  et  de  chébeks,  caravel- 
les ,  etc. ,  se  retira  dans  le  canal  de  Scio,  entre  l'île  de  ce  nom 
et  la  côte  de  l'Asie-Miiteure.  Le  5  juillet,  Spirîdov  vint  l'y 
attaquer,  quoiqu'elle  fût  supérieure  à  la  sienne  ;  son  vaisseau 
ainsi  que  celui  de  Gazi- Hassan ,  capitan-pacha,  sautèrent 
en  l'air;  et  les  deux  amiraux  eurent  à  peine  le  tems  de  se 
sauver  avec  un  petit  nombre  d'officiers.  Cet  accident  mit  le 
désordre  dans  l'escadre  turque  j  battue  par  les  Russes,  elle 
se  réfugie  dans  la  baie  de  Tchesmé.  Le  7^  les  amiraux  £1- 
phinstone,  Grécy  et  Dugdale,  y  incendijsnt  les  trois  vais- 
seaux turcs  ;  enfin  le  17,  ceux  qui  étaient  parvenus  à  se  sau^ 
ver  dans  le  golfe  de  Napolie  de  Eomanie,  y  furent  détruits. 

On  a  pensé  que  les  Russes  auraient  pu  profiter  de  la 
consternation  que  cet,  événement  causa  dans  la  capitale  de 
l'empire  ottoman ,  pour  forcer  le  passage  des  Dardanelles  ^ 

27. 
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dpnt  les  forts  se  trouvaient  alors  dans  un  mauvais  état  de 
défense  ;  mais  ils  préférèrent  de  faire  la  conquête  de  quelques 
îles  de  l'Archipel,  telles  que  Scio,  Mételin  et  Stalimène| 
celle-ci  capitula  le  24  Septembre.  Cependant  Elphinstone, 
avec  sa  division  de  trois  Vaisseaux  et  de  quatre  frégates,  a^it 
passé  avec  son  vaisseau  devant  les  châteaux  neufs  des  Dar- 
danelles, en  poursuivant  deux  vaisseaux  de  lignée  turcs  ;  le 
feu  des  batteries  turques  he  l'atteignit  pas.  Voyant  que  les 
autres  vaisseaux  ne  le  suivaient  pas,  il  retourna  tranquille- 
mei)t  vers  eux.  Les  Russes  rie  restèrent  pas  long-tems  maî- 
tres deStalimène;  Hassari-Bey,  qui  fut  depuis  ca  pi  tan-pacha, 
ayant  rétini  quinze  cents  hommes  aussi  courageux  que  lui, 
aborda  dàtis  Vile ,  et  força  les  Russes  à  l'abandonner  en  y 
laissant  leurs  équipages  et  leur  artillerie. 

En  Pologne,  les  confédérés  furent  battus  le  23  janvier, 
près  de  Dobro,  par  les  Russes;  Malgré  cet  échec,  ils  publiè- 
rent, le  3  avril,  un  manifeste  annonçant  que  le  trône  était 
vacant.  Le  3  septembre,. leur  général  Oginsky  fut  défait  à 
Slrolowicz ,  par  SouvaroV,  depuis  si  célèbre. 

1771.  Le  i*^'.  Hiars,  la  campj^ne  s'ouvrit  par  un  combat 
entre  les  Russes  et  les  Turcs  sous  les  murs  de  Giurgevo  ou 
Zurza,  place  forte  de  la  Yalaquie;  c'était  la  seule  à  la  gau- 
che du  Ôanqbe  dont  les  Kusses  ne  s^étaient  pas  encore  ren- 
dus maîtres  5  le  général  Olitz*,  chargé  par  Romanzov  de 
s'en  emparer,  força  les  Turcs  dans  leurs  retrancliements }  le 
4,  la  place  se  rendit.  Le  g  juillet,  elle  fut  reprise  par  la 
faute  de  l'officier  qui  y  commandait. 

Le  3  avril,  Weissmann  délogea  l'ennemi  de  Foultcha, 
sans  pouvoir  cependant  s'emparer  de  la  place.  Le  27 ,  le$ 
Russes,  commandés  par  Weissmann  et  Osorov  passèrent  le 
Danube  et  assiégèrent  Itaschky.  Au  mois  de  mai ,  Obreskov , 
détenu  en  prison  depuis  le  commencement  de  la  guerre ,  fut 
mis  en  liberté  par  les  Turcs  et  partit  pour  Saint-Pétersbourg, 
Le  28  mai ,  il  y  eut  combat  livré  à  Zrimbro  sur  l'Olta ,  et  le 
7  juin  à  Turno. 

Le  3o  juin ,  "Weissmann  attaqua  la  flotte  et  le  camp  des 
Turcs  à  Toultcha ,  près  de  l'embouchure  du  Darrube.  Le 
général  Essen  livra,  le  17  août,  un  combat  sanglant  au 
grand-visîr^  il  repassa  en  Valaquie,  et,  le  i*"".  novembre, 
défit  les  Turcs  près'  de  Boukharest.  Le  même  jour,  Weiss- 
mann se  rendit  maître  deToultcha,  et  le  lendemain ,  il  s'em- 
para du  camp  et  de  l'artillerie  du  grand- visîr  qui  s'était  retiré 
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&  sqn  approche,  parce  que  son  armée  s'étan]  débandée  à  la 
fin  46  la  belle  saison,,  îji  ne  lui  rgstajt  plus  que  deux  mi)!^ 
hq^iHnies  sous  ses  ordres.  Le  4  novenabce  ,  Içs  Eusses  repri- 
rept  Giureevo,  abandonnée  par  l^s  troupes  qui  la  cou- 
vraient; elles  s^étaieot  dispersées  en  laissant,  presque  seul, 
le  général  Môuschin  S^ahdé  ,  le  même  qui,  en  1770,  avait  si 
h\en  défendu  la  Morée. 

Le  28- mai,  des  corps  russes  combattirent  à  Zimbra  sur 
l'Olta,  et  le  7  juin,  à  Turno.  Le  25,  Dol go roùcki  força 
une  armée  de  soixante  mille  hommes  commandés  parle  khan 
Sélim  Ghéraï,  qui  défendait  les  lignes  de  Pérécop;  ensuite 
il  s'empara  de  celte  ville.  Le  2g ,  Arabaj..fut  emporté  d'as- 
saut. Le  2  juillet,  les  Russes  ocçupèfent  Koslpv.  Le  9  juil- 
let, à  la  suite  d'une  bataille  meurtri^e ,  Dolgoroucki  çl^âissa 
vingt-sept  n^ille  Turcs  de  leurs  retranchen^ents  à  Kaffa  ;  c^ 
qui  amena  la  prise  de  cette  ville ,  de  Kertcji  et  de  Iénikalé| 
le  i4.,  ainsi  que  l'île  de  Taman.  Ce  fut  le  général  Cher- 
batoy  qui  la  prit.  A  la  suite  de  ces  succès,  six  cents 
Tartares  ^  se  qualifiant  dé  délégués  de  leur  nation ,  signè- 
rent un^  acte  en  vertu  duquel  ils  se  déclarèrent  indépen- 
dants, sous  la  protection  de  là  Russie,. et  élurent  un  nou- 
veau khan.  , . 

La  flotte  russe,  commandée  par  Alexis  Orlov,  continua 
sa  croisière  dans  l'Archipel  ;  ,des  descentes  furent  effectuées 
sur  plusieurs  points  de  l^  côte  de  Çaramanie^  et  divers  ma- 
gasins de  l'ennemi  furent  détruits  qu  enlevés.  Le  i4.,octo- 
bre  ,  Orlov  fit  attaquer  les  Dj^r^anelles  5  mais  ces  châteaux 
avaienfété  réparés  et  mis  en  bon  état  de  défeqse  par  le  ba- 
ron de  Tott,  officier  français  ;  3e  ^orle  quéja  canonnade 
d'Orlov  ne  produisit  pas  grand  effet.' Le. 1 3  noveinl^re,  il 
débarqua  danç.  Mételin  et  y  larûla  les  c]iantiers  ^t  W  ma- 
gasins des  Turcs, 

Les  confédérés' tenaient  le  chiteau  et  la  vîUje  de  Czens- 
tokhov ,  près  des  frontières  méridionales  de  la  Silésie.  Il 
n'avait  pas  été  possible  aux  Russes  de  les  en  déloger.  Le 
i3  janvier,  un  de  leurs  corps  attaqua  les  Russes  à  Cracovie  ; 


_    ijoiijtement       _.   _  _ 

l'ordre  et  de  la  tranquillité  dans  la  république.  Le  22  juin, 
Dumouriez,  qui  commandait  un  corps  de  confédérés,  fut 
battu  par  les  Russes,  à  Landskron.  l^e  26,  l'ambassadeur 
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russe  remit  uhe  seconde  irote  très^forte ,  Jans  laquelle  il  se 
plaignait  des  bandes  de  brigands  5  c'est  ainsi  qu'il  appelait 
les  confédérés  qui  ravageaient  le  territoire  de  la  républi- 
que. De  leur  côté ,  les  confédérés  adressèrent,  le  18  juillet , 
une  proclamation  à  leurs  concitoyens  pour  les  exhorter  h 
çbasser  les  Russes  par  la  force.  Le  6  septembre ,  le  grand 
général  Oginsky  bat  les  Russes  à  Redzisz ;  mais,  le  26,  il 
éprouve  une  défaite  complète  près  du  village  de  Stwo- 
lowîcz,  ' 

17^2.  Les  succès  constants  des  Russes  avaient  excité  la 
jalousie  def  l'Autriche.  Cette  puissance ,  plus  particulière- 
ment intéressée  a\i  maintien  de  l'équilibre  dans  Torient  de 
l'Europe,  avait  insinué  qu'elle  ne  souffr irai t*pas  que  le  théâ* 
tre  de  la  guerre. s'établît  au-delà  du  Danube,  ni  que  la  Russie 
conservât  la  Moldavie  et  la  Valaquie.  Elle  essaya  inutile- 
ment d'entraîner  le  roi  de  Prusse  à  des  mesures  hostiles 
contre  la  Russie;  le  6  juillet  177 1,  elle  avait  signéàCons- 
tantinopl^  une  convention  secrète  par  laquelle  elle  s'enga- 
geait à  obliger  les  Russes,  soit  par  la  voie  dei  négociations  , 
soit  par  la  voie  des  armes ,  à  restituer  leurs  conquêtes , 
moyennant  une  indemnité  que  la  Porte  lui  fouitiirait  pour 
la  dédommager  dei  préparatifs  auxquels  cette  promesse  l'en- 
gageait.' Cette  convention  demeura  d'autant  plus,  secrète , 
qu'à  la  même  époque  l'Autriche  fesait  ftire  à  la  Russie  des 
protestations  d'amitié ,  en  exigeant  toutefois  qu'elle  modérât 
ses  prétentions.  Dans  une  conférence  que  tint ,-  k  aS  ôcto* 
bfe,  1«  prince  de  .Kaunitz ,  premier  ministre  de  'cette  puis- 
sance, avec  l'ambassadeuf  russe,  à  Vienne,  il  lui  promit 
l'intervention  dé  l'Autriche  pour  le  rétablissement  de  la 
paix ,  si  la  Russie  renonçait  â  Vindépei^daùce  de  la  Crimée  , 
rendait  la  Valaquie  et  la  Moldavie ,  «t  se  contentait  de  la 
possession  des  deux  Cabardies ,  dans  le  Caucase  ,'  du  com- 
merce et  de'la  libre  navigation  de  la  Mer-Noire,  et  d'un 
dédommagement  en  argent  comptant  pour  l'es  Trais,  de  la 
guerre. 

Sur  ces  entrefaiteis ,  la  marche  des  é'^énemcn'ts  apporta 
quelque  changement  aux  dispositions  de  l'Autriche.  Le  2  fé- 
vrier 1772^  les  confédérés  occupent  la  citadelle  de  Cracovie^ 
le  29,  les  Russes  lui  donment  l'assaut ,  et  enfin  s'en  emparent 
le  23  avril;  Depuis  trois  ans,  l'anarchie  régnait  en  Pologne; 
la  dévastation  de  ce  pays  eut  pour  résultat  la  famine  et  la 

{>este.  Cet  état  de  choses  inspira ,  aux  puissances  voisines, 
'idée  de  s'agrandir  aux  dépens  de  cette  malheureuse  con- 
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tréc.  Dès  le  milieu  de  1770  ,  l'AutYiche  avait  fait  entrer  des 
troupes  sur  le  tèrrîtoire  polonais ,  et  placer  des  poteaux  in-* 
diquanl  que  plusieurs  cantons  de  ce  pays -devaietil -être  rëù-> 
nis  à  la  Hongrie.  Bientôt  après ,  la  peste ,  qui  désolait  la 
Pologne,  servit  aujpoi  de  Prusse  de  préteij^e  pour  feire  en- 
trer des  troupes  daiis  la  Grande-Pologne,  afin  de  tirer  ua 
cordon  sanitaire.  La  Cour  de  Vienne,  qui  jusqu'^aiors  avait 
protégé  les  eonfëdérés,  fit  cause  commune  avec  celles  dç 
Berlin  et  de  Saint-Pétersbourg,  pour  réduire  lés  Polonais  i 
Fobéissance.  Le  roi  de  Pologne  ^  ayant  adressé  à'I'Autriche 
des  réclamations  sur  Tinvasion  de  la Peti'te- Pologne,  reçut, 
en  janvier  177 1,  cet  te  réponse,  quel'impératric^-peine  n'avait 
fait  que  se  Hiettre  en  possession  des  territoires  «imt  lesquels 
elle  avait  de  justes  prétentions.  Alors  ie  roi  de  >Pologna  ré-r 
clama  la  protection  de  la  Russie. 

Cette  puissance,  impliquée  dans  la  guerre  contre  les  Turcs, 
qui,  malgré  des  succès  brillants ,  consumait  ses  finances  « 
aésirait  la  paix ,  mais  la  voulait  glorieuse  ;  elle  demandait  à 
garder  en.  aépôt  la  Valaquie  et  la  Moldavie.  Quoique  lé  roi 
de  Parusse  ne  vît  pas  sans  peine  les  projets  ambitieux  de 
Catherine,  il  refusa  de  s'allier  contre  elle  avec  rAutricfae, 
Ce  fut  à  cette  époque  que  le  prince  >Henrî,  frèr^  de  Frédé- 
ric H  ,  fut  invité  par  l'impératrice  à  venir  à  S^int-Péters- 
bourg  en  quittant  Stockholm  ^  où  il  était  allé  voir  la  reine  sa 
sœur.  Dans  ses  fréquents  entretienSi^vec  Catherine,  le  prince 
•Henri  essaya  de  lui  inspircF  des  scn^timent s  modérés;  mais 
elle  ne  lui  dissUnulait  pas  qu 'elle  croyait  sa  gloire  compro- 
mise, si  elle  renonçait  aux  provinces  que  ses  armé^  avaient 
conquises.  Ce  fat  alor^  qu-arriva  la  lettre  du  Toi  de  Pplogne. 
En  apprenant  les  projets  ambitieux  de  la  Cour  de  Vienne , 
l'impératrice  dit  que  «i  l'Autriche  voulait  s'approprier  une 

Î^artie  de  la  Pologne ,  les  autres  voisins  de  ce  pays  auraient 
e  droit  d'en  userde  même.  C^s  pardles  nron^oée^ ,  peut* 
être,  sans  intention ,  devinrent  un  triait  oe  lumfière  pour  le 
j)rince.  U  parvint  à  démontrer  à  Catherine  qu'un  partage 
d'une  partie  de  la  Pologne  lui  offrirait  4e  meilleur  moyen 
de  s'agrandir  saiw  exciter  la  "jalousie  de  la  Cour  de 'Vienne , 
avec  laquelle  elle  se  trouvait  en  opposition  en  voulant  dé- 
membrer l'empire  ottoman*,  et^e  pins  de  dédommager  le 
roi  de  Prusse  des  sacrifices  qu'il  avait  faits  pour  satisfaire 
aux  engagements  de  son  alliance. 

Catherine  autorisa  donc  le -prince  à  ^communiquer  le 
projet  à  Frédéric  H  j  qui  d'abord  n'y  attacha  pas  une  grande 
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imporUnce,  parce  qu'il  pensait  .qu'après  mûre  réflexioo  f 
elle  le  considérerait  comme  opposé  à  ses  yérilables  intérêt^, 
et  que  le  comte  Pan  in,  son  ministre,  s'y  montrerait  con-r 
traire*  Mais  ce  ministre,  voyant  sa  souveraine  entièrement 
cMcidée,  entra  dans  l'idée  du  partage,  à  conditiop  que  U 
Prusse  se  chargerait  d'obtenir  le  consentement  de  l'Autri- 
che. Cette  dernière  puissance  sembla  vouloir  que  la  Russie 
proposât  directement  1«  projet;  car,  feignant  d'ignorer  ce 
gui  avait  été  convenu  entre  les  cabinets  de  Saint-Pétersbourg 
el  de  Berlin,  elle  deçianda,  en  octobre  177 1,  à  l'ambassa- 
deur Russe ,  à  Yiennç ,  que  l'impératrice  donnât  des  assu- 
l'ances  ppsitives  portant  qu'elle  ne  désirait  aucun  partage  dç 
la  Pologne,  ni  pour  ellerméme,  ni  pour  qui  que  ce  fût; 
mais  ajouta  que  l' impératrice-reine  comptait  néampoins  re- 
vendiquer quelques  villes  déaiembréé3  anciennement  de  U 
Hongrie ,  et  engagées  à  la  Pologne  pour  une  somme  d'ar- 
gent qu'on  était  prêt  à  rembourser. 

Catherine ,  devinant  les  vues  secrètes  de  l'Autriche , 
donna  les  déclarations  que  cette  puissance  désirait  ;  le  28  jan* 
vier  177^  ,  son  ambassadeur,  à  Vienne,  observa  que  tous 
les  Etais  voisins  avaient  également  des  prétentions  à  former 
contre  la  Pologne;  et  qu'en  conséquence  la  Russie  et  la 
Prusse  proposaient  à  l'impératrice-reine  de  s'ent^ndïie  sur 
les  prëtet)tions  réciproques  et  de  convenir  de  la  proportion 
dans  laquelle  chacune  d^s  trois  Cours  y  donnerait  sui^teJ 

Dès  ce  monoient,  l'accord  le  plus  parfait  régna  entre  les  Cours 
de  Vienne,  et  de  Saint-Pétersbourg.  La  première  promit  d'ap- 
puyer, aupré^s  de  la  Porte,  un  ultimatum  dont  o.n  était  conve- 
nu. Cependant,  h  cette  époque  même ,  Catherine  se  procura , 
par  le  moyen  de  l' Angleterre,  copie  de  la  convention  se- 
crète que  fa  Cour  de  Vienne  avait  conclue ,  le  6  juillet  1771, 
avec  la  Porte  Ottomane;  l'impératrice  feignit  d'ignorer 
l'existence  de  cet  ade;  mais  elle  rabattit  be)siucoup  de  la 
confiance  et  de  la  qonsidéî«tion  qu^elle  avait  eues  jusque-là 
pour  la  Cour  de  Vienne. 

Frédéric  II ,  à  qui  le  princç  de  Kaunitz  avait  déclaré  qu'il 
était  prêt  à  s'entendre  avec  lui  et  ^ycc  Timpératriçe  sur  un 
partage  de  la  Pologne ,  avait ,  dans  l'intervalle ,  négocié 
l(vec  Catherine  sur  les  conditions  de  ce  partage  ;  après  des 
concessions  mutuelles ,  ces  deux  souverains  conclurent ,  le 
17  février  177a  ,  â  Saint-Pétersbourg,  une  convention  se- 
crète sur  ce  point.  Les  limites  des  acquisitions  de  chaque 
État  y  furent  réglées^  l'époque  de  la  pn^e  de  possession  fut 
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fixée  au  mois  de  juin  ;  il  fut  coavenu  d'inviter  rimpératrice-* 
reine  à  se  joindre  aux  deux,  puissances  contractantes ,  afin 
de  participer  à  ce  partage;  la  Russie  et  la  Prusse  se  garan- 
tirent leurs  acquisitions  et  promirent  d^agir  de  concert  à  la 
diète  de  Varsovie ,  pour  obtenir  le  consentement  de  la  ré- 
publique à  toutes  ces  cessions.  Frédéric  promit ,  de  plus  , 
par  un  article  secret ,  d'envoyer  vingt  miHe  hommes  en 
Pologne ,  pour  se  joindre  aux  Russes  en  cas  que  la  guerre 
devînt  générale  et  de  se  déclarer  ouvertement  contre  TAu- 
triche  ;  en  supposant  que  ce  secours  ne  fût  pas  suffisant ,  un 
autre  article  portait  que  le  roi  était  autorisé  à  retirer  ses 
troupes  f  si,  au  sujet  de  ces  secours,  il  était  attaqué  parles 
Autrichiens  dans  ses  propres  Etats  ;  et  alors  la  Russie  pro- 
mettait de  lui  envoyer  six  mille  hommes  d'infaritgrie ,  quatre 
mille  cosaques  et  même  de  doubler  ce> nombre  aussitôt  que 
les  circonstances  le  permettraient  ^  enfin  d'entretenir  en 
Pologne  une  armée  de  cinquante  mille  hommes ,  afin  de 
pouvoir  assister  le  roi  de  toutes  ses  forées,  après  que  la 
guerre  avec  les  Turcs  serait  terminée  ,  et  de  continuer  cette 
assistance  jusqu'au  moment  où  elle  pourrait,  par  une  paci- 
fication générale ,  procurer  a  la  Prusse  un  dédommagement 
convenable.  '  • 

Au  mois  d'avril ,  l'ambassadeur  russe  ,  à  Varsovie ,  notifia 
en  conséquence  ,  à  la  diète ,  que  l'impératrice  allait  faire 
entrer  une  nouvelle  armée  de  vingt  mille  hommes  sur  le 
territoire  dé  la  république. 

Enfin,  les  trois  traités  définitifs  qui  réglaient  les  lots  du 
partage  entre  les  trois  puissances,  furent  signés  le  5  août  177^; 
ils  sont  uniformes/ à  l'exception  de  quelques  formules  de  dé- 
tail. Le  préambule,  après  avoir  exposé  l'esprit  de  faction  , 
les  troubles  et  la  guerre  intestine  dont  le  royaume  de  Polo- 
gne est  agité  depuis  tant  d'années,  et  l'anarchie  qui,  cha- 
que jour,  y  acquiert  de  nouvelles  forces continue  ainsi  : 

«  Les  puissances  voisines  de  la  Pologne  ayant  à  sa  charge 
des  prétentions  et  des  droits  aussi  anciens  que  légitimes , 
dont  elles  n'pnt  jamais  pu  avoir  raison ,  et  qu'elles  risquent 
de  perdre  sans  retjour,  si  elles  ne  se  procurent  les  moyens  de 
les  mettre  à  couvert  et  de  les  faire  valoir  elles-mêmes , 
et  voulant  en  même  tems  rétablir  le  bon  ordre  et  la  tran* 
quillité  dans  l'intérieur  de  cette  république,  et  lui  assurer 
une  existence  politique  plus  conforme  aux  intérêts  de  leur 
voisinage  ,  ont  nommé,  etc..  » 

Les  déclarations  des  trois  puissances  co-rpartageantes  pa-^ 
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rurent  au  mois  de  septembre  suivant ,  ainsi  qu'on  en  était 
convenu.  Celle  de  la  Russie  fut  remise  le  a  du  mois.  K  l'é- 
poque où  ces  déclarations  furent  rendues  publiques ,  les 
troupes  des  trois  puissances  prirent  possession  des  provinces 
qu'elles  s'étaient  adjugées.  Le  ministère  po'lonais  opposa 
aux  déclarations  des  trois  Cours ,  une  contre-déclaration 
pleine  de  force*  et  de  vérité. 

Le  partage  de  la  Pologne  ayant  engagé  Catherine  à  faire 
le  sacrifice  de  ses  conquêtes  du  côté  de  la  Turquie',  la  Cour 
de  Vienne ,  qui  se  vit  délivrée  de  la  praînte  d'avoir  les  Rus- 
se3  pour  voisins  dans  la  Modalvie  et  qui  en  même  tems  fut 
gagnée  par  l'appât  des  acquisitions  qu  elle-même  allait  faire 
en  Pologne,  cnangea  de  langage,  et  en  apparence  de  sistème. 
Elle  ne  ratifia  pas  la  convention  du  6  juillet  1771  ,  et  se 
joignit  à  la  Prusse  pour  exhorter  le  divan  à  consentir  à  la 
tenue  d'un  congrès. 

Le  3o  mai ,  il  fui  conclu  à  Giurgeyo ,  $ur  le  Danube  |  un 
armistice  entre  les  troupes  russes  et  turques  ;  et  à  peu  près 
h  la  même  époque ,  une  convention  sephlable  .dans  l'île 
de  Paros  ou  Nakchabara,  entre  les  Hottes  des  deux  empires. 
Le  3i  juillet ,  un  congrès  fut  réuni  à  Fonkchany,  en  Molda- 
vie ;  il  y  parut  aussi  des  ministres  de  la  part  de  l'Autriche  et 
de  la  Prusse;  mais  la  fierté  de  Catherine  s'étaut  trouvée 
choquée  de  l'idée  d'une  médiation  quelconque,  lamarchct  des 
négociations  ne  leur  fut  communiquée  qu  en  se^at  par  un 
des  plénipotentiaires  de  la  Pot^e.  Les  conférences,  commen- 
cées le  1®^.  août.,  furent  rompues  dès  le&i  septembre,  parce 
X|ue  la  Russie  exigeait  que  ,  comme  base  de  la  pacification  , 
les  Turcs  reconnussent  rinjdépendance  de  la  Crimée  j  point 
que  ceux-ci  refusèrent  d'accorder. 

Mais  1^  nouvelle  de  la  révolution  qui  venait  d'avoir  lieu  en 
Suède ,  où  Gustave  JII  avait ,  en  renversant  la  forme  du 
gouvernement^  détruit  TinSuenee  que  la  Russie  exerçait 
dans  ce  pays,  fit  désirera  Catherine  un  accommodement 
avec  la  Pe^^te.  De  son  cèté,  le  grand  «^vî^ir  qui  allait  être 
abandonné  de  son  armée ,  parce  que  l'arrièreosaison  appro- 
chait, blâmait  hautement  la  vivacité  des  deux  plénipoten- 
tiaires, à  laquelle  il  attribuait  la  rupture  des  conférences. 
Grégoire  Orlo-v  s'était  en  effet  montré  impatient  de  retour- 
ner à  Saint-Pétersbourg  où  l'on  était  parvenu  à  le  supplanter 
dans  la  faveur  de  Catherine.  J)aiRS  cette  disposition  des  es- 
prits, il  ne  fut  pas  difficile  d'obtenir  de  Koumanzov  le 
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renouvellement  de  Tarmistice  ;  il  fut  prolongé  jusqu'au 
i**".  avril  1773. 

Le  nouveau  congrès  s'ouvrît  à  Boukharest ,  sur  la  fin  d'oc' 
tobre.  D'Obreskov  parut  seul  comme  plénipotentiaire  de  la 
Russie.  Les  ministres  d'Autriche  et  de  Prusse  ne  s'y  trou- 
vèrent pas. 

Ayant  les  conventions  relatives  aux  cessations  des  hosti- 
lités ,  la  flotte  russe  était  restée  maîtresse  de  laxnèr,  mais 
sansi  rien  effectuer  d'important.  Au  mois  de  ma;,. Alexis 
Orlov  publia  un  manifeste  concernant  la  mvigation  et  le 
commerce  des  neutres  dans  la  Méditerranée.  Le  liégpce  était 
fort  gêné,  et  les  chrétiens  ne  souffraient  pas  moins. que  les 
Ottomans. 

Orlov  forma  ensuite  des  liaisons  avec  Aly-Bey^,  «pi  voulait 
se  rendre  indépendant  en  Égipte  et  conquérir  la  Sirie  ;  une 
4escadre  russe  seconda  même  ses;  entreprises  sur  Sêide. 

177a.  Au  milieu  de  ces  succès,  la  Russie  avait  éprouvé 
des  malheurs  dans  son  intérieur.  En  i77o,ies  Kalmonks  du 
Volga,  mécontents  de  quelques  Vexations  que  lesautorîtés 
russes  leur' avaient  fait  éprouver,  abandonnèrent,  au  nom- 
bre de  quatre  cent  mille,  les  campagnes  où  ils  vivaient ,  et 
ne  sWrêtèrent  que  lorsqu'ils  eurent  atteint  les  frontières 
de  l'empire  chinois.  Un  événement  plus  funeste  fi/fe  la  peste 
qui  éclata  à  Moscou,  au  mois  de  novembre  1770.  Ce  qui 
contribua  le  plus  à  la  propagation  du  mal ,  c'est  qu'un  grand 
nombre  de  médecins  soutinrent  d'abord  que  ce  n''était  pas 
la  peste  ;  on  tolérait  les  processions,  on  ne  fermait  pas  les 
maisons  infectées  et  on  enterrait  négligemment  les  morts  ; 
aussi  la  contagion  se  répandit  d'une  manière  effrayante.  Des 
imposteurs,  profitant  de  la  crédulité  du  peuple,  lur  avaient 
persuadé  que  riroage  d'un  saint  guérissait  de  la  contagion  , 
et  en  préservait  ceux  qui  n'en  avaient  pas  encore  été  atteints. 
Aussitôt  il  se  rassembla  autour  de  1  image  une  si  grande 
foule,  que  plusieurs  personnes  furent  écrasées.  Les  pes-* 
tiférés  infectèrent  les  gens  qui  ne  l'étaient  pas,  tandis  que 
les  tins  et  «les  autres  versaient  leurs  offrandes  dans  un  tronc 
que  les  imposteurs  avaient  placé  devant  l'image.  Ambroise, 
archevêque  de  Moscou ,  vo(ulant  arrêter  les  funestes  effets  de 
la  superstition ,  fait  enlever  l'image  et  sceller  le  trpnc  ;  mais 
la  populace ,  d'autant  plus  cruelle  et  féroce  qu'elle  est  plus 
ifjnoranle  ,  court  au  palais  du  prélat  pour  venger  ce  que  des 
fourbes  lui  ont  dépemt  comme  un  attentat.  Ne  le  trouvant 
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as,  elle  force  l'asile  d'un  monastère  où  il  s^était  réfugie,' 
'arrache  de  Tautél  et  le  massacre.  Après  avoir  pillé  son  pa- 
lais, elle  tourne  sa  fureur  contre  les  médecins  dont  les  me- 
sures la  contrariaient.  Elle  se  jeta  sur  plusieurs  hôpitaux, 
maltraita  les  chirurgiens,  et  se  répandît  dans  la  ville  pour 
massacrer  les  mëdedtns.  Le  généralJéropkin  ne  put  venir 
à  bout  des  révoltés  qu'en  marc)iant  contre  eux  avec  un  ré- 
giment de  carabiniers  et  deux  pièces  de  canon.  Les  assassins 
de  rarchevéqùe  furent  pendul  ou  périrent  sous  le  knout. 
Grégoire  Ortev,  arrivé  au  mois  dé  septembre  1 771,  mit  fin 
au  fléau;  il  visita  les  tnalades,  donna  lés  ordres  que  leur  état 
rendait  nécessaires ,  défendit  les  attroupements  et  coupa 
ainsi-  la  communication  de  là  maladie.  Bientôt  elle  cessa 
entièrement  ;  elle  avait  enlevé  plus  de  cent  trente-trois 
mille  personnes.  Kiev,  Podol  et  d'autres  villes  souffrirent 
beaucoujp» 

Plusieurs  fois,  des  imposteurs  avaient  voulu  se  faire  pas- 
ser pour  Pierre  IIJ  ;  leurs  tentatives  insensée?  n'avaient 
amené  de  résultat  fâcheux  que  pour  eux  ;  il  n'en  fut  pas  xle, 
même  de  celle  dé  Iéméli»n  Pougatchev.  Cét:iait  ui^  cosaque 
du  Don ,  qui ,  sans  avoir  aucune  ressemblance  avec  Tenipe- 
reur  défunt,  osa  se  donner  pour  lui.  A  sa  première  appari- 
tion, U  fut  mis  dans  les  fers  à  Kazan:  mais  bientôt  il  s'é- 
chappa.yers  lé  milieu  de  septembre  1778,  et  ne  se  ippntra 
d'abord  qu'avec  une  troupe  de  neuf  hopime^;  le  28  ,  il  en 
avait  trois  cents,  et  somma  laitzkpï  de  se  rendre.  11  dut 
moins  son  premier  succès  a  sa  ressemblance  avec  Pierre  III 
qu'à  la  haine  qu'il  manifestait  pour  la  nol^lesse  ,  et  à  la  pro- 
messe qu'il  ferait  d'abolir  la  servitude.  Sa  troupe  était,  com- 
posée de  cosaques  du  laïk,  de  Bachkirs,  de  paysans  f\]gitifs  , 
de  voleurs.  Le  1 5  octobre,  il  commença  le  siège  d'Orenbourg, 
qu'il  continua  jusqu'au  20  novembre.  Partout  où  il  passait,  il 
répandait  la  désolation ,  se  plaisait  autant  à  détruire  qu'à 
piller,  et  trouvait  ses  délices  à  totirmenter  les. nobles  et  les 
étrangers  qui  lui  ton^^aient  entre  lesi]niain$.  Le  21  novem- 
bre, il  essuya  \in  échec  devant  Çerda  ;  mais  le  26  décembre, 
il  prit  sa  revanche  et  battit  Tcbernitchef  sur  les  J^ords  de  la 
Sakmara.  Il  était  alors  à  la  tête  de  seize  mille  hommes.  Deux 
autres  généraux  ne  furent  pas  plu^  l^eureux  contre  lui  ;  sa 
troupe  grossit  à  un  tjel  point,  que  le  gouyernemeut  en  conçut 
de  l'inquiétude  ;  car  déjà  l'esprit  de.  rébellion  avait  gagné 
^'immense  population  de  M^dsjçou. 

Les  négociations  ouvertes  à  Boukharest  furent  rompues 
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dès  le  3i  mars  :  aussitôt  les  hostilités  recommencèrent.  Weiss^ 
mann  vainquit  les  Turcs  près  de  Silistria  ;  Roumanzov  reçut 
Tordre  de  passer  le  Danube,  inalgré  Içs  représentations  qu'il 
avait  faites  sur  les  difficultés  de  ce  projet.  Il  Texécuta  le 
29  juin  ,  et  remporta  divers  avantages  sur  des  corps  turcsr 
détachés  ;  mais  il  échoua  dans  son  principal  objets  qui  était 
le  siège  de  Silistria ,  défendue  par  des  montagnes  bien  for-*' 
tifiées  où  campaient  trente  mille  Turcs.  Les  Russes,  après 
avoir  perdu  beaucoup  de  monde  dans  la  journée  de  Roskanà^ 
furent  obligés  de  renoncer  à  leur  entreprise.  ^Weissmann, 

aui  couvrait  leur  retraite,  fut  tué  après  avoir  fait  des  prodige» 
e  valeur.  Ses  efforts  sauvèrent  le  gros  de  Tannée  ;  elle  passa 
le  Danube,  le  18  juillet,  sans  que  le  grand-visiry  mit  obstacle. 

Sur  la  fin  de  la  campagne ,  Roumanzov,  voulant  profiter 
du  départ  des  troupes  d^été  des  Turcs  qui  s'étaient  déban- 
dées, suivant  leur  usage,  â  Tarrière-saison ,  envoya  différents 
détachements  sur  la  rive  droite  du  Danube ,  et  lui-même 
avec  le  gros  de  Tarmée  couvrit  sur  la  rive  gauche  là  Molda- 
vie et  la  Valaquie.  Les  généraux  Dolgoroucki  et  Ungern  qui 
commandaient  deux  de  ces  détachements, battirent,  ley  no- 
vembre, vingt  mille  Turcs  postés  près  du  lac  de  Karasou. 
Ungern  fit  ensuite  une  tentative  sur  Varna,  pWce  impor-^ 
tante  par  sa  position  sur  la  Mer-Noire  ;  mais  il  fut  contraint 
de  se  retirer  avec  une  perte  considérable  en  soldats  et  en  ar- 
tillerie; d'autres  tentatives  faites  par  Potemkin  sur  Silistria 
et  par  Soltikov  sur  Routchouk  n'ayant  pas  été  plus  heureu^ 
ses,  les  Russes  se  décidèrent  enfin  à  repasser  le  Danube  pour 
entrer  en  quartiers  d'hiver. 

Les  derniers  échecs  et  les  progrès  de  la  révolte  de  pouga- 
tchev ,  portèrent  Catherine  à  désirer  vivement  la  paix  :  elle 
annonça  des  prétentions  plus  modérées  ;  une  négociation 
directe  fut  renouée  entre  lef  grand-visir  et  Roumanzov  j  mais 
elle  languit  jusqu'à  l'ouverture  de  Tannée  suivante. 

En  Pologne,  une  diète  avait  été  convoquée  pour  le  8  fé- 
vrier. Pendant  qu'elle  s'assemblait,  àVarsovie,  les  trois  Cours 
co-partageantes  y  publièrent  un  manifeste  dans  lequel  elles 
exposaient  leurs  droits;  elles  demandaient  au  roi  et  à  la  ré- 
puolique  de  signer  1  °.  le  traité  de  cession  aux  trois  Cours  ; 
a**,  la  paciBcation  de  la  Pologne;  3®.  Tétablissemént  d'utf 
conseil  permanent;  4°.  T établissement  d'un  fonds  assuré 
pour  que  la  république  pÛt  entretenir  trente  mille  hommes. 
En  même  tems,  chaque  puissance  fit  entrer  un  corps  de  dît 
mille  hommes  dans  les  provinces  qu'on  voulait  laisser  à  la 
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Polofi;ne.  Beaucoup  de  nonces,  prévoyant  qu'il  n'y  aurait, 
pas  &  liberté  dans  une  ville  cernée  par  des  troupes  étran- 
gères f  ne  se  pressèrent  pas  d'arriver  à  Varsovie. 

La  diète  commença  le  19  avril;  plusieurs  députés  ayant 
protesté  contre  ce  qui  se  fesait,  le  roi  reçu  l'injonction  de 
former  une  confédération  ,  et  ne  put  que  s'y  conformer.  IjSl 
diète  fut  dissoute  en  mai  ;  une  commission  tirée  du  sénat  et 
de  Tordre  équestre,  fut  chargée  de  traiter  avec  les  plénipo- 
tentiaires des  trois  Cours  pour  la  cession  des  provinces  occu- 
pées. Après  de  longs  débats  >  les  trois  traités  furent  signés 
le  18  septembre;  quant  à  celui  qui  concernait  la  Aussie  ,  le 
traité  de  176&  fut  renouvelé  de  la  manière  la  plus  expresse. 
Après  renonciation  des  territoires  cédés,  on  renonce  mu- 
tuellement à  toute  {Mrétention  réciproque  ;  les  possessions 
actuelles  sont  garanties  5  l'impératrice  garantira  toutes  les 
institutions  qui  seront  établies  par  la  diète  actuelle ,  de  con^ 
cert  avec  les  ministres  des  trois  Cours.  Le  39,  le  partage  fut 
effectué.  La  Russie  acquit  un  pays  dont  la  surface  était  de 
trois^mille  quatre  cent  quarantclieùes  carrées  et  la  population 
d'un  million  huit  cent  mille  âmes. 

Le  10  octobre ,  le  grand-duc  Paul  épouse  Wilhelmine  de 
Hesse-Darmstadt ,  qui ,  en  entrant  dans  la  communion 
grecque ,  prend  le  nom  de  Nalalie  Alexîevna. 

Un  traité  provisoire  avait  été  signé  à  Copenhague,  le 
aa  avril  1767,  entre  le  roi  de  Danemark  et  Timpéralrice  de 
Russie  ;  cette  princesse  renonça  au  nonqi  de  son  fils,  â  la  por- 
tion ducale  du  duché  de  Slesvig  occupée  par  le  roi  de  Da- 
nemark, et  à  sa  part  du  duché  de  Holstein,  et  s'engagea  de 
même  à  y  faire  renoncer  son  fils  et  tous  les  autres  princes 
de  la  maison  de  Holstein-Gottorp.  De  son  côté ,  le  roi  cédait 
au  grand-duc,  les  comtés  d'Oldenbourg  et  de  Delmenhorst. 
Le  grand-duc,  parvenu  à  sa  majorité,  ratifia  ce  traité  par  un 
autre  signé  le  i®'.  juin,  à  Tzarsko-Zélo  ;  et  ensuite,  par  un 
acte  du  23  juillet,  il  transporta  les  comtés  d'Oldenbourg  et 
de  Delmenhorst  à  Tévêque  dé  Lubeck,  premier  représentant 
de  la  branche  cadette  de^la  maison  de  Holstein-Gottorp. 

£n  1769,  la  Russie  et  le  Danemark  avaient  arrêté  une 
convention  secrète  relativement  aux  affaires  intérieures  de  la 
Suède.  Le  i*"^  août  1773,  ces  mêmes  puissances  conclurent , 
à  Saint-Pétersbourg,  une  alliance  perpétuelle  et  secrète, 
encore  relative  aux  affaires  de  Suède.  Les*  conditions  n'ont 
pas  été  connues. 
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l^^^•  Le  4  janvier,  un  oukase  promet  une  récompense 
de  1 00,000  rou1>les  à  celui  qui  livrerait  Pougatchev,  mort  ou 
vif.  Le  général  Bibikûv  arrive  à  Kasan  pour  combât'tre  ce 
'rebelle.  Grimer,  Heuteaant-cotonel, obtient,  le  20,  le  pre- 
mier succès  signalé  sur  ce  brigand  ;  des  corps  de  révoltés^  ' 
sont  successivement  défaits  par  le  colonel  Michelson,  du  4 
au  6  avril  ^  à  K)%rar^lkoubovka ,  près  de  TOufa,  et  à'Tches* 
nakovka.  Le  prince  Galitzin  emporte  d'assaut  Tatitclfiev,  où 
s'était  réfugié  Pougatchev  qui  s  enfuit  à  Berda,  puis  à  Kar- 
gali.  Galitzin  délivre  Orenbourg  et  assiège  pougatchev 
dans  Karfi^li.  Le  10^  IVJansoucov  délivre  laïk^  le  a3,  Pou-* 
gatchev  défait ,  se  retire  dans  les  déserts  des  montagnes  de 
rOural.  Le  16  et  le'  18  mai,  Michelson  met  en  déroute  une 
troupe  nombreuse  de  rebelles,  conduite  par  Salavatka  \  en- 
suite il  passe  le  laïk,  et  le  34  9  remporte  une  victoire  sur  les 
Bachkirs.  Bientôt  Pougatchev,  sortant  de  sa  retraite  ^  repa- 
rut plus  formidable  ;  il  s'empara  de  trois  places^  et  enfin,  le 
3o  y  de  la  forteresse  de  Troïzka.  Le  34 ,  battu  par  Kolou,  qui 
se  le  poursuivit  pas ,  il  prit  Koyelga;  mais  atteint,  le  2  juin^ 
par  Michelson  À  Yai'malova  ^  il  éprouva  une  défaite  si  com- 
plète, quMl  ne  s' échappa  qu'avec  cent  hommes.,  du  côté 
du  lac  d'Argal.  Le  11,  Michelson  défait  de  nouveau  Sala^-^ 
vatka  sur  TAï;  le  lâ,  il  se  défendit  vaillamment  contre 
Pougatchev,  lui-même,  à  Kigbi  ;  le  i5  ,  il  le  mit  en  déroute 
sur  l'Oufa.  Malgré  ces  défaites  sans  nombre  ^  le  parti  des 
rébelles  semblait  reprendre  à  chaque  instant  de  nouvelles 
forces;  lé  21  juillet ,  Pougatchev,  après  avoir  pris  Ossa,  sur- 
prend Tolstoï^  le  force  à  la  retraite 5  le  22,  marche  avec 
vingt  mille  hommes  sur  Kasan  ^  et  le  23^  emporte  cette  ville, 
qu'il  livre  aux  âammes,  n'ayant  pu  forcer  la  citadelle.  Le 
même  jour,  Michelson  arrive ,  défait  Pougatchev,  et  délivre 
Kasan  ;  le  a6,  il  remporte ,  sur  les  rebelles,  une  victoire  dé*- 
cisive.  sur  la  Kasanka.  Paul  Pan  in  ,  envoyé  comme  général 
en  chef  contre  Pougatchev,  délivre  Tzaritzin,  rencontre  les 
rebelles  sur  la  route  d'Astrakhan  et  les  met  ^en  déroute; 
te  29,  Pougatchev  fait  sa  retraite  au-delà  du  Yolsa;  le  3o, 
Michelson  ayant  passé  le  fleuve,  lui  coupe  le  chemin  de 
Moscou.  Pougatchev  ne  se  décourage  pas  5  le  17  août,  il 
prend  Saratov;  le  i®>'«  septembre ,  il  assiège  Zalitzin  ,  que 
Michelson  le  force  à  abandonner  le  lendemain  ;  le  4  9  son 
armée  de  vingt  mille  hommes  est  vaincue  par  ce  général  ;  il 
fuit  au-deU  du  Volga,  seulement' avec  soixante  hommes^ 
ï^%  cosaques  du  laîk  faits  prisonniers ,  offrirent  à  Paniu  de 
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découvrir  la  retfaite  du  rebelle  et  de  l'amener  eu  vîe ,  si  on 
Voulait  leur  accorder  leur  pardon.  L'offre  fui  acceptée.  En 
tsovembre,  Pougatchev  fut  amené  à  Moscou,  dans  une  cage 
de  fer.  Le  21  janviar  177^ ,  il  expia,  par  un  supplice  affreux, 
tes  cruautés  inouïes  qu'il  avait  commises.  Quelques-uns  de 
ses  principaux  complices  furent  punis  dé  mort  ^  à  Moscou  ; 
d'autres,  dans  différentes  villes  où  cet  exemple  parut  né- 
cessaire.   • 

A  l'ouverture  de  la  campagne ,  Roumanzov,  dont  Tannée 
avait  été  renforcée,,  fit  passer  le  Danube  à  son  avant-garde 
le  27  juin  ,  et  la  suivit  le  2  juillet.  Il  prit  si  bien  ses  dispo-< 
Sitions  ,  que  le  grand-visir  vit  toute»  ses  communications 
interceptées.  Un  Corps  de  vingt-buit  mille  Turcs;  qui  s'a- 
vançait au  secours  du  camp  de  Schioûmla,  fut  battu  par 
Kamenskoï^  tous  les  chariots  de  bagage  furent  brûlés.  Le 
grand-visir,  voyant  son  armée  prête  à  se  débander,  demanda 
Un  armistice  qui  lui  fut  refusé.  Roumanzov  dicta  les  condi- 
tions de  la  paix  j  elle  fut  signée,  le  21  juillet,  à  Routchouk- 
Kà^înardji.  Les  Tartares  de  la  Crimée ,  du  Boudjak  et  du 
Kouban  sont  reconnus  indépendants  :  la  Russie  ni  la  Porte 
ne  se  mêleront  pas  de  l'élection  de  leur  khan  \  la  Russie 
leur  restitue  tout  ce  qu'elle  a  conquis  ,  à  l'exception  de 
Kertch ,  de  lénikalé,  de  Kinburn  ,  d'Azov  et  de  leurs  ter- 
ritoires^  elle  rend  la  Valaquie,  la  Moldavie  et  la  Bessara- 
bie ,  ainsi  que  les  îles  de  l'Archipel  ;  le  passage  de  la  Mer- 
Noire  dans  l'Archipel  est  accordé  aux  navires  marchands 
russes  :  les  négociants  russes  jouiront  ^  dans  l'empire  otto- 
man ,  des  avantages  accordés  aux  nations  les  plus  favorisées  ; 
différentes  clauses  sont  stipulées  en  faveur  de  la  Moldavie 
et  de  la  Valaquie  ;  la  Grande  et  la  Petite-Kabarda  seront 
cédées  à  la  Russie ,  si  le  khan  de  Crimée  y  consent.  La 
Russie  s'engage  à  évacuer  la  Géorgie  et  la  Mingrelie  ;  la 
Porte  renonce  solennellement ,  et  à  perpétuité ,  à  exiger 
des  peuples  de  ces  provinces  des  tributs  de  garçons  et  de 
filles ,  ou  toute  autre  espèce  d'imposition 4  Elle  promet  de 
ne  reconnaître  pour  ses  sujets ,  parmi  ces  peuples,  que  ceux 
qui  lui  ont  appartenu  de  toute  ancienneté. 

I775'-  Ce  n'était  pas  assez  pour  Catherine  d'avoir  enlevé 
à  la  Pologne  tout  le  pays  compris  entre  la  Duna  et  le  Dniepr  ;  • 
elle  continua  d'exercer  son  pouvoir  dans  ce  royaume.  La  lor- 
ination  d'un  conseil  permanent  qui  tenait  le  roi  dans  une 
tutelle  constante,  la  confirmation  dq  droit  d'élection  et 
du  liberum  vêio^  stipulées  par  un  traité  signé  à  Varsovie,  le 
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i5  marS)  mirent  le  scean  à  la  cohstitutioit  vicieuse  dé  lâ 
Pologne  et  consommèrent  le  partage ,  acte  depuis'  long-^ 
tems  improuvé  par  Topinion  publique. 

Au  nM)is  de  janvier,  Catherine  fit  m»  voyage  à  Moscou, 
Depuis  quelque  tems,  Potemkin  ,  qui  s  était  distingué 
dans  la  guerre  contre  les  Turcs,  jouissait  de  la  plus  haute 
faveur  auprès  de  cette  princesse.  A  Tocrasiôn  déjà  paix, 
elle  supprima  rimpôt  d  un  dixième  établi  sur  les  produits 
des  mines  et  des  forges.  Elle  abolit  l'usage  d'exiger  des 
Russes ,  à  1  occasion  de  leur  mariage^  de  petites  co,ntnbu- 
tions  en  argent  et  en  bétail  ;  le  7  avril ,  eile  fonda  un  gim^ 
nase  à  Saint-Pétersbourg,  pour  les  étrangers  de  la  religion 
grecque. 

11  manquait  à  Tempire  des  institutions  et  une  adminis- 
tration intérieure.  Le  18  Novembre,  Catherine  ordonna 
une  nouvelle  circonscription,  des  gouvernements  et  dé 
nombreux  changements  dans  lesistème  de  l'administrât  ion ^ 
changemens  qui ,  favorables  aux  sujets,  le  furent  en  même 
tems  au  pouvoir  du  chef  autocrate  de  ce  vaste  empire.  . 

1776.  La  grande-duchesse  Natalie  meurt  en  couches  le 
26  avril.  Le  24  octobre,  le  grand-duc  épousa  Sophie- 
Dorothée-Augusta  de  Wirtemberg,  qui  prit  le  nom  dé 
Marie-Fédérowna. 

Vers  la  fin  de  Tannée,  Sahim-Ghéraï ,  khan  de  Grimpée ^ 
envoya  Une  ainbassade  à  Saint-Pétersbourg. 

1777.  Gustave  III,  roi  de  Suède,  iûquiet  de  Tannement 
de  quelques  vaisseaux  qui  se  fesaît  à  Cronstadt,  voulut 
connaître  par  lui-même  Tétat  des  choses  ;  car  il  savait  que 
l'impératrice  n'avait  vu  qu'avec  chagrin  la  révolution  qu'il 
avait  opérée  dans  son  pays.  La  visite  de  Gustave,  qui  res^ 
semblait  à  un  hommage  ,  ne  put  qu'être  agréable  à  Cathe- 
rine. Il  fut  accueilli  au  moins  avec  l'apparence  de  l'amitié, 
et  reçut  des  présents  fort  riches;  des  cargaisons  de  fro- 
ment furent  le  plus  agréable  de  tous.  Les  deux  souverains  se 
quittèrent  se  méfiant  l'un  de  l'autre» 

Le  23  décembre ,  naissance  du  grand-duc  Alexandre.  Dans 
le  courant  de  ce  mois,  la  Néya  déborde  et  cause  de  grands 
dommages  dans  la  capitale. 

1778.  Lorsque  dans  le  traité  de  1774»  '^  Russie  avait  sti- 
pulé l'indépendance  des  Tartares ,  il  était  évident  qu'elle 
établissait  les  fondemenis  de  son  autorité  dans  leiir  pays. 
£lle  donnait  au  traité  des  interprétation  nouvelles,  et  y 
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demandait  de  noiivelles  extensions;  la  protection  accordée 
aux  Voiévodes  de  Valaquie  et  de  Moldavie,  les  rendait 
vassaux  de  Catherine,  plutôt  que  de  la  Porte.  La  paix  parais- 
sait si  mal  assurée ,  que  le  grand-yisir  déclara  à  l'ambassa- 
deur russe ,  que  si  le  khan  de  .Crimée  n-e  rentcait  sous  la 
domination  ottomane ,  et  si  la  Russie  ne  restituait  Kertch 
etiénikalé,  la  paix  ne  pouvait. être  de  durée.  La  Porte 
cherchait^  sons  différents  prétextes,  à  éluder,  au  moins  en 
partie,  l'exécution  du  traité  de  paix;  elle  s'opposait  au  pas- 
sage des  vaisseaux  russes  de  la  > Méditerranée  dans  la  Mer- 
Noire  v  elle  continuait  à  exiger  des  contributions  extraor- 
dinaires de  là  Moldavie  et  de  la  Valaquie  ,  ce  que  la  Russie 
contenait  être  en  opposition  avec  Tarticle  i6  du  traité.  Enfin 
elle  réussit^  par  1  influence  qu'elle  sut  se  ménager  en  Cri- 
mée, à  faire  chasser  le  khan  Sahim-Ghéraï^  et  à  le  faire 
remplacer  par  un  prince  plus  dévoué  à  ses  intérêts^  La  Russie 
fit  aussitôt  entrer  des  troupes  dans  la  Crimée  5  le  khan  dé- 
posé fut  rétabli. 

Le  19  octobre,  fondation  de  Khéràon  sur  la  rive  droite 
et  près  de  Tembouchure  du  Dniepr  5  cette  ville  était  desti- 
née à  servir  d'entrepôt  au  commerce  du  Levant. 

1^794  Le  8  mai,  naissance  du  grand-duc  Constantin. 

Une  nouvelle  guerre  semblait  inévitable  ejitrç  la  Russie 
et  la  Porte  ;  déjà  même  on  en  fesait  de  part  et  d'autre  les 
préparatifs,  lorsque,  par  lâ  médiation  de  la  France,  une 
convention  fut  signée  à'ConstantinopIe,  le  21  mars.  La 
Porte  reconnaît  de  nouveau  Findépehdance  civile  et  poli- 
tique desTartares»  et  le  khan  que  la  Russie  a  pris  sous  sa 
protection.  Les  navires  russes  qui  avaient  été  pris  aux  Dar- 
danelles sont  rendus.  Toutes  les  clauses  du  (j^récédent  traité 
sont  confirmées. 

La  succession  dé  là  Bavière  avait  élevé  des  nuages  entre 
quelques  puissances  de  l'Allemagne.  Catherine  avait  fait 
remettre  à  la  Cour  de  Vienne  et  à  la  diète  de  Ratisbonne  , 
une  déclaration  relative  aux  difficultés  qui  s'étaient  élevées 
pour  la  succession  de  la  Bavière .  et  à  la  conduite  de  l'Au- 
triche dans  cette  occasion.  £n  même  tems  une  armée  marcha 
vers  les  frontières  dé  la  Galicie.  Peu  de  tems  avant  la  remise 
de  cette  note,  le  3o  octobre  1778,  Timpératrice-reine  avait 
réclamé  la  médiation  de  la  Russie  et  de  la  France  dans 
cettQ  anjaiire.  Catherine  accepta  cette  proposition  ;  elle 
enVçya  un  ministre  plénipotentiaire  à  Teschen  ,'  où ,  le  1^ 
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mai  17799  fut  signé  un  traite^  dont  die  garantit  Texé- 
cution. 

1780.  Le  tfaité  d'alliance  conclu  avec  la  Prusse,  en  1764^ 
pour  huit' ans,  avait  été  renoutelé  en  i77a;après  Texpi- 
ration  de  ce  terme,  Catherine  refusa  de  le  renouveler  une. 
seconde  fois,  et  n'accueillit  pas  une  offre  de  Frédéric  II , 
d'admettre  la  Turquie  dans  leur  alliance,  a6n  de  forcer 
FAutriclre  ^  se  tenir  tranquille.  Catherine  ,'qui  ne  regardait 
ses  traités  avec  la  Porte  que  comme  un  acheminement  à  de 
nouvelles  conquêtes,  fut  avertie  par  cette  démarche  de 
Frédéric,  qu'elle  ne  pouvait  pas  compter,  sur  lui  pour 
Texécution  de  ses  vastes  projets,  et. en  conséquence  se  rap- 
procha de  la  Cour  de  Vienne.  Au  mois  de  mai ,  elle  fît  un 
voyage  dans  ses  nouvelles  acquisitions  en  Pologne.  Joseph  II 
flatta  sa  vanité  en  venant  la  .visiter  à  Mohilev,  où  il  était 
arrivé  avadt  elle;  ,il  alla  ensuite  à  iSaint-Péter$bourg.  Il 
convint  avec  elle  verbalement  que,  dans  le  cas  d'une  rup- 
ture avec  la  Porte ,  la  Russie  et  l'Autriche  s'agrandiraient 
aux  dépens  des  Ottomans.  On  a  dit  que  Catherine  suggéra 
à  Joseph  ridée  de  s'emparer  de  Rome  et  de  l'Italie^  et  de 
rétablir  ainsi  véritablement  l'empire  d'Occident^  pendant 
qu'elle  fonderait  à  Constantinople  un  nouvel  empire  d'O- 
rient. Il  est  probable  que  Joseph  obtint  la  promesse  de  ne 
pas  être  entravé  dans  ses  projets  sur  la  Bavière ,  malgré  les 
engagements  que  Catherine  avait  contractés  par  le  traité 
de  Teschen.  Frédéric  II  tâcha  d'effacer  l'impression  que 
le  voyage  de  Joseph  II  avait  produite  sur  l'esprit  de  l'im- 
pératrice ,  en  envoyant  à  Saint-Pétersbourg  le  prince  Fré- 
déric-Guillaume,son  neveu  et  son  héritier  présomptif.  Mais 
ce  prince,  quoiqu'il  eût  beaucoup  plu  à  la  Cour  de  Saint- 
Pétersbourg",  ne  put  réussir  à  faire  changer  lé  sistème  qui  y 
dominait  et  qui  était  celui  du  favori  Potemkin. 

-La  guerre  avait  éclaté  entre  la  France  et  la  Grande- 
Bretagne.  L'Espagne  s'était  jointe  à  la  première.  Catherine, 
irritée  de  ce  que  deux  bâtiments  russes  avaient  été  pris  dans 
la  Méditerranée  par  les  Espagnols,  voulait,  à  la  sollicita- 
tion de  Harris,  ambassadeur  anglais,  envoyer  une  escadre 
pour  forcer  le  cabinet  de  Madrid  à  donner  la  satisfaction 
qu'elle  avait  demandée  de  cette  offense  ;  le  plénipotentiaire 
anglais  avait  même  essayé  de  rompre  l'amitié  qui  subsistait 
entre  la  Russie  et  la  Prusse,  et  d'engager  ta  première  à  for- 
mer une  liaison  étroite  avec  la  Grande-Bretagne.  Mais  il 
n'avait  pu  faire  goûter  ce  sistème  au  comte  de  Panin  ,  mi- 
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nîstre  des  affaires  étrangères.  Ce  ministre  ^struit  des  der-' 
nières  démarches  de  Harris,  eut  Tair  d'entrer  dans  les  vues 
de  Catherine  et  de  partager  son  ressentiment;  mais  il  lui 
présenta  un  plan  qwi,  fondé  sur  les  principes  du  droit  des 
gens ,  et  ayasit  pour  but  Tintérét  général  des  puissances  ,> 
Tes  rallierait  toutes  à  la  Russie  et  rendrait  l'impéralrice 
Tarbitre  de  TEkirope  sans  exciter  de  jalousie.  Il  lui  fit  voir 
dans  l'exécution  de  ce  plan  ,  le  moyen  d'obtenir  une  satis- 
faction éclatante  de  V£spagne»  et  des  avantages  immenses 
pour  le  commerce  russe.  Catherine  agréa  ce  plan  sans  s'a- 
percevoir qu'il  était  .principalement  dirigé  contre  la  Grande- 
Bretagne.  Panin  fit  sur-le-champ  remettre  aux  Cours  de 
Londres  9  de  Versailles  et  de  Madrid ,  et  communiquer  à 
celles  de  Stockholm  et  de  Copenhague,  une  déclaration, 
datée' du  a8  février,  qui  contenait  les  principes  de  la  libre 
navigation  des  bâtiments  neutres ,  de  port  en  port  et  sur 
les  cdtes.  des  nations  en  guerre  ;  cet  acte  (inii  par  annoncer 
que  l'impératrice',  afin  de  maintenir  ces  principes  et  de  pro  -* 
îéger  l'honneur  de  son  pavillon ,  la  sûreté  du  commerce 
et  de  la  navigation  de  ses  sujets  contre  qui  que  ce  soit,  fait 
aorroer  une  partie  considérable  de  ses  forces  maritimes» 

La  France  et  l'Espagne  applaudirent  aux  principes  énonc- 
ées dans  la  déclaration  de  1  im^pératrice,  et  exaltèrent  la 
sagesse  de  sa  politique.  Le  Danemark  et  la  Suède  accédèrent 
à  cette  déclaration  p9r  des*,  conventions  conclues  avec  U 
Russie,  le  9  juillet  et  le  1*'.  août  :  celte  double  accession  fut 
notifiée  aux  puissances  belligérante». 

1781.  Les  Provincfes-TJnies  des  Pays-Èas  avaient  été  invi- 
tées à  accéder  à  la  neutralité  armée;  celle  formalité  fut? 
remplie,  le  3  janvier,  par  leurs  plénipotentiaires  à  Saint- 
Pétersbourg,  Déjà  la  Grande-Bretagne,  pour  prévenir  celte 
démarche ,  leur  avait  déclaré  la  guerre.  Catherine  essaya- 
vainement  de  se  porter  pour  médiatrice  entre  ces  deux  pays» 

Le  10  juillet,  la  Russie  conclut  avec  l'Autriche  une  con- 
vention pour  le  maintien  de  la  neutralité  armée. 

1782.  Cette  année  fut  remarquable  par  l'érection  de  1» 
statue  équestre  de  Pierre  l®^  à  Saint-Pétersbourg.  I^  grand- 
duc  et  sein  épouse  fireqt  un  voyage  dans  l'ouest  et  le  sud  de 
l'Europe» 

Le  i3  juillet,  une  convention  fut  conclue  avec  le  Portugal 
pour  le  commerce  des^  deux  pays ,  et  le  10  octobre ,  avee  le 
Danemark. 
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;  Laconvenlion  de  1779  avec  la  Porte,  n^avail  pas  rélabli 
une  parfaite  harmonie  entre  les  deox  pays.  Un  vaisseau  de 
guerre  russe  qui,  en  1780,  entra  dans  le  canal  de  Constaa* 
tinople,  donna  lieu  à  de  nouvelles  discussions,  parce  qae 
le  passage  n^était  accordé  qu'aux  navires  i^archands.  La 
Porte  disputa  aussi  à  la  tiussie  le  droit  d'établir  des  consuls 
en  Vàlaquie  et  en31oldavie  ;  elle  céda  cependant  sur  ce  der- 
nier point,  et  tine  convention  à  cet  égard  fut  conclue  en  jj%ï* 

Mais  en  1782 ,  le  khan  Sahira-Ghéraï,  dévoua  à  la  Russie, 
ayant  été  chassé  par  Sélim  son  frère ,  une  armée  russe  ré- 
tablit le  premier,  et  une  escadre^  sortie  d'Azov,  coupa  9t\i% 
insurgés  toute  communication  avec  Constantinople.  La 
Porte  fit  occuper  l'île  de  Taman  5  ses  Iroupfes  furent  bien- 
tôt délogées  par  les  Russes  :  en  même  tems  Sahim-'Ghéraï 
réclamait  la  restilutipn  d'Otchakovet  de  tout  le  Boudjak-;' 
la  Russie  exigeait  une  satisfaction  pour  la  violation  exercée 
k  Taman. 

Ainsi  la  guerre  paraissait  imminente  ;  mais  les  partisans 
de  la  paix  l'emportèrent  à  Con'stantinople.  Un  traité  de 
commerce  y  fut  signé  le  ai  juin  de  l'année  suivante.  ^ 

1783.  Le  traité  était  à  peine  conclu ,  qu'un  manifeste ,  daté 
du  19  août,  inais  tenu  secret  jusqu*alors,  ne  permit  plus  de 
douter  des  véritables  intentions  de  Cathenne.  Prétextant 
que  la  Crimée  est  devenue  le  théâtre  de  troubles  continuels 
et  de  rébellions,  que  la  Porte  a  violé  l'indépendance  de  ce 
pays,  et  que  cette  conduite  annule  les  engagements  de  la 
Russie,  elle  déclare  prendre  sous  sa  souveraineté  ta  Crimée , 
'File  de  Taman  et  le  Kouban.  Le  khan  Sahim-Ghéraï  abdi- 
qua en  faveur  de  l'impératrice.  Le  pays  fut  soumis  par  une 
armée  que  commandait  Potemkin. 

Héraclius,  tzar  de  Kartalinie  et  de  Kakhétf  en  Géorgie, 
reconnut  la  souveraineté  de  ^impératrice,  par  un  traité 
signé  le  4  août. 

Le  3  mai ,  un  oukase  abolit  les  fiefs  masculins  en  Livonie 
et  en  Ësthonie ,  et  permet  de  disposer  de  ces  terres  comme 
de  biens  allodiaux. 

Le  10  juillet,  l'impératrice  eut  une  entrevue  avec  Gus- 
tave 111,  à  Frédricshamn  en  Finlande, 

Le  9  août,  naissance  de  la  grande-duchesse  Alexandra- 
Paulovna. 

1784.  Malgré  l'exaspération  du  peuple  de  Constant inople, 
qin  demandait  hautement  la  guerre  contre  les  infidèles,  le 
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Jivan,  redoutanl  Teffoi  du  concert  ^ui  régnait  entre  les 
Cours  de  Vienne  el  de  Saint-Pétersbourg,  crut  devoir  céder 
aux  circonstances  ;  et,  tout  en  se  préparant  aux  hostilités, 
eut  recours  aux  uégociations  par  l'entremise  des  ambassa- 
deurâ  de  France  et  a  Angleterre.  L^impératrice  y  mit  fin  en 
exigeant,  au  mois  d'octobre  i783,  une  réponse  catégo- 
rique sur  la  question  de  savoir  si  la  Porte  acquiesçait,  oui  ou 
non,  à  la  cession  de  la  Crimée.  Ce  langage  impérieux 
produisit  son  effet;  une  convention  signée  à  Constanti- 
If  opte,  le  8  janvier  1784,  abrogea  les  articles  du  traité  de 
Kajnardji,  qui  avait  établi  Tindépendaq^e  de  la  Crimée.  Le 
cours  du  Rouban  forma  la  limite  méridionale  du  territoire 
ri^sse  dans  le  pays  de  ce  nom.  . 

Catherine  rend  à  la  Crimée  sdn  ancien  nom  de  Taurlde,  et 
au  Koubàn  celui  de  Caucase.  L'incorporation  de  la  Crimée 
à  Tempire  russe ,  éprouva  une  forte  résilance  de  la  part  des 
habitants.  Souvarov  et  Paul  Potemkin  saccagèrent  lé 
pays,  et  massacrèrent  hommes,  femmes  et  enfants,  par- 
tout où  ils  rencontraient* de  l'opposition;  on  a  porte  le 
nombre  des  victimes  à  trente  mille.  Le  général  ProsorovsLi 
s^honora  en- refusant  d'obéir  à  des  ordres  sanguinaires.  Le 
prince  Potemkin,  chargé  d'amalgamer  cette  cpntrée  avec  le 
reste  de  l'empire,  exécuta  cette  mesure  avec  un  tel  ^espo- 
tisrne ,  que  la  plupart  des  Tartares  quittèi*ent  leur  sol  natal. 
Deux  ans  après  la  réunion ,  on  n'y  comptait  plus  que  diif:- 
sept  mille  habitants  ipâles^  tandis  qu'il  avait  souvent  fourni 
cinquante  mille  con^battants  aux  armées  turque^.^ 

Le  22  février,  m^  oukase  ouvre  à  toutes  le&  puissances 
amies  les  ports  de  Kherson ,  Çévastopol  et  Théodo$ia  sur  la 
Mer-Î^oire. 

Afin  de.  punir  les  Cosaques  zaporogues  ^  qui  avaient  quel- 
quefois combattu  pour  les  Turcs,  l'impératrice  abolit  leur 
établissement  ;  une  partie  fut  transportée  dans  la  Crimée  et 
dans  l'île  de  Taman. 

Le  24  décembre^  naissance  de  la  grande-duchesse  Héléna- 
Paulovna. 

1785.  Le  3  mai,  les  droits  et  les  privilèges  des  villes  sont 
réglés  :  un  oukase  fixe  les  privilèges  de  la  noblesse.  Le  25 
juillet,  un  manifeste  invite  les  étrangers  à  venir  s'établir 
dans  les  province  méridionales  de  l'empire.  Fondation 
d'écoles  normales.  En  automne,  Catherine  fit  un  voyage  k 
Moscou. 
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^  1786.  Le  9  février,  uoiversîtés  établies  à  Pleskov,  Tcher- 
mgpv  et  pensa.  Le  lo  février,  lenipire  est  divisé  en  qua- 
ranjte-dèux  gouvernements  ;  Ug  juillet,  défense  de  porlèr  la 
somrne  des  billets  de  banque  au-delà  de  6,600,000  roubles;  le 
i3«  fondation  d'une  banque  de  prêt  pour  la  noblesse  et  les 
vil)e$.  Oukase  qui  ordonne  la  diminution  des  intérêts  de  6  à 
5  pour  cent  ;  un  autre  du  26  »  améliore  les  écoles  de  mé- 
decine. . 

Le  i5  février^  naissance  de  la  grande-duchesse  Mariai- 
Pau  lovna.  V.     ' 

1787.  Le  18.  janvier,  Catherine  part  pour  la  Crimée;* 
devenue  souveraine  de  ce  pays  ^  elle  désira  le  connaître.  Ce 
voyage,  an  nonces  avec  emphase  et  entrepris  avec  un  faste 
asiatiqujÊ,  dut  faire  crainure  à  la  Porte  qu'il  ne  cachât  des 
vues  ambitieuses  et  des  projets  hostile».  Une  armée  russe, 
comms^ndée  par  Potemkin  ,  se  rassembla  sur  le  Dniepr;  elle 
paraissait  trop  considérable  pour  élre  destinée  seulement  a 
protéger  le  voyage  de.  la  souverain^  Après  s'être  arrêtée 
jusqu  au  3  mai  à  Kiev,  où  les  nobles  Polonais  vinrent  l'ac- 
cueillir, Catherine  s'embarqua  sur  le  Dniepr.  Des  rochers 
gênaient  la  navigation  de  ce  fleave  ;  qn  les  fit  sauter  pour 
que  la  flottille  de  yingt-deujc  galères ,  richement  décorées, 
pût.  passer.  Partout  l'impératrice  jouissait  du  spectacle  de  l'ai- 
sance et  du  bonheur  de  ses  peuples  5  elle  appercevail  de.  loin 
des  villes  et  des  viUage&;  mais  il  n'en  existait  aue  lei  mu- 
railles extérieures;  de  près  elle  voyait  une  population  nom- 
breuse qui  se  précipitait  autour  d''elle  pour  la  voir  passer  : 
mais  cette,  même  population  courait ,  pendant  la  nuit^  ppur 
lui  donaer  plus,  loin 9  le  jour  suivant^  le  même  spectacle. 
Sans  doute  elle  fut  la  dupe  de  quelquesrunes  de  ces  super- 
cheries ;  sans  doute  aussi  elle  en  devina  d'autres  :  mais  elle 
eut  la  complaisance.de  se  prêter  à.l'illgsion.  Si  des  sommes 
excessives  turent  absorbées  par  ces  parades,  du  moins  ce  ne 
fut  pas  sans  utilité,  puisque  ces  dépenses  répandirent  l'ar- 
gent et  l'industrie  sur  des  pays  de  création  nouvelle. 

A  Canéy ,  gro^  hourg  du  gouvernement  de  Kiev ,  Cathe- 
rine eut  une  entrevue  avec  le  roi  de  Pologne,  le  6  mai.  Elle 
descendit  le  Dpiepr  ^uiiqu'à-.Coidak,  où  elle  reocoatra,  le  18, 
Joseph  II,  I^es  deux  souverains  arrivèrent  ensemble  à 
Kherson  ,  dont  une  des  portes  était  décorée  de  cette  ins- 
cription fastueuse  :  Rouie  de  Constantinople.  I^s  projeta  qui 
purent  être  formés  dans  cette  yille  ,  sont  restés  enveloppés 
du  secret.  On  ne  s'occupa  en  apparence  que  de  plaisirs  y  de 
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fêles  et  (le  diverlissemcnts  militaires.  Catherine  vit  lancer 
à  Teau  un  vaisseau  de  soixante-quatorze  canons  et  ^ une 
frégate  de  quarante.  A  Bakbtchiseraïy  elle  logea  .dans  le 

1»alais  des  anciens  khans.  Elle  fonda ,  en  présence  de  Joseph» 
a  ville  d^Écatérinoslav,  sur  la  rive  droite  du  Dniepr, et  posa, 
la  première  pierre  de  la  cathédrale.  Conduite  à  Poltava, 
on  lui  donna  le  spectacle  de  la  célèbre  bataille  dans  laquelle 
Charles  XII  fut  vaincu  par  Pierre  !«'.  Elle  fut  accompagnée 
p^r  l'empereur  jusqu'à  Moscou  :  au  mois  de  juillet ,  elle  fut 
de  retour  à  Saint-Pétersbourg. 

Un  traité  de  cpmmerce  avatt  été  signé  l'année  précédente, 
le  i^'.' novembre,  avec  l'Autriche;  etun  autre,  le  12,  avec 
la  Suède  ;  le  6  janvier  de  cettçani^e ,  Catherine  en  conclut 
xxn  avec  la  Sicile,  et  le  lO,  un  avec  la  France,  dont  le 
çomiâ  de  Ségur  était  ambassadeur. 

La  Porte ,  inform4Îe  du  projet  de  Catherine  de  visiter  la 
Crimée,  rassembla  une  armée  formidable  dans  les  environs 
d'Ôtchakov,  et  fit  de  grands  préparatifs  par  terre  et  par  mer. 
Plusieurs  différends' s  étaient  de  nouveau  élevés  entre  les 
ideux  États.  Le  ministre  russe  à  Constantinople  demandait 
que  laPorte  reconnaît  n'avoir  aucune  autorité  sur  les  Géor- 
giens qui  s'étaient  soumis  au  sceptre  russe,  «qu'elle  mît  fin 
aux  incursions  des  Lesghis;  qu'elle  acceptât  un  consul  russe 
^  Varna;  qu'elle  donnât  des  éclaircissements  suffisants  sur 
ses  derniers  armements;   qu'elle  apportât  un  terme   aux 
vexations  que  le  fréquent  changement  des  hospodars  fesait 
éprouver  aux  Yalaques  et  aux  Moldaves.  Le  divan ,  en  re- 
poussant par  une  note  les  griefs  de  la  Russie  y  se  plaignit 
de  plusieurs  infractions  que  la  Russie  s'était  permises  k 
la  paix  de  Kaïnardji;  il  ac(5usa  le  consul  russe  â  Alexandrie 
d'avoir  été  en  correspondance  avec  tes  beys  rebelles  d^Égipte; 
;et  les  consuls  eh  Valaquie  et  en  Moldavie,  de  {)rot éger  les  sujets 
de  la  Porte  qui  voulaient  sortir  des  États  du  grand-seigneur. 
.  Catherine  ne  voulait  pas  la  guerre  avec  les  Turcs ,  parce 
qu'elle  avait  de  l'inquiétude  du  côté  de  la  Suède;  d'ailleurs, 
rien  n'était  préparé  pour  l'exécution  des  grands  desseins 
qu'elle  avait  conçus  pour  l'empire  d'Orient.  Mais  Potemkin 
avait  des  vues  contraires  à  celles  de  sa  souveraine  ;  il  sut 
irriter  l'amour-propre  des  Turcs  qui  étaient  excités  par  l'An- 
gleterce   et  la  Prusse.   Vainement  M.  de  Ségur  et  M.  de 
lutioiseuUGouffier 9  ambassadeurs  de  France,  le  premier  h 
Saint- Pétersbourg,  le  second  à  Constantinople ,  essayèrent 
de  conjurer  l'orage.   Catherine  offrit ,  pour  désarmer  le$ 
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Ottomans,  des  concessions  qui  devaient  coûter  beaucoup  à 
son  orgueil.  Mais  avant  que  ces  offres  fussent  arrivées  sur  ' 
les  rives  du  Bosphore ,  la  guerre  y  était  déclarée. 

Le  26  juillet,  le  grand-visir  requit  de  M.  de  Bulgakov  , 

-ambassadeur  russe ,  un  engagement  formel  portant  que  les 

griefs  de  la  Porte  seraient  redressés.  M.  de  Bulgakov  refusa 

de  le  signer;  le  10  août ,  il  fut  envoyé  aux  Sept-Tours.  En 

même  tems  la  Porte  déclara  la  guerre  à  la  Russie. 

Romanzov  commanda  l'armée  d'Ukraine,  destinée  à 
coùwr  les  opérations  de  celle  de  Crimée,  conduite  par 
Potemkin,  et  à  agir  de  concert  avec  celle  des  Autrichiens  ; 
mais  U  jalousie  du  favori  empêcha  Romanzov  d'entre- 
prendre rien  qui  fût  digne  de  son  ancienne  réputation. 
Pour,  le  forcer  de  rester  en  Ukraine  ,  Potemkîn  préféra 
/rester  lui-même  dans  l'inaction'  pendant  toute  la  campajgne. 
Le  24  septembre ,  la  flotte  turque  commence  des  attaques 
contre  le  fort  de  Kinburn  ,  protégé  par  le  corps  de  Souva- 
rov:  le  12,  octobre,  les  Turcs  perdirent  près  de  sept  mille 
hommes  dans  une  de  ces  affaires. 

Le  20  décembre,  traité  de  commercé  avec  le  Portugal. 

1788.  Le  9 février,  oukase  accordant  aux  paysans: de  la 
Couronne  le  droit  d'acheter  des  nobles ,  leurs  voisins ,  de 
petits  villages  et  des  métairies. 

Le  21  mai,  naissance  de  la  gr^nde*duchesse  Catherine^ 
Paulovna. 

L'hiver  se  passa  en  préparatifs  et  en  négociations.  Peut- 
être  les  effoKts  de  M.  de  Choiseul-Gouffier  et  de  M.  de 
Ségur  eussent-ils  réussi  à  ramener  la  paix,  si  un  courrier 
dépéché  par  M.  de  Ségur  à  Mr.  de  Choiseul ,  portant  l'ap- 
probation donnée  par  l'impératrice  à  un  plan  de  concilia- 
lion  combiné  entre  les  deux  ambassadeurs ,  n'eut  pas  été 
assassiné  en  route.  Joseph  II  avait  aussi  offert  en  appa- 
rence sa  médiation  ;  mais,  dès  le  9  février,  il  déclara  la 
guerre  à  la  Porte. 

Vers  la  fin  de  juin ,  un  corps  russe  conîmandé  par  Solti-7 
kov,  et  réuni  aux  Autrichiens  sous  Cobourg  ,  investit 
Chotchin,  pendant  que  Potemkin  passa  le  Bog  pour  former 
le  siège  d'Otchakov.  Le  26  juin  ,  le,  capitan-pacha^  attaqua  , 
dans  le  Liman  ou  estuaire  du  Dniepr,  la  flotte  russe  sous 
les  ordres  du  prince  de  Nassau-Siégen  ;  il  fut  entièrement 
.défait^  quatre  de  ses  vaisseaux  de  ligne  et  trois  frégates 
sautèrent  en  Tair;  les  Russes  prirent  un  Taisseau  de  cin-^ 
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quante  canons;  le?  Turcs  perdirent  six  mille  hommes, Jont 
deuy  mille  périrent  dans  les  flammes  ou  dans  les  eaux.  Une 
partie  des  vaisseaux  restants  se  réfugia  verç  Olchakov,  où 
le  prince  de  Nassau  acheva  de  les  détruire  dans,  la  nuit  du 
|i  au  12  juillet,  Potemkin  assiégea  alors  cette  place  par 
terre  et  par  mer;  elle  était  défendue  par  une  armée  de 
quarante  mille  hommes. 

Le  19  septembre ,  Cho^chin  se  rendit  par  capitulation. 

L'armée  russe  devant  Otchakov  avait  souffert  des  pertes 
considérables ,  tant  par  les  sortie^  n^eurtrières  de  la  gar- 
nison que  par  les  fatigues,  par  la  famine  et  par  un  troid 
excessif  contre  lequel  elle  ne  pouvai);  se  garantir.  Béré- 
zov,  situé  à  refnbouchure  du  Dniepr,  offrait  aux  Turcs 
un  port  coitimqde,  d'où  ils  fes^jent  passer  des  secours 
de  toutes  sortes  aux  assiégés.  L'amiral  Ribas ,  napolitain 
au  service  de  Russie,  l'enleva  ;  ce  qui  facilita  Tassaut.  Po- 
temkin le  fit  livrer  le  17  décembre,  jour  de  Saint-Nicolas ^ 
jpalron  de  la  Russie.  La  garnison  turque  fiÇ  une  réûstance 
furieuse.  Le  carnage  fut  affreux^  les  vainqueurs  n'épar- 
gnèrent ni  l'âge 9  ni  le  sexe;  quarante  mille  individus 
perdirent  la  vie. 

Dans  le  nord  de  l'empire,  un  autre  ennemi  sVtait  élevé 
contre  Catherine  ',  tandis  que  les  arniées  russes  étaient 
occupées  dans  le  midi.  I^roi  de  Suède  s'était  engagé  par 
un  traité  avec  la  Porte ,  k  attaquer  la  Russie.  L'impératrice 
ayant  équipé  à  Cronstadt,  au  printems  de  1788,  une  flotte 
de  quinze  vaisseaux  de  ligne  destinée  pour  la  Méditerranée  ; 
Gustave  fit  sortir  de  CarUcrona ,  le  o  j\iin  ,;  une  escadre 
commandée  par  le  duc  de  Sudermanie ,  son  frère  ;  qui  fit 
voile  vers  le  golfe  de  Finlande.  £n  môme  ten^s  il  arma 
une  flottille  de  quatre-vingt-huit  galères,  et  rassembla  en 
Finlande  une^armée.  I^  flotte  russe ,  sous  les  ordres  de 
l'amiral  Greig,  appareilla  de  Cronstadt  le  16  juin. 

Le  comte  Ros'oumovski ,  ministre  de  Russie  en  Suède, 
remit ,  le  18  juin  ^  une  note  pour  demander  une  explication 
au  sujet  de  ces  armements  :  cette  note  portant  qu'elle  était 
adressée  au  roi  et  à  tous  ceux  de  la  nation  qui  participaient 
au  gouvernement ,  Gustave  regarda  cette  expression  comme 
une  offense  pour  sa  personne  et  accusa  Rosoumovski  d'avoir 
voulu  semer  la  désunion  entre  le  gouvernement  et  la  nation. 
£n  conséquence ,  il  lui  ordonna  de  quitter  le  royaume  et 
voulut  le  forcer  de  s'embarquer,  sur  un  petit  navire  qui 
devait  le  transporter  à  Saint  -  Pétersbourg.  Le  ministre 
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refusa ,  et  ne  quitla  Stockhplm  que  le  1 1  août  pour  se  rendre 
à'Lubeck. 

Le  2^  juin ,  les  forces  de  terre  et  de  mer.  de  Gustave 
étaient  réunies  à  Svéaborg,  en  Finlande..  Le  t''^  juillet,  ce 

f>rince  fit  présenter  son  ultimatum  par  le  secrétaire  de  la 
égation  suédoise  à  Saint-Pétersbourg;  il  demandait  la 
punition  exemplaire  de  Rosoumovski ,  et  à  titre  de  dédom- 
magement ,  pour  les  frais  de  ses  armements,  la  cession  de  la 
FinlanderRusse  et  de  là  Carélie  avec  -Kexholm  ;  enfin  rac-* 
céptajlion  de  sa  médiation  pour  la  paix  entre  la  Russie  et  la 
Porte  ;  il  demandait  de  plus ,  que  la  flotte  russe  dan^  la  Bal- 
tique fût  désarmée,  et  que  les/ troupes,  russes  envoyées  en 
Finlande  fussent  rappelées,  tandis  que  lui-même  se  réser- 
vait de  rester  sou^.les  armes  jusqu'à  la  signature  de  la  paix 
ayec  la  Porte.  ' 

Le  II  juillet,  Catherine  répondit  par  une  déclaration 
ifi  guerre,  suivie,  le  13  août,  d^un  manifeste  sur  les  faits 
qull'avaient  motivée.  Gustave,  par  une  contre -déclaration 
datée  d'Helsingfors ,  du  21  juillet,  mais  publiée  seuleinent 
lie  29  août ,  accuse  la  Russie  d^avoir  voulu  détacher  la  Fin- 
lande de  la  Suède.  • 

Toyt  indiquait  que  Gustave  avait  fait  se^  préparatifs  depuis 
loQg-tems  ;  on  a  prétendu  qu^il  fit  une  faute  de  déclarer  la 
guerre  ayant  que  la  flotte  russe  destinée  pour  la  Méditerra- 
née fût  éloignée  de  Croostadt-,  parce  quVlors  il  aurait  trouvé 
ce  port  sans  vaisseau  et  Saint-Pétersbourg  sans  défense. 
Dès  que  Ion  sut  dans  cette  capitale  que  les  Suédois  mar- 
chaient sur  la  Finlande,  on  reconnut  la  faute  que  Ton  avait 
faite  de  laisser  de  ce  côté  les  frontières  de  Tempire  absolu- 
ment ouvertes.  L'effroi  commençait  à  régner  à  Saint-Péters- 
bourg ;  les  équipages  de  l'impératrice  étaient  prêts,  toutétait 
disposé  pour  gagner  Moscou.  Il  n'y  avait  pas  cinq  cents 
cosaques  sur  les  côtes  méridionales  du  golfe  de  Finlande. 
L'impératrice  fit  partir  ses  gardes  pour  Tarmée.  Les  deux 
corps  russes  qui  se  réunirent  à  la  hâte  k  Yilmanstrand ,  en 
Finlande,  et  à  Reval,  en  Ësthonie,  sous  les  ordres  des 
généraux  Michelson  et  Anfaalt,  étaient  extrêmement  faibles. 
Le  comte  de  Mouchin-Pou"fehin ,  qui  en  prit  le  commande- 
ment génériîil ,  ne  put  rassembler  que  quatorze  mille  hommes* 
Le  grand-duc  alla  au  quartier-général. 

Les  Suédois  commencèrent  les  hostilités  parla  prise  de 
Nyslot,  dont  iK assiégèrent  le  château,  et  par  une  invasion 
en  Carélie.  Gustave,  avec  le  principal  corps  d'armée ,  sç 
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porta,  le  19  juillet ,  sur  Fr^dricshamn ,  qui  fut  assiégé  par 
terre  et  par  mer.  Mais  bientôt  le  manque  de  vivres  força 
les  Suédois  de  renoncer  à  ce  siège.  Oq  a  dit  que  le  roi  résolut 
de  faire  retraite,  parce  qu^îl  fut  abosé  par  uoe  lettre  que  les 
Russes  laissèrent  intercepter  à  dessein,  et  qui  annonçait  au 
commandant  delà  place  ^^  Tapproche  de  douze  mille  hommes 
qui  marchaient  à  son  secours. 

Le  17  juillet  ,  la  flotte  'suédoise  combattit  dans  le 
golfe  de  Finlande  y  près  de  Hœgland ,  la  flotte  russe.  Chaque 
parti  s'attribua  la  victoire  ;  chacun  prit  un  vaisseau  de 
soixante-quatorze  à  Tautre^  Mais  la  flotte  russe  continua  de 
tenir  la  mer,  et  tint  celle  des  Suédois  bloquée  pendant  le 
reste  de  la  campagne  ,  dans  le  port  de  Svéaborg. 

L'inquiétude  n  était  pas  encore  diminuée  À  Saint-Péters- 
bourg ,  lorsqu'un  événement  extraordinaire  paraliâa'  les 
projets  de  Gustave .  Un  ôrand  nombre  d'officiers  suédois  , 
séduits,  a^tron^  dit,  par  l'or  de^la  Russie,  refusèrent  de 
marcher  davantage  contre  l'ennemi ,  prétendant  que  le  roi 
n'avait  pas  le  droit  défaire  une  guerre  offensive  sans  consul- 
ter la  diète.  Us  demandèrent  même  au  duc  de  Sudermanie , 
chargé  du  commandement  pendant  l'absence  de  son  frère, 
que  les  préparatifs  hostiles  des  Danois  en  Norvège  avaient 
rappelé  «dans  sa  capitale  ,  qu'il  proposât  une  suspension 
d'armes  au  général  russe,  pour  mettre  fin  à;une  guerre 
entreprise  au  mépris  des  lois  fondamentales.  Le  duc  refusa 
naturellement, d'accéder  à  cette  demande;  alors  les  officiers 
s'oublièrent  au  point  d'envoyer  une  députation  à  Saint- 
Pétersbourg,  pour  déclarer  au  gouvernement  rusise  que 
l'armée  suédoise  ne  passerait  pas  la  frontière,  pourvu  que 
Pimpératrice  ordonnât  à  ses  troupes  de  ne  pas  entrer  en 
Finlande.  Catherine,  oubliant  en  ce  moment  qu'elle  était 
(souveraine,  accueillit  favorablement  la  députation.  On  ar- 
rêta un  armistice  que  les  officiers  insurgés  eritnmuniquè- 
rent  au  duc  de  Sudermanie  :  ce  prince,  cédant  à  la  nécessité, 
l'accepta. 

1789.  I^a  campagne  commença -]^dr  le  siège  de  Bender , 
qu'entreprit  le  général  Kamenskoï  :  le  i''.  mai ,  il  prit  Ga- 
lacz.  Romanzov,  rebuté  de  toutes  les  contrariétés  que 
Potemkin  lui  fesait  éprpuver,  se  démit  du  commande- 
ment de  l'armée  d'Ukraine,  dont  R^pnin  se  chargea.  Le 
ï*"'.  août  ,  le  prince  de  Cobourg ,  aidé  par  Souvarov , 
battit  à  plate  couture  l'armée  turque  à  Fokchani  ,  en 
Moldavie. 
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Le  12  septembre  f  Repnin  vainquit  le  séraskier  Hassan- 
Pacha,  qui  avait  passé  le  Danube  à  Ismaïl,  et  le  força  de  se 
renfermer  dans  cette  place.  Le  22,  Souvarov  ayant  amené 
sept  mille  hommes  au  prince  de  Cobourg,  qui  en>  avait 
vingt-quatre  mille ,  Tarmée  du  grand- visir,  forte  de  quatre^ 
vingt  mille  hommes  1  fut  battue  à  Marlihestiesur  le  Rimnik^ 
en  Valaqui^  ;  ses  débris  repassèrent  le  Danube  après  avoir 
perdu  leur  artillerie,  leurs  munitions,  quatre  mille  four-* 
gons  de  bagages  et  leur  trésor.  Après  cette  victoire,  le  corps 
russe  se  sépara  de  nouveau  de  Tarmée  du  prince  de  Cobourg^ 
comme  il  avait  fait  après  la  bataille  du  i''«  août. 

L^avant^garde  de  Potemkin  eut,  le  26  septembre.,  un 
avantage  à  Kauchan.  Le  i3  octobre,  Platov,  à  la  tête  des 
cosaques  9  prit  Akierman  ou  Bialogrod,  à  l'embouchure  du 
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une  nombreuse  artillerie  et  une  grande  quantité  de  poudre  ,^ 
dont  Tarmée  russe  avait  le  plus  graâd  besoin.  Ce  fut  par  les 
conseils  de  Ribas  qu'Odessa  fut  fondée;  il  fut  chargé  de 
diriger  les  travaux,  de  cette  place. 

Des  négbciatioiis  avaient  été  inutilement  ouvertes  à  lassy^ 
au  mois  Je  juillet  :  elles  furent  reprises,  en  novembre,  à 
Fokchani. 

En  Finlande ,  le  succès  des  armes  se  partagea.  Le  la 
min,  Michelson  remporta  un  avantage  sur  les  Suédois  à 
Farasalmà^  mais,  le  28,  Gustave  vainquit  les  Russes  près 
de  Frédricshamn ,  et  le  3  juillet,  à  Likala ;  le  20,  les  Russes^ 
furent  encore  repoussés  à  Parkumaki.  Sur  mer,  les  escadres 
suédoise  et  russe  se  livrèrent,  entre  Bornholm  et  OËland, 
le  26  juillet 9  un  combat  dont  le  résultat  fut  indécis.  Les- 
Suédois  rentrèrent  dans  le  port  de  Carlscrona;  la  flotte 
i:usse  opéra  sa  jonction  avec  une  escadre  qui  f  depuis  long^ 
tems,  était  sur  la  rade  de  Copenhague. 

Le  24 août ,  la  flotille  des  galères  russes,  commandée  par 

te  prince  de  Nassau,  attaqua  celle  des  Suédois  A  Rogensalm, 

près  de  Svensksund ,  et,  la  défit.  A  la  suite  de  cet  échec ,  les 

Suédois  furent  obligés  d'abandonner  la  Finlande-Russe^  le 

i".  septembre. 

1790*  L'hiver  se  passa  en  négociations  ;  les  cabinets  de 
Londres ,  de  La  Haye  et  de  Rerlin  s'interposèrent  vivement 
pour  rendre  la  paix  au  nord  de  TËurope.  Cathi^ine  fit  coq-^ 


3qâ  CflbOKOLOGIE   HISTORIQUE 

naître  à  la  Prusse ,  par  une  note  que  remît ,  le  8  janvier,  son 
ministre  à  Berlin ,  les  conditions  auxquelles  elle  consentait 
à  traiter  de  la  paix.  Céuit  le  renouvellement  entier  des  an- 
ciens traités  avec  la  Suède ,  et  une  amnistie  pleine  et  entière 
pour  les  sujets  réciproques  condamnés  pour  avoir  porté  les 
armés  contre  leur  patrie;  enfin,  elle  exigeait  qu  un  acte 
constitutionnel  interdît  au  roi  de  Suède  la  faculté  de  décla- 
rer une  guerre  offensive  ,  et  Tobligeât  même  de  recourir  à 
la  diète  pour  prendre  des  mesures  de  défense.  £lle  ne  vou* 
lait  pas  que  ,  daiis  le  traité  à  conclure  avec  la  Suède  ,  il  fût 
question  de  la  Porte. 

La.  guerre  continua  donc,  puisqu^il  était  impossible  de' 
négocier  sur  ces  bases  attentatoires  k  Tindépendance  de  la 
Suède.  Gustave  ouvrit  lui-même  la  campagne  le  1 5  août  ;  il 
força  les  postes  de  Kœrnakoski  et  de  Suoméniéni ,  près  de 
Villmanstrand ,  et  obtint  ensuite  un  avantage  plus  mar- 
quant sur  Dénisov  à  Yalkiala.  Le  3o,  les  Russes,  voulant, 
sous  les  ordres  du  prince  d'Anhalt ,  reprendre  le  poste  de 
Pardokoski  sur  le  lac  Saima ,  furent  repoussés  avec  perte  ;  "en 
revanche,  ils  vainquirent  les  Suédois  à  Aniaelai  les  4- et  5  mai, 
et  le  ^  juin,  forcèrent  Armfeld ,  général  suédois,  à  reculer  à 
Savitaïpol.  Le  aô,  Méyerfeld,  général  suédois,  s^empara  du 
poste  de  Hœgfors  ,  et ,  le  27 ,  établit  son  quartier-général  à 
kyménégord. 

Sur  mer,  les  combats  furent  plus  décisifs.  Aussitôt  que  la 
tonte  deis  glaces  le  permit,  Tamiral  suédois  Céderstrœin  vint 
avec  deux  fréga tes  devantRogervik  ou  Bal tisch-port,  en  Éstho- 
nie ,  et  y  détruisit  les  magasins  considérables  qui  s^y  trou- 
vaient. Le  14.  mai,  la  grande  Hotte  suédoise  commandée  par 
le  duc  de  Sudermanie,  et  forte  de  vingt-trois  vaisseaux  de 
ligne  et  seize  frégates ,  attaqua  la  flotte  russe  stationnée  à 
Réval ,  qui  n'avait  que  quatorze  vaisseaux  de  ligne,  mais 
qui  était  protégée  par  les  batteries  de  terre.  Les  Suédois 
perdirent  trois  vaisseaux,  dont  un  tomba  au  pouvoir  des 
Russes ,  auxquels  ils  ne  tirent  pas  beaucoup  de  mal  ;  cepen-- 
dant  ils  restèrent  dans  les  parages  de  Réval  jusqu^au  23  mai } 
alors  ils  firent  voile  vers  la  Finlande. 

Gustave,  ayant  pris  le  commandement  de  sa  nombreuse 
flottille  de  galères,  attaqua ,  le  t5  mai ,  cefle  des  Russes  à 
Frédricshamn  ;  ceu|L-ci ,  ayant  perdu  une  trentaine  de  bâti- 
ments, se  retirèrent  sous  la  place.  Gustave  la  salua  ,  le  ^7 
et  le  18 ,  de  quelques  volées  de  coups  de  canon ,  et  fit  mettre 
le  feu  aux  bâtiments  qui  étaient  dans  le  port  ;  le  26  ,  il  cin  - 
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fila  du  côté^  de  Viborg ,  débarqua  quelques  troupes  â  dix 
Heues  de  Saint-Pétersbourg ,  et  répandît  de  nouveau  Vé^ 
larme  dans  cette  capitale.  Après  cette  espèce  de  bravade  y 
il  ramena  sa  flottille  à  Borgo  ,  en  Finlande. 

Le  3  juin  ,  le  duc  de  Sudermanie  rencontra  la  grande 
flotte  russe  de  dix-sept  vaisseaux  de  ligne  et  dix-sept  frégates, 
sortie  quelques  jours  auparavant  de  Cronstadt  :  les  Suédois 
furent  attaqués  à  trois  heures  du  matin.  Le  combat  fut  in~ 
décis  ;  le  roi  vint  avec  ses  galères  au  secours  de  son  frère  5' 
mais  la  violence  du  vent  le  força  de  retourner  à  son  mourl-^ 
lage.  Le  5 ,  la  canonnade  recommença  sans  plus  de  ré- 
sultat. 

Xe  6  juin  ,  la  seconde  flotte  russe  sortie  de  Réval ,  opéra 
sa  jonction  avec  celte  de  Cronstadt;  ce  qui  porta  les  forces  des 
Busses  à  trente  vaisseaux  de  ligne  et  dix-huit  frégates.  Cètle 
grande  supériorité  obligea  les  Suédois  à  se  retirer  k  Borgo  et 
dans  le  golfe  de  Viborg ,  où  le  roi  était  avec  ses  galères  ;>  ils 

Î^  restèrent  bloqués  pendant  quatre  semaines.  Ainsi  toutes 
eurs  forces  maritim.es  et  leur  roi  couraient  le  risque  de 
tomber  entre  les  mains  des  Russes;  déjà  ils  souffraient  du 
manque  d'eau  et  de  vivres  ;  déjà  le  prince  de  Nassau  ,  sûr 
de  sa  proie ,  avait  proposé  à  Gustave  de  se  rendre  par  capi- 
tulât ion  l  Les  Suédois  se  tirèrent  de  ce  péril  extrême  par  une 
entreprise  des  plus  audacieuses.  Décidés  à  profiter  du  pre- 
mier vent  d'est  pour  se  frayer  un  passage  à  travers  la  flotte 
russe ,  ils  lâchèrent  sur  la  grande  flotte  commandée  par  l'a- 
miral Tchitchagov,  trois  brûlots  qui  devaient  leur  ouvrir  la 
voie.  Un  des  trûlots  s'étant  trop  approché  d'un  vaisseau  et 
d'une  frégate  des  Suédois  y  ces  deux  bâtiments  prirent  feu  et 
sautèrent  en  Tair.  Les  Suédois  profitèrent  de  la  confusion 
et  de  l'ouverture  produites  dans  la  ligne  russe  par  les  brû- 
lots, pour  forcer  le  passage  5  mais  ils  y  perdirent  sept  vais- 
seaux de  ligne ,  trois  frégates  et  cinq  mille  homnies.  La 
flottille  des  galères ,  attaquée  par  le  prince  de  Nassau  ^ 
laissa  en  son  pouvoir  une  trentaine  de  voiles. 

Vainqueurs  dans  cette  journée,  les  Busses  éprouvèrent  une 
défaite,  le  9,  à  Svensksund,  où  la  flottille  suédoise  s'était 
retirée  ;  plusieurs  galères  furent  brûlées,  ou  périrent  d'une 
autre  manière;  cinquante-cinq  tombèrent  entre  les  mains 
de  l'ennemi ,  ainsi  que  cinq  mille  hommes  qui  avaient 
cherché  un  refuge  sur  les  îlots  pour  échapper  au  naufrage. 
Parmi  les  bâtiments  pris  1  se  trouva  celui  que  le  prince  de 
INassau  avait  monté. 
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Les  Russes  restaient  maîtres  de  la  mer,  et  il  dépendait  de 
Catherine  d'envoyer  une  âotte  dans  la  Méditerranée;  Gus- 
tave avait  éprouvé ,  dans  la  journée  du  3  juillet ,  une  perte 
qui  ne  pouvait  pas -être  réparée 'de  cpielques  années.  Cathe- 
rine, ayant  appris  d  un  prisonnier  renvoyé  du  camp  suédois 
que  ce  prince  n'était  pas  éloigné  de  la  paix  ,  hâta  la  conclu- 
sion d'un  traité  que  les  circonstances  lui  rendaient  aussi  dé- 
sirable qu'au  roi  <]e  Suède  ;  car  elle  n'était  pas  sans  inquié- 
tude du  côté  de  la  Prusse  et  de  la  Pologne.  La  paix  fut 
signée  le  3  août  dans  la  plaine  de  Vérelse,  sur  le  Kymènè. 
Les  choses  furent  rétablies  sur  l'sfDcien  pied. 

Aux  mois  de  mars  et  d'avril ,  des  négociations  pour  Ift 
paix  eurent  lieu  à  lassy^  elles  n'eurent  pas  plus  de  résultat 
qu'une  tentative  faite  au  commencement  de  l'année  par  la 
Prusse,  pour  que  la  paix  se  rétablît  par  sa  médiation.  Du 
reste,  les  hostilités  furent  d'abord  poussées  avec  peu  de  vi- 
gueur. Une  flottille  russe  commandée  par  Lambro  Cazzioni, 
fut  dispersée  près  d'Andro,  dans  TArcnipel ,  par  une  esca-* 
dre  turque  supérieure  en  force.  La  grande  flotte  turque 
combattit  la  flotte  russe  le  19  juillet,  près  de  léûikaié  ; 
l'affaire  fut  longue  et  meurtrière-,  mais  resta  indécise.  Dans 
une  autre  bataille  navale  livrée  dans  les  parages  de  Sébas- 
topol,  les  8  et  9  septembre,  la  flotte  russe,  commandée  par 
l'amiral  Outchakov  ,  fut  dispersée  jet  souffrit  de  grandes 
perfês. 

L'armée  de  terre  ne  commença  ses  opérations  que  fort 
tard.  Potemkin  la  dirigea  en  trois  colonnes  sur  Kilianova , 
Ismaïl  et  Braïlpv.  Les  retranchements  de  Kilianova  furent 
forcés  le  1 5  octobre;  bientôt  après ,  Bibas ,  entré  avec  la 
flottille  russe  dans  une  bouche  au  Danube^  força  la  ville  de 
se  rendre  le  29  ,  au  moment  où  l'armée  de  t^rre  allait  esca- 
lader les  remparts.  Dans  les  premiers  jours  de  déceoDibre  , 
les  flottilles  du  Danube  se  livrèrent  plusieurs  combats  ;  le 
plus  sérieux  fut  celui  du  7  ;  chaque  parti  s'attribua  la  vic- 
toire. Le  22,  Souvarov  emporta  Ismaïl  d'assaut;  les  Russes, 
repoussés  trois  fois,  restèrent  enfin  maîtres  de  la  ville:  La 
garnison  et  une  grande  partie  des  habitants  furent  passés  act 
fil  de  l'épée  :  cinquante  mille  Turcs  périrent  dans  cette 
journée. 

1791.  Le  grand- visir,  ayant  réuni  une  armée  de  cent 
mille  hommes  ,  espérait  débloquer  Braïlov  ;  le  9  juin  ,  Kou- 
touzov  battit  son  avant-garde.  Le  10  juillet,  Repnin ,  qui 
commandait  dans  l'absence  de  Potemkin  j^'etourné  à  Saint- 
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Pétersbourg,  défit  avec  quarante  milîe  hommes  l'armée 
turque  près  de  Matchin  ,  en  Valaquie.  Quelques  jours  au- 
paravant,  le  3  juillet,  Goudoviich  ,  général  des  troupes 
du  Caucase,  avait  pris  Anapa,  place  importante  sur  la  Mer- 
Noire  ,  et  la  clef  du  Koubao  ;  elle  était  défendue  par  vingt- 
cinq  mille  homjnes. 

Le  II  août ,  Tamiral  Outchakov  ,  ^vec  seize  vaisseaux  dé 
ligne  et  vingt-trois  moindres  bâtiments  ,  combattit  près  du 
cap  Kalérah-Ballien  la  flatte  turque  ,  forte  de  dik^hqit  vais- 
seaux et  de  dix-sept  frégates  :  r^ffaire  n|^  fut  pas  décisivq^ 
I>a  flotté  turque  se  relira  dans  le  port  de  Varna  ;  Outchakov 
allait  Ty  suivre,  quand  il  apprit  la  signature  des  prélimi-^ 
naires  ne  paix. 

La  Prusse  ayant  invité  de  nouveau  Catherine  à  accepter 
sa  médiation  pour  sa  paix  avec  la  Porte ,  cette  princesse 
répondit  par^  un  refus  formel ,  et  déclara  qu'elle  saurait , 
sans  aucune  intervention  étrangère  ,  s'arranger  avec  ses  ad- 
versaires. Alors  Frédéric-^GuilIaume  porta  à  quatre-vingt 
mille  hommes'son  armée  placée  en  Prusse.  Catherine ,  dé 
son  côté  j  réuYiit  cinquante*quatre  mille  hommes  en  Livo- 
pie,  sous  les  ordres  d'Igelstraém  ,  et  dans  la  Russie -Blan- 
che, cinquante-sept  mille  commandés  par.Dôlgoroucki.  La 
Grande-Bretagne,  toujours  intimement  liée  à  la  Prusse, 
déclara  au  cabinet  de  Saint-^Pétersbourg  que ,  sans  exiger 
que  sa  médiation  et  celle  de  ses  alliés  fussent  acceptées  ,  elle 
rie  permettrait  pas  qu'on  imposât  des  sacrifices  à  la  Porte* 
En  même  tems  elle  annonça  Tinlention  de  faire  entrer  une 
flotte  dans  la  Baltique. 

Le  Danemark,  invité  par  les  alliés  âi  remplir  le  rôle  de 
inédiate4H'  auprès  de  la  Russie  ,  ^accepta  ;  Itmpératrice  y 
consentit ,  en  déclarant  que  son  honneur  et  la  sûreté  de 
son  empire  ne  lui  permettaient  d'accepter  qu'un  siufu  quo 
modifié.  Pendant  cette  négociation ,  le  ministère  anglais 
pressa  des  préparatifs  de  guerre,  et  dans  les  derniers  jours 
cie  mars  ,  envoya  son  ultimatum  à  Saint-Pétersbourg.  Il  in- 
sistait de  nouveau  sur  le  statu  quo  strict;  mais  cédant  au 
vœu  de  Topinion  publiqi^e ,  manifesté  par  Popppsition 
qu'il  rencontra  ap  parlement,  il  adopta  le  plan  concilia- 
toire  du  ministre  clanois.  Ce  fut  à  cette  occasion  que  Ca- 
therine ,  pour  marquer  sa  reconnaissance  de  l'énergie  que 
le  célèbre  Fox  avait  mise  à. combattre  les  projets  du  minis- 
tère britannique.,  fit  placer^son  buste d^ns  s^  bibliothèque 
impériale ,  parmi  ceux  des  g^iihds  orateurs  de  l'antiquité. 
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Le  II  août,  les  préliminaires  de  la  paix  furent  signes  h 
Galatch.  On  n'en  connaît  pas  le  détail  :  on  sait  que  ses 
conditions  étaient  à  peu  près  eonformes  à  celles  çlu  traité 
définitif.  Les  négociations  furent  tiransportéos  à  Yassi  ;  les 
plénipotentiaires  turcs  y  arrivèrent  le  i^',  octobre*  Potem- 
kin  y  était  venu  l'esprit  rempli  de.  projets  guerriers,  i-ies 
contrariétés  que  lui  fit  éprouver  l'idée  de  la  pacification 
aggravèrent  les  maux  dont  il  souffrait  déjà.  Cette  ville  lui 
devint  odieuse  ;  il  en  sortît  le  i5  pour  aller  à  Otchakov, 
mais  il  mourut  en- route  le  lendemain. 

Là  Pologne,  lasse  du  joug  que  Catherine  lui  avait  im- 
posé, voulut  profiter  de  la  guerre  que  cette  princesse  fesait 
aux  Ottomans,  pour  s'en  débarrasser.  La  diète  ayant  dé- 
crété, en  1788,  que  l'armée  serait  augmentée,  le  ministre  de 
rimpératriçe  à  Varsovie  représenta ,  par  une  note  du  3  no- 
vembre ,  que  cette  mesure  était  une  infraction  aux  traités 
subsistants.  La  diète  protesta  ;  le  conseil  permanent  fut 
supprimé  ^  le  ministre  russe  déclara  que  tout  changement 
dans  la  forme  du  gouvernement  serait  regardé  comme  con- 
traire aux  traités. 

"Un  parti  contraire  au  nouvel  ordre  de  choses  avait  ré- 
clamé Tappui  de  Catherine  en»  1791.  Une  armée  russe  en- 
trée en  Pologne  se  réunit  près  de  Cracovie  aux  Prussiens , 
contré  Kosciuzko  :  marchant  ensuite  sur  Varsovie ,  les  deux 
armées  s'emparèrent  de  Praga  le  4  novembre  ;  le  6  ,  la  ca- 
,pitale  fit  proposer  à  Souvarov  une  capitulation  qui  fut  ac- 
ceptée. 

La  révolution  française  avait  éveilla  toute  la  sollicitude 
de  Catherine;  en  1790,  elle  avait  prohibé  lentrée  de 
toutes  les  marchandises  venant  ûe  France.  Le  i9S^eptembre 
1791 ,  son  ministre  près  le  cercle  du  Rhin  remit  aux  princes 
français'à  Cologne  une  lettre  de  sa  souveraine  ,  qui  t'auto- 
risait à  négocier  en  son  nom  avec  eux.  Le  29  octobre  ,  elle 
conclut  avec  le  roi  de  Suède,  naguère  son  ennemi,  un 
traité  d'union  intime. 

1702.  Le  9  janvier,  la  paix  fut  signée  avec  la  Porte  à 
lassy.  La  Russie  rendit  toutes  ses  conquêtes ,  excepté  les 
pays  à  la  gauche  3u  Dniestr,  qui  devint  ta  ilouvelle  limite 
•des  deux  empirent. 

Le  18  mai  %  Catherine  fait  notifier  à  la  diète  de  Pologne 
qu'elle  désapprouve  la  nouvelle  constitution.  Soixante  mille 
Russes  entrent  en  Pologne ,  quarante  mille  en  Lithuanie. 
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Ces    deux   armées    appuient    les   confëdërations  formées 
coDtre  les  instirutions  récentes.  Lejs  Polonais,  trop  infé- 
rieurs en  nombre ,  furent  défaits ,  le  1 4  juin ,  à  Bomskovea 
le  17  à  Dubienka ,  le  iS  a  Polouny,  malgré  la  bravoure  de 
Joseph  Poniatowsky  et  de  Kosciuzko.^  , 

Le  12  juillet,  traité  d^alliance  défensive  signé  à  Sain,t- 
Pétersbourg,  entre  la  Russie  et  l'Autriche. 

Le  7  août,  l'impératrice  conclut  un  traité  d^alliance  avec 

le  roi  de  Prusse. 

• 

1795;  Une  diète  polonaise  était  convoquée  à  Grodno , 
sous  l'influence  dfe  la  Russie  :  le  roi  de  Prusse  s'empara  de 
plusieurs  territoires  à  sa  convenance.  La  consternation  que 
C€tte  nouvelle  répandit  en  Pologne  ne  fut  égalée  que  par 

inîst 
d  av 

-^  repu 

bliqu&4ans  des  limites  plus  étroites ,  et  d'incorporer  à  son 
empiré  les  ^provinces  limitrophes. 

Le  20  ,  ce  même  ministre  exigea  que  les  biens  des  adhé- 
rents de  la  constitution  de  1791  ,  qui  étaient  sortis  dii 
royaume ,  fussent  séquestrés.  Par  une  autre  note  du  même 
jour,  il  demanda  la  punition  de  plusieurs  membres  de  la 
confédération  ,  oui  avaient  protesté  contre  la  déclaration 
des  puissances  alliées  ,  et  annonça  qu'il  allait  faire  séques- 
trer leurs  biens  par  les  troupes  impériales. 

La  diète  s'ouvrit  à  Grodno  le  17  juin  ;  elle  opposa  une 
vigoureuse  résistance  aux  prétentions  de  la  Russie  et  de  la 
Prusse.  Pour  mettre  une  fin  à  cette  lutte ,  l'ambassadeur 
russe  fit  arrêter,  le  a  juillet ,  douze  nonces;  cependant  leur 
élargissement  fut  demandé  et  obtenu  :  enfin  ,  après  bien  des 

Î>ourparlers  suivis  de  menace,  la  diète  accepta,  le  17  août* 
e  traité  proposé.  La  Pologne  cédait  à  la  Russie  la  plus 
grande  partie  de  la  Lithuanie  et  de  la  Volhinie,  toute  la 
Podolie  et  l'Ukraine,  ayaiit  ensemble  une  surface  de  qi^atre 
mille  cinq  cent  cinquante-trois  milles  géog^phiques  car- 
rés ,  et  une  population  de  trois  millions  onze  mille  six  certt 
cinquante-huit  âmes.  La  Russie  garantit  à.  la  Pologne  son 
territoire  actuel. 

La  diète  ayant  ensuite  montjré  de  la  répugnance  à  c^der  à 
la  Prusse  les  provinces  dont  celle-ci  s'était  emparée,  l'anv- 
bassadeur  russe  remit  à  la  diète  la  rédaction  de  l'article  du 
traité  où  iUétait  question  de  cette  cession,  et  exigea  que  le 

^9- 
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traité  fût  signé  le  û.  septembre.  Prévoyant  une  forte  oppo- 
sition, il  oéclara  à  la  diète,  ce  jour-là,  qu'il  ne  pouvait 
plus  larder  d'extirper  l'esprit  de  jacobinisme  qui  s'était  ma- 
nifesté dans  l'assemblée  ;  qu'informé  de  Texistencé  d'une 
conspiration  contre  la  personne  du  roi ,  ks  sénateurs,  les 
miniistres  et  les  nonces  bfea  pansants,  il  avait  en  consé- 
quence fait  cerner  de  troupes  le  lieu  des  séances  ;  que  douze 
'  officiers  assisteraient  à  la  séance,  et  qu'il  s'attendait  bien 
qu'elle  ne  désemparerait  pas  sbxïs  avoir  signé  le  traité. 

La  diète  eut  le  courage  de  déclarer  que ,  forcée  par  une 
série  de  violences,  elle  ordonnait  malgr^  elle  à  la  députa- 
tioii  de  signer  le  traité,  mais  à  certaines  conditions.  Les  mi- 
nistres des  deux  Cours  ayant  vainement  réitéré  leurs  efforts 
pour  qu'il  fût  accepté  purement  et  simplement,  Fambassa- 
deur  de  Russie  fit  arrêter,  le  aS  septembre,  les  quatre  nonces 
les  plus  récalcitrants ,  et  garnir  de  troupes  les  portes  du  châ- 
teau. Le  traité  fut  signé  Te  lendemain. 

Le  i6  octobre,  un  traité  d'alUapce  fut  signé  entre  la 
Russie  et  la  Pologne  ;  c'était  réellement  un  pacte  qui  sou- 
mettait ce  pays  à  l'empire  russe. 

Le  9  octobre,  le  grand-duc  Alexandre  épousa  la  prin- 
cesse Louise-Marie-Augusta  de  Bade  ,  qui  prit  le  nom  d'É- 
lisabelh-Alexievna. 

Catherine  continuait  â  montrer  son  horreur. pour  les 
principes  de  la  révolution  française;  elle  avait  soutenu  par 
des  sommes  considérables  d'argent  les  princes  français  et  les 
chefs  des  émigrés;  elle  avait  traité  avec  différents  princes 
pour  les  engager  à  entrer  dans  la  coalition  ;  elle  avait  or- 
donné avec  oeaucoup  d'ostentation  des  armements- par  terre 
et  par  mer,  et  annoncé  qu'en  vertu  de  son  traité  avec  l'Au- 
triche, elle  allait  faire  marcher  un  corps  de  troupes  au 
secours  de  cette  puissance.  Aussitôt  que  la  nouvelle  de  la 
catastrophe  du  21  janvier  1793  fut  parvenue  à  Saint-Péters- 
bourg,! impératrice  défendit  tout  commerce  entre  ta  Russie 
et  La  JPrance,  et,  le  19  février,  rompitle  traitédu  1 1  janvier 
1787.11  fut  en  même  tems  enjoint  à  tous  les  Français  de 
sortir  ae  l'empire  dans  trois  Semaines  ,  à  moins  qu'ils  n'ab- 
jurassent formellement  les  principes  révolutionnaires,  et  ne 
renonçassent  à  toute  correspondance  avec  leurs  amis  en 
France.  Son  ambassadeur  à  Londres  conclut,  le  25  mars,  un 
double  traité  avec  la  Grande-Bretagne  ;  l'un  se  rapporte  au 
commerce  entre  les  sujets  des  deux  États ,  l'autre  a  pour 
objet  de  se  concerter  sur  les  moyens  d'ôpppser  une  barrière 
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aux  dangers  qui  meha^ient  VEurope.  Du  reste,  Catheria^e 
ne  fit  pas  mettre  en  mer  sa  grande  flotte,  dont  elle  avait 
annoncé  officiellement  le  départ  ^xoiir  le  printems  prochain. 

S.  A.  R.  le  comte  d'Artois  étant  venu  à  Saint-Péters- 
bourg, y  fut  accueilli  avec  une  distinction  particulière  par 
l'impératrice ,  qui  Ini  fit  don  d'une  épée. 

1794.  Le  26  février»  le  grand-duc  Constantin  épousa  la 
princesse  Julie-Henriette-Ulriqùe  de  SaiLe-Cobourg ,  qui 
prit  le  non»  d'Anne-Fédérovna. 

Les  Polonais  «  exaspérés  de  Toppression  die  leur  pajtrîe  , 
s'étaient  insurgés.  Sn  avril ,  Madalinski  attaqua  un  regimenf" 
d'iqfanterie  russe  ,  et  lui  enleva  sa  caisse,  ft-e  4 9  Kosçiuzko 
défit  près  de  Râslawîcz  un  corps  russe  de  sept  mille  hom-' 
mes ,  commandé  par  Tormusov  et  Dénisov.  Le  général 
Igelstrœm,  qui  commandait  à  Varsovie,  y  fit  entrer  des 
troupes  russes,  parce  qu'il  ne  se  fiait  pas  à  la  garriison  ; 
peu  de  tems  après,  il  en  fit  marcher  une  partie  contre 
Kosçiuzko.  Ayant  voulu  désarmer  la  g|arnison  polonaise , 
son  dessein  transpira;  il  fut  attaqué  dans  la  nuit  du  16  au 
17;  enfin,  les  Russes,  après  une  résistance  de  trente-six 
heures ,  qui  leur  coûta  deux  mille  tués  et  autant  de  prison- 
niers 9  parvinrent  à  sortir  de  Varsovie  au  nombre  de  douze 
cents. 

L'insurrection  éclata  presqu'en  même  tems  à  Wilna  et  à 
Grodno  ;  tous  les  Russes  y  furent  tués  ou  faits  prisonniers  ; 
les  régiments  entrés  au  service  de  la  Russie  désertent  en 
masse  pour  se  ranger  sous  les  drapeaux  de  Kosçiuzko. 

Mais  les  Polonais  pouvaient-ifs  espérer  de  triompher  des 
trois  puissances  qui  les  entouraient?  Une  armée  russe  com- 
mandée par  Knœrîng  et  Zoubov,  s'avança  en  Lithuanie; 
le  12,  elle  défit  un  corps  polonais  et  força  Wilna  d'ouvrir 
ses  portes.  Une  autre  armée  de  vingt  mille  hommes ,  sous 
les  ordres  de  Souvaroy ,  entra  en  Volhinie  ,  au  commence- 
ment de  septembre,  et  marcha  droit  sur  Varsovie.  Le  18 , 
il  délogea  de  Brzésc  Siérakovski,  commandant  quinze  mille 
Polonais,  et,  le  lendemain,  le  défit  sur  le  Boug.  Souvarov  se 
joignit  ensuite Ji  Repnin,  qui  arrivait  de  Grodno  avec  qua- 
rante mille  hommes. 

Sorti  de  Varsovie,  Kosçiuzko  rencontra ,  le  10  octobre, 
près  de  Macziéwice ,  le  général  Fersen.  Les  Russes,  exaspé- 
rés par  le  carnage  qui  avait  eu  lieu  à  Varsovie  ,  tombèrent 
avec  une  fureur  inexprimable  sur  les  Polonais,  qui  furent 
défaits;  six  mille  restèrent  sur  le  champ  de  bataille,  trois 
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mille   tombèrent  entre  les  mains  des  Russes  ;  Kosciuzko 
blessé  fut  fait  prisonnier. 

Souvarov,  continuant  sa  marche  sur  Varsovie,  rencontra, 
le  28  octobre ,  près  du  Bog ,  un  corps  polonais  qu'il  vain- 

3uit.  Le  4  noirembre  y  il  emporta  d'assaut  Praga,  faubourg 
e  Varsovie ,  sur  la  rive  droite  de  la  Vistule  ;  douze  mille 
Polonais  y  perdirent  la  vie,  dix  mille  furent  pris,  deux 
mille  se  noyèrept.  Le  7,  Varsovie  se  rendit  ;  Souvarov  y  fit 
son  entrée  leQ..  Le  reste  de  l'armée  polonaise  qui  avait  fait 
sa  retraife,  essay4>]e  gagner  la  Galicie  |  il  fut  forcé  de  met- 
tre bas  les  armes,  le  Yg',. à  Radoczyn.  La  plupart  des  chefs 
de  la  dernière  insurrection  furent  transportés  en  Russie) 

173$.  Lé  .7  janvier,  le  roi  de  Pologne,  invité  par  l'im- 
pératrice d'aller  à  Grodno ,  quitta  Varsovie  ,  où  déjà  le  gé- 
néral russe  Buxhœfden  régnait  avec  un  pouvoir  absoju.  Le 
sort.de  la  Pologne  était  décidé  par  les  Cours  de  Saint-Pé- 
tersbourg, de  Vienne  et  de  Berlin.  Par  le  dernier  partage  ^ 
le  Russie  obtint  le  reste  de  la  Lithuanie  et  de  Ja  Volhinie , 
la  Courlande  et  la.Samogitiè  ;  ce  qui  composait  une  surface 
de  deux  mille  trente  milles  carrés  géographiques,  ayant  une 
population  d^un  million  cent  soixante-seize  mille  cinq  cent 
quatre-vingt-dix  âmes.  Les  États  de  Courlande  voulurent 
se  donner  Te  mérite  d'une  soumission  volontaire  ;  l'acte  en 
fut  signé  à  Mittau ,  le'17  inars.  L'impératrice  l'accepta  le 
i5  avril,  et  confirma  tous  les  privilèges  du  pays..  £nfij[i , 
le  17  mai ,  les  duchés  de  Courlande  et  de  Sémigalle  avec  le 
duché  de  Pilten  ,  furent  réuûis  à  l'empire  de  Russie.  Le 
Bog  et  le  Niémen  formèrent  ses  li^iites  à  l'ouest  du  côté  de 
la  Prusse.  Le  24,  octobre,  le  traité  de  partage  définitif  fut 
signé.  Le  24  novembre ,  le  roi  de  Pologne  obéit  à  l'ordre 
d'abdiquer  la  couronne^  L'impératrice  lui  assura  une  pension 
de  200,000  ducats^ 

Le  18  janvier^  naquit  la  grande  duchesse  Anne-Paulevna. 

Le  18  février,  l'impératrice  conclut  à  Saint-l^étersbourg, 
avec  la  ^Grande-Bretagne,  lin  traité  d'Iàlliance  purement 
défensive,  pQur  huit  ans.  En,  conséquence ,  on  .vit  sortir,  ' 
le  i4- juin  ,  de  Cronstadt,  une  escadre  de  douze  vaisseaux 
de  ligne  et  huit  frégates ,  commandée  par  l'amiral  Kanikov  ; 
elle  portait  sejpt  mille  cinq  cents^hommes  de  troupe's  ;  le 
22  juillet,  elle  se  joignit  à  l'escadre  anglaise  de  l'amiral 
Duncan  ,  forte  de  sept  vaisseaux ,  et  croisa ,'  conjointement 
avec  elle,  sur  les  côtes  de  la  Hollande,  jusqu'au  commen- 
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cernent  de  Tautomne  de  Tannée  suivante ,  qu'elle  rentra 
dans  la  Baltiquç. 

Lé  28  septembre,  une  ^triple  alliance  fut  signée  à  Saint- 
Pétersbourg,  entre  la  Russie  ,  la  Grande-Bretagne  et  TAu-^ 
triche,  pour  le  rétal^lissement  et  le  maintien  futur  de  la. 
paix  en  Europe.  Le  traité  n'a  pas  été  publié  ;  majs  on  sait 
que  la  Russie  s'engageait  à. fournir  trente  mille  hpmmes  au 
une  certaine  somme  en  argent ,  et  que  des  subsides  furent 
effectivement  payés  à  l'Autriche  par  la  Russie. 

1 796.  Au  mois  d'octobre  1795 ,  Méhémet-Khan  ,  à  la  tête 
d'une  armée  persane ,  était  entré  en  Géorgie  et  avait  dé- 
truit Tiflis  ,  capitale  de  ce  pays  ;  il  .en  Sortit,  au  mois  de 
janvier,  quand  il  apprit  que  des  troupes  envoyées  à  Astrakhan 
et  à  Kizfar  allaient  marcher  contre  lui.  Ait  mois  de  mais. 
1796,  la  guerre  fut  déclarée  à  la  Pçrse«  Au  mois  de  mai, 
trente  mille  hommes  furent  réunis  à  Kizlar,  sous  le  com* 
mandement'dè  Valérièn  Zoubov;  ce  général  entra  sans  obs- 
tacle dans  le  Daghestan  y  et  sJempara  de  Derbend. 

Le  i3  juillet,  naissance  du  grapd-duc  Nicolas. 

'  Dans  ce  mois,  l'impératrice  fit  présenter  par  son  minis- 
tre, à  la  diète  de  ^tisbonne  ,  une  déclaration  portant 
qu'elle  devait  aux  liiaisons  d'amitié  existantes  entre  elle  et  le 
chef  de  l'empire,  d'exhorter  les  États  à  se  joindre  à  lui ,  et 
ne  pas  renoncer  à  une  union  qui ,  seule ,  pouvait  assurer  le 
maintien  de  la  constitution  germanique. 

L'année  précédente,  il  avait  été  question  d'un  prochain 
mariage  entre -Gustave- Adolphe ,  roi  de  Suède,  et  une 
princesse  d'Allemagne.  .Catherine  ^éçlara  que  cette  union 
était  contraire  aux  engagements  que  le  fèu  roi  avait  con- 
tractés envers  elle ,  et  qu'elle  régarderait  son  exécution 
comme  une  ruptitre.  Le  mariage  n'eut  pas  lieu.  Le  24. août, 
Gustave- Adolphe ,  accompagné  de  son  oncle,  le  duc  de 
Sudermaoie,  arrive  à  Saint-Pétersbourg  pour  conclure  l'al- 
liance conve^uer  par*  son  père  avec  une  dés  grandes-du- 
chesses ;  mais  au  moment  qiV  l'impératrteer  voyait  ses  vœux 
accomplis,  le  projet  de  mariage  fût  rompu,  parce  que  Gus- 
tave-Adolphe refusa  de  signer  des  conditions  qu'il  regardait 
compcie  contraires  à  la  religion,  aux  lois  et  aux  usages  de  la 
Suède. 

Catherine  ne  put  pardonner  l'éclat  de  cette  rupture  à 
Gustave -Adolphe  ;  mais  elle  n'eut  pas  le  tems  oie  faire 
éclater  son  ressentiment.  Elle  s'était  enfin  décidée  à  fâirç.*  ^ 


4.08  CHHOWOLOGIB    EIStORIQUB 

marcher  contre  la  France  une  armée  de  soixante  mille 
hommes,  dont  quarante  mille  d'infanterie;  une  convention 
avait  été  arrêtée  à  ce  sujet  pvec  les  Cours  de  Vienne  el  de 
Londres ,  et  cette  dernière  sMtait  engagée  à  prendre  cette 
|irmée  à  sa  solde.  •  ' 

Le  17  novembre ,  Catlierinft ,  jouissant  en  appafeiice  d'une 
santé  qui  jui  promettait  de  longs  jours,  fut  frappée  d'une 
apoplexie  foudroyante,  éiitre  neuf  et  dix  heures  du  soir. 

Peu  de  souverains  ont  reçir  pendant  leur  vie  autant  d'éloges 
que  les  contemporains  de  Cathjêrine  lui  en  donn'^rent.'EUe 
joignit  à  uà  esprit  élevé  et  étendu ,  de  la  gratideur  d'âme  ^ 
de  la  bonté,  de  la  générosité,  le  désir  sincère  de  faire  lé 
bien  de  ses  sujets ,.  l'amour  des  lettres  et  des  arts  ;  mais  elle 
çut  une  ambition  déitiesurée.  iSa  facilité  pour  ses  favoris 
donna  lieu  à  des  prodigalités  qui  épuisèrent  la  Russie  ;  elle 
fit  dan9  les  lois  beaucoup  de  réformçs  qui  ne  produisfrent 
pa3  les  avantages  dont  elle  s'était  flattée ,  pafce  que  l'exé- 
cution en  fut  confiée  à  des  hommes  dont  l'incapacité  ou  les 
mauvaises  inten-tiôns  paralisèrent  l'ouvrage  de  la  souveraine. 
Son  règn^  fut  très-brillant;  maïs  la  moitié  en  fut  malheu- 
reuse pour  la*Russie,  humiliante  même  pour  la  souveraine, 
«  Son.  esprit ,  »  ^selon  l'observation  de  l'historien  Léves- 
que,  «  conservait  toute  sa  force,  mais  son    caractère  ne 

3»  montrait  pigs  que  de  la  faiblesse ce  n'était  plus  une 

»  souveraine  législatrice  qui  fait  eiécuter  s.es  lois  ;  on  pou- 
»  vait  plutôt  la  comparer  à  un  homme  de 'lettres  qui  publie 
»  ses  idées  sur  la  législation  et  le  gouvernement ,  et  qui 
»  manque  de  moyens  pour  les  faire  exécuter:  tout  homme 


t^e  les  mains.  L  empire  était  une  proi 
»  favoris  et  à  leurs  créatures  ;  partout  régnait  l'impuni  té  , 
»  si  ce  n'était  pour  ceux  qui  osaient  leur  déplaire.  Partout 
»  on  voyait  et  l'excès  de  la  mollesse,  et  l'excès  du  despo- 
»  tisme;  partout  des  caprices*  passagers' où  les  intérêts  dés 
»  hommes  avaient  remplacé  les  «lois.  »  Toutefois  Cathe- 
rine  mérite  par  ses  quafités  louables  et  pour  ce  qu'elle  a 
fait  de  grand  et  d'utile,  d'être  rangée  parmi  les  souverains 
les  plus  illustres. 

PAUL  I«'. 

Dès  la  nuit  même  de  la  mort  de  sa  mère,  Paul  reçoit 
comme  souverain  l'hommage  de  sa  famille ,  de  la  Cour , 
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des  ministres,  des*  chef!$  de  l'armée,  enfin  de  toutes  les  . 
pefsoniies  présentes.  Les  officiers  et  les  soldats  des  gardes  lui 
jurèrent  fidélité  :  Paul  alla  au  sénat  recefvoir  le  serment  de 
ce  corps.  Le  lendemaii^,  il  fut  partout  proclamé  empereur, 
et  son  fils  aîné  Alexandre ,  tzarévitch  ou  héf  îtîer  présomptif 
de  la  couronne. 

Le  29  décembre  y  il  fit  inhumer  dans.  Téglise  de  là  ci- 
tadelle, où  est  la  sépulture  des  t  souveraiqs ,  le  corps  de 
son  père  à  côté  de  celui  de  sa  mère.  Il  avait  fait.exhumer 
•du  couvent  de  Saint  -  Alexandre -Nevsky,  le  corps  de 
Pierre  III.  Le  cercueil  placé  à  côté  de  celui  de  Catherine, 
reçut  les  mêmes  honneurs  funèbres^  l'un  et  l'autre  furent 
couronnés.  Alexis  Qrlov,  le  vainqueur  de  Tchesmé,  un 
des  meurtriers  de  Pierre  III,  qui  vivait  encore,. habitait 
Moscou;  il  fut  mandé  à  ^Saint-Pétersbourg.  L'empereur  lui 
ordonna  de  suivre  à  pied  le  convoi ,  et  de  se  tenir  debout  à 
côté  du  cercueil  de  Pierre  111  pendant  le  service  funèbre  : 
cette  vengeance  avait  quelque  chose  de  sublime. 

Paul  avait  toujours  désapprouvé  l'expédition  deJ  Perse  :  il 
envoya  ordre  à  ZoubôV-  de  rester  sur  les  bords  duKuor,  où  il 
était  arrivé,  et  d'y  attendre  des  ordres  ultérieurs.  Trois  se-^  ^ 
maines  après,  arriva  l'ordre  positif  de  ramener  les  troupes 
en  Russie ,  sans  délai ,  et  par  le  chemin  le  plus  court. 

Le  premier  oukase  du  nouvel  etnpereuf  exprimait  des 
intentions  pacifiques,  car  il  suspendait  une  levée  de  recrues 
récemment  ordonnée  par  Catherine.  Le  commissaire  an- 
glais chargé  de  mettre  la  dernière  main  à  Tarrangement 
conclu  avec  cette  princesse ,  était  arrivé  à  Saint-Pétersbourg 
le  jour  même  de  sa  mort.  Paul  lui  déclara  qu'il  ne  pouvait 
pas^  au  commencement  de  son  règne,  envoyer  au-dehors 
une  armée  de  soixante  mille  hommes,  mais  qu'il  ne  reste-  _ 
tait  pas  moins  fidèle  aux  engagements  que  sa  mère  avait 
contractés. 

Les  ministre,  les  chefs  des  départements,  furent  con- 
firmés dans  leurs  emplois,  en  termes  obligeants.  Platon 
Zoubov, 'dernier  favori,  fut  continué  dans  ses  emplois.  Bien 
loin  d'imiter  la  conduite  de  sa  mère  envers  lui-même,  Paul 
s'environna  d'abord  de  ses  fils  et  leur  confia  à  chacun  l'un 
des  régiments  des  gardes;  il  fit  l'aîné  gouverneur  n>ilitaire 
de  Saint-Pétersbourg.  Ses  premiers  procédés  avec  l'impé- 
ratrice, dont  on  plaignait  le  sort  et  la  position,  surprirent 
et  enchantèrent  le  public.  Il  changea  subilement  de  ioia-' 
niëres  avec  elle ,  et  lui  assigna  des  revenus  considérable^.  "^ 
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Paul  semblait  annoncer  la  résolution  de  réformer  \e9 
abus  dont  la  Russie  avait  souffert' dans  la  dernière  moitié 
du  règne  de  sa  mère  ^  mais  il  s'y  prit  mal.  De  sorte  que  Ton 
fut  persuadé  qu'il  avait  voulu  changer  plutôt  qu'améliorer. 
Il  suffisait  qu'une  chose  eût  été  sous  le  règne  de.  Catherine , . 
pour  qu'elle  ne  pût  subsister  sous  celui  de  ce  prince.  Le 
23  décembre,  le  nombre  des  gouvernements,  qui  était  de 
cinquante t  fut  réduit  à  guarante-un.  Celui  dont  le  npm. 
consacrait  la  gloire  de  Catherine  (Ecaterinoslav),  fut  sup- 
primé. Tous  les  tribunaux  furent  refondus  et  transférés 
ailleurs^  -  ^ 

hes  gardes ,  ce  corps  dangereux  qui  avait  si  souvent  détrâné 
les  souverains,  reçurent  une  organisation  nouvelle.  Un  chan- 
gement si  brusque  et  si  hardi  ne  produisit  point  d'autre  effet 
que  d'engager  quelques  centaines  d'officiers  et  de  souç-officiers 
à  prendre  leur  congé.  Paul ,  aprè^  avoir  essayé  de  les  retenir 
par  des  flatteries  et  des  menaces,  ordonna  que  quiconque 
ne  resterait  pas  sous  les  drapeaux  ,  quittât  la  capitale  dans, 
vingt-quatre  heures,  et  retournât' chez  soi.  Cette  ordon- 
nance exécutée  avec  une  rigueur  extrême,  causa  la  mort 
d'un  grand  nombre  d'hommes  <]ui  périrent  de  froid  et  de 
misère  dans  les  environs  de  Saint-Pétersbourg..  Ces  mesures 
barbares  s'étendirent  3ur  tous  les  officiers  de  l'armée  et  sur. 
ceux  des  états-majors  qui  eurent  à  joindre  leurs  régiments 
ou  à  prendre  leur  congé ,  parce  que  les  états-majors  furent 
abolis.  Par  ce  début  impolitique ,  Paul  devait-il  esjpérer 
gagner  l'armée.'* 

.Bientôt  on  vit  les  punitions  et  les  disgrâces  se  succéder 
avec  autant  de  rapidité  et  de  profusion  qu'il  avait  répandu 
les  bienfaits;  il  est  vrai  que  la  plupart  de  ces  punitions  pa~ 
rurent  justes. 

Mais  ce  qui  confondit  tous  ceux  qui  avaient  admiré  PauP,. 
ce  fut  de  le  voir  au  moment  où  il  entrai^  daQS\un  labirinthe 
d'affaires  dont  l'importance  devait  au  moin^Foccuper  quel- 
ques jours,  se  livrer  avec  une  ardeuv  vraiment  incroyable 
aux  détails  les  plus  minutieux  du  service  et  de  l'habillement 
militaire. 

Une  autre  bizarrerie  fut  la  défense  de  porteï  des  chapeaux 
ronds ,  ou  plutôt  l'ordre  subit  de  les  enlever  ou  de  les  dé- 
chirer sur  la  tête  de  quiconque  en  serait. coiffé;  les  pantalons 
furent  également  prohibés.  Ui^  autt-e  règlement  enjoignis 
aux  marchands ,  a'effacer  de  leurs  ^criteaux  le  mot  fran- 
çais magasin,  et  d'y  substituer  le  mot  russe  iaykQ  (bour^ 
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tique))  l'empereur  seul,,  disait  le  préambule,  peut  avoir 
des  magasins  de  bois,  de  chanvre,  de  farine,  de  blé,  etc. 
Beaucoup  d'autres  ordonnance;^  de  ce  genre  se  succédèrent* 
Souvent  ces  règlements  Bouveaux  se  contredisaient  ou  se 
détruisaient  l'un  l'autre  ;  souvent  l'empereur  était  obligé 
de  modifier  ou  de  retirer  le  lendemain  ce  qu'il,  avait  publié 
la  veille. 

Jusqu'alors  quiconque  osait  présenter  une  requête  direc- 
tement au  souverain,'  était  emprisonné.  Paul  abolit  cette 
mesure  sévère,  et  prit  les  papiers  qu'on  lui  présenta;  mais 
bientôt  il  changea  d'idée. 

Les  finances  avaient  besoin  d'un  prompt  remède.  Paul  sus- 
pendit ^rès-sagement  la  fabrication  de  la  nouvelle  monnaie , 
dont  le  taux  était  au-dessous  de  la  valeur  réelle.  11  fit  de 
grandes  réformes  danÂ  les  dépenses  de  la  Coiir  j  il  prononça 
de  sévères  punitions  contre  les  déprédateurs  des  deniers 
publics;  les  assignats  haussèrent  de  ro  à  i5  pour  cent.  Alors 
Jpaul ,  s'imaginant  que  tout  est  possible  à  un  souverain  ,  or- 
donna que  le  rouble  en  papier  serait  au  taux  du  rouble  en 
argeiit.  Une  mesure  plus  favorable  au  crédit  des  assignats, 
fut  d'en  faire  brûler  publiquement  pour  la  valeur  de  six 
millions  de  roubles. 

D'après  un  nouveau,  tarif  de  douanes,  les  droits  devaient 
être  payés  en  écus  ou  ducats  de  Hollande ,  qui  furent  taxés 
au-dessous  de  leur  cours  ordinaire.^  Il  entra  ainsi  de  For  et 
de  l'argent  dans  les  coffres  de  l'État;  mais  les  assignats 
baissèrent  de  20  pour  cent ,  et  se  retrouvèrent  au  taux  où 
ils  étaient  à  l'avènement  de  Paul ,  c'est-à-dire  à  5o  pour 
cent  de  perte.  Les  marchandises  s'élevèrent  à  un  prix  exor- 
bitant. La  contrebande  acquit  une  activité  inconcevable.  Les 
espèces  d'or  et  d'argent  devenues  chaque  jour  plus  rares  ^ 
cessèrent  d'être  monnaie  :  le 'cuivre  et  le  papier  furent  dé- 
sormais le  seul  signe  représentatif  des  valeur^  en  Russie. 

1797.  L'acte  le  plus  important  du  règne  de  Paul,  fut  la 
loi  de  succession  qu'il  publia  le  16  avril ,  époque  de  son 
couronnement;  le  trône  passade  mâle  en  mâle  par  ordre  de 
primogéniture;  les  femmes  n'y  sont  appelées  qu'à  défaut 
de  la  ligne  masculine  et  dans  le  même  ordre.  Si  l'héritière 
porte  une  couronne  étrangère  y  elle  doit  y  renoncer  ;  elle  doit 
embrasser  la  communion  grecque  ;  si  ces  deux  conditions  ne 
sont  pas  remplies ,  la  couronne  passe  à  l'héritièr^e  la  plus 
prochaine.  £n  cas  de  minorité ,  le  monarque  nomme  un 
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l'ëgent  ;  s*il  n^a  pas  rempli  cette  formalité,  la  régence  appar- 
tient à  la  mère  du  souverain  mineur ,  oa  à  défaut  Je  celle- 
ci  ,  au  pins  proche  parent  ;  la  majorité  est  fixée  k  seize  ans. 
Cet  acte  assurait  le  repo9  de  Fempi^e,  auparavant  sujet  à 
jÊtre  troublé  à  chaque  aécès  de  souverain. 

L'impératrice  fonde  à  Saint-Pétersbourg  des  .institutions 
pour  lés  accouchements  et  les  sagesrfemmes  ;  un*  oukase ,  du 
i3  mai ,  lui  confie  la  direction  générale  des  maisons  d'édu- 
cation  de  femmes  k  Sarnt-Pétersbonrg  et  à  Moscou. 

L'inquiétude  et  les  alarmes  semblaient  dévorer  sans  cesse 
Tesprit  de  Paul.  On  pouvait  supposer  qu'il  avait  toujours 
devant  les  ieux  le  sort  de  son  père.  Pour  ne  pas  être ,  comme 
lui,   victime  de  ses  sujets,  il  voulut   les  éloigner  de   sa 

Ïiersonné  par  la  terreur.  Quelque  estime  qu^il  eût  pour 
'impératrice,  dont  il  respectait  les  vertus,  il  étendit 
jusqu'à  elle  cette  espèce  de  proscription  ;  il  ne  pouvait  souf- 
frir quen  $a  présence  elle  parlât  basa  quelqu'un. 
'  Par  une  suite  de  cette  méfiance ,  il  exigea  avec  la  dernière 
rigueur  les  marques  de  respect  et  de  soumission  que  les  an- 
ciens Russes  donnaient  à  leur  souverain.  Quand  son  carrosse 
passait  dans  une  rue,  toutes  les  voitures  qu'il  rencontrait 
devaient  s'arrêter,  tout  le  monde  devait  en  descendre  pour 
le  saluer  à  pied.  Dans  les  audiences  solennelles,  malheur  à 
qui  ne  remplissait  pas  exactement  le  nombre  des  révérences 
prescrite^;  on  encourait  la  disgrâce  de  l'empereur ,  on  était 
puni  par  la  prison.  Quand  un  étranger  allait  visiter  un 
château  ou  un  jardin  impérial ,  il  fallait  qu'il  restât  cons- 
tamment la  tête  découverte.  Paul  fesait  quelquefois  arrêter 
parmi  les  personnes  attirées  par  la  curiosité,  celles  qui  lui 
paraissaient  suspectes  ou  dont  Textérieur  lui  déplaisait.  Les 
enlèvements  nocturnes,  les  délations,  les  visites  domici- 
liaires ,  des  disparutions  subites  de  personnages  connus , 
répandaient  le  deuil  et  les  alarmes  dans  Saint-Pétersbourg. 
Les  bals  et  les  autres  réunions  nombreuses  furent  interdits. 
La  police  y  était  devenue  une  véritable  inquisition  poli- 
tique. La  gêne  d^fns  la  manière  de  vivre  et  de  s'habiller, 
l'étiquette  rigoureuse  établie  dans  toutes  les  classes  de  la 
société  avaient  fait  de  la  capitale  un  séjour  triste  et  lugubre; 
chacun  s'en  éloignait  peu  à  peu. 

Une  censure  sévère  empêchait  l'entrée  des  livres  étranj 
gers ,  et  examinait  rigoureusement  tout  ce  qui  s'imprimait 
en  Russie.  Les  étrangers  n'étaient  reçus  dans  1  empire 
qu'avec  une  méfiance  et  une  inquiétude  extrêmes  :  un  grand 
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nombre  fui  renvoyé;  ceux  qui  restaient  vivaient  dans,  une 
gêne  très-^incommocle.  De  nombreux  agents  de  police  sur- 
veillaient la  conduite,  les  paroles  et  même  les  sentiments 
des  individus. 

Catherine  avait  modéré  les  droits  des  seigneurs  lîvoniens 
sur  leurs  paysans  5  Paul  les  leur  rendit. 

Au  milieu  de  ces  bizarreries  et  de  ces  fautes  mesures , 
Paql  laissait  éclater  des  traits  d^humairité  et  de  justice }  il 
donna  des  pensions  à  des  hommeis  malheureqx  j  il  fonda  des 
hôpitaux  pour  les  soldats  ;  il  fesdit  distribuer  des'  rations 
de  viande  aux  officiers  pauvres;  ilrappelâ^dè  f 'exil  Koscluzko 
et  les  autres  patriotes  polonais  qui  y  avaient  été  envoyés 
pour  avoir  défendu  Tindépendance  de  leur  patrie.  Patil 
s^oco.upa  du  bien  de  TEtat ,  en  reprenant  Texécution  du 
projet  conçu  depuis- long-iems,  de  joindre  par  des  canaux  la 
Mer-Baltique  à  la  Mer-rîoire  :  il  fit  ouvrir  les  canaux  de 
Novgorod ,  de  Marinsaïsk ,  de  Bérézin  et  d'Ozin ,  qui  ont  été 
achevés  sous  son  successeur.  * 

En  février,  la  paix  fut  conclue  avec  la  Perse;  le  Kour 
devint  la  limite  dès  deux  Etats» 

Le  21 9  convention  pour  le  comimerce  at^ec'  la  Grande- 
Bretagne. 

1798.  Le  8  février,  naissance  du  grand-duc  Michel. 

Paul  se  décida,  cette  année,  â  prendre  ouvertement  partt 
contre  la  France  :  il  se  <léclara  le  chef  de  la  coalition ,  et  se 
chargea  de  la  réorganiser.  Le  prince  Kepnin  fut  envoyé  à 
Berlin  comrn,e  ministre  extraordinaire ,  .pour  déterminer 
le  roi  de  Prusse  à  entrer  datns  la  ligue  ;  ses  efforts  éch(tuè- 
rent.  Offensé  de  ce  refus,  Paul  rappela  son  ministre. ordi- 
V  naire.  Hepn'in  se  rendit  ensuite  à  Vienne,  *  où  il  négocia 
une  alliance  intime  entre  TAutriche^et  la  Russie. Xe  traité 
qui  sans  doute  fut  signé  alors,  est  resté  un  secret. 

Par  une  suite  des  lectures  de  sa.  jeunesse,  Paul  avait 
conçu  pour  l'ordre  de  Malte  une  prédilection  particulière  ; 
il  regardait  cette  institution  comme  excellente  pour  ins- 
pirer des  sentiments  opposés  aux. progrès  du  sis tème. d'éga- 
lité. Il  saisit  donc  la  première  occasion  de  donner  à  l'ordre 
des  preuves  de  sa  bienveillance.  Le  grand-prieuré  de  Po- 
logne, dont  le  chef-lieu  était  Ostrog,  en  Volhinie,. avait 
passée  en  1793,  sous  la  domination  russe.  Paul  ne.se  con- 
tenta pas  de  le  rendre  à  l'ordre,  il  en  ^augmenta  considéra-^ 
blement  les  revenus |  et,  pa;r  uneconrention  du  i&  janvier 
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1797,  il  déclara  que  ,  par  justice  ainsi  qae  par  affection  et 
bienveillance  pour  Tordre  de  Malte ,  il  en  confirmait  à 
perpétuité  rétablissement  dans  ses  États.  Pour  témoigner 
leur  reconnaissance  à  Paul ,  le  grand-maître  et  le  coYiseil 
de  l'ordre  cbargèrent  le  bailli  de  Litta,  leur  ambassadeur  à 
Saint-Pétersbourg,  de  lui  offrir,  la  croix  que  le  célèbre  La- 
Valette  avait  portée,  en  le  priant  d'agréer  le  titre  de  pro- 
tecteur de  Tordre.  L'empereur  le  prit  solennellement ,  le 
29  novembre  1797,  et  fit  déclarer  au  commencement   de 

1798,  par  ses  ministres  auprès  des  '  différentes  Cours,  qu'il 
regarderait  comme  fait  ep  sa  faveur  ce  que  Ton  ferait  pour 
l'orfjre.^ 

Dès  que'  la  nouvelle  de  Toccupation  de  Malte  par  les. 
Français  fut  parvenue  en  Russie ,  les  dignitaires  et  che- 
valiers du  grand-prieuré  de  Russie  s'assemblèrent  au  palais 
de  l'ordre,  à  Saint-Pétersbourg,  le  26  août  1798,  déclarèrent 
le  grand-maître  Hompesch  déchu  de  sa  dignité.,  et  suppliè- 
rent Paul  de  leur  faire  connaître  ses  volontés  suprêmes.  Le 
10  septembre,  Paul,  par  un  acte  signé  à  Gatchina.,  promit 
de  maintenir  l'ordre  dans  ses  institutions ,  privilèges  et 
honneurs,  et  d'employer  tous  ses  soins  pour  qu'il  fût  ré- 
établi  dans  l'état  respectable  où  il  était  auparavant.  Le  27 
octobre  ,  les  chevaliers  du  grand-prieuré  de  Ru«sie  pro- 
clamèrent,  tant  en  leur  nom  qu'en  celui  des  autres 
membres  de  l'ordre,  Paul  !•'.  grand-maître  de  Tordre  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem.  * 

L'empereur  accepta  cette  dignité  le  i3  novembre.  Peu 
de  jours  après ,  le  29  novembre ,  il  érigea  un  second  grand- 
prieuré,  pour  les  chevaliers  de  la  communion  grecque.  Il 
conçut  un  noyveau  plan  qui  modifiait  la  base  fondamentale 
de  1  ordre. 

Aussitôt  que  Paul  eut  résolu  de  prendre  uh  parti  décisif 
contre  la  France,  il  essaya  sérieusement  de  rétablir  la  bonne 
harmonie  entre  l'Autriche  et  la  Prusse.  En  qualité  de.garant 
de  la  paix  de  Teschen,  il  exigea  de  ces  dçux  puissances 
qu'elles  renonçassent  à  tout  agrandissement  aux  dépens  de 
1  empire  germanique.  Repnin  ne  put  les  décider  'à  un  rap- 
prochement sincère.  Ayant  terminé  sa  mission  à  Berlin , 
il  se  hâta  d'aller  dégociei*  à  Vienne  une  liaison  intiihe 
entre  la  Russie  et  l'Autriche  :  on  ne  connaît  pas  le  traité  qui 
sans  doute  fut^  signé  alors  ;  mais  bientôt  soixante  mille 
hommes  se  mirent  en  marche.  Une  première  colonne  de 
vingt-quatre  mille  hommes,  sous  les  ordres  de  Rimskoï- 
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Korsakov,  ayait  commencé  sa  marche  vers  la  fin  d^août; 
mais,  par  suite  d\in  malentendu ,  elle  fut  arrêtée  si  long- 
tems,  qu-^elle  n^arriva  en  Brunn,  en  Moravie,  qu'à  la  mi- 
décembre  :  de  là,  elle  marcha  sur  le  Danube,  où  elle 
s^arrêta.  Une  seconde  colonne  de  vingt  mille  hommes  vint 
de  la  Podôlie  ;  une  troisième ,  de  seize  mille  hommes , 
dont  le  corps  des  émigrés  français  fesait  partie  ,  sortit  de  la 
Volhinie.  '         ^       > 

Le,  29  novenibre ,  Paul  conclut  •  à  Saint-Pétersbourg , 
un  traité  d'alliance  avec  le  roi  des  Deux-Siciles.  Les  troupes 
qa'il  s'obligeait  à  fournir,  devaient  se  diriger  par  la  Tur- 
quie jusqu^à  Zara ,  sur  la  côte  de  Dalmatie ,  où  elles  devaient 
s'embarquer  pour  Tltalie. 

On  vit  alors  un  phénomène  vraiment  extraordinaire;  le 
23  décembre,  un  traité  d'alliance  défensive  fut  conclu  à 
Constantinople,  entre  la  Russie  et  la  Porte;  la  âurée  en 
était  fixée  à  nuit  ans.  Les  deux  puissances  se  garantissaient 
réciproquement  leurs  possessions. 

La  coalition  fut  consolidée  par  Talliance  signée  h  Saint- 
Pétersboiirg ,  le  29  décembre,  entre  la  Grande-Bretagne  et^ 
la  Russie.  Ce  traité  se  fondait  sur  l'espoir  que  le  roi  de 
Prusse  entrerait  dans  la  ligue;  dans  ce  cas,  Paul  promit 
de  lui  fournir  un  secours  de  quarante-cinq  mille  hommes , 
pour  lesquels  la  Grande-Bretagne  devait  lui  payer  des  sub- 
sides. 

Au  commencement  de  Tannée ,  Paul  offrit  à  Louis  XVIII 
un  asile  dans  le  palais  des  anciens  duc  de  Courlande ,  à 
Mittau. 

1799.  La  flotte  russe  s'était  réunie,' dès  Tannée  précé- 
•dente,  à  la  flotte  turque  3  Tamiral  Outchacov  en  prit  le 
commandement.  Ces  flottes  combinées,  après  s'être  em- 
parées des  îles  de  Cérigo ,  Zantc,  Céphalenie  et  Sainte- 
Maure,  débarquèrent. des  troupes  à  Corfou  le  i'**.  mars;  la 
place  capitula  le  i^^  mai. 

Outchakov partit  le  i4  avril  pour  Otrante  ;  le  corps  russo- 
turc  se  rendit  maître  de  Brindîsi,  de  Bari  et  de  toufe  la 
Pouille ,  puis  repoussa  les  Français  vers  Naples.  Un  autre 
corps  de  Russes  et  de  Turcs,  débarqué  à  Sinigaglia,  dans 
les  États  du  pape ,  prit  Fano  ,  et  en  juin,  assîéga  Ancône. 
Ensuite  réuni  à  un  corps*  napolitain  ,  il  marcha  sur  Rome^ 
qui  capitula  le  3o  septembre. 

Au  moment  de  la  mort  de  Catherine,  Sonvarov  était 
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<lesiinc  à  comiDancIer  Tarmée  envoyée  contre  les  Français  j 
mais  ce  général  déplaisait  à  Paul  à  cause  de  son  aversion 
pour  la  discipline  minutieuse  dont  le  souverain  était  en- 
goué. Paul  ménagea  d^bord  ce  vieux  général  chéri  des 
tro'upes  ;  mais  Souvarov  ayant  plaisanté  sur  les  nouvefaux 
règlements  militaires^,  au  lieu  de  les  faire  exécuter ,  reçut 
•  Tordre  de  se  démettre  du  commandement  et  de  quitter  Tar-^ 
mée  sans  délai.  Elle  fut  confiée  au  général  Kosemberg, 
grand  partisan  des  nouvelles  manœuvres.  Qu^nd  elle  passa 
sur  le  territoire  de  rArUtçiche,  des  plaintes  soulevèrent  de 
ious  côtés  sûr  tes  violences  quelle  commettait. 

Cette  armée  s^avançait  à  petites  journées  pendant  Fhiver 
de  179S  à  1799.  Dans  cet  intervalle,  les  sollicitations  de  la 
Grande-Bretagne  déterminèrent  enfin  l'empereur  à  rendre 
le  commandement  en  chef  à  Souvarov.  Les  deux  divisions 
destinées  pour  Tltalie  y  arrivèrent  lorsque  le  général  autri- 
chien,  Krai ,  venait,  de  remporter  u.ne  victoire  qui  décidait 
du  sort  de  ce  pays  ;  Souvarov  devint  le  général  en  chef  des 
armées  conibinées  (i)  ;  le  17  avril ,  il  entra  dans  Vérone;  le 
ai  y  il  poussa  les  Français  en  retraite,  de  TOglio  à  TAdda  ; 
prit  Brescia;  et  le  26^  Bergamej  puis  il  investit  Mantoue, 
J?eschiéra  et  Pizzîghitone;  le  ^7,  son  armée  passe  TAdda  à 
Lecco,  à  Trezzo  et  à  Cassano  ;  le  28 ,  Souvarov  entre  dans 
Milan  et  anéantit  la  république  cisalpine  ;  le  3  mai,  il  prend 
Pavie  ;  le  II,  il  passe  le  Pô  ;  le  12,  il  bat  Monceau  à  Percetto, 
entre  Tortone  et  Alexandrie ^et  le  i6,  dans  les  environs  de 
cette  ville. 

Souvarov  marche  ensuite  contre  Macdonald  qui  arrivait 
du  midi  de  Fltalie ,  et  le  combat  sur  les  bords  de  la  Trébia, 
pendant  trois  jours  du  17  au  20  juin  ,  avec- des  forces  supé- 
rieures ;  les  Français  se  retirent  vers  Lucques ,  puis  vers 
Gênes  ,  afin  de  rejoindre  Moreau.  Souvarov  marcha  contre 
ce  dernier,  et  lé  repoussa  dans  le  Piémont.  Joubert  vint 
prendre  le  commandement  de  Tarmée  française  ;  le  1 5  août, 
elle  fut  vaincue  par  les  Autrichiens  et  les  Russes,  près  de 
Novi  que  Souvarov  enleva  de  vive^force. 
•  Paul ,  ivre  *de  joie  des  succès  de  Souvarov^  lui  déféra  le 
titre  de  prince,  avec  le  surnom  d^ Italique  (  Italiskoï  ),  et , 
par  un  oukase  ,  ordonna  qu'on  eût  à  le  regarder  comme  le 
.plus  grand  des  généraux  anciens  et  modernes  ;  le  27  juillet, 
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il  déclara  la  guerre  à  TEspagne,  comme  alliée  de  la  repu*- 
blique<  française. 

Korsakov,  arrivé  à  Krems,  sur  le  Danube,  le  lo  janvier , 
devait  agir  de  concert  avec  Tarchiduc  Charles,  mais  com- 
battre séparément  avec  ses  Russes^  il  avait  trente-^cinq  mille 
hommes.  Le  i8  août,  par  suite  d^un  arrangement  concla' 
avec  les  deux  Cours  impériales ,  Tarchiduc  quitta  la  Suisse  \ 
dont  la  défense  était  confiée  à  Korsakov,  et  lui  laissa  trente 
mille  Autrichiens. 

Tous  les  rapports,  ont  porte  à  quarante  mille  hommes 
Tarmée  que  Souvarov  conduisit  en  Italie  ;  au  mois  d'août , 
il  lui  en  restait  vingt-^juatre  mille.  Le  la  septembre,  Sou-* 
varov  leur  fit  prendre  le  chemin  de  la  Suisse ,  pour  rem-- 
placer^  sur  la  Limmat,  le  corps  autrichien  que  Tarchiduc 
avait  emmené.  Masséna,  qui  commandait  en  Suisse  soixante 
mille  Français,  résolut  de  prévenir  la  jonction  de  Souvarov 
avec  Korsakov.  Le  25  septembre  (i),  les  Français  passèrent 
la  Limmat  à  Diétikon ,  sabrèrent  deux  bataillons  russes  com^ 
man,(]és  par  Marcov^  prirent  leur  camp,  et  coupèrent  Taile 
droite  des  alliés  sous  l^s  ordres  de  Déhikov ,  de  leur  centré 
où  était  Korsakov.  Les  Russes ,  après  s'être  battus  toute  là 
journée  avec  bravoure  ,  furent  défaits  et  poiîrsuiî^s  vers  Zu- 
rich où  était  leur  quartier-général  ;  ils  passèrent  la  nuit  dans 
le  plus  grand  désordre  et  en  partie  dans  les  rues  de  cette 
ville,  ne  sachant  dé  quel  côté  ils  devaient  faire  retraite. 
Le  ménle  jour^  les  Autrichiens  furent  mis  en  déroute  à 
Schœnis; 

Le  lendemain  ,  Zurich  est  eîmporté  d'aslMut  ;  les. Russes*, 
après  avoir  perdu  beaucoup  de  monde ,  leurs  magasins  et 
leurs  équipages ,  sont  chassés  de  la  vîUe  et  poursuivis  sur  la 
route  de  Winterthour.  Korsakov,  se  tournant  alors  vers 
Ëglisau ,  y  trouva  un  corps  d'Allemands  qui  venait  d'arri- 
ver. On  estime  sa  perte  à  dix-huit  mille  hommes  tués  et 
blessés,  vingt  m.ille  prisonniers  et  cent  canons.  Le  7  oc- 
tobre ,  il  passa  le  Rhin  à  Schaffhouse. 

Sur  ces  entrefaites ,  Souvarov ,  par  une  marche  rapide  \ 
était  parvenu  au  Saint^-Gothard.  Le  24  septembre,  il  em- 
porta le  village  d'Aïrolô;  le  26,  i^  était  à  Altorf  ;  le  âo,  à 
.Claris ,  après  avoir  partout  repoussé  les  Français.  Ce  fut  là, 
qu'apprenant  la  'défaite  de  Korsakov^  et  se  voyant  entouré 
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d'ennemis  vainqueurs,  il  se  mit  en  retraite,  harcelé  par 
Masséna  qui  était  venu  joindre  Lecourbe,  et  ne  put  être  en- 
tamé par  Mortier,  le  lo  octobre  à  Matten  ;  il  s'avança  en- 
suite par  les  mauvais  chemins  du  pays  des  Grisons,  vers 
Coire,  où  il  parvint,  non  sans  avoir  éprouvé  une  perte 
considérable ,  et  avoir  été  obligé  de  lutter  contre  des  priva- 
tions et  des  dangers  de  toute  espèce.  De  là  il  marcha  sur 
Feldkirch  ,  rejoignit  Korsakov  sur  les  bords  du  lac  de  Côns- 
tance,  se  retira  vers  Memmingen,  e^ se  cantonna  en  Bohême. 

Lord  Grenville,  qui  était  venu  h  Berlin  y  o'ayant  pu  dé- 
cider le  roi  de  Prusse  à  entrer  dans  la  coalition  ,  la  Grande- 
Bretagne  et  la  Russie  convinrent .  par  des  déclarations 
échangées  le  29  juin  ,  que  les  quarante-cinq  mille  honmies 
que  la  Russie  avait  promis  de.  fournir ,  seraient  employés 
contre  Vennemi  commun  dans  toute  autre  partie  où  on  le 
jugerait  le  plus  avantageux.  11  paraît  que  le  lendemain  de 
ce  trailé,  il  fut  signé  une  convention  particulière  entre  la 
Grande-Bretagne  et  Paul ,  comme  grand-maître  de  l'ordre 
de  Malte. 

Ce  fut  dans  la  même  qualité  qu^il  conclut,  le  12  juillet,  un 
trailé  avec  l'électeur  de  Bavière  ,  qui  le  reconnut  pour 
grand-maître  de  l'ordre  de  Malte,  et  rétablit  l'ordre  dans 
les  biens  dont  il  avait  été  privé.  Un  autre  traité,  du  29  juil- 
let ,  statue  que  le  prieuré  de  Bavière  et  celui  de  Russie  se- 
ront réunis.  Enfin ,  le  i^>^.  octobre ,  un  traité  d'alliance  fut 
conclu  h  Gatchina,  entre  la  Russie  et  la  Bavière.  Un  traité 
d'alliance  défensive  fut  signé ,  le  29  septembre ,  entre  là 
Russie  et  le  Portugal. 

Paul  I«^  avait  été  étranger  au  projet  de  marier  sa  fille 
avec  le  ^oi  de  Suède.  La  bonne  intelligence  ne  tarda  donc 
pas  à  se  rétablir  entre  les  deux  princes.  Le  traité* d'alliance 
avec  la  Suède  étant  expiré  le  19  octobre,  il  en  fut  signé 
un  nouveau  le  29 ,  à  Gatchina.  • 

La  Russie  avait  projeté ,  avec  la  Grande-Bretagne ,  une 
invasion  en  Hollande.  La  convention  relative  à  cette  expé— 
dition  ,  fut  arrêtée  à  Saint-Pétersbourg,  le  22  juin.  Paul 
envoya  près  de  dix-huit  mille*  hommes  qui  devaient  être 
embarqués  à  Reval,  sur  des  vaisseaux  anglais  ^  mais  qui  le 
furent  sur  des  bâtimens  russes  dont  la  Grande-Bretagne  paya 
le  fret.  Des  vents  contraires  retardèrent  lé  départ  de  cette 
armée ,  de  sorte  qu'elle  n'arriva  que  du  i4  au  21  septembre  ; 
les  Anglais  étaient  déjà  débarqués.  Les  troupes  combinées 
obtinrent  d'abord  des  succès.  Le  19 ,  le  corps  russe  ,  com— 
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mandé  par  le  général  Hermann  ,.  fut  enveloppé  à  Bergen  , 
et  forcé  de  se  rendre  prisonnier  aux  troupes  républicaines. 
Le  i8  octobre ,  le  duc  d'York  sigâa  une  capitulation  qui  lui 
permit  d'emmener  les  restes  de  l'armée  combinée. 
-  Le  29  novembre,  Ancône  se  rendit.  Cette  capitulation  , 
devint  1  origine  des  brouilleries  qui -s'élevèrent  bientôt  entre 
l'Autriche  et  la  Russie.  Paul  se  plaignit  de  ce.  que  cet  acte 
eût  stipulé  la- remise  de  la  place  entre  les  mains  des  Autri- 
chiens ,  «arïsfaire  mention  des  Russes  ,  quoiqu'ils  eussent 
coopéré  au  siège  ,  et  de  ce  que  le  général  autrichien  n'avait 
pas  permis  que   l'amiral  russe  s'emparât  des  navires  qui 
étaient  dans  le  port. 

1800.  Le  29  avril,  la  grande-duchesse,  Anne-P^ulowna  , 
fut  mariée  au  prince  héréditaire  de  Meklenbourg-Schwérîn. 

Exaspéré  par  la  défaite  de  ses  troupes  en  Suisse  et  en 
Hollande,  et  mécontent  de  ce  qui  s'était  passé  à  An- 
.  cône, 'Paul  avait  envoyé  à  ses  soldats  l'ordre  de  rentrer 
dans  leurs  foyers.  En  vain  la.  Cour  de  Vienne  essaya  de 
l'apaiser^  en  fesant  traduire  devant  un  Conseil  d^  guerre 
le  général'  qui  avait  conclu  la  capitulation  d'Ancône , .  en 
offrant  à  Paul  la  remise  de  cette  place,  et  à«son  général  le 
commandement  en  chef  des  troupes  autrichiennes;  il  per- 
sista dans  sa  résolution. 

Le  26  janvier ,  son  armée  quitta  Prague  pour  revenir  en 
Russie.  Pour  mieux  marquer  encore  sa  répugnance  à  se 
mêler  des  affaires  de  France  ^  il  congédia ,  le  1 1  mai ,  le 
corps  d'émigrés  français  commandé  par  le  prince  de  Condé, 
qu'il  avait  pris  à  sa  solde  en  1797. 

Le  21  mars ,  un  traité  conclu  entre  la  Russie  et  la  Porte , 
les  deux  pays  de  TEurope  où  le  gouvernement  est  le  plus 
absolu,  établit  la  république  des  Sept-lles,  sous  la  suzerai-» 
neté  du  grand;seigneur  ;  la  Russie  garantit  l'intégrité  de 
la  république  et  le  maintien  de  là  constitution  qui  aura  .été 
approuvée  par  les  deux  Cours. 

Paul,  en  rappelant  ses  troupes ,  conservait,  pour  Sou- 
varov,  autant  d'estime  que  d'adniiration  ;  il  annonça  même 
quexe  général  ferait  une  entrée  triomphale  à  Saint-Péters- 
/  bourg,  et  qu'un  monument  lui  serait  élevé  dans  la  capi- 
tale. Mais  tout-à-coup  il  l'accabla  de  toute  sa  disgrâce , 
parce  que  Sou  varov  avait  négligé  de  faire  exécuier  ponc^ 
tuellement  quelques  minuties  de  discipline.  Sou  varov  apprit 
cette  nouvelle  à  Riga;  déjà  il  était  malade;  il  entra  mou- 
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rant  à  Saiot-Pëtersbourg ,  et  y  expira  le  16  mai  »  quinte 
jours  après  sdn  anivée. 

Au  mois  d  août ,  le  Danemark ,  dont  les  Anglais  avaient 
offensé  le  pavillon  ^  avait  notifié  cet  événement  à  Paul  *  et 
réclamé  son  assistance.  La  conduite  des  Anglais  parut  à  ce 
monarque  un  attentat  contre  le  droit  des  neutres,  et  une 
injure  pour  la  Russie  qui  s^était  déclarée  leur  protectrice» 
11  résolut  de  s^ériger  en  arbitre  de  la  Baltique  «  en.fesant 
revivre  les  principes  professés,  par  sa  mère.  Sans^  attendre 
Tissbe  dés  négociations  entre  la  Grande-Bretagne  et  le 
Danemark)  il  Invita,  par  une  circulaire  du  27  août,  les 
rois  de  Suède,  de  Danemark  et  de  Prusse  à  renouveler 
la  convention  de  la  neutralité  armée  de  1780.  Bientôt , 
apprenant  qu'une  escadre  britannique  avait  passé  le  Sund , 
il  ordonna  que  le  séquestre  serait  mis  sur  tous  les  capitaux 
appartenant  à  des.  Anglais  ;  ensuite  il  le  fit  lever,  quand  il 
fut  instruit  de  la  convention  conclue,  le  2g  août,  entre  la 
Grande-Breta'gne  et  le  Danemark. 

Un  nouveau  grief  contre  le  cabinet  britannique  lui  fut 
extrêmement  sensible.  Le  5  septembre  ,  Malte  avait  capi- 
tulé avec  les  Anglais.  Paul  avait  envoyé  une  escadre  avec 
des  troupes  de'déba^quement  destinées  à  concourir  à  la  ré- 
duction de  cette  île  et  à  en  prendre  possession.  Il  s'attendait 
à  ce  qu'elle  lui  serait  remise  comme  grand-maître  de  Tordre 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  en  vertu  d'une  convention 
signée  à  Saint-Pétersbourg,  le  3o  décembre  17^8.  Le  ca- 
binet de  Saint-James  prétendit  qu'elle  n'avait  jamais  existé 
uVn  projet.  Alors  Paul  rassembla,  en  Lithuanie  et  en 
olbinie ,  deux  grandes  armées  dont  on  a  toujours  ignoré 
la  destination^  La  Prusse  lui  ayant  demandé  l'explication 
d'une  telle  mesure ,  il  répondit ,   le  1 1   octobre ,  que  ces 
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mettre  l'embargo  sur  tous  les  4iavires  anglais  qui  se  trou^ 
voient  dans  les  ports  russes.  Cette  mesure  était  une  viola- 
tion* du  traita  de  commerce ,  du  21  février  1797* 

L'éclat  des  victoires  du  premier  consul  Buonaparte  avait 
inspiré  une  vive  admiration  à  Paul  ;  elle  fut  au  comble , 
lorsque  ce  premier  magistrat  de  la  république  iirançaise  eut 
renvoyé ,  sans  rançon ,  en  Russie ,  les  prisonniers  faits  en 
Italie  et  en  Hollande ,  qui  furent  vêtus  de  neuf  avant  leur 
départ.  Buonaparte  avait  annoncé  que  cette  démarche  était 
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«n  hommage  rendu  aux  vertus  de  Paut.  Tous  les- journaux, 
français  retentissaient  des  éloges  de  ce  prince.  Paul ,  solli*^ 
cité  par  Buonaparte  d^ouvrir  une  négociation  formelle  pOur 
le  rétablissement  de  la  paix ,  y  consentit ,  après  que  le  pre- 
jmier  consul  se  fut  engagé  à  rétablir  les  rois  des  Deux-^ 
Siciles  ei  de  Sardaigne  dans  leurs  Etats.  Kalitchev ,  envoyé 
comme  ambassadeur  en  France ,  y  fut  reçu  avec  des  égards 
qui  -  flattèrent  singulièrement  Paul.  Le  commerce  avec,  la 
France  fut  rétabli  ;  les  prisonniers  français  ,  enfermés  à 
Constantinople  ,  durent  leur  liberté  à  r  intervent  ion  de 
Paul.- 

Le  3  décembre,  une  note  remise  aux  membres  du  corps, 
diplomatique ,  à  Saint-Pétersbourg,  déclara  que  l'empereur 
ne  lèverait  "pas  Tembargo  mis  sur  Tes  navires  anglais  ^  avant 
que  la  convention  de  1798^  relative  à  HIe  de  Malte,  eu^ 
été  entièrement  exécutée.    * 

Paul  ne  cessait  de  presser  les  Cours  du  lîord  d'accéder  au  ' 
renouvellement  de  la  neutralité  armée.  Ije  roi  de  Suède 
entra  le  premier  dans  l'association  projetée.  Le  11  dé- 
cembre, il  vint  à  Saint-Pétersbourg  pour  en  arrêter  les. 
bases.  Trois  traités  furent  ensuite  signés  pour  en  régler  les 
conditions:  le  16,  entre  la  Russie  et  la  Suède ,  et  entre 
la  Russie  et  le  Danemark  j  et  le  18 ,  un  autre  entre  la  Russie- 
et' la  Prusse. 

180 1.  Le  Danemark  n'ayant  pas  ratifié. purement  et  simr- 
plement  le'traité  qui  venait  d^étre  conclu,  l'empereur  avait 
rappelé  son  ministre  à  «Copenhague  ,  et  avait  en  même 
tems  intimé  ^u* ministre  Danois  l'ordre  de  quitter  Saint- 
Pétersbourg  ;  Tapcessidn  du  Danemark  6t  bientôt  rétablir 
les  cho.5e9.«ur  l'ancien  pied. 

Paul ,  toujours  extrême  dans  ses  résolutions ,  crut  n'avoir 
pas. assez  fait  en  consentant  à  la  paix  avec  Buqnaparte.  Le 
21  janvier,'  il  signifie  à  Louis  XVlll  Tordre  ae  quitter 
Mittau.  . 

"JTerdinand,  roi  d®  Naples,  ayant  réclamé  la  médiation, 
.de  l)aul  auprès  de  Buonaparte ,  l'empereur,  fier  de  nîontrer 
son  crédit  auprès  du  premier  consul,  envoie, .^n  France, 
le  général  Lévache^  qui  obtient  la  paix,  potir  le  roi  de 
.Nâples,         j.      .     •  .      »        . 

Le  9'fiévrier,  un  oukase  avait  réuni  la  Géorgie  à  l'empire 
russe. 
Xe  iS  mars ,  un  traité  d'amitjé ,  de  commerce  et  de  nar 
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vigation  f  est  sigoé  à  Saînt-Pétérsj30urg ,  entre  la  Russie  ef 
la  Suède.         ' 

On  a  dit  que  la  nouvelle  de  la  paix  de  Lunéville  avait 
refroidi  l'affection  de  l'empereur  pour  le  premier  consul , 
et  que  le  z6  mars,  il  lui  écrivit  une  lettre  qui  devait  être 
portée  le  lendemain  par  un  courrier.  Cette  lettre  est  restée 
un  secret ,  parce  que ,  dans  la  nuit  suivante ,  une  terrible 
catastrophe  trancha  les  jours  de  Paul. 

Ce  prince ,  bouillant ,  emporté  ,  capricieux  ,  s^était  fait 
craindre  et  haïr  par  ses  actes  de  despgtisme ,  les  vns  rigou- 
reux ,  les  autres  absurdes  et  ridicules.  Au  fond ,  \t  était 
jOsté  ;  mais  la  défiance  et  la  colère  lui  firent  souvent  com- 
mettre des  actes  tiranniques.  Plusieurs  complots* s'étaient 
formés  contre  sa  personne.  Malgré  sa  vigilance  et  ses'  pré-*- 
cautions,  des  conjurés  entrèrent  dans  sa  chambre,  et  l'y 
étranglèrent  avec  sa  propre  écharpe ,  dans  la  nuit  du  23  au 
24  niars*  * 

(  On  a  vu ,  dans  la  seconde  partie  de  cette  ouvrage , 
le  tableau  exact  des  enfants  de  Paul  V^.) 
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DANEMARK. 

SUITE   DE  LA  CHRONOLOGIE  HISTORIQUE 

DES  ROIS  DE  DANEMARK. 


Le  i4  janvier  1766,  Christian  (i),  fils  de  Frédéric  V^ 
succède  à  son  père  comme  roi  de  Danemark  et  de  Norvège. 
Ce  prince  était  né  le  29  janvier  1749-  Sa  mère  Louise,  fille 
de  George  II,  roi  de  la  Grande-Bretagne,  était  décédée  le 
19  décembre  175 1. 

Le  nouveau  roi  conserva  en  place  les  hommes  qui  avaient 
joui  de  la  confiance  de  son  père.  Le  comte  J.-H.-E.  de 
Bernstorff  avait  la  principale  part  dans  l'administration. 
Schimmelmann  était  à  la  tête  des  finances;  le  comte  de 
Saint- Germain  avait  le  ministère  de  la  guerre;  Rosencrantz, 
la  marine;  le  comte  de  Bernstorff,  A.-G.  Moltke,  O. 
Thott,  et  D.  de.Réventlau  composaient  le  Conseil  d'État 
intime.     . 

Le  3aaoitt,  )a  princesse  Louise,  sœur  du  roi,  épousa  le 
prince  Charles  de  Hesse-Cassel,  qui  venait  d^^tre  nommé 
vice-roi  de  Norvège.  Le  4  octobre ,  la  princesse  Sophie- 
Madeleine,  sa  sœur  aînée,  fut  mariée  à  Gustave,  prince 
royal  de  Suède:  elle  partit  pour  ce  royaume  ;  son  époux  vint 
la  recevoir  à  Helsingborgsur  le  Sund.  Le  4noveitibre,  le 
mariage  fut  célébré  à  Stockholm.. 

Le  3  novembre ,  Christian  alla  au-devant  de  sa  future 
épouse,  Caroline- Mathilde,  sœur  de  George  III,  roi  de 
la  Grande- Rretagne.  Les  deux  époux  se  rencontrèrent  à 
Bœskild  en  Séelande.  Le  8%  la  jeune  reine  fit  son  entrée 
dans  la*  capitale,  où  les  cérémonies  nuptiales  furent  ac-r 
complies. 

(1)  Jl  est  appelé  CHRisTifiRN  dans  la  seconde  partie  de  cet 
ouvrage,  où  son  article  n'^  été  qu  ébauché.  Le  nom ^  en  danois ^ 
«5t  Christiai(  ,  qui  signifie  chréjien. 
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Le  1*^  mai  1767,  le  roi  fut  couronné,  et  ensuite  fit  un 
voyage  dans  le  Holstein  et  dans  d'autres  parties  de  son 
royaume:  ses  ministres  raccompagnèrent.  Cette  excursion 
dura  du  10  juin  au  2g  juillet.  Le  genevois  Révérdil ,  que  le 
roi  avait  eu  pour  précepteur  dans  sa  jeunesse ,  était  parvenu, 
par  une  suite  de  Taffectioii  que  ce  prince  lui  portait ,  au 
rang  de  conseiller  de  justice  effectif.  Christian  1  avait  nom- 
mé secrétaire  intime  du  cabinet  et  lui  avait  donné  toute  sa 
confiance  :  il  s'en  montrait  digne ,  en  n'usant  de  son  crédit 
que  pour  donner  au  roi  de  très-bons  conseils.  Mais  il  excita 
l'envie.  Une  cabale  fut  ourdie  p^ur  se  débarrasser  de  lui. 
Pour  Téloigner,  on  se  servit  du  jeune  comité  de  Holk ,  qui , 
par  son  caractère  prévenant  et  complaisant,  avait  gagné  la 
faveur  du  jeune  monarque.  Le  21  novembre,  Révérdil  reçut 
brusquement  son  congé;  il  quitta  le  Danemark  deux  jours 
après  j  le  roi  le  combla  de  présents  et  de  marques  d'affec- 
tion. A*  Schuhmacher,^  conseiller  d'État,  lui  succéda  comme 
secrétaire  du  cabinet. 

Le  Danemark,  coname  garant  de  la  paix  d'Oliva ,  s'était 
intéressé  au  sort  des  dissidents  polonais.  Le  4  novembre 
1766,  son  ministre,  à  Varsovie  avait  remis  en  leur  faveur 
une  note  h  la  diète. 

Le  2a  avril  1767,  traité  provisoire  conclu  avec  la  Russie: 
le  Holstein  ducal ,  dont  le  grand-duc  Paul  avait  hérité  k  la 
mort  de  Pierre  III ,  devait  être  échangé  contre  les  comtés 
d'Oldenbourg  et  de  Delmenhorst  :  cet  arrangement  impor- 
tant pour  1^  Danemark  fut  exécuté  en.  1 7  78, 

Le  6  mai  1768 ,  le  roi  partit  pour  voyager  dans  les  pays 
étrangers.  Il  alla  d'abord  clans  le  Holstein ,  où  il  fit  de  sages 
règlements  pour  la  liquidation  des  dettes  dont  ce  pays  était 
accablé.  En  sortant  de  ses  États ,  Christian  prit  le  nom  de 
comte  de  Travendahl.  Sa  suite  était  composée  de  cinquante- 
six  personnes;  il  avait  avec  lui  la  plupart  de  ses  ministres. 
Au  mois  de  janvier,  le  comte  de  Saint-Germain  avait  reçu 
sa  démission  j  les  réformes  qu'il  avait  introduites  dans 
l'armée,  indisposaient  les  esprits  contre  lui,  et  fesaient 
beaucoup  de  mal.     . 

Le  roi  se  rendit  d'abord  à  Berlin  ;  ensuite  il  visrta-  succes- 
sivement la  Hollande  et  l'Angleterre  5  puis  il  revint  sur  le 
continent;  le  21  octobre,  il  était  à  Paris.  Louis  XV  le  reçut 
'  h  Fontainebleau.  Christian  charmait  par  son  amabilité  et 
ses  réparties  heureuses;  partout  il^étaît  accueilli  avec  la  plus 
grande  distinction  :  il  vit  tous  les  hommes  célèbres  que  la 
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capitale  de  la  France  renfermait  à  cette  époque;  il  quitta 
Paris  le  9  décembre,  vit  ses  sœurs  en  Hesse,  et  revint  par 
rAllemagne  dans  ses  Etats.  Le  i3  janvier  1769,  il  rentra 
dans  Copenhague. 

Depuis  le  commencement  de  son  règne ,  Christian  avait 
montré  de  la  disposition  à  s^ occuper  des  affaires  publiques, 
autant  que  son  âge  le  lui  permettait.  Le  sort  tles  paysans 
attachés  à  la  glèbe  avait  fixé  son  attention,  phs  176b ,  les 
paysans  des  domaines  royaux  de  la  Séelande  furent  af- 
franchis des  corvées  et  obtinrent  des  baux  à  très-longs  ter- 
mes, qui  équivalaient  à  la  propriété  usufruitière.  Ce  bon 
exemple  avait  déjà  été  donne  par  le  comte  de  Bernstorff  ;  il 
en  était  résulté  des  avantages  immenses.  Ces  mêmes  hommes 
qui,  auparavant,  croupissaient  dans  la  paresse,  le  désordre 
et  la  pauvreté ,  Revinrent  peu  à  peu  laborieux ,  rangés  et 
riches.  En  1767,  le  roi  fit  subdiviser  un  vaste  domaine  en 
portions  qui  furent  réparties  entre  les  paysans.  On  songea 
ensuite  à  la  mesure  de  partager  les  bien»  communaux 5  une 
commission  fut  nommée  pour  préparer  le  travail.  Elle  pro- 
.posa  des  prix  aux  écrivains  qui  traiteraient  les  questions 
importantes*  que  le  gouvernement  fesait  débattre ,  et  or- 
donna la  publication  des  Mémdires  couronnés.  Le  i3  mai 
1769,  un  édit  donna  aux  paysans  des  garanties  contre  les 
mauvais  traitements  et  les  surcharges  de  travail ,  et  invita 
les  propriétaires  de  terres  à  suivre  Texemple  de  ceux  qiii 
avaient  accordé  à  leurs  serfs  le  droit  de  propriété,  ou  aes 
baux  héréditaires.  Un  autre  édit  du  6  juin,  interdit  la  des- 
truction des  niétairies  et  leur  réuniqn  à  la  terre  principale. 
Le  28  juillet ,  parut  un  édit  sur  le  partage  des  biens  com- 
munaux. '  ,     • 

Des  conséquences  fâcheuses  résultaient  des  mariages  clan- 
destins ;  dès  le  8  décembre  1766 ,  un  édit  déclai^  nulles  Ces 
alliances,  et  conserva  aux  parents  le  droit  de  déshériter  leurs 
enfants  qui  en  contracteraient  de  semblables. 

De  longues  discussions  avaient  eu  lieu  avec  Hambourg 
au  sujet  oii  droijt  de  suzeraineté  de  la  maison  de*HoIstein 
sur  cette  ville;  elles  furent  terminées  par  une  convention 
conclue  k  Gottorp,  le  27 'mai  1768.  Hambourg  fut  déclaré 
indépendant ,  à  condition  qu^il  se  désisterait  d^une  partie 
des  sommes  qu^il  avait  prêtées  aux  rois  de  Danemark  et  aux 
ducs  de  Holstein  :  ces  .sommes  se  montaient  à  5,ooo,ooo  de 
marcs  banco ,  dont  un  million  pour  les  ducs«  La  ville  remit^ 
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à  ceux-ci  338,224  écus  courants ,  et  un  million  au  roi.  L^ac- 
conl  fut  confirmé  par  l'empereur  le  3o  mai  176g. 

Le  i5  février  1768,  le  Conseil  de  commerce  fut  réuni  à  la 
chambre  générale  des  douanes.  Une  compagnie  fondée  à 
Altona  pour  la  pèche  du  hareng,  obtint  du  succès.  Une 
maison  de  con^merce  de  Copenhague  fut  chargée  de  l'ap- 
provisionnement des  îl^  Faerœer,  qui,  auparavant^  rece- 
vaient immédiatement  du  gouvernement  tout  ce  dont  elles 
avaient  besoin  ;  cette  compagnie  forma  un  établissement 
qui  lui  fut  très-avantageux  par  ses  relations  directes  avec 
rÉcosse.  Le  commerce  des  Antilles  danoises  fut  ouvert  aux 
étrangers,  ce  qu;  lui  donn^  la^  plus  grande  activité.  Plu- 
sieurs autres  mesures  furent  prises  pour  rendre  l'état  du 
commerce  et  des  manufactures  florissant. 

Les  sciences  et  les  arts  reçurent  des  encouragements  t  de 
nouvelles  chaires  furent  fondées  à  Puniversité  de  Copen- 
hague . 

Le  28  janvier  .1768,  naquit  Frédéric,  qui  fut  déclaré 
prince  royal. 

Après  le  retour  du  roi,  la  marche  des  affaires  continua 
encore  quelque  tems  à  être  la  même;  mais  bijen tôt  s'éleva 
un  personnage  qui  leur  fit  prendre  une  direction  différente. 
Au  nombre  des  hommes  qui  avaient  suivi  le  roi  dans  son 
voyage,  se  trouvait  J.-F.  Struensée,  nommé  quelque  tems 
auparavant  son  premier  médecin.  Doué  d'un  esprit  agréable 
et  souple,  et  de  beaucoup  de  pénétration,  Struensée  joi- 
gnait à  yne  phisionomie  prévenante  ,  de  l'instruction  et 
encore  plus  d'^inbition.  Il  ne  tarda  pas  à  s'insinuer  dans  les 
bonnes  grâces  du  mon*arque,  qui  d'ailleurs  eut  quelquefois 
besoin  de  ses  secours  ;  car  déjà  ce  prince  avait  éprouvé  des 
atteintes  d'aliénation  mentale. 


espéré  que  le  roi,  étant  d'une  constitution  faible  et  délicate, 
ne*  se  marierâit^pas.^  et  que  la  couronne  passerait  au  prinpe 
Frédéric',-  seul  enfant  'qu  elle  avait  eu  du  second  mariage  de 
Frédéric  V.  Elle  n'aVait  donc  vu  qu'avec  un  secret  dépit 
l'arrivée  de  Mathilde  qui ,  en  lui  fesant  craindre  pour  l'ave- 
nir un  héritier  du  trône ,  allait  détruire  l'influence  qu'elle 
avait  exercée  jusqu'alors  sur  les  Volontés  de  Christian.  La 
haine  de  la  reine  douairière  s'était  augmentée  par  la  naissance^ 
du  prince  royal. 
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Pendant  Tabsence  du  roi  <»  Matfailde  vécut  très-retirée  au 
château  de  Frédriksborg.  Uniquement  occupée  de  son  en- 
fant ,  elle  ne  montra  aucun  dé^jir  de  se  mêler  des  affaires 
d'Elat.  Par  une  bizarrerie  et  une  inconséquence  qu'il  est 
dif6cile  d'expliquer,  la  dame  du  palais  qu'on  avait  laissée 
auprès  d'elle,  cherchait  à  lui  inspirer  de  Téloignement 
pour  le  roi.  D'un  autre  côté,'  le  comte  'de  Holk ,  favori 
du  jnonarque  ,  cherchait  à  lui  donner  le  goût  des  dis- 
sipations qui  lui  fesaient  négliger  la  reiï\e.  Cette  prin-^ 
cesse  ne  pouvait  donc  que  souhaiter  la  chute  de  Holk ,  et 
celui-^i  craignant  de  perdre  son  crrédit ,  s'efforçait  d'entre- 
tenir et  d'augmenter  la  mésintelligence  dont  il  était  cause. 
Ayant  cru  apercevoir  que  Struensée  ne  plaisait  pas  ai  la 
reine,  il, le  conduisait  souvent  chei  le  roi,  et  contribua 
ainsi  à*  augmenter  sa  faveur.  En  effet,  Struensée  devint  de 
plus  en  plus  agréable  à  Christian  qui  l'emmenait  quelque- 
fois chez  la  iceine.  Cette  princesse  sensible  à  l'abandon  du 
roi ,  en  avait  éprouvé  un  ressentiment  trè»-vif  ;  cependant 
elle  dissimula  et  fit  tous  ses  efforts  pour  regagner  le  cœur 
de  son  époux.  Le  28  novembre  1769^  Holk  donna  sa  dé- 
mission de  sa  charge  de  maréchal  de  la  Cour  ;  mais  il  en 
conserva  les  émoluments  et  ses  autres  places. 

Mathilde  vit  qu'il  s'était  opéré  quelque  changement  dans 
l'esprit  du  roi  envers  Holk ^  elle  crut  découvrir  qu'il  préfé- 
rait Struensée  ;  dès  lors  elle  fit  taire  les  préventions  qu'elle 
avait  conçues  contre  ce  médecin  ;  et  lui  trouvant  de  l'esprit 
et  de  la  pénétration ,  elle  voulut  se  l'attacher.  Struensée 
alla  au-devant  des  vœux  de  Mathilde. 

Au  mois  de  mai  1770,  il  inocula  le  prince  royal;  pen- 
dant toiit  le  lems  de  la  maladie  du  jeune  prince^  Struensée 
ne  le  quitta  pas  un  seul  instant ,  et  comme  la  reine  ,  qui 
aimait  tendrement 'son  (ils,  était  toujours  au  chevet  de  son 
lit,  le  médecin  profita  de  t:ette  occasion  pour  s'insinuer. de 
plus  en  plus  dans  les  bonnes  grâces  de  Mathilde ,  et  il  ac- 
quit sur  son  esprit  le  même  ascendant  qu'il  avait  obtenu 
sur  celui  du  roi. 

Bientôt  Struensée  fut  nommé  conseiller  de  conférepce  et 
lecteur  du  roi ,  et  bientôt  après  gouverneur  du  prince  royal* 
Dès  ce  moment ,  on  le  .considéra  comme  le  chef  du  parti  de 
la  reine.  Pour  lui-  fsfîre, essayer  ses  forces  contre  les  minis- 
tres ,  il  la  détermina  aisément  à  proposer  au  roi  de  faire 
da\i»  le  H£>lstein  un  voyage  «en  apparence^ trèsrindifférent. 
Les  ministres  s'y,opposèrent;^Mathildp  l'emporta.  Struen- 
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sée  qui ,  pour  éviter  de  se  rendre  suspect ,  affectait'de  Tîn^ 
différence,  et  Tamour  des  plaisirs,  fut  de  ce  vojage,  qui  eut 
Heu  h  la  fin  de  mai.  Il  y  prépara  avec  beaucoup  aadresse  la 
chute  des  ministres  qui  avaient  cherché  à  l'éloigner.  L'agi- 
tation ne  pouvait  qu'être  grande  parmi  les  membres  du 
Conseil ,  dont  la  plupart  étaient  restés  dans  la  capitale. 
Lorsque  la  Cour  y  fut  revenue  au  mois  d-août ,  on  ne  tarda 

Sas  à  s'apercevoir  de  l'influence  de,-  Struensée.  Holk  tomt^a 
ans  une  disgrâce  complète ,  ainsi  que  sa  sœur  et  d'autres 
partisans  du  ministère.  Brandt ,  ami  de  Struensée  ,  fut 
nommé  directeur  des  spectacles  de  la  Cour,  et  ensuite 
grand-maître  de  la  garde-robe. 

Enfin  Bernstorftfut  renvoyé  par  les  menées  combinées 
deBosencrantz  et  du  comte  de  Rantzau-Aschberg,  ministre 
de  la  guerre.  Le  roi,  qui  estimait  beaucoup  ce  ministre 
habile ,  n'avait  aucune  affection  pour  lui  à  cause  de  la  dif- 
férence d'l£;e  et  de  caractère  qui  existait  entre  eux  ;  d'ail- 
leurs, la  reine  ne  l'aimait  point,  parce  qu'elle  trouvait  qu'il 
était  trop  lié  avec  Saldem  ,  ambassadeur  de  Russie,  qui 
s'était  attiré  la  disgrâce  de  cette  princesse. 

On  avait  représenté  au  roi  que  les  réformes  indispensables^ 
h  faire  dans  le  gouvernement  ne  pourraient  jamais  s'effec- 
tuer tant  que  Bernstorff  serait  à  la  tête  des  affaires.  Rantzau- 
Aschberg  était  désigné  pour  lui  succéder  ;  mais  déji  Struen- 
sée gouvernait  réellement.  Le  4  septembre ,  il  avait  fait 
rendre,  sans  le  concours  d'aucun  ministre ,  un  ordre  du 
cabinet  contenant  abolition  de  la  censure  des  livres  et  des. 
journaux ,  mesure  qui  fut  annoncée  de  nouveau  aux  évéques , 
par  un  rescrit  du  i4  septembre. 

Bientôt  des  changements  plus  importants  eurent  lieu.  Le. 
Conseil  privé  qui,  depuis  la  révolution  de  1660,  avait  la. 
prétention  de  mettre  des  bornes  au  pouvoir  des  r6is  de  Da- 
nemark ^  fut  anéanti  par  un  rescrit  qui  demandait  aux  mem^ 
bres  de  ce  Conseil  leur  avis  sur  le  meilleur  mode  dWganiser 
l'autorité  consultative  de  ce  corps.  Us  s!épargnèrent  une 
peine  inutile  en  ne  répondant  pas. 

Le .2 7 'décembre^  un  acte  royal ,  rédigé  par  Struensée, 
abolit  le  Conseil  privé  ,  «  afin  de  rétablir  et  de  maintenir 
3»  dans  sa  pureté  naturelle  et  primitive  le  pouvoir  monar- 
»  chique  tel  qu'il  a  été  confié  à  nos  ancêtres  par  la  nation^, 
3»  et  dans  le  sens  ou  la  nation  le  leur  a  donné  ;  les  délibé- 
»  rations  relatives  aux  afEaire»  de  l'État  ne  pouvant,  «dans 
»,  un  gouvernement  monarchique  et  souverain ,  que  devenir. 
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»  {>lus  -difficiles  et  plus  épineuses  par  là  quantité  de  per- 
9»  sonnes  d^un  rang  distingué  qui  y  prennent  part ,  et  par 
»  rauy)rité  qu'elles  finissent  par  acquérir  à  la  longue  ».  Les 
Comtes  Thott,  JVIoltke,  Reventlau  et  Rosencrantz,  qui, 
auparavant ,  gouvernaient  réellement  TËtat,  reçurent  leur 
démission  de  toutes  leurs  places.  Bientôt  il  en  arriva  au- 
tant au  comte  de  Bantzau-Aschberg ,  admis  dans  le  Conseil 
peu  de  tems  auparavant.  Le  même  jour^  27  décembre,  un 
ordre  du  cabinet  enjoignit  aux  divers  départements  de  TÉtat, 
les  règles  de  leur  conduite  future. 

Le  18  décembre,  Struensée  avait  eu  le  titre  de  maître 
des  requêtes^  qui  équivalait  à  celui  de  ministre  et  de  secré*- 
taire  a  État.  Toute  Tautorité  fut  de  fait  placée  entre  ses 
mains.  Le  Conseil  privé  fut  remplacé  |()ar  une  conférence 
privée,  dont  les  membres  furent  pris  parmi  les  chefs  des 
différents  collèges.  C'étaient  le  baron  Schimmelmann  qui 
avait  eu  la  prudence  de  ne  se  déclarer  pour  aucun  parti  : 
le  général  Gsehler  qui  dirigeait  la  marine ,  Rantzau-Àsch- 
berg  nommé  ministre  des  affaires  étrangères ,  le  comte 
Osten ,  diplomate  habile ,  mais  lié  avec  la  Cour  de  Russie , 
le  comte  de  Haxthausen,  le  grand- bailli  Sheel.  Le  pouvoir 
tle  ces  divers  personnages  n'égalait  pas  celui  des  précédents 
ministres  ;  d'ailleurs  ce  Conseil  ne  s'assembla  qu'une  fois. 
Mathilde  ou  Struensée  obtint  du  roi  qu'il  ne  travaillerait 
plus  directement  avec  ses  nouveaux  ministres  :  ils  devaient 
se  borner  à  lui  apporter  leurs  portefeuilles,  qui  leur  étaient 
ensuite  rendus  avec  la  décision  du  monarque,  et  cette  dé- 
cision  était  l'ouvrage  de  Struensée. 

Les  rapports  des  ministres  au  roi  devaient  être  écrits  en 
allemand  ;  il  était  cependant  permis  à  la  chancellerie  de 
Danemark  d'écrire  les'siens  en  danois,  mais  il  fallait  qu'elle 
y  joignît  un  extrait  en  allemand.  Toutes  les  décisions 
royales  étaient  dans  cette  dernière  langue,  ensuite  quel^ 
ques-unes  étaient ^  lorque  les  circonstances  l'exigeaient, 
traduites  en  danois.  Ainsi  Struensée,  qui  déjà  s'était 
attiré  l'inimitié  de  l'aristocratie,  irrita  le  peuple  et  cncou* 
rut  sa  haine  par  le  mépris  qu'il  semblait  atfecter  de  témoi-* 
gner  pour  là  langue  de  la  nation. 

Bientôt  la  volonté  royale  ne  se  manifesta  plus  que  par 
de^  ordres  du  cabinet,  qui  devaient  être  exécutés  sans  passer 
^ar  l'intermédiaire  des  collèges  ou  Conseils.  Le  renversement 
de  l'ancien  ^rdre  de  choses  avait  déplu  à  la  Russie  ,  parce 
qu'elle  profitait  de  ce  régime  pour  exercer  une  influence  ti- 
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rannique  sur  le  Danemark.  £Ue  demanda  avec  hauteur  qu^il 
fût  rétabli;  mais  les  menaces  ne  produisirent  aucun  effet. 

Le  7  juillet  177 1 ,  la  reine  accoucha  d'une  princesse  que 
la  reine  douairiaire  tint  sur  les  fonts  de  baptême ,  et^]uî  fut 
nommée  Louise -Auguste. 

Struensée  gouvernait  le  royaume.  Son  ami  Brandt ,  décoré 
de  la  clef  de  chambellan,  était  chargé  de  divertir  le  roi  et 
de  lui  rendre  l'existence  agréable.  Tous  deux  furent  créés 
comtes.  Le  i5  juillet  1771,  Struensée  obtint  le  titre  nou- 
veau de  ministre  du  cabinet,  et  un  pouvoir  dont  auparavant 
aucun  sujet  n'avait  joui  en  Danemark  :  un  ordre  du  roi 
enjoignait  à  tous  les  départements  de  l'administration 
d'obéir  à  tous  les  actes  signés  seulement  par  Struensée  et 
muni  du  sceau  dii^abinet ,  pourvu  qu'ils  ne  fussent  con- 
ti:aires  à. aucune  résolution  royale  5  dans  ce  cas ,  ils  devaient 
être  renvoyés  aux  collèges.  Enfin,  le  22  décembre,  il  fut 
ordonné  que  toutes  les  lettres  et  tous  les  papiers  adressés 
au  roi,  seraient  remis  directement  dans  les  bureaux  du 
cabinet. 

Dans  le  courant  de  cette  année,  de  grandes  réformes  eurent 
lieu  dans  l'administration  intérieure  du  royaume  :  elle  f\it 
ttès -simplifiée ,  un  meilleur  ordre  fut  établi  dans  ses  diffé- 
rentes branches  ;  des  mesures  furent  prises  pour  diminuer 
les  impôts,  prévenir  les  disettes  ,  et  briser. les  entraves  qui 
arrêtaient  Tessor  de  l'industrie  nationale.  Les  formalités 
de  l'ancienne  jurisprudence  furent  abrégées  ;  la  question 
fut  abolie  ;  le  roi  ordonna  que  celui  contre  lequel  la  peine 
de  mort  était  prononcée,  fât  puni  des  travaux  publics  ;  les 
cimetières  furent  transportés  nors  des  villes,  mais  il  fut  en 
même  tems  ordonné  de  n'enterrer  les  morts  que  la  nuit,  ce 
ui ,  dans  un  climat  froid  et  humide,  équivalait  à  l'abolition 
es  pieux  devoirs  que  l'on  rend  à  ses  parents,  et  à  ses  amis. 
Une  école  vétérinaire  fut  fondée  pour  remédier  aux  maladies 
épizootiques  assez  communes  dans  le  nord*  Le  nombre  des 
corvées  fut  modéré  ;  la  police  avait  dégénéré  en  une  sorte 
d'inquisition  politique;  elle  reçut  l'ordre  formel  de  ne  .plus 
se  mêler  de  ce  oui  se  passait  dans  les  maisons,  tant  que  la 
tranquillité  publique  ne  serait  pas  troublée.  Le  gouvernement 
s'occupa  de  faire  réparer  les  routes  et  d'en  établir  de  nou- 
velles. Il  défendit  de  posséder  plus  d'un  eiGQploi  :  il  chercha  à 
extirper  la  mendicité*.  Un  hôpital  ]f)our  les  femmes  en  coucha 
et  un  hospice  pour  l^s  enfants  trouvés  furent  ^ndés.  Beau- 
coup d'autres  mesures  très-bonnes  signalèrent  le  ministère  de 
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vSlruerisée^  mais  plusieurs  excitèrent  des  méconlerftements 
profonds ,  parce  qu'elles  blessaient  des  intérêts  particuliers  en 
privant  beaucoup  de  personnes  de  leurs  places,  et  qu'elles 
furent  peut-être  adoptées  avec  trop  de  précipitation.  Quel- 
ques-unes heurtaient  des  usages,  des  préventions  et  àe:&  pré- 
jugés que  la  prudence  aurait  conseillé  de  ménager. 

Parmi  les  mesures  qui  indisposèrent  contre  Struensëe,  il 
faut  compter  Tédit  qui  supprima  plusieurs  fêtes  et  en  ren- 
voya la  célébration  au  dimanche  suivant;  celui  qui  abolit 
les  défenses  oui  empêchaient  les  mariages  entre  cousins  et 
enlre  beaux-trères  et  belles-sœurs 5  l'adultère  eut,  après* là 
mort  de  l'époux ,  la  liberté  d'épouser  sa  complice  ;  il  ne 
devait  y  avoir  aucune  différence  entre  les  enfants  légitimes 
et  illégitimes.  L«s  jardins  publics  restèrent  ouverts  trèsr 
tard^  ils  étaient  éclairés^  on  y  dansait ,  il  s'y  passait  des 
scènes  scandaleuses;  des  banquiers  y  ouvrirent  une  table  de 
pharaon  ;  d'autres  établissements  du  même  genre  se  multi- 
plièrent dans  la  capitale. 

Vtes  ennemis  de  Struensée  abusèrent  cruellement  contre^A 
lili  de  la  liberté  absolue  de  la  presse ,  qui  avait  été  accordé^^ 
dès  le  commencement  de  son  administration.  I^es  libelles  les 
plus  violents  furent  publiés  contre;  lui  :  quelques-uns  conte- 
naient les  insinuations  les  plus  atroces  sur  ses  liaisons  avec 
la  reine.  Cette  licence  fut  poussée  si  loin  ,  qu'en  septembre 
1771  ,   un  édit   Rappela  que  la   liberté  de  tout   imprimer 
n  excluait  pas  la  liberté  de  poursuivre  devant  les  tribunaux  :  ' 
cette  mesure  tardive  ne  put  réparer  le  mal  qui  avait  été 
fait.   Les  écrivains  devinrent  plus  circonspects  ,  et    n'en 
continuèrent  pas  moins  à  accabler  le  ministre  de  ridicules 
et  de. reproches,     . 

Bientôt  le  mécontentement  éclata  sous  un  aspect*  plus 
sérieux.  Au  mois  d'août  1771  ,  trrfs  cents  matelots  norvé- 
giens qu'on  avait  fait  venir  de  leur  pays  à  Copenhague, 
pour  les  embarquer  sur  des  vaisseaux  de  l'Etat ,  se  soule- 
vèrent ,  parce  qu'on  refusa  de  payer  leur  solde  acquise 
avant  leur  embarquement.  Ils  se  joignirent  a  un  grand 
nombre  de  charpentiers ,  et ,  tous  ensemble ,  nwirchèrent 
vers  le  château  de  Hirschholm ,  à  sept  lieues  aii  nord-est 
de  Copenhague,  où  la  Cour  passait  l'été.  Une  partie  de  la 
force  armée  ,,qui  était  de  service  auprès  de  la  famille  royale , 
essaya  vainement  de  repousser  les  mutins  ;  ils  étaient  disposés 
à  en  venir  aux  mains.  Le  colonel  Falkenskiœld,  en  leur  pro- 
mettantqu'on  leur  rendrait  justice,  les  détermina  à  retourner    , 
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à  Copenhague,  Quelques  jours  après,  le  vice-amiral  Ra— 
mohr,  leur  chef,  reçut  sa  démission  ;  et  un  ordre  du  cabinet, 
du  17,  décida  que  tout  chef  serait  responsable  de  la  Conduite 
de  ses  subordonnés. 

Le  manque  de  fermeté  que  le  gouvernement  montra  dans 
cette  Occasion  ,  occasiona  de  nouveaux  excès.  '  es  char*- 
pen tiers  de  Tarsenal  se  permirent  toutes  sortes  de  Ov  ordres  , 
ne  voulurent  plus  travailler,  et  demaridèreut ,  avec  me- 
naces ,  une  augmentation  de  paie.  La  Cour  fut  troublée  ; 
on  accorda  aux  mutins  tout  ce  qu^ils  demandaient  ;  les  ma— 
telots  furent  même  régalés  d^un  bœuf  rôti,  que  Ton  nomma 
le  Bœuf  de  la  réconciliation. 

Ce  moyen  rétablit  la  tranquillité  pour  quelque  tems. 
Mais  Struensëe  avait  montré  de  Tirrésolution ,  de  la  craints 
même,  puisqu'un  instant  il  voulut  quitter  le  Danemark 5 
ses  ennemis  et  ceux  de  la  reine  en  profitèrent  pour  donner 
plus  d'activité'  à  leurs  complots. 

Struensée  avait  appelé  auprès  de  lui  plusieurs  Allemands  , 
ommes  de  mérite,  pour  Taider  dans  ses  projets  de  ré- 
arme ;  c'étaient  entre  autres  son  frère  pour  diriger  les  fi-** 
nances  ;  le  célèbre  botaniste  OEder ,  pour  améliorer  le  sort 
des  paysans  ,  et  un  certain  Startz  qui  rédigeait  les  actes  du 
gouvernement.  Le  militaire  devait  aussi  subir  des  modifi- 
cations. Un  Danois,  le  colonel  Falkenskiœld,  fut  d'abord 
chargé  de  réformer  l'armée  de  terre  ;  ensuite  Struensée  fit 
revenir  le  comte  de  Saint-Germain  en  Danemark  ;  mais 
celui-ci  n'y  fe vint  que  pour  être  témoin  de  la  catastrophe 
de  son  patron.  * 

La  garde  à  cheval  avait  été  supprimée  et  remplacée  par 
les  dragons  de  Séelande.  Le  21  décembre,  un  ordre  du  ca-^ 
binet*,  ordre  dont  le  roi  dit  plus  tard  qu'il  n'avait  eu  nulle 
connaissance  ,  fut  adressé  au  commissariat-général  de  la 
guerre,  pour  licencier  la  garde  à  pied,  et  incorporer, 
comme  grenadiers,  les  cinq  compagnies  qui  la  compo- 


saient ,  dans  les  cinq  régiments  formant  la  garnison  de  Go-^ 
pen bague.  Le  commissariat-général  refusa  d  obéir ,  ik  moins 
d'une  décision  du  roi  ;  il  en  reçut  une  datée  du  a5.  Le  len- 
demain, elle  fut  notifiée  aux  compagnies  montantes.  Toute 
la  garde  à  pied  et  à  cheval  ne  renfermait  que  des  Daùois  dd 
naissance.  Ces  hommes,  remarquables  par  leur  fidélité  cons< 
tante*,  écoutèrent  sans  murmurer  l'ordre  de.  leur  licencie- 
mept  ;  mais  ils  déclarèrent  qu'il  était  «ontrjtire  à  leurs  en- 
gagements de  leur  enlever  leur  drapeau  et  de  les  incorporer 
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dans  dVutres  régiments.' Ils  résistèrent  à  la  force  qa'on  em- 
{^loya  pour  les  contraindre  à  Tobéissance  ;  fl  y  eut  du  sang 
répandu.  Une  partie  sortit  de  Copenhague  par  la  porte  du 
nord,  et  se  dirigea  vers  le  château  de  Frédricsberg  que  la 
Cour  habitait  en  ce  moment  ;  d'autres  se  retranchèrent 
dans  le  corps -de-garde  du  château.  Ceux-ci  furent  bientôt 
rejoints  par  Içurs  compagnons  qui,  apaisés  par  des  pro- 
messes, avaient  renoncé  à  leur  projet  de  parler  au  roi.  Tous 
jurèrent  de  mourir  pltilô^t  que  de  s'abandonner.  Vainement 
trois  régiments  d'infanterie  et  Jeux  escadrons  de  cavalerie 
avaient  voulu  les  empécl^r  d'exécuter  leur  dessein.  A  leurs 
cris  de  la  mort  ou  uiÊ^ongé  honorable ,  toute  la  popu- 
lation de  Copenhague  ^Ptait  émue  j  la  bourgeoisie  prenait 
leur  parti.  Enfin  ,  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  et  après 
une  longue  négociation^  le  gouvernement  céda  ;  les  soldats 
ne  sortirent  qu'après  avoir  obtenu  individuellement  un 
congé  honorable,  signé  de  la  main  du  roi,  une  gratification 
et  le  don  de  son  habit  uniforme. 

Cet  orage  menaçait  le  ministre  d'une  chute  prochaine,  La 
voix  publique  éclatait  contre  lui 5  les  pamphlétaires,  devenus 
chaque  jour  plus  hardis ,  exhortaient  le  roi  à  éloigner  les  au- 
dacieux qui  osaient  partager  avec  lui  l'exercice  des  préro- 
gatives royales.  Les  pronostics  étaient  depuis  quelque  tems 
si  effrayants,  queKeilh,  ambassadeur  de  la  Grande-Bre- 
tagne,  inquiet  du  sort  de  la  reine,  essaya  d'obtenir  son 
rappel  ;  ensuite  il  proposa  à  Struensée  une  somme  d'argent 
et  une  retraite  en  Angleterre,  afin  de  sauver  Malhilde  de  la 
catastrophe  que  l'on  prévoyait.  Struensée  avait  fini  par  ga- 
gner, au  moins  en  apparence,  la  bienveillance  des  ambas- 
sadeurs de  Russie  et  de  Suède  ;  mais  elle  lui  fut  de  peu 
d'utilité. 

La  reine  douairière  était  à  la  tête  des  ennemis  du  parti  dé 
Mathilde.  Dépuis  le  moment  où  Struensée  était  devenu  le 
maître  de  la  Cour  et  du  gouvernement,  cette  princesse  et  son 
fils  Frédéric  avaient  montré  le  plus  tendre  intérêt  à  toutes  les 
personnes  qui  souffraient  par  l'effet  des  mesures  du  minis- 
tère. La  haine  que  Julienne-Marie  avait  vouée  à  Mathilde 
couvait  sans  cesse  dans  son  cœur;  elle  s'était  môme  accrue 
par  diverses  causes  qui ,  bien  que  légères,  blessaient  sa  fierté. 
D'ailleurs,  ni  elle  ni  son  fils  n'avaient  jamais  la  moindre, 
occasion  de  parler  au  roi.  Ce  prince  9  dont  l'infirmité  crois- 
sait de  jour  en  jour ,  consacrait  une  partie  de  son  tems  à 
la  lecture,  et  le  reste  à  des  divertissements.  Il  était  sans 
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cesse  avec  Révcrdil ,  son  lecteur ,  ou  avec  Brandt  et  Berger, 
médecin  ,  qui ,.  de  concert  avec  la  reik^e ,  lui  vaotaîeot  les 
grands  talents  de  Struensée. 

La  conduitede  celui-ci  avait  été  exlrêmement  imprudente. 
Il  n^avait  pas  su  assez  ménager  Tesprit  de  la  noblesse,  ni  mis 
assez  de  circonspection  dans  ses  relations  avec  la  reine 
Des  soupçons  furent  d'abord  adroitement  semés  par  la  reine 
douairière;  peu  à  peu,  des  bruits  affreux  circulèrent  sur  ces 
liaisons.  Aucune  précaution  n^était  prise  potj'r  empêcher  les 
effets  de  la  jalousie  et  de  la  haine  de  la  reine  douairière ,  qui 
profitait  de  toutes  les  fautes  de  Sg^uenséc  et  de  Mathilde, 
pour  augmenter  le  nombre  de  se^^rtisans  et  préparer  la 
ruine  de  ses  ennemis.  £lle  y  parvii^Rl^autant  plus  aisément , 
que  Ranizau  et  Osten  trahissaient  Struensée  autant  qu'ils 
le  pouvaient. 

,  Dans  les  premiers  jours  de  janvier  1772,  la  Cour  revînt 
de  Frédricsberg  à  Copenhague.  Struensée  parut  avoir  conçu 
des  soupçons  de  quelques  complots  ;  car  le  commandant  de 
l'artillerie. reçut  ordre  de  tenir  des  canons  prêts,  et  d'aug- 
menter le  nombre  de  ceux  qui  garnissaient  les  remparts. 
La  garde  du  château  fut  doublée j  des  cavaliers^  le  sabre 
nu ,  furent  postés  sur  les  places  et  aux  portes  de  la  ville  ;  la 
famille  royale  ne  se  montrait  en -public  qu'accompagnée  de 
Struensée  et  entourée  d'une  garde  nombreuse  ,  les  voitures 
allant  toujours  très- grand  train. 

Ces  démonstrations  n'intimidèrent  pas  les  ennemis  de 
Struensée  ;  ils  se  réunirent  chez  la  reine  douairière.  On 
voyait  figurer  parmi  eux,  en  première  ligne,  le  prince  Fré- 
déric qui  partageait  les  ressentiments  de  sa  mère  ,  le  comte 
Rantzau ,  le  comte  Tholt ,  Osten  ,  Eichstsedt ,  major- 
général,  Kœller,  colonel  d'un  régiment  en  garnison  à  Co- 
penhague ;  il  avait  juré  une  haine  mortelle  au  ministre  qui 
lui  avait  refusé  une  demande  faite  pour  un  ami  ;  enfin ,  Ove 
Guldberg,  précepteur  du  prince  Frédéric.  C'était  Guldberg 
qui  avait  tracé  le  plan  du  complot ,  et  rédigé  d'aVance  les 
proclamations  et  les  ordonnances  nécessaires.  On  résolut  de 
profiter,  pour  l'exécution  du  projet,  de  l'occasion  qu'offrait 
un  bal  masqué  qui  devait  avoir  lieu  h  la  Cour,  dans  la  nuit 
du  16  au  17  janvier  ;  d'ailleurs  le  régiment  de  Kœller  devait 
alors  monter  la  garde  au  château. 

On  dit  que  la  conjuration  avait  été  sur  le  point  d'échouer 
par  Tirrésolution  de  Kantzau.  Le  16,  après  midi,  il  alla 
chez  le  frère  de  Struensée  pour  lui  découvrir  tout.  Ne  l'ayant 


pKS   ROIS  DJS   ZtABEMÀBK,  4^S 

pas  trouvé  chez  lui ,  il  recommanda  de  lui  dire  qu^il  avait 
quelque  chose  de  pressant  à  lui  conunnniquer ,  et  qu'il  Fat-^ 
tendrait  chez  lui  jusqu'à  une  certaine  heure.  Struensée  sup^ 
posant ,  d'après  le  caractère  connu  du  comte ,  qu'il  n'avait 
voulu  Tentrelenir  que  de  choses  indifférentes,  n'édita  pas  au 
reridçzvous.  Quant  à  Rantzs^u ,  il  fit  le  malade  pour  rester 
chez  Iui.*j  m$is  Kœller  le  força  de  venir  au  lied  où  lésion*-» 
jurés  étaient  rassemblés. 

A  la  suite  du  bal  masqué,  tout  était  en  repos  dans  le  châ-* 
teau.;  les  conjurés  commencèrent  à  se  réunir.  A  cinq  heures  | 
le  colonel  Kœller  appela  les  officiers,  et  leur  annonça  qu'il 
avait  des  ordres  du  roi  à  leur  intimen  En  ménie  tems,  la 
reine  douairière ,  accompagnée  du  prince  Frédéric ,  de  Rant'* 
zau  et  de  Guldberg,  pénétra  dans  les  appartemen^ts  du  roi» 
Ce  prince  est  réveillé  en  sursaut  ;  on  lui  annonce  que  la 
reine  et  Struensée  sont  dans  ce  même  moment  occupés  à 
dresser  un  acte  d'abdication  qu'ils  viendront  ensuite  le  con--^ 
traindre  à  signer,  et  que  le  seul  moyen  d'échapper  à  ce 
danger  imminent ,  est  de  signer  à  l'instant  iWdre  d'arrêter 
les  coupables  et  le.urs  affidés.  Christian  ne  se  laissa  persua- 
der qu'après  les  plus  pressantes  sollicitât  ions»  Il  refusa  long<^ 
tems  de  souscrire  l'arrestation  de  la  reine*  Dès  qu'on  1  j 
eut  déterminé,  Rantsavi,  Osten  et  Eichstâedt  allèrent  le 
mettre  à  exécution.  La  reine  était  encore  endormie';  elle 
eut  à  peine  le  tems  de  se  jeter  hors  de  son  lit»  Elle  de'» 
ii^anda  avec  instantes  à  voir  le  roi  avant  d'c^béir.  Rant^au , 
qui  lui  devait  son  rappel  à  la  Cour^  fut  inexorable.  Elle  fut 
transportée  ^  malgré  ses  efforts ,  dans  une  voiture  qui  l'at- 
tendait ;  le  major  Carstenskiœld  s'assit  à  côté  d'elle  ;  une 
escorte  de  trente  dragons  la  conduisit  au  château  de  Cro->^ 
nenbourg*  Pendant  la  route ,  elle  montra  la  plus  grande 
fermeté  et  ne  versa  pas  une  larme  5  mais  en  entrant  dans  la 
chambre  qui  lui  était  destinée ,  elle  se  jeta  dai)$  un  fiiuteuil 
en  pleurant.  Pendant  trois  jours ,  elle  refusa  toute  espèce 
de  nourriture ,  et  ne  céda  qu'aux  représentations  qu'on  lui 
'fit,  qu'elle  devait  se  conserver  pour  ses  enfants;  On  lui 
amena  sa  fille  qu'elle  nourrissait  ;  ce  fut  sa  seule  conso* 
lation. 

.  Ce  fut  le  colonel  Kœller  qui  arrêta  Struensée  \  te  ministre 
ne  fit  aucune  résistance ,  et  fut  emmené  à  la  citadelle  dont 
on  avait  préparé  la  prison  pour  le  recevoir  avec  ses  amis* 
Bientôt  il  fut  chargé  de  chaînes ,  ainsi  que  aon  frère  et 
Brandtk  Les  autres  personnes  arrêtées^  lurent  le  général 
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Gsehler  et  sa  femme  5  le  général  Gude,  commandant  de* 
Copenhague ,  qui  eut  Eicnstaedt  pour  successeur  ;  le  mé- 
decin Berger,  le  colonel  Falkenskiœld  et  le  lieutenant- 
eolonel  Hesselberg.  Les  papiers  de  toutes  ces  personnes 
furent  tnis  sous  les  scellés.  Sturiz  fut  emprisonné  plus 
tard  ;  Kéverdil  et  quelques  autres  furent  mis  aux  arrêts»  chez 
eux. 

Le  lendemain  matin ,  la  reine  douairière  et  le  prince  Fré- 
déric se  montrèrent  sur  le  balcon  du  palais,  et  furent  ac- 
cueillis par  les  cris  de  joie  de  la  multitude  rassemblée  sur 
la  place.'  Une  foule  de  gens  de  distinction  s'empressa  de 
%'enir  au  château  témoigner  sa  joie  de  ce  que  le  roi  et  là 
patrie  avaient  été  sauvés.  A  midi ,  le  roi  et,  le  prince  royal 
parcoururent,  dans  un  carosse  ouvert,  les  principales  rues 
de  la  capitale  ;  le  peuple  voulut  détacher  les  chevaux  et 
s'atteler  à  leur  place j  le  soir,  la  ville  fut  illuminée.  La  fa- 
mille royale  étant  venue  au  spectacle,  fut  couverte  d'ap- 
plaudissements. £ntin  la  populace  pilla  et  détruisit  quelques 
maisons  de  mauvais  renom,  dont  on  prétendait  que  le  mi- 
nistre déchu  était  le  protectepr  déclaré.  Tout  cela  n'a  rien 
qui  surprenne;  les  mêmes  choses  arrivent  toujours  dans  des 
circonstances  semblables. 

Le  crédit  dont  Mathilde  jouissait,  était  devenu  le  partisigè 
de  la  reine  douairière  et  de  son  fils  le  prince  Frédéric.  Le 

Erincipal  dépositaire  de  leur  confiance  était  Ove  Guld- 
erg;  c'est  pourquoi  le  jministère  de  celte  époque  porta  soti 
nom.  Il  était  conseiller  d'État ,  et  n'eut  d  abord,  après  la 
révolution  ,  que  le  titre  de  secrétaire  du  cabinet  du  prince. 
Tous  les  hommes  qui  avaient  coopéré  à  la  chute  4e  Slruen- 
sée  furent  récompensés  ;  les  grâces  de  la  Cour  tombèrent 
aussi  sur  les  officiers  qui  avaient  été  employés  dans  cette 
circonstance. 

Les  choses  furent  relnises  sur  l'ancien  pied.  Le  aS  janvier, 
les  départements  de  l'intérieur  et  des  finances  enjoignirent 
de  remettre ,  en  original ,  tous  les  ordres  du  èabinet  expé- 
diés depuis  le  i5  septembre  1770  Une  ordonnance  de  po- 
lice ,  affichée  le  même  jour,  rétablit  les  anciens  règlements 
relatifs  aux  maisons  publiques  et  aux  cabarets.  Un  ordre  du 
roi ,  du  6 février,  révoqua  celui  du  3 avril  1771 ,  qui  accor- 
dait à  chaque  citoyen  une  liberté  absolue  dans  son  domicile, 
de  sorte  que  l'inquisition  domestique  exista  de  nouveau  ; 
mais  seulement  pour  veiller  à  ce  qu'il  liç  se  passât  rien  de 
contraire  au  bon  ordre  et  à  la  décence.  Une  ordonnance , 
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du  ay  C^vrier ,  reiQÎt  en  vigueur  les  anpienoes  peines  contre 
le  concubinage ,  coo^me  cat^$ant  du  «candale  et  empêchant 
les  unions  légitimes. 

'Une  ordonnance,  du  i3  fevriery  annonça  Tinstitution 
d^un  nouveau  conseil ,  sous  le  nom  de  conseil  intime  d'Etat; 
les  membres  qui  le  composaient  étaient  le  prince  Frédéric, 
le  comte  Thbtt,  le  comte  de  Uantzau-Ascneberg,  le  con- 
seiller intimé  Schack-Bathl.ou  ^  l'amiral  Rœmling ,  le  géné- 
ral ^ichsla^dt ,  le  comte  Qsten  :  ils  eurent  le  titre  de  mi-^ 
nistife  d'État    Le  considérant  de  Tordonnance  exposait  que  ^ 
conformément  à  la  volonté  du  roi,  toutes  les  affaires  pour 
lesqiielles  une  résolution  royale  çtaît  nécessaire ,.  seraient 
d'abord  examinées  dans  les, départements  qu'elles  concer- 
naient, puis  sieFaient  présentées  au  roi  par  des  hommes  et  eil 
présence  d^hpmmes  qui  connaissaient  à  fond  les  lois  et  les 
institutions  du  pays,  et  qui  pourrai  en  t.  étonner  au  roi  tous 
les  éclaircissements  néces;saires.  En  conséquence,  les  mem- 
bres du  conseil  intin^e  d'État  devaient  s'assembler  certains 
jours  de  la  seniaine  chez  le  roi  ;  aucun  d'eux  ne  pouvait 
avoir  la  présidence  d'un  département,  excepté  de  celui  des 
affaires  étrangères.  Quiconque  avait  quelque  chose  à  de-* 
mander  ou  à  communiquer,  devait  s  adresser  directement 
au  département  compétent  qui,  suivant  la  nature  de  l'af- 
faire,  la  soumettrait  au  roi  en  son  conseil,  par  Vor^gane 
d'un  rapporteur.  C'étaient,  pour  la  justice  e,t  Vint^érieur, 
le  comte  Thott^  pour  les  finances ,  M»  Schack-Rathlou  ; 
pour  la  guerre ,  le  comte  Rai^tzan-^scheberg  ;  pour  la  ma- 
rine ,  lamirlad  Koemling.  Le  roi  signait  les  décisions.  Les 
expéditions  signées  également  de  sa  n^ain ,  étaient  trans- 
mises au  département  qu'elles  concernaient.  Si  le  rpi  signait 
une  décision  hpr^  du  conseil  dfjtat,  c^lui  qui  en  était  por- 
teur, devait,  pour  éviter  la  confusion  et  les  malentendi^s 
qui  auraient,  pu  résull^er  de  ce  que  le  département  compétent 
n'aurait  pas  connu  cet  acte,  le  remettre,  avant  d'en  faire 
usage  ,  à  l'autorité  qui  en  demanderait  une  expédition  en 
forme.  Toutes  les  affaires,  excepté  celles  qui  concernaient 
les  provinces  allemandes,  devaient  être  tra^ilces  en  langue 
danoise..  ' 

Julien ne-ilVIa rie  se  servit  de  toute  la  puissance  dont  elle 
disposait  pour  presser  le  procès  de  Struensée  et  de  ses  com- 
plices. Une  commission  d'enquête  interrogea  Struensée  le 
aS  février;  toute  la  procédure  annonçait  la' partialité  et 
l'injustice  la  plus  révoltante  ;  Tacharnement  d^  s^  einnemis 
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uvait  ficcoiliQlë  contre  loi  les  accusations  les  moins  fondée^ 
et  même  les  plus  ridicules.  On  réduisit  à  six  lés  principaux 
chefs  d'accusation ,  tous  qualifiés  de  crimes  de  lèse- majesté , 
i<*.  dessein  abominable,  de  concert  avec  Brandt,  contre  la 
personne  sacrée  du  roi  ;  2*.  projet  de  forcer  le  roi  â  renon- 
cer au  gouverneinent  ;  Z^.  intimité  trop  grande  avec  la 
reine  ;  4^.  la  manière  dont  il  avait  élevé  le  prince  royal  ; 
9®.  le  pouvoir  et  l'autorité  sans  borne  quMl  s^était  arrogée 
dans  le  gouvernement;  6®.  la  gestion  des  affaires  de  TÉtat. 
L'animosité  contre  Struensée  nit  portée  si  loin ,  que  le  fis- 
cal'généràl ,  sortant  des  bornes  que  la  justice  et  la  décence 
lui  prescrivaient  9  traita  le  prévenu  de  .charlatan  politique, 
el  {K>usaa  Toubli  de  toutes  les  convenances  jusqu  à  répéter 
les  pUià3n.teries  banales  contre  les  médecins  qui  acquièrent , 
•vec  leur  brevet ,  le  droit  de  tuer  impunément  j  enfin  ,  il . 
Hccabla^  le  prévenu  d'injures, 

I^s.  deux  premiers  chefs  d'accusation  étaient  si  absurdes, 
que  le  fiscalrgénéral  les  abandonna.  Quant  au  troisième ,  ^ 
on  l'appuyait  sur  les  aveux  qu'on  prétendait  avoir  obtenus 
de  Struensée  lui-même  et  de  la  reine  5  mais  Vivet,  l'avo- 
cat du  roi,  n'ojft  pas  les  citer  textuellement  dans  son  plai- 
doyer. Uldahl ,  défenseur  de  Struensée  ,  qui  d'ailleurs  dé- 
inontra  la  nullité  des  grief^  qu'on  lui  imputait ,  ne  nia  pas 
]a  culpabilité  de  son  client'sur  ce  point,  et  invoqua,  sur 
celui-là  seul ,  la  clépiehce  royale.  Struensée  remit  aussi  à 
la  commission  une  défense  écrite  ,  dans  laquelle  il  justifiait 
sa  conduite  ^t  son  administration.  Quant  à  l'éducation  du 
prince  royal ,  pour  laquelle  on  lui  reprochait  de  n'avoir  pas 
suivi  les  méthodes  ordinaires  sous  les  rapports  phisiques  et 
moraux:,  Struensée  répondait  que  c'était  au  mode  qu'il 
atait  adopté,  que  tel  enfant,  né  avec  un  lempé^rameiit 
faible  et  délicat ,  devait  une  santé  robuste  qui  se  fortifiait 
chaque  jour ,  et  le  développement  rapide  de  son  esprit.  Sur 
les  deux  derniers  chefs ,  Struensée  représentait  à  ses  accu- 
sateurs ,  qu'il  n'avait  dû  sa  grandeur  qu'à  la  volonté  du  roi  ; 
aue  tous  les  changements  qu^îl  avait  faits,  quelque  consi- 
érables  qu'ils  fussent ,  p'avaient  été  effectués  que  d'après 
des  ordres  signés  du  souverain ^  et  que,  par  conséquent,  on 
ne  pouvait  tes  qualifier  de  crimes  d'État.  Le  fiscal- général 
répondit,  dans  son  résumé,  que  rien  ne  pouvait  justifier 
Struensée  d'avoir  accepté  la  délégation  du  pouvoir  absolu  , 
dont  le  roi  de  Danemark,  d'après^ la  loi  royale,  ne  pouvait 
ic  dessaisir,  et  dont ,  par  conséquent,  un  sujet  ne  pouvait, 
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caoâ  crime,  accepter  ia  responsabilité.  C'était  à  ce  grand 
principe  que  le  fiscal  rattachait  les  destitutions  .arbitraires  , 
les  attaques  contre  la  religion  et  les  mœurs,  et  tout  le  sis-^ 
tème  des  innovations  de  l'ex-ministre. 

Lareine^fut  interrogée,  le  9  mars,  par  quatre  commis-' 
saires  nommés  par  le  roi  ;  c'étaient  Thott ,  Schack-Ra- 
thlou  ,  Juel  Vind  ,  membre  du  tribunal  suprême  ,  et 
Stampe,  procureur* génf rai.  On  a  dit  que,  par  une  super- 
cherie atroce ,  on  avait  arraché  à  Struensée  l'aveu  de  ses 
relations  coupables  avec  la  reine  }  on  lui  avait  laissé  entre- 
voir qu'en  cnargeant  cette  princesse,  dont  la  tête  serait 
respectée  dans  tous  les  cas,  il  pourrait  sauver  la  sienne. 
On  ajoute  que  Schack-Rathlou  instruisit  Mathilde  des  aveux 
faits  par  Struensée.  La  reine  s'écria  que  Struensée  n'avait 
certainement  avoué  rien  de  seihblable  ^  et  que  ,  quand 
même  il  en  serait  venu  là,  elle  niait  tout  ce  qu'il  avait  pu 
dire.  Schack-Bathlou  répliqua  que  Struensée  atait,  dans 
un  interrogatoire  subséquent,  répété,  confirmé  et  signé  sa 
déposition;  mais  que  la  reine  niant  le  fait,  il  méritait, 
comme  son  calomniateur,  de  subir  le  supplice  des  crinvi- 
nels  de  lèse-majesté  au  premier  chef.  Ce  fut  un  coup  de 
foudre  pour  la  malheureuse  rçine.  Après  un  long  silence , 
elle  demanda ,  pile  et  tremblante  ,  si  sa  confession  pouvait 
attirer  sur  Struensée  la  clémence  du  roi.  Elle  interpréta 
favorablement  un  geste  de  Schack-Bathlou  ;  et  après  un 
terrible  combat  intérieur,  prit  la  plume  pour  signer  un 
écrit  qui  lui  fut  présenté  ;  mais  elle  s'évanouit  avant  il^a- 
voir  pu  achever  son  nom.  On  a  prétendu  encore  que  sa 
main  inanimée  avait  été  employée  peur  remplir  les  lettres 

3ui  manquaient.  Cette  scène,  qui  dura  trois  heures,  prcK- 
uisit  une  telle  impression  sur  l'esprit  de  la  reine  ,  qu  elle 
tomba  dangereusement  malade  à  la  suite  de  l'interroga- 
toire; on  fut  obligé  de  la  saigner  ;  et  ses  ennemis  profitèrent 
de  cette  circonstance  pour  répandre  mille  bruits  absurdes  sur 
son  état. 

La  procédure  contré  cette  princesse  fût  tout  k  fait  dis- 
tincte de  celle  qui  s'instruisait  en  même  tems  contre 
Struensée  et  Brândt.  Afin 'de  montrer  une  apparence  d'im-- 
partialité,  ses  ennemis,  qui  avaient  depuis  fong-tems  juré 
sa  perte,  formèrent ,  le  23  mars,  pour  prononcer  sur  son 
sort ,  une  commission  composée  de  trente-cinq  personnes 
choisies  dans  les  différents  ordres  de  l'État  ;  et  afin  qu'ils 
pussent  délibérer  avec  plus  de  liberté ,  un  acte  royal  les 
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délia,  pour  celte  afFaire,  du  serment  de  fidélité.  Bang, 
avocat  nscal,  à  la  suite  d^un  long  plaidoyer,  conclut  à  ce 
que  le  mariage  de  Mathilde  fut  dissous  ,  et 'que  te  roi  eut 
la  faculté  d^en  contracter  un  nouveau.  Uldahl ,  défenseur 
de  la  reine  ,  ne  put  obtenir  que  dix  jours  pour  préparer  ses 
nloyéns  de  défense  j  il  la  présenta  le  2  avril.  La  com- 
mission ,  après  plusieurs  séances  fort  longues ,  s^assembla 
dç  nouveau  le  65  le  résultat  d^une  délibération  de  cinq 
heures  fut  qu^elIe  déclara  la  reine  coupable  dladultère.,  et 
qu'elle  prononça  le  divorce ,  sans  toutefois  la  priver  du 
titre  de  r^ine  ,  ni  des  distinctions  qui  y  sont  attachées.  Ce 
jugement  fut  soumis  à  la  saqclion  du  roi ,  qui  l'approuva  ; 
car  ce  prince  n'était  plus  qu'un  être  sans  volonté  ,  instni— 
ment  passif  entre  les  main^  de  ceux  qui  voulaient  se  servir 
de  son  nom.  La  sentence  fot  signifiée  9  le  9 ,  à  Mathilde ,  par 
le  chef  de  la  justice ,  en  présence  du  gouverneur  de  Gro— 
nenbourg.  La  conduite  du  ministre  anglais  varia  beaucoup 
dans  le  cours  de  ce  procès.  Il  laissa  d'abord  entrevoir  qu'il 
ne  s'opposerait  pas  à  une  séparation  de  corps ,  mais  il  dé- 
clara qu'il  ne  voulait  point  de  divorce  ;  ensuite  il  n'insista 
plus  sur  ce  point ,'  et  demanda  seulement  que  la  reine  fût 
traitée  avec  les  égards  dus  à  sa  naissance,  et  qù^on  lui  ac- 
cordât tous  les  adoucissements  dont  sa  malheureuse  situ^ 
tion  était  susceptible. 

Les  çfforts  de  Struenséè  ,  pour  se  justifier,  oyaient  été 
inutiles,  puisque  ses  ennemis  avaient  d'avance  résolu  sa 
condamnation  y  elle  fut  prononcée  le  25  avril.  Il  fut  dédaré 
coupable  de  lèse-majesté  au  premier  chef,  pour*adultère 
avec  la  reine  et  haute  trahison  envers  la  souveraineté  royale» 
Les  membres  de  la  conimission.  qui  rendit  la  sentence, 
.étaient  Juel  Vind,  juge  du  tribunal  suprême  ;  G.  A.  Braem, 
membre  du  département  de  la  guerre;  H.  Stampe,  procu- 
reur-général ;  B.  W.  Liixdorph ,  conseiller  de  conférence  , 
et  de  même  que  les  deux  précédents,  assesseur  du  tribu- 
nal suprême;  A.  G.  Carstens,  conseiller  de  conférence; 
P.  K.  Anker ,  professeur  de  droit  et  assesseur  du  tribunal 
suprême;  J.  T.  E.  Schmidt,  commisssfire-général  de  la 
guerre;  O.ve  Guldberg,  conseiller  d'État. 

La,  sentence  portait  que  Struenséè  serait,  déchu  de  ses 
honneurs ,  aurait  la  main  droite  coupée ,  et  ensuite  serait 
décapité;^  que  son  corps,  écartelé ,  serait  placé  sur  une 
roue ,  et  sa  tête  fixée  sur  un  pieu  sous  le  gibet  ordinaire. 
Brandt  fut  condamné  à  la  même  peine,  pour  avoir  été  le 
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confident  de  Struensée  ;  pour  avoir ,  à  son  instigation  , 
éloigné  du  roi  difFérentes  personnes;  pour  ne  s'être  pas 
comporté  respectueusement  avec  le  roi.  Le  27 ,  le  roi  con- 
firma les  deux  sentences;,  et  le  lendemain ,  28^  elles  furent 
exécutées  à  la  vue  d'une  foule  immense.  Cet  horrible  spec- 
tacle fit  fuir  la  plupart  des  spectateurs,  et  produisit  un 
changement  dans  Topinion  publique,  à  l'égard  de  Struen- 
séej  changement  qui,  depuis,  est  allé  en  augmentant.  Sui- 
vant le  jugement  de  J.  K.  Hoest,  historien  danois,  auquel 
les  détails  qui  précèdent  ont  été  empruntée  :  a  On  ne  peut 
»  disconvenir  que  Struensée  n'eût  bien  mcâilé  de  la  patrie. 
»  Sans  doute  il  ne  fut  pas  exempt  de  défauts ,  tels  que  l'am- 
»  bition  ,  la  présomption,  Tamour  excessif  du  pouvoir, 
»  l'arrogance  f  et  même  un  peu  d'intérêt  personnel;  mais 
»  ces  défauts  n*ôtent  rien  à  son  mérite  comme  administra- 
»  teur.  Sa  manière  de  voira  pu  l'induire  en  erreur  ;  mais  il 
>rfut  un  défenseur  ardent  de  la  liberté  des  paysans,  un 
»  ennemi  déclaré  de  l'oppression  ,  un  ami  décidé  de  l'ordre 
»  et  de  l'activité  dans  l'administration.  Le  Danemark  lui 
»  doit  la  liberté  de  la  presse;  il  révfillii  par  là  une  foule 
^  d'idées  saines  et  lumineuses  que  depuis  il  a  été  impossible 
'*  d'anéantir.  Aussi,  un  grand  q ombre  de  ses  institutions, 
»  détruites  d'abord  par  le  pouvoir  qui  succéda  ^u  sien  , 
>»  ont-elles  été  rétablies  plus  tard;  plusieurs  même  n'ont 
»  pas  été  un^instant  abolies.  Struensée  fut  réellement  cou- 
»  pable  d'imprudence  et  de  légèreté ,  et  sur  plusieurs  points 
»  il  avait  enfreint  les  lois  du  pays^  il  les  connaissait  mal  ; 
»  mais  il  eut  toujours  de  bonnes  intentions  »»• 

Quant  aux  autres  personnes  arrêtées  en  même  tems  que 
Struensée ,  le  colonel  et  chambellan  Falkenskiœld  fut  dé- 
pouillé de  toutes  ses  dignités,  et  condamné  h  une  prison 
perpétuelle  dans  le  château  de  IMunkholm,  près  de  Drontheim 
en  Norvège  ;  par  la  suite,  il  obtint  sa  liberté  et  fut  même  rétabli 
dans  ses  honneurs.  Le  frère  de  Struensée,  à  qui  l'on  n'ôta  ses 
fers  que  le  lendemain  de  Texécution  de  son  frère,  fut  acquitté; 
son  administration  fut  trouvée  irréprpchable ,  et  comme  il 
n'existait  pas  même  un.  prétexte  pour  l'inculper,  on  lui 
rendit  I3  liberté;  il  retourna  en  Prusse,  où  il  est  mprt  ijai- 
nistre  d  Etat,  le  17  octobre  1804.  Le  mnjor-général  Gaehler, 
l'amiral  Hausen,  le  lieutenant-colonel  Hesselberg,  et  plu^ 
sieurs  autres  furent  exilés  dans  des  provinces  éloignées,  et 
on  leur  accorda  de  petites  pensions  qui ,  plus  tard ,  furent 
augmentées.  Madame  Gaebler  reçut  simplement  la  défense 
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de  paraître  i  la  Cour.  Berger  fut  d'abord  exilé  à  Aalborg  en 
Jutland  ;  peu  de  tems  après ,  il  fut  nommé  professeur  à  l^u- 
niversité  de  Kiel.  Réverdil  retourna  une  seconde  fois  dans 
sa  patrie.  Les  jugements  rendus  contre  Struensée  et  Brandt 
furent  imprimés  en  mai 9  avec  privilège,  mais  sans  faire 
mention  de  ce  qui  s'était  passé  entre  le  premier  et  la  reine. 

Après  le  supplice  de  Struensée,  les  rigueurs  de  la  déten* 
lion  de  Mathilde  furent  un  peu  adoucies;  elle  put  se  pro- 
mener dans  rintérieur  et  même  sur  les  remparts  au  château ,' 
et  recevoir  la  visite  du  ministre  d'Angleterre., D'après  Tordre 
de  son  souverain ,  et  avec  l'autorisation  du  roi  de  Danemark , 
il  lui  offrit  une  retraite  dans  Télectorat  d'Hanovre.  Le  3o  mai) 
Mathilde  s'embarqua  à  Elseneur  sous  l'escorte  de  deux  fré- 
gates et  d'un  ciitter  de  la  marine  anglaise.  Avant  de  se 
séparer  de  sa  fille,  elle  la  pressa  long-tems  sur  son  cœur  en 
l'arrosant  de  ses  larmes.  Le  5  juin  suivant,  elle  attérit  à 
Stade ,  et  9  le  7,  elle  alla  habiter  le  château  de  Gœhrde. 

A  l'époque  où  les  mesures  relatives  au  départ  et  au  sort, 
futur  de  Mathilde  eurent  été  concertées  avec  le  gouverne- 
ment britannique,  on  avait  fait  signer  à  Christian  une  dis- 
position testamentaire  qui  fut  envoyée  cachetée  à  tous  les 
tribunaux  et  à  toutes  les  administrations,  et  qui  excluait 
formellement  cette  princesse  de  là  régence,  dans  le  cas  où 
le  roi  mourrait  avant  elle,  durant  la  minorité  du  prince 
royal.  . 

Après  le  rétablissement  du  Conseil  intime ,  on  s'occupa , 
mais  avec  plus  de  lenteur,  de  l'organisation  des  autres 
départements.  Une  commission  composée  de  Thott,  de 
Schack-Batblou  et  de  Schéel ,  grana-bailli  de  Séel^nde , 
fut  chargé»  d'examiner  tous  les  changements  faits  durant/ 
l'administration  de  Struensée,  afin  de  conserver  ce  qûMl  y 
avait  de  bon  ,  de  modifier  ce  qui  n'était  ni  bon  ni  mauvais , 
et  de  n'annuler  qu'avec  modération  et  précaution  ce  qui  se* 
fait  reconnu  mauvais.  La  garde  royale  fut  rétablie. 

Cependant  Tunion  ne  régna  pas  très  «long -tems  entre- 
toutes  les  personnes  qui  avaient  contribué  à  la  révoUition; 
La  reine  douairière  et  le  prince  Frédéric  ne  tardèrent  pas  à 
marquer  de  la  froideur  à  Rantzau ,  qui  ne  leur  était  plus 
utile,  et  dont'  Ite  caractère  inquiet  les  ennuyait  beau— 
coup.  D'ailleurs,  il  déplaisait  à  la  Cour  de  Russie.  Osten , 
tout  dévoué  à  cette  puissance ,  et  Schack-Rathlou  ,  ennemi 
de  la  Suède ,  intriguèrent  contre  lui  ;  moins  de  six  mois 
après  la  chute  de  Struensée  ,  il  reçut  sa  démission  de  tous 
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tes  emplois.  Plusieurs  de  ceux  qui  avaient  coopéré  au  ren-* 
versemeAt  de  ce  ministre  éprouvèrent  le  même  sort. 

Sur  la  fin  du  règne  de  Frédéric  V,  l'assiette  d'un  impôt 
extraordinaire  avait  causé  un  grand  mécontentement  parmi 
les  paysans  norvégiens  ,  et  occasioné  même  des  séènes 
violentes»  Oh  était  venu  à  bout  de  faire  renaître  le  calme  , 
et  un  édit  du  3  juillet  1767,  avait  même  promis  que  le 
nouvel  impôt  cesserait  aussitôt  quHl  ne  serait  plus  néces- 
saire pour  le  paiement  de  la  dette.  Toutefois  la  fermentation 
durait  toujours;  elle  était  entretenue  par  diverses  causes. 
Les  Norvégiens  se  plaignaient  de  ce  que  les  règlements  en 
vigueur  ne  leur  permettaient  de  tirer  que' du  Danen^ark  les 

{;rains  dont  la  partie  méridionale ,  et  la  plus  peuplée  de 
eur  pays,  avait  besoin  pour  sa  subsistance  ;  au  nombre  de 
leurs  griefs  étaient  aussi  le  manque  d^une  banque  et  d'une 
université.  Enfin  les  mauvaises  récoltes  et  la  pèche  peu 
abondante  de  quelques  année! ^  notamment  de  177^9  ache- 
vèrent de  les  désespérer.  Toutes  ces  circonstances  réunies 
parurent  avoir  inspiré  à  Gustave  III,  roi  de  Suède,  l'jdée 
aune  invasion  en  Norvège.  Il  venait  d'opérer  dans  ses  États 
une  révolution  qui  lui^avait  mis  entre  les  mains  un  pouvoir 
presque  absolu,  il  était  actif,  entreprenant ,  doué  de  beau- 
coup de  talent,  et  ambitieux.  Le  Danemark  conçut  des  in- 
quiétudes sur  ses  intentions.  Elles  n'étaient  pas  dénuées  de 
fondement.  Des  paysans  norvégiens  ayant  obtenu  de  ce 
prince  une  audience  à  Stockholm,  lui  avaient  fait  espérer 
que  leurs  compatriotes  se  rangeraient  sous  ses  drapeaux, 
aussitôt  qu'il  se  montrerait  avec  quelques  troupes  sur  leurs 
frontières.  En  conséquence ,  le  prince  Charles  de  Hesse 
arrivé  avec  son  épouse  à  Copenhague  ,  le  21  octobre,  pour 
voir  le  roi,  en  partit  le  7  novembre  avec  deux  frégates,  et 
se  dirigea  vers  Christiania.  Sur  ces  entrefaites,  Gustave 
qui,  suivant  un  ansien  usage ,  fesait ,  durant  la  première 
année,  une  tournée  dans  Tes  provinces  de  son  royaume, 
donna,  ordre  k  son  ambassadeur  en  Danemark ,  de  déclarer 
.  que,  n'ayant  donné  aucun  sujet  de  soupçon  à  la  Cour  de 
Copenhague,  il  apprenait  avec  surprise  que  des  armements 
commencés  h  l'époque  de  la  révolution  de  Suède,  conti- 
nuaient avec  activité;  qu'ignorant  contre  qui  ils  pouvaient 
être  destinés ,  il  pensait  que  sa  sûreté  lui  ordonnait  de 
s'occuper  de  la  défense  de  ses  frontières.  Néanmoins,  il 
protestait  de  ses  intentions  pacifiques  et  amicales  envers  le 
Danemark,  et  attendait  de  cette  puissance  une  déclaratioix 
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sembUble.  Le  9  novembre ,  deux  jours  après  la  réalise  de 
cette  note ,  le  ^anemar]^  fit  la  contre-déclaration  de-- 
mandée. 

Durant  son  voyage,  Gustave  parcourut  près  de  deux  cent 
pinq^uante  lieues  (e  long  de  la  frontière  de  Norvège,  et  fit 
même  marclier  de  ce  côté  deux  corps  d'armée  formant  ensem- 
ble nevif  régiments.  Tou(  semblait  annoncer  que  la  paix  allait 
être  rompue  ;  mais  Gustave,  ayant  fait  sonder  en  secret  lès 
dispositions  des  Norvégiens,  et  les  trouvant  inviolablement 
attachés  à  leur  roi ,  voyant  d'ailleurs  que  le  général  G.  de 
Hutli  avait  mis  les  places  fortes  de  la  Norvège  en  bon  état^ 
jje  rendit  aux  représentation^  de  Frédéric  II. ,  roi  de  Prusse 
son  oncle,  et  de  1  impératrice  de.  Russie  ,  qui  interposèrent 
leur  médiation,  et  fit  retourner  ses  trpupes  dans  leurs  fpyers. 

Ces  nuages  dissipés,  un  édit  du  i4  novembre  abolit 
\'impôt  extraordinaire  dans  toute  l'étendue  de  la  Norvège , 
et  le  changea  en  une  contribution  volontaire  payable  en  six 
^ns.  ^importation  de  toutes  portes  de  denrées  dan$)  ce^ 
Royaume  ,  fut  encouragée  par  des  primes. 

Le  comte  de  Bernstorff  était  mort  à  Altona ,  le  19.  fé^ 
vrier;  son  neveu ,  renvoyé  en  même  tems  que  lui  du  Conseil , 
vint  à  Copenhague  dans  le  cours  de  T^té.  11  reprit  sa  place 
dans  les  déparlements  dos  finances  et  du  commerce.  Le  26 
avril  1773,  il  succéda^  dans  le  ministère  des  affaires  élrangè- 
:^*es,  à  Schack-Rathlou ,  qui  lui-même  avait  remplacé  Osten. 
Ce  fut  un  bonheur  pour  le  Danemark;  car  aucgn  de  ce$f 
deux  personnages  ne  pouvait ,  pour  les  talents  et  la  capacité , 
être  comparé  à  Bernstorff  qui ,  par  sa  conduite  habile, 
ferme  et  courageuse,  acquit  Festime  et  la  confiance  des 
Cours  étrangères.  Un  de  ses  premiers  soins  fut  de  hâter 
Vexécution  du  traité  provisoire  de  1767,  relatif  à  l'échange 
de  la  partie  dueale  du  Holstein  contre  les  comtés  d'Olden- 
bourg et  de  Delmenhorst.  Le  roi  se  chargea  des  dettes  du 
duc  ;  une  commission  mixte  de  députés  danois  et  russes  les 
fixa  à  la  somme  de  200,000  écus.  Les  sommes  dues  pour 
le  compte  du  pays,  durent  aussi  être  payées  par  le  roi ,  qui , 
de  plus,  liquida  les  dettes  dont  lesi  comtés  d'Oldenbourg 
et  de  Delmenhorst  se  trouvaient  grevés:  il  y  eut  aussi  d'autres 
sommes  à  payer;  le  tout  se  monta  à  600,000  écus. 

Quoique  cet  échange  eût  entraîné  des  conditions  onéreu- 
ses, il  fut  néanmoins,  sous  plusieurs  rapport,  très-avan- 
tageux au  Danemark.  Le  territoire  qui  lui  tomba  en  partagt^ 
^  une  étendue  géographique  et  une  population  plusi  çon^jr 


«us  ROIS   DE   DAlTEMA&tL.  44^ 

défables  qne  celai  qu'il  avait  cédé.  Cette  acquisition  arron- 
dit les  limites  des  possessions  danoises  du  côté  de  i^AUe- 
magne,  et  en  facilite  la  défense. 

Une  institution  utile  marqua  cette  même  année  ly^S  ;  ce 
fut  une  école  vétérinaire,  ouverte  par  P.  C.  Abildgaard, 
que  le  gouvernement  avait  envoyé  étudier  en  France.  Peu 
à  peU',  il  se  forma,  sous  la  direction  de  cet  habile  profes- 
seur ,  un  établissement  public  pourvu  de  tous  les  moyens 
d'instruction.  Il  a  été  très-avantageux  au  Danemark. 

D'un  autre  côté,  tout  ce  qui ,  depuis  cinq  ans,  avait  été 
fait  de  favorable  pour  les  paysans  et  pour  Tagriculture,  fut 
renversé  en  un  instant.  Guldberg  pensait  cjue  les  paysans, 
ne  pouvaient  pas  être  délivrés  du  joug  qui  pesait  sur  eux  ,  à 
moins  de  vouloir  bouleverser  TÉtat.  Schack-Rathlou  par- 
tageait cet  avis  :  la  commission  chargée^  de  recueillir  des 
renseignements  sur  Tétat  des  paysans,  fut  dissoute,  et  l'ob- 
jet fut  renvoyé  à  la  chambre  des  rentes.  Une  ordonnance  .du 
12  août  177-^  rétablit  les  corvées.  Le  tems  n'était  pas  encore 
venu  où  la  nécessité  de  changer  l'ordre  de  choses  établi  de- 
puis si  long-tems,  se  ferait  universellemept  sentir. 

Le  rescrit  favorable  à  la  liberté  de'  la  presse  ne  fut  pas 
abro£|é  après  la  chute  de  Struensee;  la  censure  ne  fut  pas 
rétablie,  mais  un  rescrit  du  20  octobre  177'^  soumit  les 
gazettes  et  les  journaux  à  la  révision  du  chef  de  la  police, 
qui  fut  autorisé  à  condamner  les  auteurs  d'écrits  indécents 
et  dangereux  h  une  amende  qu'il  pouvait  changer  en  peine 
afilictive,  si  le  coupable  élail  hors  d'état  de  l'acquitter.  Cette 
mesure  fut  ensuite  étendue  à  tous  les  ouvrages. 

Le  20  octobre  1774 1  le  prince  Frédéric  épousa  la  prin- 
cesse Sophie  -  Frédérique  de  Mekienbourg  -  Schwerin»  A 
cette  occasion  ,  Guldberg  fut  nommé  secrétaire  intime 
d'Etat  et  du  cabinet. 

La  chambre  des  rentes  exerçait  depuis  le  règne  de  Fré- 
déric m  la  juridiction  souveraine  dans  toutes  les  aflaires 
litigieuses  qui  concernaient  la  levée  des  impôts  et  les  con- 
trats passés  pour  le  compte  du  roi;  elle  fut  annulée  en 
1774,  et  toutes  les  causes  dont  elle  connaissait  auparavant 
sont  actuellement  du  ressort  des  Cours  ordinaires. 

Le- ministre  des  finances  avait  acheté,  en  177^^  toutes  les 
actions  de  la  banque  et  les  avait  fait  passer  dans  jes  mains 
du  roi.  Cette  opération  releva  le  crédit  de  rétablissement  ; 
mais  bientôt  il  éprouva  une  rude  atteinte  par  une  émission 
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exQesslve  de  billets  ;  les  espèces  monnayées  ëUîetit  très- 
rares  ,  parce  que  la  banqueroute  d^une  maison  d'Amster*- 
dam  avait  forcé  d'en  faire  passer  une  grande. quantité  en 
Hollande  pour  acquitter  les  intérêts  de  la  dette  danoise*  Il 
fallut  mettre  en  circulation  une  très-grande  quantité  de 
nouvelle  monnaie  de  cuivre^  avec  laquelle  on  paya  les  sol- 
dats et  matelots. 

La  dépréciation  des  billets  de  banque  amena  le  renché- 
rissement de  toutes  les  denrées,  parce  que  chacun,  pour  se. 
défaire  d'un  signe  dont  il  craignait  de  voir  la  valeur  réduite 
à  rien  ,  cherchait  à  s'en  débarrasser  :  circotistaAces  d'autant 
plus  fâcheuses  y  que  les  richesses  de  la  nation  étaient  ré- 
parties entre  un  grand  nombre  de  personnes  d'une  fortune 
médiocre,  qui,  n'ayant  pu  éviter  le  malheur  dont  elles 
étaient  accablées  ,  tombaient  dans  le  découragement  et 
Hnaction. 

I^e  feu  couvait  sous  ta  cendre  ,  lorsque,  le  i^'.  mai  1775, 
une  ordonnance  réduisit  à  un  schelling  et  demi  les  stuber 
ou  pièces  de  deux  sthelling,  et  mit  hors  de  la  circulation 
les  pièces  d'un  demi-schelling.  Cette  mesure  occasiona  un 
grand  mécontentement,  surtout  dans  la  classe  inférieure 
qiii  souffrait  par-là  une  perte  considérable  :  on  était  d'autant 
plus  aigri  que  la  banque,  une  heure  avant  la  publication  de 
l'ordonnance  ,  avait  donné  des  pièces  de  cuivre  en  paiement 
et  en  échange  de  ces  billets.  Le  peuple  se  rassembla  en  fe- 
sânt  entendre  des  murmures  et  des  menaces  devant  la 
maison  de  Schimmelmann ,  directeur  de  la  banque  et  des 
impôts,  parti  quelques  jours  auparavant  pour  Hambourg, 
et  devant  la  bourse.  Le  lendemain ,  la  capitale  fut  plus 
calme  et  la  fermentation  paraissait  entièrement  apaisée , 
quand  tout  k  coup  elle  se  manifesta  de  nouveau.  Le  bruit 
se  répandit  que  les  billets  d'un  daler  ou  écu,  dans  lesquek 
consistaient  la  plus  grande  partie  des  propriétés  en  argent 
comptant ,  allaient  également  être  réduits  d^un  tiers.  Le 
mécontentement  éclata  de  nouveau ,  et  à  un  degré  menaçant 
pour  la  tranquillité  publique.  Une  foule  immense  se  préci^^ 
pi  ta  vers  la  place  du  château  et  vers  la  bourse ,  qui  en  est 
peu  éloignée;  elle  parlait  de  pénétrer  de  force  dans  la 
banque  et  delà  forcer  à  échanger  ses  billets  contre  de  l'ar- 
fient.  Le  jtumulte  augmentait  à  un  tel  point,  qoe  l'on  conçut 
des  craintes  :  les  postes  furent  doublés,  et  on  fit  sortir  des 
détachements  de  troupes;  mais  cette  apparence  de  déploie- 
ment de  forces  ne  fit  qu^irriter  davantage  le  peuple*  On 
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craifi;nait  lei  scènes  les  pliis  affreuses;  alors  on  se  hâta  d^aller 
ëveiller  le  roi  qui  donnaît  encore;  il  se  montra  en  robe  de 
chambre  à  une  des  fenêtres  du  palais.  Dhs  que  le 'peuple 
Teut.  aperçu  y  les  murmures  et  les  cris  cessèrent.  M.  Bulou, 
écuyer,  la  première  personne  qui  se  trouva  au  château  ,  fat 
dépêche  vers  la  foule  ,  pour  lui  dire  qu'il  voulait  parler  au 
nom  du  roi  ^  on  fit  silence  3  il  déclara  que  le  bruit  répandu 
était  absolument  faux,  et  qu^une  proclamation  du  roi  allait 
Fannoncer  sans  retard.  Le  peuple  se  dispersa  paisiblement. 
Le  lendemain,  i3  mai,  une  proclamation  fut  effectivement 
affichée  :  elle  promettait  que  les  billets  de  banque  ne  se- 
raient jamais  réduits.  On  observa  que  cet  acte  ét^it  signé 
par  le  roi  et  par  le  pnnce  Frédéric  ;  Guldberg  le  contre- 
signa. 

La  reine  Mathilde  ,  après  un  court  séjour  à  Gœhrde,  alla 
habiter  le  château  de  Zellc.  Elle  y  fit  sa  résidence  jusqu'à 
son  décès,  le  it  mai  17755  elle  avait  constamment  été 
traitée  en  reine.  La  nouvelle  de  Sa  mort  parvint  à  Copen- 
hague un  jour  où  il  devait  y  avoir  un  bal  à  la  Cour;  elle 
ne  po&vait  être  cachée,  et  se  répandit  aussitôt  dans  toute  la 
ville.  La  fête  ne  fut  cependant  pas  contre-mandée.  On  fit 
porter  1er  deuil  au  prince  royal ,  et  l'on  s'entretint  à  la  Cour 
de  cet  événement  comme  s'il  se  fut  agi  dt^lécès  d'une  prin- 
cesse étrangère  à  la  famille  royale. 

En  1775,  une  ordonnance  réforma  le  régime  des  écoles  en 
général  et  de  l'université  de  Copenhague;  elle  donna  plus 
d'activité  et  une  meilleure'direction  aux  études..  Ce  chan- 
gement fut  provoqué  par  les  écrits  de  plusieurs  auteurs  qui 
avaient  profilé  de  la  liberté  de  la  presse  pour  présenter  aes 
projets  a  amélioration. 

Depuis  1734  jusqu'en  1776,  le  gouvernement  avait  dé- 
pensé des  sommes  considérables  pour  établir  et  encourager 
des  fabriques.  Les  résultats  prouvèrent  qu'il  serait  impossible 
d'atteindre  le  but  qu'on  s'était  proposé.  Les  grands  établis- 
sements du  roi  furent  vendus  à  aes  particuliers  ;  on  ne  garda 
que  la  manufacture  de  porcelaine. 

Le  i5  jafnvier  1776',  une  loi  statua  qu'à  l'avenir  les  seuU 
indigènes  des  États  danois  seraient  admis  aux  emplois  et  aux 
charges,  excepte  les  cas  d'un  mérite  rare  qui  pût  justifier 
l'exception  :  celte,  loi  fut  reçue  avec  des  applaudissemeats 
universels  ;  elle  déclara  indigène  toute  personne  née.dans  les 
Etats  danois  y  y  comprises  les  colonies,  ou  de  parents  danois 
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pendant  leur  absence,  soît  pour  le  service  Ju  roi,  soît  pour 
simple  voyage  :  les  étrangers  en  place  à  Tépoque  de  la  pro- 
mulgation .de  la  loi,  ceux  qui  y  possédaient  en  capitaux -ou 
en  terres. une  valeur  de  3o,ooo  écus,  ceux  qui  ont  dans  le 
commerce 'ia ne  somme' de  60,000  écus,  les  desservants  des 
églises  allemandes ,  les  personnes  employées  à  l'université 
de  Kiel  et  à  la  mission  de  ïranquebar,  dans  les  arsenaux , 
et  à  Tamirauté,  les  artistes  et  les  fabricants  appelés  dans  le 
pays,  sont  assimilés  aux \ indigènes;  cependant  tous  ces 
étrangers  sont  tenus  de  se  pourvoir  de  lettres  de  naturalit'é. 
La  ]oi  de  Tindigenat  doit  être,  suivant  les  expressions  du 
préambule,  une  loi  fondamentale  de  TÉtat  :  le  roi  recom- 
mande à  ses  successeurs  de  la  considérer  comme  un  dépôt 
sacré  que  leur  transmet  sa  sollicitude  royale. 

Le  7  avril  1777,  urte  ordonnance  statua  qu'à  Tavenir  les 
Antilles  danoises  ne  pourraient  commercer  qu'avec  la  mé- 
tropole ,  et  que  Copenhague  serait  le  seul  entrepôt  des  den- 
rées coloniales. 

Durant  Tété  de  1779,  Gustave  III,  qui  était  à  un  camp 
de  quatorze  mille  hommes  ,  dont  le  rassemblement  en 
Scanie  avait  de  nouveau  éveillé  Tattenlion  du  Danemark, 
vint  à  Copenhague.  Il  assista  aux  exercices  d'un  camp  de  neuf 
mille  hommes  réunis  dans  une  plaine  près  de  la  capitale. 

Dès  le  commencement  de  la  querelle, de  la  Grande- 
Bretagne  avec  ses  colonies  du- continent  de  TÂmérique 
septentrionale,  le  Danemark  défendit,  le  4  octobre  1775, 
à  ses  sujets  dV?pédier  aucune  mimition  de  guerre  aux  An- 
tilles, a  ou  elle  pourrait  être  facilement  envoyée  sur  le 
continent  et  employée  contre  les  Anglais.  Lorsqu 'en suite 
la  France  et  l'Espagne  eurent  pris  part  à  la  guerre  contre  la 
Grande-Bretagne,  le  Danemark  s'abstînt. de  tout  ce  qui 
pouvait  donner  la  moindre  atteinte  à  la  neutralité.  Malgré 
ses  efforts,  des  navires  danois  furent  pris  par  les  corsaires  et 
autres,  vaisseaux  de  guerre  des  puissances  belligérantes,  et 
condamnés. 

Le  comte  de  Bernstorff  fit  d'abord  des  représentations  sé- 
rieuses contre  ces  violence,  et  les  envoyés  du  Danemark 
auprès  des  Cours  de  Londres  et  de  Paris  reçurent  ordre  de 
leur  exprimer  avec  énergie  ces  mêmes  griiefs ,  et  die  leur 
montrer  qu'une  telle  conduite  était  contraire  aux  véritables 
intérêts  des  puissances  belligérantes.  Malgré  ces  remon- 
trances, les  vaisseaux  de  ces  puissances,  notamment  ceux 
de  la  Grande-Bretiagne,  continuant  leurs  rigueurs ,  le  Dftne- 
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mark  crut  devoir  prendre  des  mesures  plus  efficaces  :  ce  fut 
Forigioe  de  la  neutraUté  armée. 

Au  mois  d'octobre  1778 ,  le  Danemark  fit  proposer  à  la 
Suède  de  s'unir  à  lui*  ann  de  protéger  efficacement  la  na- 
vigation de  leurs  sujets  respectifs.  Le  roi  de  Suède  préféra 
de  tenter  encore  une  fois  à  Londres  la  voie  des  représenta- 
tions à  l'amiable.  Cependant  le  ministre  suédois  à  Saint- 
Pétersbourg  eut  ordre  de  se  concerter  avec  celui  de  Dane- 
mark, pour  pi*opo"ser  celle  alliance  à  rimpératrîce.  Celle 
princesse  fit  a  ces  deux  ambassadeurs  a  peu  près  la  même 
réponse  que  la  Suède  avait  faite  au  Danemark.  Le  i4  février 
1779»  elle  repoussa  encore  d'unç  manière  plus  formelle  le 
traité  proposé,  parce  que  le  parti  anglais  avait  trouvé  moyen 
de  lui  persuader  qu'une  telle  union  était  contraire  aux  in- 
térêts de  son  empire.  L'anibassadeur  danois  remit  inutile- 
ment  une  noie  pour  prouver  que  les  mesures  proposées  par 
la  Russie  seraient  insuffisantes;  et  dans  ses  représentations 
verbales^  il  insista  encore  plus  fortement  sur  la  nécessité 
d'un  accord  général  :  l'ambassadeur  suédois  unit  ses  efforts 
aux  siens  ;  ce  fut  sans  succès. 

i^e  gouvernement  danois  n'en  apporta  pas  moins  à  pro- 
téger ses  sujets,  une  fermeté  et  une  dignité  qui  devaient  in- 
failliblement lui  gagner  l'amour'  de  la  nation  et  l'estime 
dés  étrangers.  Des  convois  furent  donnés^ux  navires  mar- 
chands 5  un  capitaine  de  la  marine  royale  qui  permettait  à 
plusieurs  corsaires  réunis  de  visiter  les  bâtiments  qui  se 
trouvaient  sous  ses  ordres,  était  cassé.  Des  bâliments armés 
furent  presque  constamment  tenus  en  station  sur  la  côte 
de  Norvège ,  qui ,  par  son  long  développement ,  était  le  plus 
.  exposée  aux  attaques.  Un  de  ces  bâliments  arrêta  des  cor- 
saires anglais  qui  avaient  enfreint  le  droit  des  gens  :  on  leur 
fit  leur  procès  en  Norvège.  Le  gouvernement  anglais  ne  fit 
entendre  aucune  réclamation  à  ce  sujet. 

Dans  les  mers  de  l'Inde,  et  surtout  dans  les  possessions 
danoises  sur  le  continent  de  ce  pays,  la  dignité  du  Danemark 
fut  toujours  maintenue,  malgré  le  désavantage  de  leur  posi- 
tion ,  et  la  faiblesse  de  leurs  moyens  de  défense. 

Les  négociations  n'en  continuèrent  pas  moins  ;  mais 
l'impératrice  de  Russie  changea  totalement  d'intention  ; 
et,  le  28  février  1780,  donna  la  déclaration  remarquable  qui 
annonçait  son  dessein  de  maintenir  les  droits  de  la  neu- 
tralité dans  toute  leur  étendue.  Le  Danemark  et  la  Suède , 
auxquels  Catherine  fit  communiquer  sa  déclaration  ,  en  re- 
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mirent  de  semblables  aux  ministres"  des  puissances  belligé- 
raptes.  Celle  du  Danemark  est  du  mois  de  mai  1 780  ;  elle 
porte  que,  pour  entretenir  la  tranquillité  et  la  libre  com- 
munication entre  ses  provinces ,  le  roi  avait  résolu  de  dé- 
clarer que  la  Mer*- Baltique  étant  une  mer  fermée ,  incon- 
testablement telle  par  sa  situation  locale  ,  il  ne  saurait 
admettre  Tentrée,  aaus  cette  mer,  des  vaisseaux  armés  des 
puissances  belligérantes.  La  déclaration  ajoutait  que  les 
deux  autre  Cours  du.  nord  adoptaient  le  même  sistème. 

Le  25  mai,  la  France  répondit  qu'elle  reconnaissait  la 
Baltique  pour  une  mer  fermée. 

La  seconde  déclaration  danoise  est  du  8  juillet  1780.  Le 
préambule  de  cet  acte  important  est  un  morceau  qui  fit  le 
plus  grand  honneur  au  comte  de  BernstorfF;  il  exposait 
avec  lorce  et  clarté  les  droits  imprescriptibles  des  puissances 
neutres,  droits  fondés  sur  des  principes  qui  ont  toujours 
guidé  la  conduite  du  roi ,  qu'il  avouera  et  qu'il  soutiendra 
de  concert  avec  l'impératrice  de  toutes  les  Kussies ,  dont  il 
a  toujours  reconnu  les  sentiments  entièrement  conformes 
aux  siens. 

Dans  la  réponse  du  cabinet  de  France  ,  les  principes  de 
la  neutralité  armée  sont  nommés  le  plus  grand  avantage 
que  la  guerre  actuelle  ait  pu  procurer  a  l'Europe  ,  et  le  roi 
déclare  que  les  Iqîs  sages  et  claires  dont  le  roi  de  Danemark 
réclame  l'exécution ,  sont  conformes  h  ce  que  la  France  a 
ordonné  depuis  le  commencement  de  cette  guerre.  La  ré- 
ponse de  la  Cour  de  Madrid  est  du  7  août. 

Le  9  juillet,  le  Danemark  et  la  Russie  signèrent,  à  Co- 
penhague, une  convention  maritime  pour  le  maintien  des 
principes  énoncés  dans  les  déclarations  réciproques  :  ces 
deux  puissances  convinrent  de  plus  de  s'attacher  de  concert 
à  rétablir  la  paix  entre  les  pays  belligérants  ,  et  à  faire 
adopter  le  sisième  de  neutralité  arrêté  entre  elles  pour 
former  la  base  d'un  code  maritime  universel.  La  Russie  et 
la  Suède  ayant  ensuite  conclu  entre  elles  une  convention 
consacrant  le  principe  que  la  Mer-Baltique  est  une  mer 
fermée  ,  le  Danemark  y  accéda  comme  partie  principale.  Ce 
traité  ayant  été  notifié  par  la  Russie  aux  puissances  belli- 
gérantes, la  Grande-Bretagne  répondit  au  Danemark  qu'elle 
a  respecté  et  respectera  les  droits  de  toutes  les  puissances 
neutres,  selon  la  teneur  de  ses  différents  traités  avec  elles; 
et  que,  comme  il  en  existe  entre  elle  et  1«  Danemark  ,  on 
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continuera  de  respecter  le  commerce  des  sujets  danois  con-* 
formëment  à  leur  stipulation. 

Bernsèorff ,  qui  avait  principalement  contribué  à  ces  me-^ 
sures  importantes,  ne  jouit  pas  long-tems  du  fruit  de  son 
ouvrage b  Guldberg  avait  acquis  une  influence  décidée  dans 
l'administration  :  il  en  profita  pour  attirer  de  plus  en  plus 
la  bienvêillanpe  du  prince  Frédéric  sur.  Schack-Bathlou ^ 
qui  devint  le  ministre  de  confiance  :  il  s'élevait  fréquem-^ 
ment  des  contestations  entre,  lui  et  Bernstorff.  Celui-ci 
croyai.t,  comme  ministre  d'État,  devoir  prendre  part  à 
toutes  les  affaires  cgnsidérables  qui  étaient  traitées  au  Con-* 
seil  d'État;  cette  juste  réclamation  ne  fut  pas  admise» 
Bernstorff,  fatigué  de  tous  les  désagréments  qu'il  éprouvait, 
demanda  sa  démission  ;  la  Cour  la  refusa,  et  essaya  de  l'a* 
paiser  en  lui  donnant  le  cordon  bleu.  Mais  de  nouveaux 
nuages  s'élevèrent  :  les  principes  politiques  de  Bernstorff  ne 
pouvaient  s'accorder  avec  ceux  de  Guldberg:  enfin,  le  3o 
novembre  1780  ,  il  obtint  sa  démission  ,  et  quitta  une  se-^ 
Gonde  fois  le  Danemark,  au  grand  regret  de  tous  ceux  qui 
-s'intéressaient  au  bien  de  ce  pays. 

11  eut  pour  successeur  dans  le  département  des  affaires 
étrangères,  le  comte  de  Bosenkrone.  Il  n'y  eut  d'ailleurs 
aucun  changement  dans  le  sistème  politique  du  royaume  5 
de  nouveaux  liens  attachèrent  le  Danemark  à  la  Bussie»  Il 
conclut  avec  elle,  le  8  octobre  1782,  un  traité  de  commerce 
très-avantageux  qui  devait  durer  douze  ans.  Il  était  d'autant 
plus  heureux  pour  le  Danemark  de  conserver  la  paix  au*^ 
dehors,  que  le  triste  état  de  ses  finances  exigeait  qu'elle  ne 
fût  pas  troublée.  A  son  avènement  au  trône ,  Christian  YII 
les  avait  trouvées  très-dérangées.  La  quantité  de  pensions 
que  les  changements  fréquents  des  emplois  à  la  Cour  avait 
forcé  d'accorder,  les  profusions  de  la  Cour,  la  cessation  des 
subsides  de  la  France ,  une  expédition  entreprise  contre 
Alger,  en  1772,  leur  portèrent  le  dernier  coup.  Struensée 
avait  cherché  à  porter  remède  au  mal  ;  letems  ne  lelui  permit 
pas.  Le  ministère  qui  succéda  au  sien  augmenta  les  dettes 
par  la  conclusion  de  la  paix  avec  Alger ,  tant  parce  qu'on 
racheta  les  Danois  esclaves  ^  que  parce  qu'on  s'obligea  de 
fournir  à  ce  gouvernement  des  munitions  de  guerre  pour 
une  somme  considérable.  Bernstorff  travailla  beaucoup  à 
ramener  l'ordre  dans  cette  partie  dont  il  fut  d'abord  chargé. 
Divers  domaines  royaux^  furent  vendus  :  il  en  résulta  un 
double  avantage  pour  l'État  ;  d'abord  il  reçut  dçs  sommes 
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dant  les  intérêts  lui  furent  profitables ,  ensuite  les  terres 
produisirent  davantage. 

Le  commerce  de  l  Islande  était ,  depuis  1 763 ,  entre  les 
mains  d'une  compagnie  privilégiée  ;  railminist ration  de 
cette  société  fut  si  pernicieuse  pour  Tîle ,  qu'en  1 774  9  1^  ^^^ 
se  vit  obligé  d'acheter  les  actions  et  de  prendreL  le  com- 
merce pour  son  compte.  La  caisse  royale  fit  des  pertes 
sensibles,  et  l'Islande  ne  reçut  aucun  soulagement  réel.  Les 
calamités  de  Tannée  1783  mirent  te  comble  au^  malheurs  de 
ce  pays;  de  violents  tremblements  de  terre,  le  bouleverse- 
ment du  sol  et  plusieurs  éruptions  volcaniques  répandirent  le 
pavage  et  la  désolation.  L'herbe  qui  nourrissait  les  bestiaux  , 
les  chétives  récoltes  que  la  rigueur  du  climat  permet  de  se 
procurer,  furent  anéanties  ;  des  brumes  épaisses  et  conti- 
nues empêchèrent  les  Islandais  de  faire  la  pèche  d'été  ;  la 
famine  vint  se  joindre  aux  autres  fléaux  qui  les  affligeaient  : 
il  mourut  plus  de  neuf  mille  âmes ,  ce  qui  était  près  du 
cinquième  de  la  population.  Le  nombre  des  animaux  qui 
périrent  fut  très^considérable.  Le  désespoir  fut  poussé  à 
un  tel  point,  qu'on  parla  d'abandonner  le  pays  et  d'en 
transporter  les  habitants  sur  d'autres  plages.  Dès  que  le  gou- 
vernement fut  instruit  des  désastres  de  Tlslande ,  il  expédia 
un  navire  pour  cette  île  avec  des  vivres  et  du^bois  de  cons- 
truction ,  et  s'occupa  de  tout  son  pouvoir  à  remédier  aux 
maux  dont  elle  soutfirait. 

Le  Conseil  privé  était  devenu  aussi  nul  que  sous  le  minis- 
tère de  Struensée.  Les  affaires  étaient  décidées  dans  le  ca- 
binet sans  la  participation  des  collèges  ;  ces  corps  n'étaient 
plus  employés  auk  l'exécution  des  orJreis  signés  par  le  roi. 
Ce  monarque  n avait  aucun  pouvoir;  le  parti  maître  de  sa 
personne  pouvait  obtenir  sa  signature  quand  il  la  lui  de- 
mandait :  ainsi  c'était  la  reine  douairière  qui  exerçait  vé- 
ritablement la  souveraineté  avec  son  fils  le  prince  Frédéric* 
Guldberg,  leur  confident,  était  de  fait  premier  ministre. 

Cet  état  de  choses  ne  pouvait  changer  que  par  l'admis- 
sion  du  prince  royal  au  Conseil  privé  :  suivant  les  lois  du 
royaume ,  il  devait  y  entrer  à  l'âge  de  treize  ans ,  après  avoir 
reçu  la  confirmation.  Comme  cette  cérémonie  ne  pouvait 
avoir  Heu  qu'après  un  examen  public,  le  parti  régnant  la  fit 
différer  souS  prétexte  que  le  prince  n'était  pas  assez  instruit 
dans  les  devoirs  de  sa  religion  ,  et  né  pouvait  soutenir 
l'examen.  Cependant ,  lorsqu'il  eut  atteint  sa  seizième  an- 
née, le  parti  n'osa  <plus  retarder  la  confirmation  ;  mais  il- 
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prit  toutes  lés  précautions  possibles  pour  garder  Tautoriié  ; 
elles  furent  inutiles.  '  .       . 

Le  4  avril  t7^4>  le  prince  royal  subit  dans  la  chapelle  du 
château  un  examen  de  plus  d'une  heure ,  sur  la  religion  «  en 
présence  du  roi ,  de  la  famille  royale  et  d'une  assemblée 
nombreuse.  Ses  réponses  annoncèrent  (pie  les  bruits  rép&ia* 
dus  sur  son  incapacité  étaient  faux  et  calomnieux.  La  con- 
firmation lui  fut  donnée. 

Pour  le  gagner,  on  congédia ,  avec  le  titre  de  chambellan  ^ 
6on  gouverneur  le  général  Ëickstedt ,  qu'il  n'aimait  pas;  et 
on  nomma  secrétaire  du  cabinet  son  précepteur  S poron,  pour 
lequel  il  montrait  beaucoup  d'attachement.  Son  prenaier 
gentilhomme,  Bulow,  fut  créé  maréichal  de  sa  maison  et 
chanibellan  du  roi. 

Le  6  avril,  le  comte  de  Rosenkrpne,  ministre  des  affaires 
étrangères,  fut  nommé  ministre  d'État,  avec  faculté  d'as^ 
sister,  quand  il  lui. plairait,  au  Conseil  privé  ;  on  y  admit 
ausài  de  nouveaux  membres  qui  furent  Stéman  ,  ministre 
des  finances,  et  Ove  Guldberg.  Ainsi  la  majorité  du  Conseil 
était  composée  des  créatures  de  la  reine  douairière,  et -Guld- 
berg y  avait  la  principale  iq^uence.. ,  . 

Le  i4. avril,  le  prince  royal  ayant  prêté  le  sermenit.,. fu^ 
déclaré  membre  du  Conseil  privé,  qui,  à  cinq  heures  du 
soir,  s'assembla  pour  la  première  fois  en  présence  du, roi. 
Stéman  ayant  commencé  le  rapport  d'une  affaire,  le  prince 
l'interrompit ,  et  adressant  la  parole  au  roi,  il  lui  expriosa  sf 
vive  reconnaissance  de  l'éducation,  qu'il  avait  reçue  5  ensuite 
il  lui  dit  que,  comme  son  fils  et  membre. du  Conseil ,  iLse 
croyait  obligé  de  lui  soumettre  les  avis  qu'il  regardait  comme 
les  meilleur^  pour  le  bien  de  l'État  :il  s'éleva  avec  forcé  contre 
plusieurs  abus  qui  existaient  dans  la  conduitedes  affaires  et  sur- 
tout contre  le  mode  irrégulier  de  promulguer  les  ordres  d^  ca- 
binet sans  la  participation  des  collèges;  il  ajoulà  qu'attendu 
son  inexpérience ,  il  ne  pouvait  rien  proposer  au  roi  ^oùr  l'a- 
vantage de  la  nation,,  si  le  Conseil  privé  était  composé  de  per- 
sonnes qui  n'avaient  ni  sa  confiance,  ni  celle  du  peuple  $  que 
les  personnes  chargées  de  l'autorité  ne  possédaient. pas  cette 
confiance  ;  et  qu'en  conséquence  il  priait  le  roi  de  dissoudre  le 
Conseil  et  d'en  former  un  nouveau  composé  de  personne^  qu'il 
lecommaada  ;  enfin  il  dit  :  «J'espère  que  votre  majesté  décla- 
»  rera  nul-tout  édit  qu'elle  n'aura  pAs  signé  <,  et  que  ie:n''au'T 
j»  rai  pas  contre-signe  ».  Pofs  ij.  présenta  au  voila  liste  des 
membres  du  nouveau  Conseil^. et  le  pria  de  la. signer».  .. 
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A  Texception  de  Schack-Rathlou,  qui  connaissait  le  projet 
du  prince;  tous  tes  membres  furent  saisis  d^un  étonnement 
qui  les  empêcha  de  parler, Toutefois,  comme  lé  roi  paraissait 
hésiter,  un  des  conseillers  devint  plus  hardi ,  et  s^ëtant  levé, 
dit  au  prince  que  le  roi  ne  pouvait  signer  le  projet  sans  une 
mûre  délibération,  et  en  même  tems  il  voulut  mettre  la 
inain  sur  les  papiers  que  le  prince  tenait,  a  Monsieur ,  » 
l*épondit  le  prince  avec  un  peu  de  chaleur,  mais  sans  quitter 
^a  dignité  ordinaire,  <c  ce  n'est  pas  à  vous  à  donner  des 
9  conseils  au  roi  dans  cette  occasion  ;  c'est  à  moi  qui  suis 
»  l'héritier  présomptif  de  la  couronne ,  et  qui  dois  répondre 
»  de  ma  conduite  à  la  nation.  »  Le  roi  signa  le  projet  qui 
fut  enregistré  à  la  chancellerie. 
.  C'est  ainsi  que  le  prince  commença  sa  carrière  politique  ; 
il  annonça  à  la  reine  douairière,  dans  les  termes  du  plus 
profond  respect ,  la  dissolution  du  Canseil  privé.  Mécon- 
tent ,  et  avec  raison ,  de  la  conduite  de  cette  princesse  à  son 
égard ,  il  avait ,  dès  sa  quatorzième  année ,  commencé  une 
correspondance  active  avec  le  comte  de  BemstorfF,  qui  lui 
communiquait  les  instructions  propres  à  diriger  sa  conduite. 
D'un  autre  côté,  il  corresponda^  aussi  avec  Schack-Rathlou, 
principal  auteur  du  renvoi  de  Bernstorff ,  mais  qui  depuis  , 
choqué  des  procédés  des  dépositaires  de  l'autorité  envers 
lui ,  avait  fait  offre  de  ses  services  au  prince,  sans  se  douter 
de  ses  Uaisons  avee  le  comte  ;  c'était  dans  celui  -  ci  que  le 
prince  mettait  principalement  sa  confiance.  Sa  double  cor- 
respondance avait  été  conduite  avec  tant  de  mistère ,  que 
ni  Ëiokstedt ,  ni  Sporon  n'en  avaient  eu  le  moimlre  soup- 
çon. La  prudence  et  la  discrétion  du  prince  avaient  même 
trompé  ia  pénétration  de  la  reine  douairière  ;  comme  huit 
jours  avant  révénement,  elle  Taccusait  d'entretenir  une 
correspondance  secrète,  il  lui  répondit  en  termes  si  mesu- 
rés, &i'V2^ues,  et  avec  tant  de  sang-froid,  qu'il  dissipa  les 
taquiétndes  de  cette  princesse  consopunée  dans  les  intrigues 
de  Cour.     ' 

Le  prince  avait  communiqué  son  projet  à  dix  personnes  ; 
cependant  aucune  d'elles  ne  laissa  échapper  un  seul  mot  qui 
pût  donner  lieu  au  plus  léger  soupçon.  Les  mesures  que 
suggérait  la  prudence  furent  prises.  Le  général  Huth  tenait 
ses  troupes  prêtes  dans  le  cas  où  les  membres  du  Conseil 
feraient  la  moindre  difficulté  d'obéir,  et  le  gouverneur  de 
la  citadelle  avait  tout  disposé  fiàur  y  recevoir  le  prince ,  si 
l'affaire  ne  prenait  pai^iuie  tournure  favorable^ 
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Le  rescrit  du  i4 avril  abolit  le  Conseil  privé.  A  Tavenir^ 
les  affaires  devaient,  conformément  à  Tordonnance  du  iS" 
février  1772,  être  traitées  dans  les  différents  collèges,  et 
ensuite  soumises  au  roi ,  qui  donnait  sa  résolution  signée  dç 
lui  ;  du  prince  royal ,  du  comte  Thott,  et  de  Schack-Rath- 
lou  ,  comme  membres  du  Conseil  d'État. 

Le  comte  de  Bernstoff ,  Rosencrantz  ,  le  général  Huth  ^ 
le  conseiller  Stampé ,  furent  également  nommés  conseillers 
d'Etat.  Le  17,  le  comte  Moltke,  Siéman ,  Guldberg,  et  le 
comte  Rosenkrone  reçurent  leur  démission.  Les  personnes 
disgraciées  furent  traitées  avec  bonté.  Guldberg  outint  une 
pension  de  5,ooo  écus,  et  le  gouvernement  d^Âarhuus  er^ 
Jutland;  Stéman  fut  nommé  gouverneur  d'Hadérslèb.  Spo- 
ron  qui ,  par  les  changements  opérés ,  avait  perdu  sa  place 
de  secrétaire  du  cabinet,  fut  également  congédié  de  la  Cour 
du  prince  ;  mais  ensuite  il  fut  nommé  gouverneur  de  Col* 
dînghuus. 

Bemstorff ,  chargé  ,  le  12  mai ,  du  ministère  dés  affaires' 
étrangères,  devint  Fâme  du  Conseil;  ses  grands  talents 
eurent  occasion  de  se  développer.  Placé  à  la  tête  du  gouver- 
nement ,  il  portait  une  attention  suivie  sur  toutes  les  bran- 
ches de  l'administration.  11  fut  membre  du  nouveau  collège 
des  finances;  le  comte  £.  Scbimmelmann  eut  le  ministère, 
de  cette  partie.  Le  nouveau  collège  avait  dans  ses  attribu- 
tions les  finances  de  toute  la  monanchie  danoise. 

Le  prince  royal  s'occupa  des  réformes  que  l'état  de  Parmée 
eiigeait  3  le  général  Huth  fut  sur  ce  point  son  principal* 
conseiller.  Le  ministère  de  la  marine ,  organisé  d'une  nou- 
velle manière,  fut  donné  à  Rosencrantz.  Des  travaux  im- 
portants furent  exécutés  dans  l'arsenal  de  Copenhague.  Lé 
Danemark  se  crut  un  moment  dans  le  cas  de  recourir  aux* 
armes.  Gustave  III ,  au-  retour  d'un  voyage  dans  le  sud  de 
l'Europe,  fit  chez  lui  des  préparatifs  qui  attirèrent  l'atten- 
tion de  ses  voisins.  La  Mer- Baltique  et  la  rade  de  Copen- 
hague virent  une  réunion  de-bâtiments  de  gueiYe  telle  qu'il 
est  rare  qu'elle  soit  aussi  considérable  en  tems  de  paix.  Des 
vaisseaux  russes  arrivèrent  d'Arkhangel,  de  Cronstadt  et  de 
la  Méditerranée  ;  alors. le  Danemark  envoya  quatre  vaisseaux 
de  ligne  dans  la  Baltique.  La  Cour  de  Suède  donna  les  asr 
sûrances  les  plus  positives  de  ses  intentions  pacifiques  ; 
toutefois  le  Danemark  ne  discontinua  pas  ses  j3réparatifs 
de  défense,  afin  de  n'être  pas  pris  au  dépourvu,  et  fit  manœu- 
vrer des.trjoupes. 
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Une  foule  de  règlements  utiles  signala  les  bremiers  mo- 
ments du  nouveau  ministère  :  on  soccupa  aun  meillear 
mode  d^approvisionner  la  capitale^  et  il  fut  ordonné  de  faire, 
tous  les  ans,  un  dénombrement  de  ses  habitants.  Le  code 
forestier  des  duchés  de  Slesvig  et  de  Holstein  fut  améliore  ; 
un  dépôt  des  cartes  marines  fut  fondé  à  Copenhague.  Le 
canal  de  Holstein  destiné  à  joindre  la  Baltique  à  la  mer  du 
Nord  et  à  faire  éviter  à  la  navigation  le  détour  souvent  pé- 
rilleux autour  de  la  pointe  noro  du  Julland,  était  commencé 
depuis  1777;  il  fut  ouvert  en  1784. 

Le  gouvernement  ne  proclama  point  la  liberté  delà  presse 
par  une  loi  formelle  ;  mais  il  s^j  montra  favorable.  11  parut 
un  grand  nombre  d'ouvrages  utiles  sur  l'économie  politique 
et  les  différentes  branches  de  l'administration. 

La  conclusion  de  la  paix ,  en  1783 ,  avait  ôté  an  commerce 
danois  une  grande  partie  de  l'activité  qu'il  avait  déployée 
à  la  faveur  de  sa  neutralité  :  cependant,  malgré  quelques  in- 
convénients ,  il  avait  conservé  une  partie  des  avantages 
que  les  circonstances  lui  avaient  procurés.  Le  gouverne- 
ment, par  un  édit  du  i3  octobre  1784.9  accorda  des  primes 
aux  navires  qui  feraient  la  pèche  de  la  baleine  et  du  phoque 
dans  les  parages  du  Groenland  et  du  Spitzberg.  Le  Finmark 
ou  la  partie  Ta  plus  septentrionale  de  la  Norvège,  souffrait 
beaucoup  du  sistème  de  commerce  qui  s'y  fesait  pour*  le 
compte  du  gouvernement.  £n  1787,  à  la  suite  d'une  longue 
discussion  ,  il  fut  permis  à  tous  les  habitants  des  États  danois 
de  fréquenter  les  ports  de  cette  contrée  et  d'y  former  les 
établissements  qu^ils  jugeraient  convenables  ;  en  même  tems 
on  y  fonda  deux  villes,  et  une  troisième  sur  la  limite.  Des 
immunités  étaient  accordées  à  quiconque  s'y  fixerait,  et 
l'exercice  de  la  religion  était  libre. 

L'Islande  ne  cessait  pas  de  souffrir;  en  1786  et  1787,  la 
petite  -  vérole  enleva  un  grand  nombre  d'habitants.  Le 
gouvernement  donnait  k  ce  malheureux  pays. ce  qui  était  en 
son  pouvoir;  en  1787,  il  permit  à  tous  les  Danois  Je  faire 
le  commerce  avec  cette  île,  avec  des  restrictions  relatives, à 
des  circonstances  particulières.  Les  étraingers  en  étaient  en- 
tièrement exclus,  ce  qui  excita  les  plaintes  des  Islandais. 
Dans  une  requête  qu'ils  adressèrent  au  roi ,  ils  se  plaignirent 
de  ce  que,  privés  de  la  faculté  de  faire  des  expéditions  dans 
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quicooqâe  se  présentait.  On  leur  promit  de  corriger  par  des 
jnesures  partielles  les  abus  dont  ils  se  plaignaient. 

Les  météores  qui  avaient, désolé  Tlslande  quelques  années 
auparavant,  avaient  étendu  leur  influence  fujieste  jusque 
sur. les  îles  Faeroeer.  Une  commission  fut  chargée,  en  lySg  , 
de  s'occuper  des  mesures  les  plus  convenables  à  leur  pros- 

érité*  Elle  proposa,  en  179*9  de  rendre  libre  le  commerce 

e  cet  archipel ,  ce  qui  fut  exécuté  en  1796. 
Une  autre  commission,  formée  en  1788,  s^occupa  du 
Qroenland  ,  dont  le  roi  fesait  le  commerce  exclusif.  D'après 
l'avis  de  cette  commission ,  le  roi  vendit  ses  navires  et  tout 
ce  qui  en  dépendait  à  des  négociants  de  Copenhague  >  de 
Bergen ,  de  Christiansand  et  de  Flensbourg.  Mais  où  ne 
voulut  pas  déclarer  le  commerce, libre ,  parce  que  l'on  crai- 
gnit aue  les  Groenlandais,  encore  peu  civilisés,  ne  fissent 
les  échanges  quie  d'une  manière  peu  avantageuse  pour  eux  ; 
parce  qu'ils  ne  connaissaient  pas  bien  la  valeur  des  choses. 

£n  1785 ,  il  fut  permis  à  tous  les  ports  des  Ëtat«  danois 
d'expédier  des  navires  à  l'île  Sainte-Croix,  dans  les  Antilles,, 
avec  la  condition  d'effectuer  leur  retour  à  Copenhague  ,  à. 
moins  qu'ils  ne  fussent  destinés  pour  des  villes  où  il  y  avait 
des  raffineries  de  sucre.  Altona  n'était  pas  comprise  parmi 
celles-ci,  à  cause  des  privilèges  particuliers  dont  elle  jouit 
à  d'autres  égards.  Les  îles  Saint-Thomas  et  Saint- Jean 
furent  ouvertes, même  aux  étrangers.  Le  gouvernement  son- 

fea ,  la  même  année,  à  faire  un  établissemen  t  aux  îlesNicobar, 
ans  la  mer  des  Indes. 

Dans  le  nouvel  arrangement  des  ministères,  l'adminis- 
tration f)e  la  banque  royale,  et  les  objets  concernant  la  li- 
quidation générale,  furent  distraits,  el||^785,  du  départe- 
ment des  finances.  Les  sommes  dues  à  la  banque  par  la 
caisse  royale,  et  qui  se  montaient  à  peu  près  à 9  millions  ea 
billets  de  banque  dont  la  circulation  avait  entravé  le  crédit 
public,  devaient  être  acquittées  graduellement,  soit  en  effets 
disponibles  et  solides,  soit  par  des  emprunts  faits  dans  le 

Fays  à  un  taux  avantageux.  Avec  cette  mesure,  on  coinbina 
établissement  de  deux  fonds,  l'un  destiné  au  paiement  des 
intérêts  de  La  dette  publique ,  f  autre  à  l'amortissement  suc- 
cessif de  cette  dette.  Pour  atteindre  ce  double  but,  on  or- 
donna, d'un  côté,  des  économies,  et  de  l'autre  on  essaya 
d'obtenir  un  accroissement  de  recettes.  Les  économies  por- 
tèrent sur  la  dépense  de  la  maison  du  roi,  sur  larmée  et  la 
marine,  et  sur  divers  autres  objets. 
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D'autres  mesures  furent  prises  pour  assurer  le  succès  (ht 
plan  général.  On  tâcha  d'abord  d'acquitter  les  sommes  dues 
dans  l'étranger,  et  d^emprunter  dans . les  États  danois,  les 
sommes  nécessaires  payables  en  annuités.  On  obtint  ^00,000 
écus  h  i  et  demi  pour  100  ;  une  partie  de  la  somme  devait 
se  trouver  remboursée  en  vingt-huit  ans,  l'autre  en  trente 
ans.  D'autres  opérations  pareilles  furent  faites  par  la  suite  ; 
mais  il  aurait  fallu,  pour  que  ces  heureux  effets  pussent  être 
réalisés,  <j|ue  la  paix  ne  fût  pas  interrompue. 

L'établissement  d'une  caisse  de  crédit  destinée  à  fournir 
pour  la  culture  du  sol  et  pour  l'exploitation  des  mines  des 
avances  qu'il  serait  d'ailleurs  difficile  de  se  procurer,  fesait 
partie  du  nouveau  plan  de  finances  ;  elle  fut  formée  en  1 786. 
La  caisse  fit  d'abord  des  avances  à  2  pour  100,  dans  certains 
cas ,  et  à  4-  pour  100  dans  d'autres.  Depuis  ,  elle  n'en  a  fait 
qu'à  4  pour  100  dans  quelque  cas  que  ce  soit.  Le  rembour- 
sement se  fait  peu  à  peu  par  un  paiement  annuel,  gradué  sur 
la  nature  de  l'emprunt  ;  de  manière  que  le  capitalse  trouve 
acquitté  dans  vingt-un ,  vingt-six  ou  vingt-huit  ans.  Cet 
établissement  a  rendu  de  grands  services. 

Le  crédit  de  la  banque  s'était  ranimé  pendant  quelques 
années,  parce  que  le  roi  avait  acquitté  par  des  emprunts 
faits  à  l'étranger  une  partie  des  sommes  qu'il  devait  à  la 
caisse;  cette  prospérité  apparente  s'étant  évanouie,  le  papier 
te  trouva  dans  un  rapport  si  défavorable  avec  le  numéraire , 
que  le  commerce  en   reçut  une  secousse  violente  qui  sus- 

Ï>endit  ses  opérations.  Il  fallut  recourir  à  de  nouveaux  pal- 
iatifs;  mais  comme  il  avait  été  fait,  en  1781  et  178a,  des 
émissions  considérables  de  papier ,  les  craintes  s'étaient 
renouvelées.  L'ala^e  était  devenue  générale ,  lorsque  la 
conclusion  assez  inattendue  de  la  paix  de  Versailles ,  arrêta 
brusquement  l'activité  de  plusieurs  branches  de  commerce 
et  fit  manquer  de  vastes  spéculations. 

11  était  tems  de  songer  à  la  réforme  totale  d'un  sistème 
dont  l'influence  désastreuse  pouvait  entraîner  la  ruine  de 
l'État.  On  s'occupa  des  moyens  de  retirer  de  la  circulation 
un  signe  représentatif  dont  le  crédit  était  usé.  En  1788,  il 
fut  fondé  à  Altona  une  banque  pour  retirer  peu  à  peu  le 
papier  qui  circulait  dans  les  duchés ,  et  pour  y  substituer  de 
nouveaux  signes,  soit  en  argent ,  soit  en  billets  d'une  valeur 
fixe  et  solide.  Le  roi  déposa  une  somme  de  600,000  écus  > 
et  nonima  une  direction  qui  reçut  la  promesse  de  ne  .jamais 
être  mise  avec  le  fisc  dans  des  rapports  qui  fussent  de  nature 
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à  influer  sur  les  affaires  de  la  banque.  Cet  établissement  réus- 
sit et  prit  consistance  malgré  les  conjonctures  défavorables 
qui  survinrent  bientôt. 

Dans  un  Iaps.de  quarante  ans ,  les  États  danois  avaient  tiré 
de  Tétranser,  année  commune,  une  quantité  de  grains  plus 
considérable  que  celle  qui  avait  été  exportée ,  indépen-^ 
damment  de  ce  qui  était  entré  en  fraude.  Les  permissions 
d'importer  accordées  dans  des  circonstances  alarmantes , 
n'avaient  contribué  qu'à  déranger  la  marche  du  commerce 
et  à  mettre  l'incertitude  dans  les  prix.  La  Norvège  septen- 
trionale et  les  duchés  où  l'importation  était  restée  entière- 
ment libre  n'avaient  éprouvé  aucun  embarras.  Ces  considé- 
rations furent  présentées  au  gouvernement  parla  commission 
chargée  de  faire  un  rapport  sur  le  commerce,  des  grains. 
Un  édit  publié  en  1788  accorda  indistinctement  à  tous  les 
États  danois  la  faculté  d'importer  et  d'exporter  des  grains, 
et  régla  en  même  tems  les  droits  d'entrée  et  de  sortie  de 
manière  que  l'importation  et  l'exportation  ne  pussent  se 
nuire  réciproquement.  Depuis,  il  y  a  eu  quelquefois  des 
défenses  d'exporter ,  occasionées  par  des  conjonctures  par- 
ticulières. 

L'opinion  publique  était  prononcée  en  faveur  de  l'affran- 
chissement des  paysans  ;  les  essais  faits  dans  plusieurs  en- 
endroits  avaient  justifié  pleinement  les  espérances  des 
hommes  qui  favorisaient  cette  mesure  3  le  prince  royal  et 
BemstorfF  en  étaient  les  partisans  décidés.  La  liberté  de 
penser  et  d'écrire  avait  exercé  la  plus  heureuse  influence 
dans  cette  circonstance  importante.  Le  3  novembre  1784  , 
une  commission  fut  chargée  de  recueillir  des  renseignements 
sur  l'état  des  laboureurs ,  et  de  présenter  des  projets  de  ré* 
forme  conformes  aux  grands  principes  de  l'ordre  et  de  la 
justice.  La  commission  fit  deux  rapports  qui  sont  des  mo- 
dèles de  clarté  et  de  précision,  et  cYont  l'un  servit  de  base 
à  l'édit  du  20  juin  1788*  Conformément  à  cet  édit ,  la  loi 
qui  réglait  la  formation  de  la  milice  fut  annulée  ;  l'affran- 
chissement des  paysans  s'est  opéré  graduellement.  Après 
l'expiration  des  années-de  leur  service,  ils  ont  tous  dû  être 
libres  le  1''  janvier  1800.  La  justice  et  la  vérité  rencontrent 
trop  souvent  des  antagonistes  j  une  mesure  aussi  salutaire 
ne  pouvait  en  mai^quer.  Divers  écrits  soutinrent  que  la^di-- 
vision  des  grands  domaines  et  le  morcellement  des  pro- 
priétés auraient  des  suites  fâcheuses.  Une  requête  fut  même 
présentée  au  prince  royal  contre  les  innovations  effectuées 
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en  faveur  des  paysans  et  contre  les  hommes  regardés  coitime 
les  auteurs  et  fauteurs  du  projet.  Cette  attaque  écboua,  et 
les  défenseurs  du  nouvel  ordre  de  choses  ne  poursuivirent 
qu'avec  plus  d^ardeur  Texécution  de  leur  plan. 

Pour  conserver  le  souvenir  de  cette  révolution  bienfe- 
sante,  un  obélisque  fut  érigé, /par  souscription  ,  à  peu  de 
distance  de  Copenhague,  sur  la  route  qui  mène  à  Rœskild, 
et  qui  est  la  plus  fréquentée  par  les  paysans  allant  à  la  capi- 
tale; sur  une  des  faces  du  monument,  on  grava  cette  inscrip- 
tion :  <K  Le  roi  reconnaît  que  la  liberté  civile  déterminée  par 
des  lois  justes,  donne  Tâmour  de  la  patrie  et  le  courage 
pour  la  défendre  )  le  désir  de  Tinstruction  ,  le  goût  du 
travail ,  et  l'espoir  du  bien-ê^tre.  >»  Sur  uncautre  face  :  «  Il 
a  donc  ordonné  que  la  servitude  cessât ,  que  Tordre  et  la 
promptitude  présidassentàTexécution  des  lois  rurales,  afin 
que  le  paysan  libre,  puisse  devenir  un  citoyen  estimable, 
»  courageux  et  éclairé,  laborieux  et  bon,  et  soit  heui:eux.  i» 
Une  troisième  face  porte  que  Frédéric  ,  fils  du  roi  et  ami  du 
peuplé  ,  posa  la  première  pierre  de  ce  monument  en  1792  ; 
la  quatrième  est  ornée  d^emblèmes. 

Le  gouvernement,  au  milieu  de  ces  travaux  importants, 
étendait  également  sa  sollicitude  sur  les  rapports  où  Dane- 
mark avec  les  pays  étrangers;  le  4  février  1785,  un  traité 
de  commerce  fut  signé  avec  la  Sardaîgne  f  le  3o  juin  17B9, 
le  traité  d  amitié  et  de  commerce  avec  la  république  de 
Gènes  fut  renouvelé.  De  1789  à  1792  ,  des  traités  relatifs  à 
Fabolitidn  réciproque  du  droit  qui  se  levait  sur  les.habitants 
d'un  pays  allant  en  habiter  un  autre  furent  conclus. 

Sur  ces  entrefaites,  peu'^s'en  fallut  que  le  Danemark  ne 
fût  enveloppé  dans,  la  guerre  qui  éclata  dans  le  nord  de  l'Eu- 
rope en  1788.  Gustave  111,  occupé  de  ses  desseins  contre  la 
Kussie,  voulut  les-  faire  partager  au  Danemark  ;  il  partit 
secrètement  de  Stockholm  e.t. entra  le  29  octobre  à  Copen- 
hague ,  où  son  arrivée  causa  une  surprise  extrême. Des  traités^ 
liaient  le  Danemark  à  la  Hussie;  Gustave  essaya  d'y  faire 
renoncer  le  prince  royal,  qui  lui  était  uni  de  si  près  par. les. 
liens  du  sang  ;  mais  l  éloquence  et  les  manières  insinuantes 
du  roi  de  Suède  ne  purent  déterminer  son  neveu  à  manquer 
à  sa  foi ,  quelque  avantage  qu'il  pût  tirer  d'une  démarche 
semblable.  Le  gouvernement  danois  proposa  au  roi  de 
Suède  d'opérer  un  rapprochement  entre  lui  et  la  Russie  , 
afin  de  consolider  le  paix  dans  le  nord  ^  et  s'offrit  même 
d'être  garant  des  intentions  modérées  de  cette  puissance. 
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Dans  une  conférence  tenue  en  présence  du  prince,  Bern- 
storfF  expliqua  les  motifs  pour  lesquels  le  Danemark  ne  de- 
vait pas  faire  la  guerre  à  la  Russie.  Alors  Gustave  demanda 
si ,  dans  le  cas  d'une  guerre ,  il  pouvait  être  sûr  que  le 
Danemark  ne  Fattaquerait  pas:  la  réponse  fut  que  le  Dane- 
mark n'attaquerait  pas  pour  s'agrandir;  mais  que  requis  par 
la  Russie^  il  ne  pourrait  manquer  à  ses  engagements.  Malgré  ' 
,  cette  déclaration ,  les  démonstrations  extérieures  d'amitié 
entre  les  deux  princes  n'éprouvèrent  aucun  changement,  et 
lorsque  le  roi  partit ,  le  8  novembre ,  son  neveu  l'accom- 
pagna jusqu'à  Ëlseneur. 

L'année  suivante,  les  projets  de  Gustave  commençant 
à  se  développer ,  l'impératrice  réclama  du  Danemark  les 
troupes  auxiliaires  et  les  vaisseaux  qu'il  était  tenu  de  lui 
fournir.  Le  prince  Charles  de  Hesse  partit  pour  la  Norvège, 
où  il  devait  réunir  les  troupes.  11  fut  reçu  avec  les  plus 
graonds  égards  dans  les  provinces  de  Suède  qu'il  traversa ,  et 
même  d après  l'ordre  exprès  du  roi,  on  lui  baissa  voir  en 
détailles  forteresses  de  Varberg,  de  Gothenbourg  et  d'Elfs- 
borg. 

On  ne  pouvait  cependant  croire  à  Copenhague  que  Gus- 
tave attaquerait  la  Russie;  on  supposait  qu'il  se  bornerait 
à  des  démonstrations,  afin  de  retenir  la  flotte  de  Cronstadt 
dans  la  Baltique.  Le  prince  royal  écrivit  même  une  lettre 
pressante  à  son  oncle  pour  lui  inspirer  des  sentiments  paci- 
fiques. Toutefois  il  partit  pour  la  Norvège,  et,  le  2'6  juin  , 
arriva^  au  camp  devant  Frédricstad.  Trois  jours  après,  il 
reçut  par  un  courrier  la  nouvelle  de  l'embarquement  des 
troupes  suédoises  pour  la  Finlande.  Le  camp  fut  levé  ;  le 
même  jour,  le  prince  arriva  à  Christiania,  où  le  général 
suédois  Diiben  vint  le  complimenter  au  nom  du  roi  ;  il  lui 
remit  une  lettre  de  sa  part.  Un  aide- de-camp  du  roi  en 
délivra  également  une  au  prince  de  Hesse.  Gustave  dé- 
clarait que  le  moment  était  venu  où  le  Danemark  devait 
choisir  entre  ses  deux  voisins  un  allié ,  et  demandait  que 
le  prince  lui  confiât  son  fils  aîné  pour  faire  la  campagne 
en  Finlande.  Le  prince  fit  une  réponse  analogue  à  celle  du 
prince  royal,  qui  portait  qu'il  ne  se  permettrait  pas  de  dé- 
cider seul  dans  une  affaire  si  importante,  surtout  étant 
absent  de, la  capitale,  et  qu'il  soumettrait  tout  au  Conseil 
d'État.  11  représentait  au  roi  quel  fardeau  la  guerre  pouvait 
attirer  sur  ses  Etats,  dans  le  cas  où  la  Russie  ferait  inopi- 
nément la- paix  avec  la  Turquie. 
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Le  ministère  danois  n^avaît  pas  consenti  à  la  proposition 
do  prince  de  Hesse  d^avoir,  pendant  quelques  mois,  un  camp  à 
Frédricstad,  afin  d^essayer  de  retenir  la  Suède  par  la  crainte 
d'une  invasion  d'une  armée  danoise.  On  voulait  faire  tout 
ce  qui  serait  possible  pour  convaincre  le  roi  de  Suède  que  le 
Danemark,  quoique  dispos^  à  satisfaire  à  ses  engagements 
en  vers. la  Russie,  ne  voulait  pas  lui  faire  la  guerre.  O^  at- 
tendait donc  impatiemment  à  Copenhague  le  retour  du 
prince  royal  pour  faire  une  réponse  décisive  aux  réclama- 
tions de  1  ambassadeur  de  Russie.  Les  deux  princes  allèrent 
d'abord  au  camp  établi  près  de  I^rontheim,  puis  revinrent 
en  Danemark;  ils  débarqu^ent  à  Ëlseneur,  le  loaoût. 

Le  prince  partagea  l'avis  unanime  du  Conseil  d'Etat,  qu'il 
fallait  remplir  les  engagements  existants:  on  communiqua 
cette  résolution  au  ministre  russe,  et  le  19  août ,  on  la  no- 
tifia auministre  suédois,  en  y  ajoutant  cependant  l'assurance 
que  le  roi  de  Danemark  n'avait  d'autre  intention  et  d'autre 
désir  que  le  rétablissement  et  le  maintien  de  la  paix.  Le 
même  jour,  une  déclaration  semblable  fut  remise  aux  autres 
ministres  étrangers  accrédités  près  la  Cour  de  Copenhague ^ 
et  envoyée  aux  ministres  danois  près  des  Cours  étrangères. 

Un  corps  de  douze  mille  hommes  et  six  vaisseaux  de  ligne  ^ . 
avec  quelques  frégates ,  devaient  être  mis  immédiatement  à 
la  disposition  de  la  Russie;  le  ministre  de  cette  puissance 
demanda  que  ce  corps  auxiliaire  entrât  de  Norvège  en  Suède. 
Le  commandement  en  chef  des  forces  de  terre  et  de  mer 
fut  donné  au  prince  de  Hesse,  qui  partit  le  17  août  ;  peu  de 
jours  après ,  le  prince  royal  le  suivit  pour  servir  sous  lui 
comme  volontaire.  Tous  deux  s'embarquèrent  à  Fladstrand  ^ 
en  Jutland ,  sur  une  frégate  qui  les  transporta  en  Norvège* 
Les  six  vaisseaux  de  ligne  que  l'on  devait  fournir  à  la  Rus- 
sie y  étaient  rassemblés  avec  trois  frégates,  dix  galères  et 
douze  chaloupes  canonnières.  Cette  flotte  était  sous  les 
ordres  de  l'amiral  Ahrenfeld.  Le  24.  septembre ,  elle  arbora 
le  pavillon  russe  au  mât  de  beaupré.  Le  prince  de  Hesse  , 
en  lui  ordonnant  d'agir  hostilement  contre  les  vaisseaux  de 
guerre  suédois,  lui  recommanda,  en  même  tems,  en  pré- 
sence du  prince  royal ,  de  ne  pas  inquiéter  les  navires  mar*^ 
chands  ni  le  commerce  suédois. 

Le  prince  de  Hesse,  à  son  arrivée  à  Christiania,  fit  sesdis-^ 
positions  pour  pouvoir  attaquer  la  Suède  de  deux  côtés.  Un 
grand  nombre  de  bateaux  fut  réuni  à  Frédricstad,  pour  por- 
ter, le  long  de  la  côte ,  des  vivres  et  des  fourrages  ;  des  ap- 


\ 


DES   ROIS   DE   DANEMABK..  4^3 

provîsîonnements  furent  expédiés  à. Kongsvinger,  aftn  qu'un 
corps  d'armée  pût  aussi  entrer  de  ce  côté  en  Su^de*  Le 
prince  avait  les  ordres  les  plus  précis  de  faire  tout  ce  qui 
serait  en  son  pouvoir  pour  le  service  de  Timpér^trice,  mais 
en  même  tems  de  ne  pas  outrepasser  les  moyens  dont  on 
était  convenu,  afin  de  ne  pas  donner  au  roi  de  Suède  un 
prétexte  de  déclarer  la  guerre  au  Danemark.  £n  conséquence, 
le  prince  ne  mit  en  mouvement  que  neuf  mille  cinq  cent 
quarante  hommes  ;  les  autres  occupèrent  les  places  fortes,  et 
dix-neuf  cent  Vingt  furent  destinés  à  la  flotte;  mais  une  par- 
tie de  ceux-ci  seulement  arriva  à  tems  à  Frédricsvern  pour 
s'embarquer. 

A  Frédricstad ,  les  deux  princes  apprirent  que  le  roi  de 
Suède,  ayant  quitté  la  Finlande  après  l'insurrection  de  son 
armée ,  était  alors  probablement  en  Dalécarlie  ;  qu'un  corps 
d'armée  de  cinq  mille  quatre  cents  hommes  se  rassemblait 
près  de  Vennersborg  en  Vestrogothie ,  et  qu'une  de  ses  di- 
visions, forte  de  mille  hommes  et  i^^unie  de  dix  pièces  d'ar- 
tillerie, devait  occuper  le  passage  de  Svinesund  sur  la 
frontière  de  Norvège.        •     ' 

Le  24  septembre,  l'armée  danoise  franchit  les  limites  de 
la  Norvège  et  entra  sur  le  territoire  suédois.  Le  prince  de 
Hesse  publia  un  manifeste  qui  promettait  aux  Suédois  la 
sûreté  de  leurs  personnes  et  de  leurs  propriétés,  pourvu 
que  quiconque  n  était  pas  militaire  ne  s  opposât  pas  à  main 
armée  à  la  marche  des  troupes.  La  ville  de  Strœmstad  fut 
occupée  par  un  détachement  ;  des  retranchements,  élevés  à 
Quistrum,  furent  emportés.  Une  partie  des  prisonniers  fut 
relâchée  sur  parole  ,  1  autre  envoyée  en  Norvège.  Cette  af- 
faire coûta  quelques  hommes  aux  deux  partis;  le  i"-  oc- 
tobre, Uddevalla  se  rendit.  Ce  fut  \k  que  le  prince  reçut 
une  lettre  de  M.  Ëlliot,  ambassadeur  de  la  *  Grande-Bre- 
tagne à  Copenhague,  qui  proposait  une  conférence  pour  un 
armistice.  jM,  Elliot  exposait  que  le  roi  de  Suède,  avec  le- 
quel il  avait  conféré  à  Carlstad,  avait  accepté  la  médiation 
de  la  Grande-Bretagne,  de  la  Prusse  et  des  États-Généraux 
des  Provinces  unies,  et  que  déjà  un  armistice  général  avait 
été  proposé  à  l'impératrice.  Le  prince  déclina  la  conférence  ; 
il  marcha  en  ^vant,  et  atteignit  Strœm,  où  il  reçut  avis 
que  des  divisions  de  ses  troupes  s'étaient  emparées  de  Ven- 
nersborg ,  de  Kongelf  et  du  château  de  Bohus  :  ainsi  les 
Danois  étaient  maîtres  de  toute  la  préfecture  de  Bohus ,  et 
le  5  octobre ,  les  troupes  norvégiennes  se  montrèrent  sur  les 


464  CHBOVOLOGIE   HISTQBIQUE 

■ 

deux  rives  du  Gœlhaelf  ;  devant  les  murs  de  Gothenbourg. 
Cette  ville  importante  n'avait  qu'une  faible  garnisfon  ,  et 
les  fortifications  étaient  presque  dégarnies  d'artillerie.  Un 
coup  de  main  hardi  eût  pu  livrer  au  prince  ,  Gothenbourg 
et  toutes  les  richesses  que  renfermaient  les  magasins  de  la 
com^Tagnie  des  Indes.  Il  préféra  d'envoyer  un  parlementaire 
au  commandant  de  la  place  pour  le  sommer  de  se  rendre. 
Le  roi  de  Suède  y  était  déjà  arrivé.  Le  parlementaire  reçut 
un  refus  formel  de  la  propre  bouche  du  loi ,  qu'il  prit  pour 
uii  officier. 

Le  prince ,  après  son  entrée  à  Strœm ,  reçut  une  seconde 
lettre  de  M.  Ëlliot,  et  le  7 ,  une  troisième  dans  laquelle  ce 
ministre  plénipotentiaire  lui  déclara  que  sa  Cour,  d'accord 
avec  celle  de  Berlin ,  regarderait  comme  une  déclaration  de 
guerre  la  continuation  des  hostilités  et  le  refus  des  Danois  d'é- 
vacuerle  territoire  suédois.  Le  priweseretiraversBohusoù, 
le  9,  il  conclut  un  armistice  qui  devait  durer  jusqu'au  16,  et  qui, 
ce  jour  là  ,  fut  prolongé  jusqu'au  i3  novembre.  Avant  que  ce 
nouveau  terme  fût  écoulé ,  un  nouvel  armistice  fut  signé  à 
TJddevalla,  le  5  novembre;  il  devait  expirer  le  i3  mai  178g. 
Le  12  novembre,  le  dernier  corps  de  l'armée  norvégienne 
quitta  le  territoire  suédois;  durant  son  séjour,  elle  n'avait 
pas  donné  le  moindre  sujet  de  plainte  contre  elle.  Cette 
campagr^e  si  courte  eut  un  résultat  fâcheux  pour  l'armée  ;  les 
maladies  lui  firent  perdre  près  de  cinq  mille  hommes. 

Le  prince  royal  ;  quoiqu'il  n'eût  fait  que  traverser  rapi- 
dement la  Norvège  depuis  Christiansand  jusqu'à  Drontheim,  - 
gagna  FafSection 'des  habitants  de  ce  pays,  par  l'empresse- 
ment affectueux  avec  lequel  il  s'informa  de  tout  ce  qui  pou- 
vait contribuer  à  sa  prospérité.  Le  7  décembre ,  il  fut  de  re- 
tour à  Copenhague. 

Peu  de  tems  après,  un  événement  désagréable  excita 
l'attention  publique.  Une  escadre  russe  avait  hiverné  dans 
la  rade  de  Copenhague.  Le  i*'.  mars  1789,  un  «avire  fut 
retenu  par  les  glaces  dans  le  port  extérieur  auprès  de  cette 
flotte.  Il  avait  été  acheté  par  un  officier  suédois  nommé  Ben- 
zelslierna  qui ,  récemment  arrivé  de  Scanie,  Tavait  payé  un 
prix  double  de  sa  valeur,  et  se  donnait  un  faux  nom.  La 
présence  de  ce  navire  ayant  éveillé  des  soupçons ,  le  capi^ 
taine ,  qui  était  un  Irlandais ,  subit  un  interrogatoire.  Il 
avoua  qu'il  avait  consenti  à  faire  de  son  navire  un  brûlot 
destiné  à  brûler  l'escadre  russe ,  et  qu'ij/  avait  pris  les  me- 
sures nécessaires  pour  le  remplir  peu  à  peu  de  matières  in- 


K 


0Bâ  IIOIS  DE  BAHEM ABK.  ^65 

flammablés*  Des  recherches  exactes  confirmèrent  cette  con- 
fiession  :  cet  homme  avoua  àé  plus  qu'on  lui  avait  promis 
une  prime  de  â,ooo  écus  pour  chaque  vaisseau  de  .guerre 
russe^  et  5,000  pour  chaque  vaisseau  à  trois  ponts  qui  serait 
détruite  La  demeure  de  Benzelslierna  fut  découverte  :  mais 
il  trouva  un  ehe  sûr  chez  M.  d'AIbedyhl,  ministre  de 
Suède.  On  l'y  laissa  tranquille ,  afin  de  ne  pas  donner  lic^u^ 
dfis  griefs  légitimes;  mais  les  mesures  efficaces  que  Ton  prit 
pour  lui  ôter  tout  espoir  de  se  sauver,  et  la  frayeur  que  lui 
causa  raaîmosilë  toujours  croissante  du  peuple ,  le  dëtermi- 
nèreutà  se  livrer  lui-même,  le  7  mars ,  entre  les  maina  de  la 
pstice.  Il  ibt  enfermé  à  la  citadelle  avec  ses  complices;  on' 
leur  fit  leur  procès:  la  mort  que  Benzelstierna  méritait  fut 
commuée  en  une  prison  assez  aoQce«  Après  la  miort  de  Gus^' 
tave  111 ,  l'impératrice  sollicita  son  élargissement.  D'Albe- 
dyhl,  gravement  compromis  dans  cette  affaire,  quitta  Co- 
penitagae  le  11  mars^  Le  roi  de  Suède  lui  ordonna  d'y 
retourner;  mais  les' ministres  de  la  Grande-Bretagnet  de 
Prusse  et  de  HoUancle  ayant  témoigné  le  désir  que  son  ab- 
sence se  prolongeât,  Gustave  lui  envoya  par  un  courrier  des 
«irdrês  qui  anéantissaient  les  précédents. 

Le  roi  de  Suède  s'était  rapproché  de  la  Grande-Bretagne 
et  de  la  Prusse  ;  le  roi  de  Daneniark  persista  dans  son  al- 
Uance  avec  la  Russie^^  A.u  printems  de  1780,  il  arma  une 
escftdnede  onze  vaisseaux  de  ligne.  Les  Cours  de  Saint-James, 
de  fi'erlio  et  de  La  Haye  ayant ,  à  ce 'sujet ,  fait  des  représen- 
tations à  celle  de  Copenhague  sur  la  neutralité  qu'elles' 
avaient  garantie  de  concert ,  cette  dernière  répondit  qu'a- 
vant de  pouvoir  donner  une  réponse  décisive,  elle  devait 
'd'abord  s  entendre  avec  Timpératrice  de  RiAsîe,  qui  avait  un' 
droit  incontestable  de  demander  l'exécution  des  obligations 
voulues  par  les  traités.  La  chaleur  que  la  Grande-Bretagne 
et  la  Prusse  avaient  montrée  dans  cette  circonstance  ,4!écida 
VimpératricÊ  À  ne  pas  hasarder  la  tranquillité  du  Dane- 
mark ,  età  nç  pas  lui  occasioner  des  dépenses  onéreuses.  £n 
conséquence  9  elle  renoncaaux  Secours  qu'elle  pouvait  requé- 
rir de  cet  État ,  et  consentit  à  ce  qu'il  gardât  la  neutralité.  Ou 
se  hocna  donc  à  Êiire  mettre  en  rade ,  "devant  Copenhague  „ 
les  otae  vaisseaux  de  ligne  et  quatre  frégates ,  et  à  rassem- 
bler, dans  tous  les  cas,  un  corps  de  vingt  et  quelques  batail- 
lons et  d'autant  d'escadrons.  Les  vaisseaux  russes  étaient 
encore  ttir  là  rade ,  lorsque  le  htmt  se  répandit  'qu'rb  de- 
vaient #tfe' attaqués  par  la  flotte  suédoise.  L'escadre  danoise 
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se  rapprocha  d^eux;  mais  Tescadre .  suédoise  se  dirigea. vers 
Tîle  de  GoUland;  les  vaisseaux  danois  suivirent  i^ientôt 
après  les  russes  jusqu^à  Bomholm ,  puis  les  laissèrent  conti- 
nuer leur  route  vers  le  golfe  de  Finlande. 

I^e  3i  juillet  1790,. le  prince  royal  épousa  la  princesse 
Marie^Sophie-Frédérique ,  fille  de  Charles,  landgrave  da 
Hesse-Cassel. 

En  17^91  V  la  Grande-Bretagne  et  la  Prusse  réclamèrent 
rintervention  du  Danemark  pour  .le  rétablissement  de  la 
paix  entre  la  Russie  et  la  Turquie*  Catherine,  dans  sa  ré- 

Sonse,  exprima  les  intentions  les  plus  amicales  pour  la  Cour 
e  Copenhague  ;  et ,  après  quelques  pourparlers,  le  plan 
conciliatoire  du  ministre  danois  devint  la  «base  du. traité 
conclu  entre  la  Russie  et  la  Porte  à  Yassi. 

Cependant  la  campagne  des  Danois  en  Suède  avait  man- 
qué oe  les  brouiller  avec  Tempereur  de  Maroc.  Ce  souverain 
africain  déclara,  le  s3 -septembre  1788,  aux  consuls  chré* 
tiens ,  qu^il  n'était  pas  juste  que, les  Danois  attaquassent  les 
Suédois  à  cause  des  Russes,  ennemis  de  la  Sublime. Porte; 
et  qu'il  invitait  les  deux  nations  à  ne  pas  se  faire  la  guerre. 
Il  en  coûta  des  présents  au  Danemark  pour  maintenir  la 
paix  avec  Maroc. 

Les  causes  relatives  aux  délits  de  la  presse  étaient  jugées 
par  la  police  *,  en  1790  ,  elles  furent  attribuées  aux  tribunaux 
ordinaires.  Quoiqu'il  restât,  encore  du  vague  dans  la  déter- 
'  minatioh  des  limites  que  les  écrivains  ne  devaient  pas  fran- 
chir, et  que  les  juges  tussent  souvent  embarrassés  dans  Tap- 
plication  de  la  loi ,  T esprit  du  ministère  était  si  bien  connu , 
qu'on  ne  craignait  pas  de  publier  ses  idées  sur  tous  les  sujets 
avec  l'abandon  de  la  plus  grande  franchise. 

La  guerre  avec  la  Suède  avait  occasioné  jine. dépense  de 
près  de  sept  millions  d'écus;  elle  fut  très-préjudiciable  au 
crédit  de  1  état  qui  commençait  à  se  relever.  Le  subside,  ex- 
traordinaire que  le  Danemark  reçut  de  la  Russie  ne  semonta 
Êas.  à  deux  millions  d'écus.  On  adopta,  en  1791,  pour  le 
lanemark  et  la  Norvège ,  le  plan  d'une  banque  semblable  à 
celle  qui  avait  été  établie  à  Âltona  ;  elle  devait  retirer  peu 
à  peu  de  la  circulation  tous  sts  billets ,  au  moyen  de  la  ren-. 
trée  successive  des  sommes  qui  lui  étaient  dues,- tant  par 
l'état. que  par  les  particuliers,  et  du  fond  qui  lui  restait  en 
numérj^ire.  Cette  banque  fut  octroyée  à  des  particuliers  pour 
quarante  ^ns.  C'est  de  pl^us  une  caisse  d'escompte  et  de  dé- 
pôt ;  l'administration. est  entre,  les  mains  des  intéressés. 
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Le  32  septembre  1791 ,.  U  princesse  royale  accouclia  d'un 
prince  qui  fut  nommé  Christian  ,  etmOurutle  lendemain. 

Une  commission  fut  nommée  en  179 1 ,  pour  examiner  le 
rotaaâierce^de  la  traite  des  iiègces. , L'année  suivante,  il  parut 
un  édit  qui, semble  dicte  par  la  sagesse.  La  traite  doit  cesser 
dans  un  terme  d^  dix  ans.  Pendant  cet  intervalle,  les  plan- 
teurs peuvent  faire  venir  des  nègres  d'Afrique  dans  les  pro- 
portions nécessaires  pour  augmenter  le  npmbre  des  ma- 
riages. On  doit  payer,  pour  les  nègres  domestiques  ne  servant 
qu^u  luxe^,  une  taxe  destinée  a  récompenser  les  planteurs 
qui  auront;contribué  à' augmenter  le  nombre  des  mariages 
entre  les  noirs;  ces  mariages  sont  mis  sous  la  sauve-garde 
des  lois  ;  les  enfants  ne  doivent  pa3  être  enlevés  aux  parens , 
et  il  sera  établi,  pour  leur  instruction  y  des  écoles  dans 
chaque  district  des  îles.  L'exportation  des  nègres  aux  colo- 
nies étrangères  est  défendue. 

£n  1792,  la  compagnie  des  Lides  obtint  .un  nouvel  oc- 
troi pour  vingt  ans,  à  peuprèsaux  mêmes  conditions  que  le 
précédent  :  elle  avait  le  eommerce.  exclusif  de  la  Chine ,  mais 
elle  devait  admet treji  celui  de  Tlnde  les  particuliers  moyen- 
nant une  redevapce  de.  quatre  pour  cent.  La  liberté  du  com-* 
inerce  de  Tlnde  fut  même  étendue.  11  est  permis  de  fréter 
des  navires  (jour  Tlnde,  non-seulement  dans  les  ports  da- 
nois, mais  aussi  dans  les  ports  étrangers ,  en  se  procurant 
des  passeports  ^^  Copenhague  ,  à  Trankebar  ou  à  Frédrics- 
nagor.  Les  retours  doivent  être  portés  à  Copenhague.  Les 
étrangers  peuvent  prendre  part  aux  expéditions,  pourvu  que 
le  fréteur  prii^cipal  soit  établi  dans  les  États  danois.  Ils  peu- 
vent même  conduire  à  Copenhague,  sur  leurs  propres  vais- 
seaux y  des  marchandises  de  Tlnde  ,  mais  sans  y  en  mêler  de 
la^Chine. 

Le  19  novembre,  la  princesse  royale  accotjcha  de  la  prin- 
cesse Marie-Louise,  qui  mourut  le  12  octobre  179*^. 

Le  28  octobre  179^  ,  naquit  la  princesse  Caroline. 

■  Au  mois  de  février  1794  >  ^^  incendie  terrible,  détruisit 
près  de  mille  maisons  à  Copenhague,  et  dévasta  le  château  de 
Christiansbourg,  résidence  delà  famille  royale.  U  ne  refsta.de 
la  plus  grande  partie  que  les  murs  et  des  monceaux  de  décom-*- 
bres.  Des  tableaux  précieux ,  une  bibliothèque  nombreuse  et 
clioisie  et  beaucoup  d'effets  précieux  devinrent  la  proie  des 
ilammes.  Le  gouvernement  ,  fidèle  à  son  principe  d'éco-- 
nomie  ,  ne  songea  p^s  à  rebâtir  ce  palais  ;  il  acnefa  tro^s 
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hôtels  pour  loger  le  roi  et  le  prince  royal.  Les  âuiroi  per- 
sonnes cle  là  famille  royale  acquirent  des  maisons  dans  à\(^ 
i'éreuts  .quartiers  de  la  ville. 

Le  ao  août  179S,  naquit  la  princesse  Louise;  elkaidu* 
rut  le  7  décembre  suivant. 

Le  10  juin  1795  ,  un  incendie  ravagea  de  nouyean  la  ca- 
pitale. 

Le  10 octobre  1796,1a  reine  douairière,  Julienne-Marie^ 
mourut  au  château  de  Frédensborg,  où  elle  s^était  retirée 
depuis  1784.  £lle  ^vait  fondé  dans  la  capitale  un  hospice 
pour  les  femmes  en  couché ,  qu^elle  visitait' souvent. 

Depuis  1788 ,  le  gouvernement  aVait  porté,  uii  regard  at- 
tentif sur  vadministration  de  la  justice.  Christian  Coln- 
biœrnsen,  qui  s'était  distingué  par  son  zèle  dans  la  cause  des 
paysans,  étant  devenu  procureur  général  de  la  chancellerie, 
bt  adopter  une  suite  d'ordonnances  qui'toutes  déposent  de 
son  dévouement  au  bien  public.  En  1789 ,  le  cqde  pénal 
fut  adouci  ;  les  châtiments  étant  plus  proportionnés  aut 
délits,  ceux-ci  devinrent  moins  nombreux.  En  Ï793,  le 
régime  des  prisons  fut  amélioré  j  la  police  de  la  capitale 
reçut  une  organisation  nouvelle  j  un  tribunal  de  policée  , 
composé  de  trois  membres,  fut  institué  :  ses  pigemenls  poo- 
vaient ,  dans  certains  cas ,  être  .portés  en  appel  à  la  v^our 
suprême.  En  1795,  des  tribunaux  de  conciliation  furent 
établis.  En  1706  ,  la  procédure  déjà  simple  et  prompte  ,  le 
devint  encore  davantage  ;  des  précautions  furent  ordonnées 
pour  assurer  la  liberté  personnelle ,  et  pour  préserver  les  ci-> 
toyens  des  effets  malheureux  de  la  négligence  ou  de  la  haine 
des  premiers  fugcs.  La  multitude  des  instances  fut  supprimée 
ena797.  Enfin  on  s'occupa  des  maisons  de  travail. 

La  révolution  française  avait  éclaté  :  dès  le  principe, 
BernstorfF,  n'en  avait  pas  auguré  favorablement  ^  quoiqu'il 
ne  fût  pas  un  partisan  aveugle  du  gouvernement  qu'elle 
renversait.  Mais  sa  haine  pour  des  excès  qu'il  détestait,  ne 
•put  te  porter  à  oublier  qu'il  était^  homme  d'état ,  et  il  sut 
sacrifier  "sa  passion  au  bien  du  pays  qu'il  servait.  Invité  de  , 
bonne  heure  à  prendre  part  à  la  coalition  contre  la  France  , 
le  Danemark  s'y  refusa  constamment.  Les  réponses  de 
Bernsorff,  i*'  )uin  1792  ,  aux  notes  du  ministre  d'Autriche 
et  de  Prusse  (  la  mai  179a),  du  a8  juillet  1793  à  celles  du 
ministre  de  la  Grande-Bretagne  el  de  Prusse  (17  juillet  ), 
du  aS  août  à  celle  du  ministre  russe  (10  août),  sont  écrite^ 
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avec  une  fermeté  et  une  dignité  qui  lui  font  le  pteis  grand  hon- 
neur. «  Le  ministère  danois,  »  disait-on  avec  raison  dans  le 
lems,  «  tonjpurs  sage  et  éclairé  sur  ses  intérêts,  se  tient  en 
*»  garde  contre  les  instigations  des  puissances  quis^atment 
»  contre  la  France^  » 

Mais  tont  en  évitant  la  guerre ,  le  Danemark  voyait  sa 
narrigation  inquiétée  par  les  puissances  belligérantes  ,  et 
notamment  par  la  Grande-Bretagne.  Pour  y  mettre  un  terme, 
il  CQnclnt ,  le  27  mars  1794  9  à  Copenhague  ,  avec  ta  Suède 
une  convention  poar  équiper  des  escadres  destinées  à  pro-* 
téger  les  navires^  marchands*  La  Baltique  fut  déclarée  mer 
fermée. 

Le  Daaemark  recueillit  le  fruit  de  sa  prudence  ;  il  vit  son 
connmerce  prendre  un  grand  essor ,  et  il  eut  le  bonheur  d^ 
vendre  un  service  à  la  maison  de  Boorbon.  La  Cour  de 
Vienne  ayant  refusé  de  conclure  un  arrangement  avec  ta- 
République  Française  pour  l'échange  de  Madam'e  ^  fille  de 
Louis  X.V1 ,  contre  les  dépotés  et  ministres  français  qui  se 
trouvaient  an  pouvoir  de  T  Autriche ,  le  gouvernement  da-- 
Bois  signa  la  convention  qui  rendit  la  ppacesse  à  la  liberté* 

L'empire  choisit  ^  en  1795,  le  Danemark  poor  médiateur 
avec  la  France  :  à  la  note  remise  le  iQ  août  par  leiniÀistre 
danois  y  le  comité  de  salut  public  fit  une  réponse  négative. 
.  Le  i^.  février  1796  y  un  édtt  organisa  les  douanes  et  l'ac- 
cise diaprés  les  principes  que  la  raison  et  l'expérience  avaient 
également  recommandés.  Le  sistème  de  prohibition  et  de 
gêne  fu^  extrêmement  modifié  \.  les  droits  forent  simplifiés , 
les  formalités  rendues  plus  faciles. 

.Les  infirmités  inséparables  de  T-âge  n'avaient .  pas  en-- 
travé  l'aQtivité  de  Bernstorff  :  jusqu'il  ses  derniers  mo- 
ments ,  il  s'occupa  des  intérêts  de  l'État.  Respecté  de  l'£u^ 
rope,  chéri  du  Danemark  ,  il  mourut,  le  21  ^nvier  1797  , 
dans  sa  soixantC'-douzième  année.  Son  convoi  fut  accompa- 
gné d'une  foule  immense  ^  le  prince  royal  le  suivit  au  mi- 
lieu des  enfants  de  BernstorfF  ;  on  voulait*  qu'il  prît  la  place 
que  son  rang  lui  réservait  :  «  Non ,  »  répondit-»il  ^  «  je  vais 
n  av^c  ses  enfants  ».  ^  ' 

La  régence  de  Tripoli  avait  inquiété  les  navires  danois, 
parce  que  les  présens  d'usage  tardaient  d'arriver.  Ijs  capi- 
taine Bille,  expédié  avec  une  frégate,  un  brig  et  un  chebec, 
attaqua,  le  ô  mai  17979  cinq  vaisseaux  tripolitains ,  parmi 
lesquels  il  y  avait  deux  frégates  de  plus  de  vingt  canons ,  et 
lea  mit  en  fuite:  deux  jours  après,  le  pacha  fit  la  paix» 
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.  Ijà  mort  de  BernstorfF  h^apporta  aucun  changement  aux 
prîncîpesidu  cabinet  danois  ;  son  fils  aîné,  Chr<>-G.,  comte 
de  BernstorfF,  lui  succéda  comme  ministre  ^dear  ^fjEarires 
éijraQgèfes.  -  ■    '     '         \ 

Parmi  les  objets  que  le  défunt  avait  protë|;és  ,  était  la  li- 
berté de  la' presse.  Il  pensait  que  le  bien /qu  elle  produit  est 
si  essentiel  à  la  prospérité  d^un  Ëtat ,  que,  malgré  les  abus 
qui  peuvent  en.résulter,. il  ne  trouvait  peA  raisonnable  de 
lui  poser  des  bornes.  11  voulait  que,  dans  les  cas  de  délit 
on  n'eût  recours  qu'à  la  procédure  devant  les  tribunaux. 
Dans  toutes  les. occasions  il  se  déclara  contre  la  censure  ,  ou 
toute  autre  mesure  tendante  à  diminuer  le  droit  de  publier 
sa  pensée.  Il  croyait  ^euleineht  que ,  lorsque  le  coupable  était 
aii,  service  de  TÉtat ,  on  pouvait  le  priver  de  sa  place  ,  si  la 
m^nifestatjlon  imprimée  de  ses  principes  pouvait  avoir  des 
conséquences  dangereuses.  ,    . 

Des  sentences  prononcées  contre  des  écrits  jugés  coupa- 
bles, donnèrent  lieu  à  des  plaintes  sur  Tobseuritéet  le  vague 
des  lois  concernant  la  presse.  £n  conséquence,  unecommis- 
sipn  fut  nommée ,  en  1797,  pour  les  examiner  :  }es  hoibmes 
qui  la  composaient  jouissaienj^' de  la  confianbè  du.  public. 
Tandis  qu'elle  s'occupait  de  ces  objets  ,  divers  événements 
influèrent  ^ur  ses  délioérations.  Les  écarts  de  quelques  écri- 
vains, qui  mirent  les  accents  de  la  haine  et  de  laJPureur  à  la 
place  du  langage  calme  de  la  raison,  furent  interprétés  peu 
favorablement  dans  quelques  contrées  étrangères.  L'empe- 
reur Paul ,  ardent  à  extirper  lé  jacobinisme  de  l'Europe , 
crut  en  découvrir  des  traces  dans  les.  pamphlets  et  les  jour- 
naux du  Danemark.  On-  pensa  que  ses  représentations  con- 
tribuèrent à  plusieurs  clauses  de  l'édit  publié  le  27  septem- 
bre 1799.  La  peine  de  mort  est  prononcée  contre  tout  écri- 
vain provoquant  au  changement  de  la  constitution  de  TÉtat 
ou  à  1  insurrection  ;  quiconque  écrira  contre  le  gouvernement 
monarchique  en  général,  pu  contre  les  bases  de  la  religion 
naturelle  ou  le  christianisme ,  sera  banni.  Celui  qui  offensera 
les  puissances  amies  ou  alliées ,  sera  piini  par  la  détention  ; 
celui  qui  atts^ue  la  décence  et  lés  mœurs ,  est  mis  au  pain 
e;t  h  l'eau  pendant  quatre  ou  quinze  jours.  Les  inculpations 
contre  lés  corps  administratifs  et  les  tribunaux  010  les  fonc- 
tionnaires publics,  seront  examinées  par  le  gouvernei^ent 
ciui  décidera  s'il  y  a  lieu  à  poursuite.  Tout  auteur  est  tenu 
de  mettre  son  nom  ,  ses  titres  et  9on  emploi  à  la  tête  de  ses 
ouvrages;  les  imprimeurs  doivent  se  pourvoir  dC' patentes; 
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on  doit  faire. parvenir  au  çhe^  de  la  police- un.  exemplaire 
des  journaux,  gazettes  et  des  ouvrages  désignés ^o us  le  nom 
de  brochures.  Du  reste ,  ^tout  citoyen  peut  publier  ses  idées 
sur  les'lois,  les  ordonnances  et  les  institutions  publiques , 
Ên'.s'exprimant,  d'une  manière  convenable. 
•  11  parut  des  observations  sur  cet  édit  ;  le  gouvernement 
détermina  pl^s  précisément  les  articles  qui  avaient  besoin 
d'explicatioii.  Les  ouvrages  et  les  feuilles  périodiques  conti- 
nuèrent de  (Porter  le  sceau  de  la  liberté  de  penser.  On  vit 
disparaître  les  déclamations,  les  injures  et  les  emporte*^ 
ments. 
:Les  esprits  ne  tardèrent  pas  k  être  excités  de  nouveau 

rar  les  évéïtements  de  Textérieur.  La* navigation  continuait 
souffrir  des  déprédations  :de  la  marine  anglaise.  Les  fré^ 
gâtes,  qui  convoyaient  les  navires  marchands,  passèrent 
d'abord'  tranquillement  devant  les  côtes'  d'Angleterre  et 
traversèrent  des  escadres  britanniques  sans  que  les  com- 
mandants de  celles-^i  prétendissent  au  droit  de  visiter  les 
bâtiments  escortés.  Cette  prétention  fut  élevée  pour  la  pre- 
mière fois,  au  mois  de  décembre  1799 ,  par  le  commandant 
d'une  petite  escadre  anglaise  qui  croisait  près  dû  détroit  de 
Gibraltar,  et  par  Famiral  Keith,  Gpmûiandant  en  chef  les 
forcés  britanniques  dans  la  Méditerranée.  H  y  ^ut:  des  voies 
de. fait- cuire  la  frégate  danoise  ^/at^ruf/i ,  capitaine  Van- 
ï>ockum,  qui  convoyait  une  flottille  de  navires  marchands, 
et  trois  frégates  anglaises.  Finalement  Tamiral  Keith  laissa 
librement  passer  le  convoi.  Ge  ne  fut  qu'en  avril  1800  que 
le  chargé  d'affaires  britanniques  à  Copenhague,  se  plaignit 
de  la  conduite  du  capitaine  Van-Doekum  qui  avait  fait  feu 
sur  les  canots  envoyés  pour  le  visiter,  et  blessé  k  mort  un 
matelot.  «  Le  gouvernement  britannique,  »  disait  le  chargé 
d'affaires  dans  s^'  note ,  «  regarde  comme  le  droit  incon- 
»"  testable  de  toute  nation  en  guerre  de  visiter  en  pleine 
»  mer  les  navires 'marchands ,  de  quelque  nation  qu'ils 
»  soient,  e^  quelles  que  soient  leur  destination  ou  leurs 
»  cargaisons.  »  La  note  du  comte  de  Bernstorff,  du  19 
avril,  rétablit  dans  de  justes  termes  la  question  présentée 
dans  cette  note  d'une  manière  équivoque;  il  montra-  que  le 
droit  dont  on  arguait,  droit  purement  conventionnel,  ne 
pouvait  s'étendreaux  navires  neutres  escortés  par  un  ou  plu- 
sieurs vaisseaux  de  guerre. 

Cette^ft'aire  n'eut  pas  de  suite  5  mais  bientôt  la  discus- 
sion se  reproduisit  avec  plus  d'ardeur  par  l'affaire  d&  la. 
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fréfiate  Friia^  arrêtée  dan^laiaer  du  Nord,  près  <fe  T^otiée 
de  Ta  Manche  (i). 

A  la  même  époque,  la  frégate  la  Nmade^  capitaine 
Krîéger»  qui  escortait  une  flottille  dans  là  Méditerranée, 
passa  sans  être  inquiétée.  Mais,  d'un  autre  cftté,  on  apprenait 
que  les  Andais  avaient  exercé  de  aouy elles  violences  dans 
la  mer  du  Nord  contre  les  navires  danois* 

Après  Farrangement  conclu  à  Copenhague  entré  le  comte 
de  Bernstorff  et  lord  Whitworth  ,  la  Fréta  et  son.  convoi 
tontînuèrent  leur  route  le  g  septembre. 

Avant  l'arrivée  de  lord  Whitworth  à  Copenhague,  le 

S [ouvernement  danois  avait  £^it  notifier  à  Paul  I«',  l'attaque 
ai  te  contre  làFreià^  et  aval  t. réclamé  l'asaistance  de  ce  iik>^ 
narque,  qui  regarda  cet  attentat  contre  les  droits  des  neutres, 
comme  une  injure  particulière  pour  la  Russie ,  depuis  loog- 
tems  Içur  protectrice  déclarée.  Sans  attendre  1  issue  ies 
négociations  entre  la  Grande-Bretagne  et  le  Daneioark,  il 
invita  les  Etats  dont  la  Mer-Baltique  baignait  les  côtes,  k 
renouveler  la  neutralité  armée  de  1780. 

A  la  fin  de  l'année  1800,  le  cabinet  de  Copenhague  ne 
pouvait  se  cacher  que  les  relations  entre  la  Grande-Bretagne 
et  la  Russie  avaient  pris  un  tel  caractère  d'animosité/  qu*il 
paraissait  '  iippossible  de  former  une  alliance  avec  l'une 
d'elles  sans  se  mettre  en  état  d'hostilité  avec  l'autre.  Néan- 
inoins,  le  16  décembre,  son  ministre  à  Saint-Pétersbourg 
signa  un  traité  tendant  à  établir  Ja  sûreté  du  commerce  des 
Etats  neutres.  Le  gouvernement  danois  hésita  ^  le  ratifier, 
puisque  f  quatre  mois- auparavant ,  il  avait  renoncé  au  droit 
de  convoi  que  la  convention  de  Saint-Pétersbourg  établis- 
sait dé  la  manict^e  la  plus  positive:  il  aurait  bien  voulu  n'y 
accéder  que  conditionnellement ,  en  réservant  le  maintien 
de  ses  traités  avec  d'autres  puissances.  Le  cabinet  de  Saint-^ 
James  'ne  lui  permit  pas  de  prendre  ce  biais.  Le  27  décemr- 
bre,  le  ministre  britannique  à  Copenhague  se  plaignit  de^ 
négociations  contraires  à  l'intérêt  de  la  Grande-Bretagne, 
que  le  Danemark  poursuivait  avec  activité.  Le  3i,  le  comte 
de  BèrnstorfF  répondit  que  les  engagements  que  le  Dteie- 
mark  était  sur  le  point  de  contracter,  n'étaient  ni  hostiles 
contre  la  Grande-Bretagne ,  ni  contraires  à  la  convention 
du  29  août  ;  et  que  l'abandon  provisoire  d'une  mesure  dont 


(1;  Voyez  tom&Ier.,  pag.  484. 


le  droit  n'avait  pas  été  et  ne  pouvait  être  contesté ,  ne  se 
trouvait  Aullemenl  en  opposition  avec  les  principes  géné- 
vaux  et  permanents ,  relativement  auxquels  les  puissances 
du  Nord  étaient  sur  le  point  de  rétablir  un  concert  qui, 
loin  de  pnuvoli'  'compromettre  leur  neutralité,  n'était  des- 
tiné qjolk  la  mieux  assurer. 
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GUSTAVE  liî. 

1771.  A  l'époque  de  la  mort  d'Adolphe -Frédéric,  arrivée 
subitement  le  la  février  1771 9  Gustave ,  prince  royal  j  né 
le  a4  jsinvier  1746.9  se  trouvait  eh  France.  Le  sénat  s.'as- 
sembla  aussitôt ,  et ,  la  nuit  même ,  le  proclama  roi  de 
Suède  ^  lé  lendemain  9  on  lui  prêta  serment  de  fidélité  ;  et 
la  diète  fut  convoquée ,  d'après  les  lois  du  royaume ,  pour,  le 
iS^uin  suivant. 

Le  comte  de  Scheffer,  lieutenant'général ,  expédié  au 
nouveau  roi  pour  Tinstruirç  de  ces  événements,  arriva  le 
17  février  à  Versailles,  et  remit  à  Gustave ,  qui  la  signa, 
une  déclaration  par  laquelle  le  monarque  s'engageait  à  qb- 
server  là  constitution  cle  1720, 

Les  affaires  qu'il  traitait  à  Versailles  se  terminèrent 
promptement;  il  réclamait  les  arréragés  des  subsides  que  la 
France  devait  à  la  Suède  depuis  la  guerre  de  sept  ans;  la 
moitié  lui  en  fut  payée  à  l'instant,  .et  il  fut  convenu  que 
tous  les  ans  il  lui  serait  compté  i,5oo,ooo  francs.  Gustave 
quitta  en  mars  Paris,  où  tout  le  monde  avait  été  frappé  de 
ses  connaissances ,  de  son  empressement  h  s'instruire ,  et 
de  son  amabilité.  Il  passa  par  Brunswick,  puis  par  Berlin, 
où  il  vit  (Frédéric  II,  son  oncle.  A  Stralsund,  capitale  de 
de  la  Poméranie  suédoise,  il  reçut  une  députation  du  sénat 
qui  venait  le  féliciter.  Le  3o  mai,  il  entra  dans  Stockholnx 
aux  cris  de  l'allégresse  publique. 

Rien  n'égalait  la  joie  que  causait  IVrrivée  de  Gustave,  si 
ce  n'est  la  toucbanle  aftabilité  avec  laquelle  it  accueillait 
Quiconque  approchait  de  sa  personne.  Trois  fois  par  semaine 
il  donnait  régulièrement  audience  à  tous  ceux  qui  se  présen* 
taient  :  il  écoutait  chacun  avec  la  dignité  d'un  roi  et  la  ten- 
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dressé  d'un  père.  Cette  conduite  lui  gagnait  les  cœuf s  ée  <6es 
sujets  de  toutes  les  classes. 

>  Là  disette  régnait  alors  en  Suède.  Gustave  fit  prendre  cheac 

lies  boulangers  dos  pains  de  toutes  les  espèces;;  on  les  pesa 

devant  lui  et  devant  le  sénat,  ppur^s'assûrer  s^ilis^  avaient  W 

poids  fixé  par  les  règlements;  ce  nouveau  ti^it  de  popularité 

acheva  de  faire  de  Gustave  Tidole  du  peuple.    '  ^ 

Ayant  déjà  captivé  la  masse  de  la  nation,  ce  prince  sW— • 
cUpa  de  gagner  les  chefs  des  factions* nui  la  divisaient.  Gelle 
des  partisans  de  la  Russie  et  de  l* Angleterre,  désignée  sous 
le  nom  de  Bonnets^  affectait  un  zèle  ardent :pour  le  main- 
tien de  la  constitution  :  elle  voulait  que  le  pouvoir  exécutif 
fût  délégué  aux'Etats,  afin  d'opposeir  une  barrière  solide  aux 
tentatives  du  monarque,. qu^eUe  accusait  de  chercher- â 
porter  atteinte  à  la  liberté  de  la  nation  ,«  parce  qn^il  refusait 
de  se  soumettre  aiix  nouvelles  entraves  que  l'on  avait  des-^ 
^cin  de  mettre  au  pouvoir  royal-.  Le  génie  entreprenant  de 
Gustave. ne  portait  pas  moirisd^ombrage  à  la  faction  des 
Chapeaux^  ou  des  partisans  de  la  France;  mais  ils  n^étaient 
pas  d  accord  entre  eux  sur  les  moyens  de  provenir,  lé'mal 

3u'on  redoutait  :  les  uns  désiraient  que  le  sénat  fôt  iiivesti 
'une  autorité  assez  forte. pour  résister  aux  efforts  du  -rbi  ; 
d'autres  demandaient  au-  contraire  qu'on  étendît  les  préro^, 

Satives  de  la  couronne,  comoie  le  seul < moyen  de  contenir 
ans  les  homes  du  pouvoir  un  jeune  prince  doive  de  cou-^> 
i^age,  de  talent  et^'un  esprit  entreprenant. 

Guistàve  de  son  côté  se  mdntitait  satisfait  de  la  portion  de 
pouvoir  que  la  constitution  lui  avait  laissée;  il  saisissait 
toutes  les  occasions  de  déclarer  qu'il  se  glorifiait  d'ôtre  le 
premier  citoyen  d'un'  paiple-  libre.  Il  disait  qu?il  ne  con- 
naissait d'autre  parti  que  celui 'de  lasiation,  qu'il  n'en  eia-*' 
brasserait  pas  d'autre,  et  qu'il  ^e conformerait  aux*  déci- 
'  sions  de  la  dièt*e.  Ces  assurances'',   suspectes  à  quelques» 

Personnes ,  inspirèrent  de  la  sécurité  au  plus  grand  nomore  i 
ïs  plus  pénétrants  jugèrent  que  Gustave  s'avançait' trop 
pour  tenir  tout  ce  qu'il  proiaiettait.  Ils  remarquèrent  <îue, 
malgré  son  apparence  d'impartialité,  tous  ses  favl)ris  étaient 
du  parti  français.  Au  mois  de  juin  1771^  1^  Cour  de  Yer-> 
sailles,  qui  n'avait  entretenu  jusqu'alors  en  Suède  quedes 
ministres  du  second  ordre ,  y  envoya ,  avec  .le  titre,  d'am,- 
bassadeur,  le  comté  de< Yergennes  qui  9  p2Er  les  talents  fu'il 
avait  montrés  dans  diverses  fissions ,  semblait  apn<^cer 
Vimportancé  de  celle  dont  il  était  chargé.  Bientôt  on  vit 
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arriver  un  mtoîsf re  d'Espagne ,  ce  cpâ  pdi*aîsMit  incKcpier 
un  nouvel  appui  aux  partisans  de  la  France  dans  la  dîèle  , 
dont  Touverture  approchait. 

Cependant  les  ministres  d'Angleterre  et  de  Russie  ne 
négligeaient  rien  poiv  parer  aax  desseins  du  roi  \  car  de  si 
granos  préparai  ifs  lenr  fesaient  juger  que  ces  desseins  étaient 
sur  le  point  d'éclater.  Le  meitleor  moyen-  de  s'j  opposa- 
avec  eépoir  de  succès,  était  de  conclure  proiontement  un 
traité  d  alliance  pit>îeté<depiiis  long-teihs  avec  ta  Russie  et 
la  Grande-Bretagne^  <|tti  devait  faire  la  base  d'une  grande 
ligue  dtt  Nord  ;  mais  on  ne  pouvai^f  parvenir  taAt  que  fe 
parti  opposé  aurait  la  majorité  dans  le  sénat é 
'  La  diète  indi«|uée  pour  le  t^  juin  1771  ,Voccupa.d^abord 
des  obsèoues  d'Adolpoe-'Frédëric.  Ce  monarque  «eçnt  une 
marque  alKMmeiir  qui  n'avait  été  accordKée  ài  aucun  de  ses 
prédécesseurs.  Gustave  s'acvança,  auprès  du  cercueil  de  son 

I^ère  pour  prononcer  son  oraison  funèbre  ;  mais  sa.  doulcnr 
'en  empécna;  le  discours  fut  lu  par  l'évÔque  de  Linkœpitfg* 
Le  ^  juin,  Gustave  ouvrit  la  diète  par  un  discours  daM 
kqnel  il  recos^nanda  L'union ,  et  protesta  de  son  respeef 
pour  la  conaliltttionw  Cette  harangue  produisit  iin  gran<J 
effet.  Depuis  la  mort  ^le  Charles  XII  ^  la  Suède  avait  été 
gouvernée  par  des  rois  qui^  nés  dans  un  pays  étranger-^  ne 
possédaient  pas  l'idiome  nationale  Gustave,  qui  le  parlait; 
avec  une  mreté  remarquable  ^  charma  le  plus  grand  nombre 
de  ses  auaiteurs,  lorsqu'il  dit  dans  sa  pén>raisoil  :  «<  J'ai 
»  appris  dès  l'âge'.  le  plus  tendre  à  aimer  ma  patrie^  et  à 
>»'  m'enorgueillir  du  nom  de  Suédois.  Gouverner  vn  pevple 
»  beufeux  et  libre,  être  an  milieu  de  mes  sujets  le  premier 
»  citojfen  de  TÉtat ,  a  toujours  été  le  plus  ardent  de  mes 
»  désirs  et  le  comble  de-  la  gloire  que  j'ai  ambitionnée.  » 

A  l'ouverture  des  États,  le  parti  des  Bvnnets  avait  une 
majorité  décidée  dans  trois  ordres ,  le  clergé ,  la  bourgeoisie 
tft  les  paysans.  '  Les  Chapeau»  aEvaient  le  dessus  dans  Tordre 
de  la  noblesse ,  e^  parmi  e«x  on  compilait  le  •  baron  Axel  ^ 
Leyonhufvud ,  maréchal  de  la  diète.  Mais  le  comité  stfcnct,. 
âme  de  cette  assemblée,  était  presque  entièrement  dévûoé 
aux  BtmneU,  On  n'y  comptait  que  miatrè  Chapeaux ,  et  ces 
membres  étaieqtdesccclésiastiqnes.  L'influence  que  la  Hussîe 
et  U  Grande-Bretagne  exerçaient  snr  ce  comité  ^  dut  natu- 
rellement inspirer  des  inquiétudes  au  rot.  La  préjpondévance 
des  Chapeaux  dans  Tordre  de  k  noblesse  n'offrait  à  cé 
prince  aucun  avantage  réel;  car  les  chefs  de  cet  ordre 
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étaient  trop  attaches  à  l'or  que  lear  prodiguatetit  tour  k 
tour  rAngleterre ,  la  Russie  et  la  France ,  pour  désirer  se- 
rieusement  de  roir  établir  un  onlre  de  choses  <)ui  les  dé- 
pouillerait de  leur  influence  et  de  leur  crédit,  et  tarirait  la 
source  de  leurs  gains.  Les  vrais  amis  de  Gustave  étaient 
trop  peu  nombreux  pour  former  k  eux  seuls  un  troisième 

Sarti  dans  la  diète.  Tout  ce  qu'ils  pouvaient  faire  alors  était 
e  n«  se  mêler  de  rien  ,  eh  attendant  qu'une  circonstance 
heureuse  les  niît  à  portée  de  servir  le  monarque.  / 

Gustave  connaissait  toutes  les  difficultés  de  sa  position , 
mettait  la  plus|;rande  circonspeclion  dans  ses  démarches, 
et  jusques  aans  ^es  moindres  paroles.  Il  savait  que  "le  peuple 
était  indigné  d<e  la  conduite  de  ses  chefs  ;  mais  il  n'ignorait 
pas  non  plus  que ,  s'il  n'avait  rien  k  en  redouter  pour  la 
réussite  de  ses  projets  ,  il  n'avait  aucun  secours  k  en  at- 
tendre,  s'il  ne  parvenait  pas  à  force  d'art  à  gagner  insensi-^ 
blenient  les  esprits,  et  à  les  disposer  favorablement  pour  ses 
projets.  Heureusement  pour  lui ,  ses  ennemis  ménie  concou- 
rurent k  l'exécution  de  ses  desseins. 

Le  but  principal  des  Bonnets  était  de  déposer  (es  membres 
du  sénat  qui  appartenaient  au  parti  opposé.  Le  roi,  sentant 
qu'il  ne  pouvait  empêcher  entièreçient  cette  mesure  de 
s^efifectuer^  chercha  du  moins  à  la  .retarder  autant  Qu'il 
éfait  en  son  pouvoir.  Il  s'occupa  donc  de  tenir  la  aiète 
dans  l'inaction  en  fesant  iiaitre  des  difficultés  dans  toutes 
les  affaires  qui  devaient  être  ^traitées  avant  celle-là'. 

Le  premier  objet  que  les  Etats  avaient  ii  discuter,  était  la 
signature  de  l'acte  de  sûreté  que  Gustave  devait  donner 
avant  son  couronnement.  Il  s'éleva  à  ce  sujet,  entre  la 
noblesse  et  les  trois  autres  ordres,  une  violente  contesta- 
tion, qui  n'était  d'ailleurs  que  l'explosion  d'un  mécontent 
letneot  causé  quelque  tems  auparavant,  par  un  arrêt  du 
sénat ,  statuant  qu  à  l'avenir  les  nobles  seuls  pourraient 
remplir  les  grandes  dignités  de  l^'État.  Cette  déclaration 
absurde  et  impolitique  devait  naturellement  soulever  les 
trois  ordres  intérieurs  ;  ils  soutinrent  qu'elle  était  c(M) traire 
k  la  constitution.  Les  partisans  du  roi  n  oublièrent  rien  pour 
fomenter  la  discorde  et  pour  brouiller  la  noblesse  avec  les 
trois  autres  ordres.  Le  monarque  entretenait  les  deux  partis 
de  projets  de  réunion  qu'il  savait  bien  devoir  être  re  jetés: 
ses  discours  annonçaient  le  zèle  le  plus  ardent  pour  le  bon- 
heur du  peuple. 

Le  28  novembre ,  Gustave  réunit  auprès  de  lui  le  maré- 
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chal.de  la  diète  et  les  orateurs  .des  trois  autres  ordres,  le» 
invita  de  nouveau  à  Tunioa,  s'offrit  d'être  l'arbitre  de  leurs 
différends  ;  enfin  il  alla  jusqu'à  prier  les  ministres  d'An- 
gleterre et  de  Russie  d'essayer  par  leur  entremise  le  rap- 
prochement des  partis  ennemis. 

Le  point  capital  qui  divisait  la  noblesse  et  les  trois  autres 
ordres  était  de  savoir  si  dans  l'acte  de  sûreté  on  devait  àjou^ 
tel*  aux  clauses  signées  par  le  feu  roi ,  de  nouveaux  articles 
qui  restreignaient  encore  la  prérogative  royaîe  ;  la  noblesse 
s'y  opposait  ;  le  roi  refusait  de  signer  l'acte  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  reçu  le  consentement  de  la  noblesse.  Enfin  ,  en  février 
1773,  l'on  parvint  à  s'accorder  sur  le  point  en  question, 
parce  que  quelques-uns  des  chefs  du  parti  des  Chapeaux 
parmi  la  noblesse,  craignant  qu'un  plus  long  retard  ne  por^ 
tât  un  préjudice  réel  à  la  constitution  ,  se  rangèrent  de  Tavis 
des  Bonnets, 

Le  S  mars ,  une  nombreuse  dépulation.  porta  au  roi  l'acte 
de  sûreté  ;  Gustave  le  sii^na  sans  le  lire  :  «  J'espère  ,  »  dit-^ 
il ,  <c  qu'il  n'y  est  question  que  du  bien  de  mon  royaume  : 
m  le  serment  qu'on  exige  de  moi  est  gravé  depuis  long-tems 
»  dans  mon  cœur  »k  . 

Le  28  n!iai,  Gustave  institua  l'ordre  de  Yasa,  destiné 
à  récompenser  les  savants ,  les  artistes  ^  les  hommes  qur  se 
distinguaient  par  des  travaux  relatifs  à  l'économie  poli- 
tique 9  et  les  négociants  dont  les  entreprises  étaient  utiles 
à  l'État. 

Le  29,  le  roi  fut  couronné  dans  l'église  de  Saint-Nicolas, 
qui  est  la  plus  voisine  au  palais.  Cette  cérémonie  fut  célé- 
brée avec  toute  la  pompe  imaginable.  Le  1^'.  juin  ,.les  États 
prêtèrent  serment  de  fidélité  au  roi. 

Pendant  que  ta  diète  s'était  occupée  de  dresser  l'acte  de 
sûreté  ,  elle  avait  examiné  la  conduite  des  sénateurs  depuis 
la  dernière  session  ;  le  comité  chargé  de  ce  travail  avait  fait 
son  rapport  à  la  fin  de  mars  ;  il  en  résultait  que  le  sénat  ne 
méritait  plus  la  confiance  de  la  nation  3  les  ordres  du  clergé, 
des  bourgeois  et  des  paysans  décidèrent  qu'il  serait  déposé 
en  totalité.  Cette  mesure  violente  fut  combattue  par  les 
chefs  les  plus  prévoyants  du  parti  des  Bonnets^  et  par  les 
ambassadeurs  d'Angleterre  et  de  Russie,  qui  représentèrent 
qu'il  suffirait  de  déplacer  du.  sénat  un  nombre  de  membres 
suffisant  pour  s'y  assurer  la  majorité. 

11  y  avait  peu  de  prudence  de  la  part  des  Bànnels  dans  un 
tems  où  Ton  soupçonnait  le  roi  de  travailler  sourdement 
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ji  IfL  ruiné  deiU  constilutidn  ^  à  pousser.au  désespoir  le  parti 
opposé^  et  à. le  réduire  en  quelque  sorte  à  voir  aun  œil  in- 
«Utférent  la  chute  d'une  forme  de  gouvernement  qu'elle 
n'avait  plus  aucun  intérêt  à  soutenir.  Gustave  ne  pouvait 
rien  sounaiter.de  plus  favorable  à  ses  desseins.'  Les  Bonnets^ 
éblouis  de  leurs  succès,  n'étaient  occupés  que  du  soin  de 
satisfaire- leurs  haines 9  de  se  venger,  <ie  posséder  les  em- 

Ï>lois  lucratifs,  et  d'en  éloigner  à, jamais  leurs  ennemis.  11$ 
brcèrent  ceux-ci  à  chercher  un  refuge  auprès  du  roi ,  et  à 
le  considérer  comme  leur  unique  appui.  Un  nouveau  coup 
vint  accabler  les  Cffapeaux,.  Us  furepl  avertis  qu'à  ^avenir 
ils  ne  recevraient  plus  les  subsides  que  le  ministre  de 
France  avait  coutume  de  leur  payer  :  cette  perte  leur  était 
d'autant  plus  sensible ,  que  la  plupart  d'entre  eux  niaient, 
pour  subsister  durant  la  diète,  que  l'argent  distribué  par  les 
chefs.  Cependant  an  chercha  à  les  rassurer  en  leur  fesant 
espérer  la  protection, du  roi. 

Les  Chapeaux ,  réduits  à  l'extrémité ,.  résolurent  de  se 
prêter  à  tout  ce  que  le  roi  leur  demanderait.  Presque  tous 
ceux  qui  s'étaient  montrés  les  antagonistes  las  plus  déclarés 
des  changements  que  Ton  avait  précédemment  voulu  intro- 
duire dans  la  constitution,  quittèrent  Stockholm,  et  se  reti- 
rèrent dans  leurs  terres  pour  y  attendre  Tévénement. 

Cependant  le  roi  avait  rassemblé  autour  de  sa  personne 
un  corps  de  cent  cinquante  ofEciers  commandés  par  le 
colonel  Sprengporten,.sous  le  prétexte  de  les  exercer  aux 
manœuvres  militaires,. mais  réellement  pour  sonder  leurs 
dispositions  et  les  attacher  h  ses  intérêts  :  son  affabilité  lui 
eut  bientôt  gagné  leur  affection,  et  les  anima  d'un  zèle 
ardent  pour  sa  cause. 

Un  incident  servit  les  desseins  de  Gustave.  Une  suite 
d'^années  de  stérilité  avait  causé  une  disette,  et  réduit  lé 
peuple  à  la  misère.*  Les  pastisans  de  la  Cour  s'empressèrent 
de  répandre  le  bruit  que  cette  disette  était  uniquement 
l'effet  de  la  négligence  des  États  9  qui  n'avaient  pas  fayo- 
risé  l'impoirtation  des  blés  étrangers.  Cependant  le  reproche 
était  mal  fondé ,  car  les  États  avaient  envoyé  dans  les  pro-r 
vinces  de  l'argent  et  du  grain  pour  le  distribuer  aux  mal- 
heureux ;  mais  les  partisans  du  roi ,  qui  ne  cherchaient  qu'à 
exciter  le  mécontentement  de  la  nation,  engagèrent  les 
gouverneurs  dévoués  à  la  Cour,  à  retenir  les  secours  que  la 
diète  leur  avait  adressés  pour  leurs  administrés,  et  aggra- 
vèrent.ainsi  les  calamités  publiques.  Pour  achever  d'aigrir 
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le  fietiple,  on  fit  t^irculer  dans  lesprorâiceft  uwebrodnirt 
intitulée  :  k  Règne  des  ténèbres  et  ée  ia  titannSe  ^  en  mémoire 
de  l'année  1772.  Ces  menées  réussirent  :  de  toutes  parts  de« 
plaintes  éctatèrent.  Si  le  caractère  patient  et  ph(€gmatîque 
des  Suédois  les  empêcha  de  se  soulever ,  ils  n'en  désîpèrent 
qu'avec  plus  d^impatience  un  changement  qui  leur  laisse-^ 
Tait  entrevoir  quelque  adoucissement  à  leurs  manx^.  Des 
émissaires  répandus  dai^s  les  provinces  ,  exhortaient  le 
peuple  à  se  rendre  à  Stockholm  et  à  porter  ses  plaintes 
au  roi. 

Sur  ces  etitréfattes  y  la  diète  s'occupait  h  former  un  nou-^ 
veau  sénat  compoisé  des  partisans  de  l'Angleterre  et  de  la 
Russie  ;  puis  on  reprit  la  négociation  de  traités  d'alliance 
avec  ces  .deux  puissances.  On  devait  croire  qu'ils  seraient 
conclus  avec  la  promptitude  que  les  conjonctures  exigeaient* 
Les  mêmes  difficultés  qui  s  étaient  déjà  élevées  dans  des 
occasion^  pareilles ,  se  renouvelèrent  ;  on  objecta  la  perte 
du  subside -an  Quel  de  i,Sck>,ooo  livres  payé  par  la  France, 
et  la  nécessité  de  le  remplacer  par  un  semblable.  Lanou-^ 
vèlle  administration  semblait  pins  jalouse  d'arracher  aux 
Chapeaux  ce  qui  leur  restait  de  pouvoir ,  que  d'adopter  le 
seul  moyen  qui  pouvait  consolider  le  sien. 

Cependant  son  intérêt  lui  prescrivait  de  prendre  cette 
mesure;  car,  au  mois  de  juin ,  des  avis  venant  de  personnes 
dignes  de  foi ,  annoncèrent  si  positivement  que  le  roi  tr^^ 
vaillait  à  renverser  la  constitution  , -qu^it  n'était  plus  poa<^ 
siblè  d'en  douter.  Malheureusement,  personne  n  indiquait 
avec  précision  la  manière  dont  les  plans  dn  roi  devaient 
être  exécutés  ;  de  sorte  que  chacun  ae  perdait  en  coiifec-* 
turcs;  et  il  résultait  de  cette  incertitude «qoe  ,dttis  les  États , 
les  unsniaient  la  réalité.de  la  conspiration ,  et  les  autres  la 
jugeaient  impossible,^  ou  pensaient  qu'il  serait  &cile  de 
l'arrêter  à  tems. 

Lai  discorde  et  la  corruption  régnaient  dans  la  diète  ; 
aoelques-uns  de  ses  membres  étaient  si  complètement  ven-» 
nus  aux  puissances  qui  les  soudoyaient ,  que  fréquemment 
ils  s'opposaient  à  dès  mesures  auxquelles  leur  propre  intérêt 
était  attaché.  Les  trois  ordres  inférieurs,  aousant  de  leur 
pouvoir  de  faire  passer  leurs  résolutions  malgré. la  noblesse, 
puisque,  par  leur  réunion,  ils  formaient  la MAjorilé ,  in-^ 
ai^Dosaient  cet  ordre  et  le  rendaient  indifférent  aux  intérêt! 
de  1^  chose  publique. 

Un  mois  se  perdit  en  vaines  tentalms  de  la  part  des  mi- 


nistres  de  la  Grande-Bretagne  et  de  la  Russie  potiir  amener 
la  diète  à  la  conclusion  des  traités.  Tout  k  coup  les  craintes 
du  parti  dominant  furent  réveillées  par  un  incident  qui  con- 
firmait trop  bien  les  avis  d^un  projet  formé  contre  la  cons- 
titution. Dans  toutes  les  rues  et  les  places  publiques  de 
Stockholm ,  on  trouva  des  placards  affichés  qui  invitaient 
le  peuple  à  se  soulever.  Les  cne£»  des  Bonnets^  inauiets  avec 
raison,  s^assemblèrent  et  résolurent  de  porter  1  affaire  au 
comité  secret.  Des  mouvements  qui  se  firent  sentir  en 
même  tems  en  Scanie  et  en  Finlande ,  redoublèrent  les  in-^ 
quiétudes ,  et  parurent  les  avant-coureurs  d'uû  soulèvement 
prochain. 

Le  maréchal  de  la  diète,  qui  était  entièrement  dévoué  au 
roi ,  refusa  de  laisser  assembler  le  comité  au  jour  demandé , 
et  retarda  ainsi  des  mesures  qui  ne  pouvaient  être  prises  trop 
promtement. 

Cependant  le  comité  s^étant  assemblé ,  donna  ordre  à 
uft  bataillon  du  régiment  d'Uplande  de  se  tenir  prêt  à  mar- 
cher. Le  colonel  Sprengporten ,  dont  on  soupçonnait  les 
intentions,  fut  envoyé  en  Finlande.  Le  général  Kudbeck  , 
gouverneur  de  Stockholm,  en  qui  le  comité  avait  la  plus 
grande  confiance ,  fut  envoyé  en  Scanie  pour  arrêter  les 
itîanœuvres  des  émissaires  de  la  Cour  ;  le  général  Peckl in  , 
le  plus  hardi  et  le  plus  habile  parmi  les  chefs  des  Bonnets , 
fut  chargé  de  veiller  à  la  sûreté  de  la  ville. 

Ces  mesures ,  qui  consternèrent  les  partisans  du  roi ,  ne 
causèrent  pas  le  moindre  trouble  à  ce  prince.  Il  refusa  de 
signer  la  commission  dé  Pecklin ,  et,  plus  tard,  n'en  parla 
pas  dans  le  sénat  ;  de  sorte  que  le  général  ne  put  entrer  en 
fonction  que  lorsque  Gustave  crut  qu'il  serait  trop  tard  pour 
que  Pecklin  s'opposât  à  ses  desseins. 

Dans  ce  tems  même ,  Gustave  poussait  la  dissimulation 
si  loin,  qu'il  entretint  le  ministre  de  Russie  de  son  projet 
d'aller  rendre  visite  à  l'impératrice  aussitôt  que  la  session 
de  la  diète  serait  terminée  ;  il  ajouta  même  qu'il  annoncerait 
le  lendemain  sa  résolution  au  sénat,  et  qu'ensuite  ildeman*- 
derait  au  comité  secret  la  permission  de  s'absenter. 

Les  Bmnets  commencèrent  alors    à   reconnaître  qu'ils 
savaient  commis  une  faute  grave  en  différant  si  long-tems  de. 
conclure  les  traités  avec  la  Grande-Bretagne  et  la  Russie* - 
Ils  parurent  sincèrement  disposés  à  souscrire  aux  proposi- 
tions de  ces  deux  puissances;  il  était  trop  tard,  une  affaire 
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(le  cette  conséquence  ne  pouvait  se  terminer  dans  un  bref 
délai ,  et  les  circonstances  devenaiekit  urgentes. 

Les  deux  frères  du  roi  avaient  quitté  Stockholm  :  Charles, 
l'aîné,  était  allé  en  Scanie  pour  y  attendre  le  retour  de  la 
reine,  sa  mère ,  qui  devait  revenir  de  Berlin  ^  où  elle  avait 
passé  quelque  tems  près  de  Frédéric  II  soii  frère.  Fédéric- 
Âdolphc,  le  cadet  9  s^était  rendu,  par  le  conseil  de  ses  mé- 
decins, aux  eaux  de  Médévi ,  en  Ostrogothie.  Le  but  réel 
de  leur  voyage  était  de  se  concilier  Taffection  des  officiers^ 
des  soldats  et  du  peuple.  Ils  n'avaient  aucune. autorité  légale 
sur  les  troupes;  et,  de  plus,  on  savait  que  plusieurs  offi- 
ciers étaient  du  parti  des  Bonnets  ;  mais  un  incident  pré— 
paré  d'avance  fournit  aux  officiers  gagnes  lé  prétexte  d'as- 
sembler leurs  troupes  9  sur  la  simple  invitation  d'un  ôfBcier 
du  roi ,  sans  attendre  Tordre  du  comité  secret. 

D'après  un  plan  concerté  avec  le  roi ,  le  capitaine  Helli— 
chius ,  commandant  de  la  forteresse  de  Christianstad  ^  ea 
Scanie,  Tune  des  plus  importantes  du  royaume,  ayant  assem- 
blé ses  soldats,  publia  ^  le  12  août ,  un  manifeste  dans  lequel, 
accusant  les  États  de  tous  les  maux  qui  affligeaient  le  royaume, 
il  abjurait  en  son  nom  et  en  celui  de  sa  garnison,  Tobéissan ce 
qu'il  leur  avait  promise,  et  invitait  ses  troupes  et  les  habi- 
tants de  la  ville  à  epibrasser  la  cause  du  roi.  Ces  derniers  pas- 
sèrent à  lïnstant  du  côté  des  mécontents.  Leur  exemple  fut 
bientôt  suivi  par  les  habitants  des  cantons  voisins.  Les  portes 
de  la  forteresse  avaient  été  fermées;  mais  un  officier  qu'on 
laissa  échapper  à  dessein ,  courut  informer  le  prince  Charles 
de  ce  qui  s  y  était  passé.  Le  prince  qui  était  alors  à  Cariscro— 
na,  éloigné  de  vingt  lieues  de  Christianstad ,  eut  un  prétexte 
très-plausible  d'engager  les  officiers  des  régiments  voisins 
a  les  rassembler,  et  à  se  mettre  sous  son  commandement, 
afin  d'étouffer  cette  révolte  naissante. 

Le  prince  parut  bientôt  à  la  tête  de  cinq  régiments.  Ces 
troupes  ignorant  les  véritables  desseins  du  prince  ^  et  les 
nouvelles  de  Stockholm ,  il  ne  fut  pas  difficile  de  leur  ins- 
pirer des  sentiments  favorables  à  ses  vues.  Le  bruit  se  ré- 
pandit dans  l'armée  que  la  constitution  était  en  danger, 
qu'il  s'était  formé  dans  la  capitale  une  conspiration  ten- 
dante à  détrôner  le  roi ,  et  à  établir  un  gouvernement 
aristocratique  sous  la  direction  de  la  Russie.  Ces  rumeurs , 
qu'il  était  impossible  de  contredire  ,  produisirent  une  im- 
pression profonde,  notamment  sur  l'esprit  des  soldats. 

Le  général  Rudbeck  qui ,  confoimément  à  sa  mission  , 


DES  BOIS   DE   SuilDC.  4^3 

fesaît  sa  tournée  en  Scanîe  ,  voulait  visiter  la  place  de 
Christianstad  ;  il  n'eut  pas  plutôt  appris  la  révolte  J'Helli- 
chius  et  ses  suites  ,  qu'il  reprit  à  la  hâte  le  chemin  de 
Stockholm,  où  il  arriva  le  i6  dans  la  nuit.  Le  lendemain 
knalin  ,  il  raconta  les  événements  au  comité  secret ,  qui., 
aussitôt,  ordonna  qu^on  ferait  venir  à  Stockholm  un  ba^ 
taillon  de  chacun  des  régiments  d'Uplande  et  de  Suder- 
manie;  que  la  bourgeoi;jie  s'armerait  et  ferait  pendant  la 
nuit  des  patrouilles  à  cheval  ;  que  Christianstad  serait  in- 
vesti par  deux  régiments  de  cavalerie  ;  et  que  le  sénat ,  à  qui 
ces  mesures  seraient  communiquées  par  une  députation , 
serait  chargé  de  les  faire  exécuter. 

Le  sénat  invita  le  roi  à  ne  pas  sortir  de  la  capitale  ,  et 
expédia  un  courrier  à  chacun  des  princes  ses  frères  ,  pour  les 
sommer  de  revenir  sur-le-champ.  Lorsque  le  général 
Rudbeck  apprit  au  roi  la  nouvelle  de  la  révolte  d'Kellichius, 
ce  prince  l'embrassa,  lappela  son  meilleur  ami,  et  lui 
parla  avec  tant  de  chaleur  des  obligations  que  TEtat  lui 
avait ,  que  le  vieux  guerrier  se  retira  convaincu  de  la  fausseté 
du  complot  dont  on  soupçonnait  Gustave. 

Ce  monarque  avait  résolu  de  ne  pas  éclater  avant  le  mo- 
ment où  il  saurait  que  le  prince  Charles  avait  réuni  un  corps 
de  troupes  considérable,  et  s'était  rais  à  leur  tète.  Dans 
l'intervalle,  il  ne.  négligea  aucun  moyen  d'augmenter  le 
nombre  de  ses  partisans.  Tous  les  soirs ,  il  accompagnait 
la  garde  bourgeoise  lorsqu'el le  fesait  les  patrouilles  ordonnées 
par  le  sénat  :  en  peu  de  tems  elle  lui  fut  dévouée.  D'un 
autre  côté,  ses  émissaires  lui  gagnaient  les  soldats  de  la 
garde  et  de  l'artillerie. 

Gustave,  ayant  reçu  une  lettre  du  prince  Charles  qui  lui 
annonçait  qu'il  était  à  la  tête  de  cinq  régiments,  la  trans- 
tnit  aussitôt  au  sénat ,  qui  la  renvoya  au  comité  secret.  Le 
prince  exprimait  le  désir  d'être  continué  dans  le  comman-* 
dément  des  troupes  qu'il  avait  sous  ses  ordres,  et  protes- 
tait en  même  tems  de  son  dévoûment  à  la  cause  de  la  li- 
berté; mais  sa  demande  fut  rejetée,  comme  il  était  aisé 
de  s'y  attendre.  Un  sénateur  fut  nommé  commandant  en 
Scanie  avec  des  pouvoirs  extraordinaires.  Le  commande- 
ment de  Stockholm  fut  donné  au  comte  Kalling,  égale- 
ment sénateur;  la  défense  de  laisser  sortir  le  roi  fut  affichée 
h  toutes  les  portes  de  la  ville:  il  fut  enjoint  à  ce  prince  de 
donner  des  ordres  très-  exprès  pour  rappeler  ses  frères. 

Gustave  ne  perdait  pas  le  tems  qui ,  à  chaque  instant , 

34. 
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devenait  plus  précieux.  Il  ■  parcourait  les  rues  ï  la  tête  dès 
officiers  qui  lui  étaient  dévoués,  et  accueillait  de  la  manière 
la  plus  gracieuse  tous  ceux  qui  s^^pprochaient  de  lui.  Ces 
démarches  alarmèrent  les  sénateurs  ;  mais  ils  n^étaient  pas 
d'accord  entre  eux  sur  le  parti  à  prendre  dans  cette  conjonc- 
ture critique  :  les  uns  s'en  reposaient  sur  les  miesures 
adoptées ,  les  regardant  comme  infaillibles  ;  d'autres ,  et 
c'était  le  plus  grand  nombre  ,  intimidés  par  Taffection  que 
le  peuple  et  les  officiers  témoignaient  si  ouvertement  au 
roi ,  pensaient  que  si  on  entreprenait  de  le  confiner  dans 
son  palais,  ou  que  si  on  mçntrait  trop  ouvertement  la 
méfiance  qu'il  inspirait  aux  États ,  on  accélérerait  la  ré- 
volution ;  ils  opinaient  donc  pour  que  Ton  attendît  l'arrivée 
des  régiments  commandés  pour  la  sûreté  die  la  ville ,  et  qui 
n'étaient  plus  qu'à  une  journée  de  marche. 

Ces  joniêmes  raisons  dé  terminèrent.  Gustave  à  bâter  l'exé- 
cution  de  son  plan;  mais,  jusqu'au  dernier  moment,  il 
resta  impénétrable  aux  yeux  les  plus  clairvoyants.  Le  i8 
août ,  il  y  eut  grande  réunion  à  la  Cour,  qui  n'avait  jamais 
été  plus  brillante  ;  le  spectacle  fut  suivi  d'un  souper  splen- 
dide.  Le  roi  causa  et  plaisanta  avec  la  même  gaîléqu'à  l'ordi- 
naire. Dès  que  tout  le  monde  se  fut  retiré ,  il  écrivit  plusieurs 
lettres,  une  entre  autres  au  prince  Charles,  son  frère,  pour 
rinformer  des  motifs  qui  l'obligeaient  à  ne  pas  retarder 

S  lus  long-tems  l'exécution  de  ses  projets:  il  le  conjurait  « 
ans  le  cas  où  son  entreprise  échourait.^  à  ne  pas  venger  sa 
mort. 

Le  19  août,  le  roi  s'étant  levé  à  son  heure  ordinaire , 
montra  un  peu  d'agitation  en  sortant  de  son  appartement* 
Nombre  d'officiers,  et  d'autres  personnes  attachées  à  sa 
cause ,  avaient  été  avertis  de  se  rendre  au  palais.  Gustave 
étant  monté  à  cheval ,  alla  passer  en  revue  devant  l'arsenal  la 


l'ordina^ire. 

Vers  dix  heures ,  il  entra  dans  la  salle  du  sénat  :  un  des 
membres  lui  demanda  la  communication  des  lettres  du 
prince  Charles ,  qu'il  venait  de  recevoir;  Gustave  s'y  refusa  ; 
on  s'échauffa  de  part  et  d'autre;  quelques^énateurs  s'écrient 
que  c'est- le  moment  de  s'assurer  de  la  personne  du  roi  ;  ils 
veulent  lui  ôter  son  épée  :  il  se  lève  et  les  regarde  d'un  air 
si  Tjésolu  qu'il  les  déconcerte  ;  il  sort  de  la  salle. 
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Ijq  détachement  qui  devait  monter  la  garde  ce  jour-U , 
s^étaît  mis  sous  les  armes ,  ainsi  que  celui  qu^il  venait  re- 
lever. Gustave  fait  entrer  tous  les  officiers  dans  la  salle  des 
gardes,  et  dans  une  harangue  éloquente,  leur  apprend  que 
sa  vie -est  en  danger,  leur  peint  des  plus  vives  couleurs  le 
malheureux  état  du  royaume  déchiré  par  des  factions  ven- 
dues à-  l'étranger.  Il  leur  assure  que  son  unique  but  est  de 
mettre  un  terme  à  ces  désordres  déplorables^  de  rétablir  la 
vraie  liberté  et  de  faire  revivre  Téclat  du  nçm  suédois.  «  Je 
»  vous  le  jure,  »  dit-il  en  finissant^  <f  aucun  Suédois  n'a 
»  une  plus  grande  horreur  que  moi  pour  le  pouvoir  abso- 
»  lu  (i).  Je  suis  obligé  de  défendre  ma  propre  liberté  et 
»  celle  du  royaume  contre  une  aristocratie  insolente  et 
»  séditieuse.  Soyez-moi  fidèles  comme  vos  ancêtres  Pont 
»  été  à  Gustave  Vasa  et  à  Gustave-Adolphe  :  alors  je  ris- 
»  querai  ma  vie  pour  votre  bien  et  celui  de  la  patrie.  » 

Les  o^ciers  ,  jeunes  gens  pour  la  plupart ,  et  dont  le  roi 
connaissait  l'attachement  à  sa  personne  ,  lui  répondirent 
par  des  acclamations,  et  tous  lui  jurèrent  fidélité,  à  l'ex- 
ception de  trois,  qui  furent  dispensés  du  service  ce  jour-là. 
S'étant  assuré  des  officiers,  Gustave  se  noua  au  bras  gauche 
un  mouchoir  blanc ,  et  en  fit  faire  autant  à  ceux,  qui  vou- 
laient le  suivre  :  ce  signe  de  ralliment  fit  ensuite  partie  de 
l'uniforme  militaire.  Pendant  que  Gustave  était  enfermé 
avec  les  officiers  ;  le  sénateur  Katling,  à  qui  le  commande- 
ment des  troupes  avait  été  donné  deux  jours  auparavant , 
arrive  et  veut  entrer  dans  la  salle  des  gardes;  on  lui  refuse 
la  porte  ;  il  insiste  sur  ce  qu'il  doit  être  présent  à  l'ordre, 
et  demande  à  parler  au  roi  :  on  lui  répond. de  se  rendre  au 
sénat  où  le  roi  lui  parlerait. 

Gustave  ordonne  aux  officiers  de  rassembler  sur-le-champ 
le  régiment  des  gardes  et  le  régiment  d'artillerie,  et  de 
placer  à  la  porte  du  sénat  un  piquet  de  trente-six  hommes  , 
avec  la  consigne  de  ne  laisser  sortir  personne. 

Mais  il  fallait  que  le  roi  fit  une  autre  démarche  de  la- 
quelle dépendait  tout  le  succès  de  Tentrenfise  ;  c'était  de 
haranguer  les  soldats ,  qui  ignoraient  ses  desseins  ,  et  qui , 
depuis  long-tems ,  étaient  accoutumés  à  respecter  les  ordres 
du  sénat.  £n  allant  de  la  salle  des  gardes  h  la  parade , 


.  (i)  Les  Suédois  employent  le  mot  de  sow^ràineté  pour  dési- 
gner le  pouvoir  absolu. 
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uelques  officiers  qui'  commençaient  à  appréhender  les  suites 
e  rengagement  qu'ils  venaient  de  prendre,  témoignèrent 
au  roi  leurs  inquiétudes.  Gustave  s'arrêta  et  sembla  hésiter, 
ce  CVst  toul  décidé ,  »  s'écria  un  sorgent  qui  avait  entendu 
la  conversation  :  «  vive  Gustave  III  !  »  a  Allons,  je  suivrai 
»  ma  fortune  ,  »  reprit  le  roi.  Il  s'avance  vers  les  soldats  , 
leur  adresse  à  peu  près  le  même  discours  qu'aux  officiers  ; 
ils  se  déclarent  pour  lui;  une  seule  voix  cria  :  iVo»/. £lle  fut 
étouffée  par  des  acclamations  unanimes. 

Des  émissaire^  avaient  répandu  dans  la  ville  le  bruit  que 
le  roi  était  arrêté:  c'en  fut  assez  pour  attirer  le  peuple  ea 
foule  vers  l,e  palais:  quand  il  vit  le  roi  qui  venait  d'achever 
son  discours  aux  soldats,  des  cris  de  vive  Giistace!  s'éle- 
vèrent de  toutes  parts.  Ce  prince  fut  alors  sûr  du  succès  de' 
^on  entreprise. 

Les  fenêtres  de  la  salle  du  sénat  donnent  sur  la  place  oi^ 
ces  scènes  se  passaient.  Curieux  de  connaître  la  cause  des' 
acclamations  qui  se  prolongeaient ,  Les  sénateurs  voulurent; 
aesceodre  ;  trente  grenadiers,  la  baïonette  au  bout  du  fusil , 
leur  intimèrent  assez  brusquement  l'ordre  du  roi.  Accou- 
tumés à  voir  obéir  à  leurs  ordres,  les  sénateurs  éclatèrent  en 
reproches  amers  ;  les  grenadiers  les  repoussèrent  et  fermè- 
rent la  porte  sur  eux.  , 

Dès  que  le  comité  secret  eut  appris  que  le  sénat  était 
prisonnier  dans   le  palais  »   il  se  sépara  ;    chacun   de   ses 
membres  se  retira  de  son  côté  pour  se  mettre  plus  sûrement' 
a  couvert. 

Le  roi  monte  à  cheval,  et  suivi  des  ofBciers,  d'une  foule 
de  soldats  et  du  peuple  qui  augmentait  à  chaque  instatit, 
tous  Técharpe  blanche  au  bras  gauche,  il  va  aux  autres  quar- 
tiers de  la  ville  où  étaient  postées  les  troupes  qu'il  avait  fait 
mettre  sous  les  armes;  tous  les  soldats  lui.  prêtèrent  ser^"" 
ment.  £n  passant  dans  les  rues,  Gustave  annonçait  qu'il 
n'avait  d'autre  but  que  de  sauver  la  patrie,  et  que  si  Ton  dou- 
tait de  la  sincérité  de  ses  intentions,  i{  était  prêt  à  déposer 
le  sceptre  etl^  couronne.  Le  peuple  le  conjurait.,  les  larmes 
aux  ieux,  de  ne  pas  l'abandonner. 

Au  poste  de  1  amirauté,  .Gustave  rencontra  quelque  op- 
position; il  l'eut  bientôt  surmontée.  De  sorte  qu'en  moins 
d'une  heure,  il  se  fut  rendu  maître  de  toutes  les  troupes 
oui  se  trouvaient  à  Stockholm  :  des  pièces  d'artillerie  tirées* 
de  1  arsenal  furent  placées  devant  le  château ,  sur  les  ponts , 
les  places  et  dans  d  autres  endroits  de  la  ville  ;  des  soldats 
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Vy  tenaient  en  faction ,  la  mèche  allumée;  de»  cartouches 
fjurent  distribuées  aux.  troupes;  toute  communication  avec  le 
^lehors  fut  interrompue:  on  ne  pouvait  sortir  de  la  ville 
qu^avec  un  passeport  signé  du  roi. 

Le  général  Rudbeck ,  qui  avait  essayé  de  soulever  le 
peuple  en  parcourant  les  rues  Fépée  à  la  main ,  et  d'autres 
chefs  des  Bonnets  furent  arrêtés.  Pecklin  eut  l'adresse  de 
s'ëchapper. 

Dès  le  commencemeirt  des  mouvements ,  les  minisires 
étrangers  avaient  été  invités  par  le  roi  à  venir  au  château., 
sous  prétexte  de  les  mettre  à  labri  de  toute  espèce  d'acci;- 
dent  :  mais  c'était  probablement  pour  qu'ils  fussent  hors 
d'état  d'agir  pendant  toute  la  journée.  Ceux  qui  restèrent 
chez  eux  furent  étonnés  de  voir  arriver  un  piquet  de  soldats 
devant  leur  maison.  Gustave  envoya  plusieurs  de  ses  offi*- 
çiers  aux  feniipes  et  aux  parents  des  personnes  qu'il  avait  fait 
arrêter ,  pour  leur  recommander  d'être  sans  inquiétude  , 
parce  que  le3  détenus  seraient  bientôt  rendus  à  la  liberté. 

Avant  de  rentrer  au  palais,  il  reçut  des  lettres  de  ses 
frères  qui  lui  mandaient  que  tout  ce  qu'ils  avaient  entrepris 
^vait  réussj  ;  les  mêmes  courriers  leur  portèrent  la  nou- 
velle de  ce  qui  venait  de  se  passer  dans  la  capitale. 

Gustave  reçut  à  l'hôlel-ae- ville  le  nouveau  serment  des 
magistrats,  et  ensuite  celui  des  collèges  ou  départements  du 
gouvernement  et  celui  de  la  milice. 

£n  rentrant  au  palais,  le  roi  reçut  les  félicitations  des 
ministres  étrangers,  et  leur  déclara  que  ses  sentiments  envers 
(^es  voisins  et  ses  alliés  seraient  toujours  les  mêmes. 

Un  officier  expédié  aux  régiments  qui  marchaient  sur 
Stockholm ,  leur  avait  intimé  l'ordre  de  rebrousser  che- 
min :  cet  ordre  étant  conçu  dans  la  forme  ordinaire ,  et 
les  chefs  ignorant  les  événements  de  Stockholm,  chacun 
obéit. 

Une  proclamation  affiehée  dans  toutes^ les  rues,  invitait 
les  fidèles  sujets  du  roi  à  rester  tranquilles  spectateurs  des 
mesures  qu'exigeait  le  salut  de  la  patrie.  La  nuit  venue  , 
les  soldats  restèrent  sous  les  armes  ;  Gustave  la  passa  à  faire 
des  rondes  pour  prévenir  toute  espèce  de  désordre. 

Tout  fut  cal  Ole.  Les  Chapeaux^  ravis  de  la  chute  de  leurs 
adversaires,  oublièrent,  dans  l'ivresse  de  leur  joie,  que 
cette  catastrophe  entraînait  avec  elle  la  ruine  de  la  consti- 
tution ,  et  que  le  roi  seul  profiterait  du  résultat.  Les  Bonnets 
divisés,  et  se  défiant  les  uns  des  autres,  ignoraient  les  vé- 
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ri  tables  desseins  du  roi  ;  ils  se  soumirent  donc  ;  plusieurs 
mécne  allèrent  faire  leur  cour  au  monarque,  à  Tenyî  de  ia 
faction  opposée  ;  le  plus  grand  nombre'parut  moins  affligé 
de  la  perte  d^une  constitutiqn  assurant  leur  indépendance  , 
que  jaloux  d^en  obtenir  le  dédommagement  dans  la  faveur 
du  prince.  La  masse  du  peuple  qui  avait  si  cruellement  gémi 
sous  le  pouvoir  de  la  noblesse ,  voyait  avec  joie  ce  même 
pouvoir  passer  entre  les  mains  du  monarque. 

Le  20,  les  habitants  de  Stockholm,  informés  que  le  roi 
désirait  que  toute  la  population  de  la  Suède  lui  prêtât  ser- 
ment, $e  réunirent  en  très-grand  nombre  sur  la  grande 
place  qui  est  devant  la  bourse.  Gustave  parla  au  peuple 
aune  voix  si  claire  et  si  distincte  que  Ton  ne  perdît  pas  une 
sillabede  son  discours  :  il  confirma  ce  quHl  avait  dit  la 
veille  ;  il  fut  souvent  interrompu  par  des  acclamations:  après 
avoir  lu  la  formule  du  serment  qu'il  exigeait ,  il  jura  de  son 
.côté  de  gouverner  en  bon  roi. 

Dans  les  provinces,  tout  se  passa  sans  plus  de  difficultés^ 
Christianstad  fut  remis  au  prince  Charles  par  Hellichius, 
qui  fut  anobli  et  nommé  colonel.  Le  général  Pecklin, 
arrêté  à  Linkoeping,  fut  renfermé  au  château  de  Gripsholm: 
il  ne  recouvra  la  liberté  que  Tannée  suivante. 

Les  hérauts  d'armes  proclamèrent  ,1e  20 ,  dans  la  ca^ 
pitale  ,  une  séance  des  États  pour  le  lendemain ,  dans  leur 
grande  salle  d'assemblée  au  château  :  quiconque  s'abstien- 
drait d'y  paraître,  sauf  le  cas  de  force  majeure,  était  déclaré 
traître  a  la  patrie. 

Le  21 ,  dès  le  matin,  un  détachement  de  la  gai*d& occupa 
le  palais  de  la  noblesse  :  le  château  du  roi  fut  investi  par  des 
trompes ^  des  canons  placés  dans  la  cour,  étaient  braqués 
contre  la  salle  des  Et^ts  :  les  soldats,  les  gardaient  mèche  allu* 
mée. Ordinairement  les  États  se  rassemblaient  préalablement 
chacun  dans  le  lieu  de  leurs  séances,  d'où  ils  marchaient  en 
corps  au  château  \-  cette  fois,  chaque  n;iembre  de  la  diète 
arriva  comme  il  put  au  palais  :  le  maréchal  de  la  diète  ne 
tenait  pas  même  à  la  main  le  bâton  qui  est  la  marque  de  sa 
dignité. 

Le  roi,  assis  sur  son  trône,  adressa  aux  États  un  discours 
dans  lequel  il  déplora  le  triste  état  auquel  la  division  des 
partis  avait  réduit  la  nation  ;  il  leur  rappela  les  peines  qu'il 
s'était  données  pour  les  accorder  et  l'ingratitude  dont  ils  l'a- 
vaient payé  ;  il  leur  reprocha  l'infamie  dont  ils  s'étaient  cou- 
verts en  çacrifîant  à  l'or  des  étrangers  les  intérêts  les  plus 
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chers  de  la  patrie;  puis,  élevant  la  voix ,  il  s'écria  en  je* 
tant  les  ieux  autour  de  lui  :  »  Si  quelqu'un  de  vous  peut 
»  nier  ce  que  j'avance  ,  qu'il  se  lève  et  qu'il  parle  sans 
»  crainte  »•  Le  roi  continua  son  discours  en  protestant  que 
son  but  unique  était  de  faire  revivre  les  anciennes  lois. 
Quand  il  eut  fini,  il  donna  ordre  à  un  secrétaire  de  lire  la 
nouvelle  forme  de  gouvernement  qu'il  proposait  aux  Etats. 
Elle  consistait  en  cinquante-sept  articles  dont  voici  les  prin- 
cipaux. 

Le  roi  ne  peut  ni  faire,  ni  abroger  une  loi',  sans  le  con- 
cours des  États  ;  il  les  convoque  lorsqu'il  le  juge  nécessaire  ; 
leur  session  ne  peut  durer  plus  de  trois  mois  ;  il  ne  peut 
changer  le  titre  de  la  monnaie  sans  leur  consentement  ;  ce' 
consentement  est  nécessaire  pour  entreprendre  les  guerres 
offensives  ;  mais  si  la  patrie  est  attaquée ,  il  peut  faire  mar- 
cher des  troupes  et  même  lever  des  subsides ,  si  le  besoiik 
l'exige  ;  mais  ils  cesseront  avec  la  guerre ,  et  les  États  seront 
convoqués ,  afin  de  pourvoir  à  ce  que  les  circonstances  exi- 
geront. Aucun  impôt  ne  peut  être  établi  sans  Tacquiesce- 
ment  des  États.  Le  roi  conclut  la  paix',  la  trêve  et  les  al- 
liances offensives  et  défensives  ;  il  confie  tous  les  emplois 
civils  et  militaires  :  il  commande  seul  les  armées  de  terre. et 
de  mer.  Chaque  État  est  maintenu  dans  ses  privilèges.  Le 
roi  nomme  les  sénateurs  qui  ne  sont  responsables  qu'à  lui 
seul  ;  ils  sont  ses  conseillers  ;  ils  lut  donnent  leur  avis  soit 
en  corps,  soit  individuellement  ;  le  roi  a  le  droit  de  déci- 
der, excepté  dans  les  affairée  de  justice  où  il  a  deux  voix  et  la 
voix  décisive  en  cas  de  parité.  Le  roi  a  le  droit  de  faire  grâce. 
^  La  lecture  de  la  constitution  achevée  ,  le  roi  demanda  aux 
États  s'ils  l'approuvaient  ;  la  réponse  fut  un  oui  unanime  ; 
cependant  un  membre  de  la  noblesse  proposa  de  limiter  la 
concession  des  impôts  à  un  nombre  d'années  déterminé  ; 
mais  le  maréchal  de  la  diète  ayant  refusé  de  mettre  la  ques- 
tion en  délibération  sans  le  consentement  du  roi,  ce  prince 
manifesta  le  désir  que  la  noblesse  eût  la  même  confiance 
que  les  trois  autres  ordres  dans  ses  sentiments  paternels.  Le 
maréchal  delà  diète  et  les  orateurs  des  autres  ordres  signè^ 
rent  la  constitution  ,  puis  les  Etats  prêtèrent  serment  au  roi 
suivant  la  formule  qu  il  leur  présenta. 

Alors  le  roi  se  levant  tendit  les  mains  au  ciel  en  s'écriant  : 
«  Rendons  tous  grâces  à  Dieu  de  l'heureux  événement  qui 
»  vient  de  s'accomplir  »,  puis  il  6tasa  couronne,  ouvrit  «n 
livre  de  prières ,  qu'il  tira  de  sa  poche  ,  et  entonna  le  Te 
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Beum  qui  fut  très-dévotement  chanté  par  toute  l'assemblée^^ 
£nsuile  chaque  membre. des  Eiais  vint  baiser  la  main  du  roi, 
el  cbacun  se  sépara. 

La  révolution  était  accomplie  ;  les  princes  frères  du  roi. 
avaient  été  informés  de  ce  qui  se  passait  à  Stockholm.  Aus- 
sjitôt  que  la  nouvelle  constitution  eut  reçu  la  sanction  des 
États,  ils  firent  prêter  le  serment  de  fidélité  au  roi,  aux 
troupes  et  aux  habitants,  des  villes.  Ainsi  celte  révolution 
fut  opérée  sans  qu'il  y  eût  une  seule  goutte  de  sang  répan- 
due. Les  sénateurs  et  les  autres  personnes  arrêtées  furent 
rendus  à  la  liberté  dès  qu'i  s  eurent  prêté  serment.  Quelques 
chefs  de  parti  s'étaient  très-mal  conduits  envers,  le  roi  et  sa 
famille  :  Gustave  oublia  tout,  il  ne  se  souvint  que  des  ser- 
vices qu'on  lui  avait  rendus. 

Pçu  de  jours  après  que  les  Etats  eurent  accopté« la  conslir 
tution ,  ils  présentèrent  au  roi  une  adresse  pour  le  remer- 
cier d'avoir,  au  péril  de  sa  vie  ,  délivré  le  royaume  de  Ta- 
narchie ,  puis  firent  frapper  une  médaille  en  mémoire  de  cç. 
glorieux  événement. 

Le  9  septembre  la  diète  se  sépara  ;  le  roi  lui  annonça 
qu'il,  espérait  la  rassembler  dans  six  ans. 

De  toutes  les  puissances  étrangères  qui  s'immisçaient  dans 
les  affaires  intérieures  de  la  Suède,  celle  que  la  révolution 
du  19  août  1772  contraria  le  plus  fut  la  Russie.  Gustave  se 
méfî^  constamment  des  intent^ions  de  rimpératricc,  sachant 
bien  qu'elle  était  prête  à  tout  entreprendra;  pour. renverser, 
la  constitution  qu'il  avait  établie.  Struensée,  yoyant.Calhe- 
rine  fortement  occupée  par  la  guerre  avec  les  Turcs  et  par 
des  troubles  dans  l'intérieur  de  son  empire,  avait  conçu  le 
projet  de  rapprocher  par  une  alliance  le  Danemark  et  la 
3uède  ;  mais  sa  chute  ,  arrivée  au  commencement  de  1 772  , 
l'avait  empêché  de  faire  sonder  le  roi  de  Suède  sur  son  aes- 
sçin. 

Gustave ,  qui  soupçonnait  les  intentions  de  la  Russie  , 
voulut ,  par  une  démarche  hardie ,  mettre  le  Danemark  hors 
d'état  de  se  faire  craindre.  Instruit  des  marques  de  mécon- 
tentement données  par  les  paysans  norvégiens  ,  il  accueillit 
des  députés  qui  vinrent  le  trouver  à  Ëkolsund ,  château  à 
vingt-une  lieues  de  Stockholm:  et  lorsque  suivant  un  anti- 
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avaient  été  rassemblés  de  ce  côté  ;  toutes  les  trotipes  da 
royauqie  reçurent  ordre  de  se  tenir  prêtes  à  marcher  au 
commencement  de  Tannée  suivante.  En  même  tems,  Gus^ 
tave  fit  remettre  à  la  Cour  de  Copenhague  une  note  par  la- 
quelle il  demandait  des  éclaircissements  sur  les  préparatifs 
qu'elle  fesait  depuis  quelque  tems.  Frédéric  II ,  qui  dési- 
rait le  maintien  de  la  paix  dans  le  nord,  engagea  le  Dane-r 
mark  à  faire  à  la  Suède  une  réponse  satisfesante  ;  le  9  no-« 
vembre,  Gustave  la  reçut  à  Eda ,  ordonna  aux  corps  de 
troupes  qui  devaient  se  mettre  en  route  de  rester  où  elles 
étaient,  et  revint  à  Ëkolsund  après  un  voyage  de  deux  mois. 

Ayant  ainsi  arraché  la  Suède  aux  fureurs  des  factions,  le 
roi  s'occupa  sans  re^che  des  soins  du  gouvernement.  Peu 
de  jours  après  la  révolution,  le  2^  août ,  il  abolit  la  torture 
et  fit  détruire  tout  ce  qui  servait  à  Tinfliger^  La  satisfaction 
que  cette  mesure  humaine  causa  au  peuple  fut  contre-ba* 
lancée  par  la  prohibition  à^  distiller  des  grains  pour  en 
faire  d.e  reau-de-vie.  Cependant  rien  n'était  plus  avanta- 
geux pour  le  royaume  qui,  loin  de  pvoduire  assez  de  blé 
pour  nourrir  sa  population,  était  obligé  d'en  faire  venir 
tous  les  ans  une  quantité  considérable  des  pays  étrangers; 
lyiais  tous  les  ha()itants  aimaient  si  passionément  Teau- de- 
vie  que  ce  ne  fût  pas  sans  le  plus  vit  mécontentement  qu'ils 
se  virent  privés  de  leur  boisson  favorite.  Le  1 1  septembre  , 
le  gouvernement  fit  fermer  toutes  les  fabriques  et  tous  les 
magasins  d'eau-de-vie.  Le  résultat  de  la  défense  fut  de  dimi- 
nuer de  cent  soixante  mille  tonnes  pendant  les  deux  années 
suivantes,  l'importation  annuelle  des  grains.  £n  177^, 
la  disette  qui  s  était  fait  sentir  précédemment  ayant  cessé  , 
Gustave  voulut  affermer  la  distillation  de  Teau -de-vie  à  une 
compagnie  particulière,  sous  la  condition  de  ne  pas  y  em- 
ployer plus  de  trois  cent  mille  tonnes  de  grains  par  an,  et 
de  payer  par  chaque  tonne  un  droit  de  dix  dalers  d'at*gent. 
L'affaire  n'ayant  pu  avoir  Ijeu ,  lé  roi  déclara,  le  i^-  sep- 
tembre, que  la  fabrication  de  Teau-de-vie  appartenait  à  la 
couronne,  et  fit  établir  des  distilleries  dans  ks  provinces. 
Le  peuple  fut  très-joyeux  de  retrouver  la  facilité  de  boire  de 
l'eau-de-vie,  h  meilleur  marché  qu'auparavant,  et  le  roi 
obtint  un  bénéfice  considérable. 

Pour  guérir  les  maux  affreux  <!ausés  par  la  disette,  Gus*^ 
tave  fit  ouvrir,  le  6  mars  17/3,  à  Stockholm,  une  maison 
de  travail  volontaire  ou  toute  personne  qui  ne  pouvait  trou- 
wer  de  l'ouvrage  était  occupée  d'une  manière  utile  pour  elle 
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et  pour  rÉtat.  Les  sommes  que  la  vjlle  de  Stockholm  avait 
destinées  à  célébrer  le  relcîiir  du  roi,  furent  consacrées  par 
ce  prince  à  cet  établissement  de  bîenfesance.  En  même 
tems ,  les  gens  qui ,  refusant  de  travailler,  couraient  les  rues 
pour  mendier,  furent  conduits  dans  une  maison  de  force  , 
où  des  tâches  leur  furent  assignées.  Le  public ,  qui  reconnut 
Tavantage  résultant  de  cet  établissement,  le  soutint  par  des 
contributions  volontaires  et  considérables.  Dès  avant  la  fin 
d'avril,  on  ne  rencontrait  plus  un  mendiant  dans  les  rues  de 
Stockholm.  Le  i3  juin,  les  préfets  des  départements  reçu- 
rent ordre  de  former  des  établissements  semblables  dans  les 
principales  villes  du  royaume. 

Avant  même  que  Gustave  montât  sur  le  trône  ,  ladisetfe 
désolait  la  Suède  ;  il  Ht  acheter  tout  le  blé  qu^on  put  se  pro- 
curer en  Suède ,  ainsi  que  celui  qui  était  attendu  des  pays 
étrangers,  et  le  fit  distribuer  dans  les  provinces,  soit  pour 
apaiser  les  souffrances  d*un  peuple  affamé,  soit  pour  fournir 
aux  laboureurs  de  nouvelles  semailles.  H  déclara  qu^il  ne 
voulait  être  remboursé  de  ses  avances  que  lorsque  des  années 
plus  heureuses  auraient  mis  la  nation  en  état  de  supporter 
cette  dépense. 

La  disette  avait  engendré  une  foule  de  maladies  qui  me- 
naçaient de  réduire  très-bas  la  population  d'un  pays  déjà  si 
pauvre  en  habitants.  Une  ordonnance  du  i5  février  1773 
affranchit  de  toute  imposition  personnelle  les  paysans,  les 
journaliers,  les  ouvriers  et  les  soldats  de  terre  et  de  mer  qui 
avaient  quatre  enfants  ou  un  plus  grand  nombre.  Des  méde- 
cins furent  envoyés  de  tous  côtés  et  des  médicaments  furent 
distribués  gratuitement  aux  pauvres.  Vingt-quatre  places  de 
médecin  furent  établies  à  perpétuité  pouf  les  campagnes  ; 
une  somme  d^argent  fut  assignée  annuellement  à  chacun 
pour  se  procurer  un  aide ,  et  fournir  des  médicaments  et 
d'autres  objets  aux  indigents.  Une  pareille  institution  fut  fon- 
dée à  Stockholm.  Le  24  juillet ,  la  faculté  de  médecine  re- 
çut du  gouvernement  une  instruction  pour  la  direction  de 
plusieurs  de  ses  travaux  ;  il  lui  fut  recommandé  de  former 
partout  des  sages-femn^es.  Un  nouveau  code  pharmaceutique 
fut  publié.  Le  26  février  1776  ,  une  maison  publique  d'ac- 
couchement fut  ouverte  j  de  nouveamx  hôpitaux,  furent  éta- 
blis. 

Des  plaintes  avaient  été  portées  contre  la  cour  royale  de 
Gothie  séant  à  Linkœping.  Une  commission  ,  composée  de 
deux  sénateurs ,  fut  cnargée  d'aller  sur  les  lieus  examiner 
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les  griefs }  Gustave  s'y  rendit  ausisi  :  après  une  enquête  5;é- 
vère,  quatre  juges  furent  destitués  par  un  jugement  que 
rendirent  leurs  collègues. 

Le  26  avril  1774  9  une  ordonnance  royale  établit  la  liberté 
de  la  presse ,  malgré  l'opposition  et  les  remontrances  du  plus 
grand  nombre  des  sénateurs.  «  Ce  n'est  que  par  la  liberté  de 
»  la  presse,  »  dit  Gustave  dans  sa  réponse,  «f  que  le  roi 
»  peut  apprendre^  la  vérité  qu'on  est  si  soigneux  de  lui  ca- 
»  cher  ;  c'est  par  ce  moyen  seul  que  les  fonctionnaires  pu- 
»  blics  peuvent  recueillir  des.  éloges  sincères  ou  redresser 
»  l'opinion  du  public  quand  il  interprète  mal  leur  conduite  ; 
»  c'est  pour  là  nation  elle-même  le  plus  sûr  moyen  d'expri- 
»  mer  ses  plaintes  et  souvent  de  se  convaincre  aussi  qu'elles 
»  sopt  mal  fondées.  » 

Afin  de  donner  plus  d^activité  à  l'exploitation  des  mines, 
Gustave  fit  ouvrir  un  nouveau  canal  du  lac  Bark,  en  Dalie, 
jusqu'au  lac  Mselar  ;  les  écluses  du  lacHielmar,  qui  est  entre 
les  deux  autres ,  furent  réparées.  On  reprit  les  travaux  du 
canal  de  la  chute  de  Troll nœlta.  Des  ateliers  pour  perfec- 
tionner l'acier  furent  établis  à  Eskclstuna  en  Sudermanie. 

Le  crédit  public  était  tombé  si  bas^  que  l'échange  des  bil- 
lets de  banque  contre  des  espèces  s'élevait  à  plps  de  cinquante 
pour  cent.  Quoique  depuis  1722  jusqu'en  1766,  la  Suède 
eût  tiré  du  dehors  plus  de  quarante-six  millions  de  dalers 
en  argent ,  le  numéraire  semblait  néanmoins  avoir  entière- 
ment disparu.  Toutes  les  tentatives  faites  depuis  trente  ans 
pour  remédier  à  ce  mal  avaient  été  vaines  ,  ou  avaient  pro- 
duit des  résultats  fâcheux.  Les  mesures  que  prit  Gustave  fu- 
rent plus  heureuses.  Il  ajouta  au  fonxls  en  numéraire  que  la 
banque  posséc^it,  quatre  millions  et  demi  de  rixdallers  qui 
eurent  une  valeur  fixe  (^cinq  francs  soixante  centimes  ).  On 
se  procura  cette  somme  par  des  emprunts  à  l'étranger;  le 
cuivre  que  la  couronne  tire  à  titre  de  dîme  sur  Texploitalion 
fui  également  employé.  Ce  nouveau  plan  s'exécuta  d'autant 
plus  facilement ,  que  les  étrangers  ne  retirèrent  pas  trop 
promtement  leurs  fonds  ^  et  que  le  commerce  très-iloris- 
sant  pendant  toute  la  durée  de  la  guerre  de  l'Amérique  fit 
rentrer  en  Suède  des  sommes  considérables.  Dès  1777,  une 
•  partie  des  appointements  des  officiers  civil»  et  militaires  fut 
payée  en  numéraire  ;  les  anciens  billets  de  banque  furent  re-* 
tirés;  la  banque  les  remboursa  en  cuivre;  la  valeur  fut 
stipulée  en  rixdallers;  le  moindre  était  de  deux.  Un  nou- 
veau département  des  finances  fut  établi.  Un  bureau  général 
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d'escinmpie  'produra  de  grands  avantages  ,  en  empêchant  l'ar- 
gent de  sortir  du  royaume. 

Les  lois  relatives  aux  douanes  élaient  attentatoires  à  là 
liberté  individuelle;  elles  autorisaient  les  visites  domici- 
liaires, sur  la  dénonciation  d'une  seule  personne.  Cet  abus 
fut  aboli  par  une  ordonnance  du  i6  juillet  1776.  Les  admi- 
nistrateurs de»  douanes  furent  consultés  sur  les  moyens  de 
réprimer  la  contr-jîbande ,  sans  attenter  davantage  au  repos 
et  à  la  sûreté  des  citoyens  5  ceux  qu'ils  proposèrent  n'étaient 
guères  moins  révoltants  que  les  visites  domiciliaires.  Gus- 
tave aima  mieux  travailler  à  détruire  le  mal  dans  ses  racines 
et  à  bannir,  sans  contrainte  et  sans  retour,  le  goût  des 
étoffes  et  des  objets  de  luxe  venant  de  l'étranger.  Il  intro- 
duisit un  costume  national  qui  ressemblait  à  l  ancien  cos- 
tume espagnol  ;  il  en  développa  les  avantages  dans  un 
mémoire  imprimé  le  i5  février  1778.  Chaque  classe  de 
fonctionnaires  publics  eul  Son  coslume  distinctif  5  il  y  en 
eut  un  affecté  à  toutes  les  personnes  qui  tenaient  à  la  Cour. 
Malgré  les  intentions  de  Gustave  ,  cette  nouvelle  mode  fut 
très-dispendieuse. 

Le  i5  août  1775,  une  ordonnance  déclara  port  franc, 
Marstrand,  ville  située  sur  un  rocher,  dans  le  Caltégat ,  à 
l'embouchure  du  Gœthaelf.  H  fut  très  florissant  pendant  la 
guerre  de  l'indépendance  de  l'Amérique.  Afin  de  prévenir 
Témigration  des  matelots  suédois  qui  allaient  prendre  du 
service  chez  l'étranger,  les  matelots  des  navires  marchands 
furent  déclarés,  le  7  novembre  1777?  exempts  de  Timposilion 
personnelle. 

Gustave  publia  un  grand  nombre  de  règlements  favorables 
aux  progrès  de  Tagricullure.  Le  8  mars  177S,  les  baux  des 
domaines  de  la  couronne  furent  accordés  pour  un  plus  long 
terme  qu'auparavant.  Une  autre  ordonnance  rendue  des  le 
mois  de  novembre  1772  ,  avait  supprimé  vingt  •  deux  jours 
de  fête.  Une  société  d'agriculture  fut  instituée.  Le  21  juil- 
let 1774,  le  commerce  des  blés  fut  rendu  libre  dans  l'inté- 
rieur, leur  exportation  fut  permise.  La  culture  du  chanvre  , 
la  pêche  du  hareng  dans  la  mer  du  Nord  et  le  Cattégat,  celle 
de  la  baleine  au  Groenland  et  la  fabrication  du  sel  à  Go- 
thenbourg  furent  encouragées. 

D'un  autre  côté,  les  magasins  et  les  arsenaux  de  la  guerre 
et  de  la  marine,  qui  étaient  mal  approvisionnés  ,  furent 
pourvus  de  tout  ce  qui  leur  manquait.  L'armée  de  terre  fut 
portée  à  quarante-sept  mille  cinq  cents  hommes  effectifs. 
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tes  (rôupes  furent  exercées*  De  nouveaux  vaisseaux  forent 
construits  à  Garlscrona,  Les  ouvrages  de  ce  port  furent 
augmentés. 

La  Finlande  était  négligée  ;  Gustave  alla  visiter  cette 
province  dans  Tété  de  1776,  et  s^avança  jusqu'aux  frontières 
de  la  Russie  ,  recevant  partout  les  requêtes  de  ses  sujets.  La 
trop  grande  étendue  des  provinces  qui  composaient  le  pays, 
empêchait  les  préfets  de  bien  connaître  les  départements 
confiés  à  leurs  soins:  il  fut  divisé- en  six  provinces;  le 
nombre  des  paroisses  et  des  arrondissements  fut  augmenté  : 
une  nouvelle  Cour  royale  fut  créée  pour  la  Finlande  sep- 
tentrionales à  Vasa,  sur  les  bord  du  golfe  de  Botnie.  Durant 
son  séjour  en  Finlande  ,  Gustave  envoya  le  général  J.œven— 
haupt  pour  présenter  ses  hommages  à  l'impératrice  de  Russie. 
Plus  tard,  en  1777,  Cje  monarque  alla  lui-même  rendre  une 
visite  à  sa  puissante  voisine.  Son  séjour  à  Saint-Pétersbourg 
se  passa  moins  en  fêtes  brillantes  qu'en  entretiens  secrets 
avec  Catherine  et  ses  ministres.  ' 

Une  commission  spéciale  fut  chargée  de  proposer  un  plan 
pour  perfectionner  l'instruction  dans  les  écoles  des  diffé- 
rents dégrés  :  une  société  d'éducation  fut  formée  pour  pu- 
blier des  ouvrages  élémentaires  et  autres  livres  utiles  pour 
la  jeunesse.  Une  chaire  de  médecine  vétérinaire  fut  attachée 
au  gymnase  de  Skara.  Gustave ,  qui  aimait  les  beaux-arts , 
mit  tous  ses  soins  à  les  faire  fleurir.  L'académie  de  peinture 
et  de  sculpture  reçut  une  nouvelle  organisation  j  une  com- 
mission d'architecture  fut  créée  pour  veiller  à  ce  que  tous 
les  bâtiments  nouveaux,  et  surtout  les  édifices  publics, 
fussent  construits  avec  solidité  et  élégance.  Des  compagnies 
d'assurance  pour  les  incendies,  malheureusement  trop  fré- 
quents dans  un  pays  où  tant  de  maisons  sont  en  bois ,  turent 
fondées  dans  les  villes  où  ces  établissements  manquaient. 
Plusieurs,  qui  furent  ravagés  par  le  fléau  destructeur,  re- 
naquirent en  quelque  sorte  de  leurs  cendres. 

Le  7  juillet  1774 5  le  prince  Charles,  duc  de  Suderma-» 
nie,  frère  du  roi,  épouse  la  princesse  Hedvige- Elisabeth- 
Charlotte  ,  fille  du  duc  d'Holstein-Oldenbourg. 

A  la  clôture  de  ]a  mémorable  diète  de  1772,  Gustave 
avait  annoncé  aux  États  qu'il  espérait  les  réunir  au  bout  de 
six  ans.  Il  tint  parole.  La  diète  s'ouvrit  le  3o  octobre  1778; 
dans  le  discours  qu'il  prononça  en  cette  occasion ,  il  fit  le 
tableau  de  la  situation  des  autres  puissances  de  VEurope  , 
qui ,  presque  toutes ,  étaient  en  guerre  ,  ou  semblaient  être 
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sur  le  point  de  commencer  des  hostilités,  puis  il  ajouta  : 
«  La  ouède ,  respectée  de  toutes  les  puissances ,  jouît  d'une 
»  tranquillité  profonde.  Malgré  les  dépenses  énormes  que 
M  l'ai  eu  à  supporter  ,  )'ai  su  par  une  sage  économie  mettre 
»  le  royaume  en  état  de  défense ,  et  lui  rendre  son  ancienne 
M  splendeur.  Je  vous  ai  assemblés,  non  pour  vous  proposer 
»  d  asseoir  de  nouveaux  impôts ,  mais  pour  me  féliciter 
M  avec  vous  de  Tétat  de  prospérité  de  notre  patrie.  » 

H  lut  ensuite  un  exposé  des  six  années  qui  venaient  de 
s^écouler  et  qui  ont  été  les  plus  heureuses  de  son  règne. 
Après  la  lecture  de  ce  mémoire  qu^il  avait  rédigé  lui-même, 
il  invita  les  États  à  être  les  parrains  de  l'enfant  auquel  la  reine 
devait  incessamment  donner  le  jour.  «  Si  le  ciel,  »  dit  il  en 
terminant  son  discours ,  «  daigne  m'acorder  un  fils ,  il  sera 
»  digne  d'occuper,  après  moi,  le  trône  de  Gustave  Vasa  et 
»  de  Gustave* Adolphe.  Il  n'oubliera  jamais  que  le  premier 
»  devoir  d'un  roi  de  Suède  est  de  chérir  et  honorer  un 
»  peuple  libre  :  si  jamais  il  l'oublie,  qu'il  perde  â  rihstant 
»  la  couronne.  » 

Le  I*^  novembre,  la  reine  accoucha  d'un  fils.  Des  mem- 
bres de  chaque  État  le  tinrent  sur  les  fonts  de  baptême.  La 
nation  ,  au  comble  de  la  joie,,  célébra  cet  heureux  événe- 
ment par  divers  actes  de  bienfesance ,  en  instituant  plu- 
sieurs fondations  utiles.  Les. États,  comme  parrains,  ayant 
donné  3oo,ooo  rixdallers ,  le  tiers  de  cette  somme  fut  con- 
sacré à*  décharger  les  habitants  peu  aisés  d'une  partie  de 
leurs  impôts. 

Les  États  adressèrent  au  roi  des  remercîments  solennels 
pour  tout  le  bien  qu'il  avait  fait  depuis  le  commencement 
de  son  règne ,  et  demandèrent  que  le  compte  rendu  qu'il 
avait  lu  à  l'ouverture  de  la  diète  fut  imprimé  et  conservé 
comme  un  modèle  pour  les  monarques  qui  lui  succéde- 
raient; 

Cependant,  malgré  l'harmonie  qui  semblait  régner  entre 
le  roi  et  les  Etats ,  on  put  apercevoir  avant  la  clôture  de  la 
diète  quelques  germes  de  mésintelligence.  La  noblesse ,  dont 
Gustave  s'était  si  habilement  servi ,  en  177a,  pour  renverser 
l'ancien  ordre  de  choses,  sentait  déjà  qa'elle  seule  avait 

Ï)erdu  dans  ce  changement.  Le  coup»aœil  pénétrant  du  roi 
ui  fit  apercevou*  ces  dispositions.  Pour  se  mettre  à  l'abri 
des  factions  qui  pourraient  se  former  contre  lui  dans  la  no- 
blesse, et  empêcher  cet  ordre,  jadis  si  puissant,  de  rede- 
venir redoutable ,  il  voulut  rétablir  l'ancienne  distinction  ^ 
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ftoi,  au  temsde  Gustave- Adolphe,  se  partageait  en  trois 
classes  :  celle  des  seigneurs. (  herrar  ) ,  celle  des  chevaliers 
(  riddar  ),  et  celle  des  gentilshommes  (  sQenner  )•  ChaquQ 
îioble  devait  voter  dans  la  classe  à  laquelle  il  appartenait  ; 
la  pluralité  des  classes  devait  former  celle  de  TEtat  ejitier. 
Gustave  espérait. par  ce  moyen  s'assurer  une  influence  dé- 
cisive dans  les  délibérations  de  la  noblesse,  en  attachant  les 
deux  classes  supérieures  à  ses  intérêts  ;  elles  étaient  fort 
inférieures  en  nombre  à  la  troisième,  et  d'ailleurs  il  était 
plus  aisé  de  gagner  leurs  membres  plus  portés  que  les  autres 
à  tout  attendre  des  faveurs  de  la  Cour,  que  de  s'assurer  du 
corps  entier  des  nobles,  dont  plusieurs  lui  étaient  absolu- 
ment étrangers  ,  et  n'ambitionnaient  même  pas  dy  pa- 
raître. '  • 

Le  plan  de  Gustave  échoua  :  les  membres  des  deux  classes 
supérieures  mirent  un  prix  trop  haut  à  leur  consentement  : 
ceux  de  la  troisième  qui,  jusqu'alors,  avaient  joui  de  pré- 
rogatives égales  à  celles  de  la  haute  noblesse ,  se  soulevèrent 
à  la  seule  idée  d'une  innovation  qui  allait  diminuer  la  va- 
leur de  leurs  voix.  Dès  ce,  moment,  la  noblesse  forma  une 
opposition  constante  aux  desseins  du  roi;  quelques-uns  de 
ses  membres  se  prononcèrent  même  avec  assez  peu  de  mé- 
nagement. Afin  d'éviter  un  éclat,  le  roi  convoqua  les  Etats  le 
aS  janvier  1779 ^  et ,  leur  annonçant  la  clôture  de  la  diète, 
îl  leur  dit  ;  «  Je  me  trouve  offensé  des  plaintes  injustes  que 
»  quelques  personnes  ont  élevées  contre  moi  :  je  n'ai  jamais 
»  eu  le  dessein  de  m'écarter  en  rien  de  la  constitution  de 
»  177^)  que  je  reconnais  pour  la  seule  base  du  gouverne-* 
»  ment.  Mais  comme  ces  mêmes  personnes  s'efforcent  de 
»  faire  naître  la  mésintelligence  entre  les  États  et  moi,  j'ai 
»  pris  lé  parti  de  dissoudre  la  diète.  » 

Cette  tenue  des  Etats  fut  mémorable  par  un  décret  dû  à 
l'esprit  philosophique  et  tolérant  de  Gustave  :  ce  décret 
établit  en  Suède  le  libre  exercice  de  tous  les  cultes.  Plusieurs 
dispositions  du  code  pénal  furent  adoucies,  d'autres  furent 
supprimées  La  législajion  avait  déjà  subi  plusieurs  modifi- 
cations utilrs  et  importantes.  Le  roi  avait  ordonné  que, 
dans  tous  les  cas  de  lèse-majesté ,  les  tribunaux  instruisissent 
le  gouvernement  avant  de  commencer  aucune  enquête;  ce 
qui  prévint  beaucoup  d'accusations  frivoles  et  de  vexations 
auxquelles  les  particuliers  étaient  exposés  auparavant  ;  quel- 
ques-uns, surunesimple  dénonciation,  étaient  restés  plusieurs 
années  en  prison  en  attendant  leur  jugement.  Plusieurs  for- 
IV.  35  , 
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malîtés  superflues  furent  abolies  ;  les  accuses  durent  être 
jugés  dans  un  délai  bien  plus  court.  I^s  appointements  des 
juges  furent  augmentés 3  la  part  qu/ils  avaient  dans  les 
amendes  leur  fut  ôtée  pour  être  appliquée  â  d'autres  usages. 

Les  infractions  nomoreuses  de  l'Angleterre  aux  droits  des 
navires  neutres ,  déterminèrent  Gustave  à  joindre  ses  forces 
navales  à  celles  de  la  Russie  et  du  Danemark  pour  assurer  la 
navigation  ^  et  à  donner,  le  21  juillet  17B0,  une  déclaration 
datée  d'Âix-la-Chapelle ,  où  il  était  allé  prendre  les  eaux; 
il  annonçait  qu'il  accédait  à  la  déclaration  de  Timpératrice 
de  Russie.  Le  i''  août  suivant,  son  ambassadeur  à  Saint- 
Pétersbourg,  signa  le  traité  de  la  neutralité  armée. 

Le  16  juillet  1782,  Louise-Ulrique ,  reine  douairière  , 
âgée  de  soixante  ans,  mourut  au  château  de  Svartsiœ,  situé 
dans  une  île  du  lac  Mœlar.  Cette  princesse ,  sœur  de  Fré- 
déric-le-Grand ,  s'est  immortalisée  par  son  amour  des 
sciences ,  des  lettres  et  des  arts* 

Le  25  août  178a,  la  reine  accoucha  d'un  prince  qui  fut 
nommé  Charles-Gustave  et  déclaré  le  duc  de  Smolande  ;  il 
mourut  le  28  mars  1788. 

Les  paysans  suédois  ne  pouvaient  oublier  le  tems  où  ils 
avaient  la  faculté  de  distiller  eux-mêmes  leur  eau-de-vie  ; 
ils  souffraient  avec  une  impatience  extrême  une  défense  qui 
leur  paraissait  un  acte  criant  de  despotisme  de  la  part  du  roi. 
Des  murmures  ils  en  vinrent  à  un  soulèvement  réel  en  1788  ; 
un  mouvement  qui  éclata  en  Dalécarlie  força  le  roi  d'en- 
voyer des  troupes  dans  cette  province.  Les  chefs  de  la  sédi- 
tion furent  arrêtés. 

Le  3  avril  1788,  l'ambassadeur  de  Suède  à  Paris  signa 
un  traité  d'amitié  et  de  commerce  avec  la  nouvelle  répu- 
blique des  £tat5-Unis  d'Amérique. 

Cette  même  année ,  Gustave  alla  rendre  une  nouvelle 
visite  à  l'impératrice  de  Russie.  Sur  sa  route,  ii  passa  en 
revue  un  régiment  à  Lulaïs,  près  de  l'avastehus,  en  Finlande, 
lorsqu'il  tomba  de  cheval  et  se  cassa  le  bras.  Cet  accident  ne 
l'empêcha  pas  de  continuer  sa  route  jusqu'à  Frédricshamn , 
où  Catherine  était  venue  l'attendre.  Après  plusieurs  jours 
passés  au  milieu  des  fêtes,  Gustave  repartit  pour  Stok- 
holm ,  où  il  arriva  le  9  juillet. 

Au  mois  d'octobre,  le  roi  qui ,  pour  sa  santé ,  avait  be- 
soin de  délassement ,  et  qui  désirait  reprendre  le  cours  de  ses 
\oyages,  interrompus  par  la  mort  subite  de  son  père,  partit 
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SOUS  le  nom  de  comte  de  Haga,  avec  le  duc  d'Ostrogothie, 
son  frère,  pour  les  bain^  de  Pîse,  en  Joscane.  Il  passa  les 
fêres  de  Noël  à  Konte,  où  se  trouvait  alors  Joseph  II,  Le 
pape  reçut  Gustave  avec  les  témoignages,  de  la  plus  vive 
reconnaissance  pour  la  protection  que  ce  printe  avait  ac«- 
cordée  dans  ses  États  aux  catholiques.  'Pie  Vleut  plusieurs 
entrevues  avea  Gustave.  ►  .         * 

Au  retour  d'une  excursi,on  à  Naples,  ce  prince  passa 
encore  quelque  tëms  à  Rome.  Le  jour  de  Pâques  *i  784  ^  son 
grand-aumônier,  aidé  d'un  chapelain^  célébra  le  service 
divin  selon  le  rit  de  Téglise  luthérienne;  le  roi  et  tous  les 
assistants  reçurent  la  communion  sous  les  deux  espèces. 
Tous  les  protestants  qui  se  trouvaient  dans  la  capitale  du 
monde  catholique ,  s'étaient  rendus  dans  la  chapelle  du  roi; 
C'était  un  événement  sans  exemple. 

Le  roi  de  Suède  arriva  dans  les  premiers  jours  de  juin  à 
Paris ,  et  s'arrêta  dans  cette  capitale  jusque  vers  la  fin  de 
juillet.  Les  anciens  traités  entré  la  France  et  la  Suède  furent 
renouvelés:  une  somme  de  1,200,000  liv.  fut  comptée  à 
Gustave,  pour  arrérages  de  subsides.  Le  i'^  juillet  1784, 
son  ambassadeur  près  la  Cour  de  Versailles  signa  ,  avec  le 
inînisti*e  des  affaires  étrangères  de  France,  une  convention 
provisoire  confirmant  et  expliquant  la  convention  préli- 
minaire de  commerce,  et  de  navigation  ,  conclue  le  25  avril 
1741.  Par  le  nouveau  traité  ,  le  roi  accordait  aux  Français, 
à  perpétuité,  un  entrepôt  dans  le  port  de  Gothenbourg; 
la  France  lui  céda  Tîle  de  Saint-Barthélemi ,  dans  les  An- 
tilles. Le  19  du  même  mois,  fut  conclu  un  pacte  secret 
d'amitié  et  d'union  entre  les  deux  souverains  j  ils  se  garan- 
lireçt  leurs  États  respectifs  en  Europe  ,  et  se  promirent , 
en  cas  d'attaque ,  un  secours  réciproque  ;  savoir,  la  Suède  , 
huit  vaisseaux  de  ligne  et  quatre  frégates  ;  la  France,  douze 
Vaisseaux  de  ligne,  six  frégates  et  douze  mille  hommes 
d'infanterie^  Dans  le  cas  d  impossibilité  de  faire  parvenir 
dans  le  pays  de  la  puissance  requérante  le  secours  stipulé , 
la  France  pourra  s'en  racheter  en  payant  24,000  liv.  par  mois 
pour  chaque  mille  hommes,  et  une  somme  convenue  pour 
chaque  vaisseau*  Dans  ce  même  cas,  la  S^ède est  dispensée 
de  donner  de  l'argent.  Indépendamment  d&çh,  subside-,  1^  * 
France  s'engage  àioarnirau  roi  de  Suède  ,ùnsâà)ursextraor-^ 
dinaire  de  0,000,000  liv.  payables  à  raison  de  100,000  liv. 
par  mois,  à  dater  du  mois  de  jiiillet  1784.  La  durée  <^u'traité 
est  fixée  à  cinq  ans.  ">*"' 

35.  \'. 
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Le  roi  fut  de  retour  dans  ses  États  au  mois  d^août  1784* 
Il  avait  donnée  dans  le  cours  même  de  son-voyage^  plusieurs 
règlements  utiles.  11  continua 9  après  son  arrivée  en  Suède, 
à  suivre  ses  projets  d^amélioration  pour  les  diverses  bran* 
chès  de  l'adoiinistration.  Le  fléau  de  la  famine  se  fit  sentir 
de  nouveau  :  Gustave  ne  négligea  rien  pour  alléger  la  misère 
publique. 

Au  printems  de  1786,  une  proclamation  convoqua  la 
réunion  des  États  du  royaume.  On  s'y  attendait  si  peu,  que 
Tamba&sadeur  russe  encourut  la  disgrâce  de  sa  souveraine 
pour  ne  Tavoir  informée  de  ce  qui  ce  passait  qu'après  que  la 
nouvelle  de  la  convocation  était  déjà  parvenue  des  frontières 
de  la  Finlande  à  Saint-Pétersbourg^  mais  la  proclamation 
avait  été  faite  dans  les  provinces  éloignébs  avant  de  Tétre 
dans  la  capitale. 

La  diète  s'ouvrit  le  8  mai  1786  :  Gustave ,  dans  son  dis- 
cours, fit  un  tableau  satisfe^nt  de  Vétat  du  royaume  et 
rappela  les  différents  avantages  dont  la  nation  jouissait  de- 
puis qu'il  était  monté  sur  le  trône  ,  avantages  dont  elle  était 
surtout  redevable  au  maintien  de  la  paix  et  à  TafFranchisse— 
ment  de  l'influence  des  puissances  étrangères.  Il  déplora  les 
effets  fâcheux  des  mauvaises  récoltes  qui ,  depuis  trois  ans, 
affligeaient  la  patrie;  il  invita  les  États  à  prendre,  de  con- 
cert avec  lui ,  les  mesures  propres  à  prévenir  le  retour  d'une 
calamité  pareille.  Il  termina  son  discours  en  parlant  des 
soins  qu^il  donnait  à  l'éducation  du  prince  royal,  afin  de  le 
rendre  digne  de  régner  un  jour  sur  un  peuple  libre  ,  dont 
le  roi  est  soumis  aux  lois  aussi  bien  que  ceux  qu'il  gou- 
verne. 

f^e  prince  royal  subit,  en  présence  des  États,  des  exameos 
publics,  qui  annoncèrent  chez  lui  des  connaissances  peu 
communes  pour  un  enfant  de  huit  ans  5  son  extérieur  annon- 
çait lin  caractère  grave  et  posé. 

Parmi  les  projets  de  loi  proposés  aux  États  par  le  roi ,  on 
doit  noter  les  suivants  : 

Abolition  de  la  peine  de  mort  pour  l'i n fan ticije;  la  cou- 
pable sera  condamnée  h  une  prison  perpétuelle. 

A  l'avenir,  les  propriétés  foncières  ne  seront  plus  parla^ 
gées  :  elles  passeront  au  fils  aîné,  qui  paiera  aux  autres  en- 
tants leur  part  de  la  succession  paternelle. 

Le  roi  sera  autorisé  à  prendre  dans  la  banque  les  fchads 
nécessaires  à  l'établissement  de  greniers  d'abondance  dans  le 
royaume. 
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Le  roi  sera  également  autorisé  à  emprunter  à  la  banque 
h  somme  requise  pour  l'entretien  des  mines  de  cuivre,  et 
notamment  pour  préserver  d'inondation  la  yille  de  Falun. 
Cette  somme  sera  rendue  en  cuivre  à  la  banque. 

Ces  dispositions  éprouvèrent  un6  forte  opposition  de  la 
part  de  la  diète,  et  surtout  de  la  part  de  la  noblesse.  Un 
membre  de  cet  ordre  ayant  proposé  de  remplacer  par  un 
impôt  en  argent  la  fourniture  en  denrées  que  les  proprié- 
taires de.  terres  étaient  tenus  de  livrer  annuellement  pour 
l'entretien  des  soldats  ,  au  tems  des  revues ,  son  avis  , 
quoique  appuyé  par  le  roi ,  fut  unanimement  rejeté. 

Le  roi  ayant  offert  de  céder  à  la  requête  des  paysans  et 
d'abandonner  le  droit  de  distiller  l'eau-de-vie,  contre  une 
somme  annuelle  de  3oo,ooo  rixdallers ,  et  le  produit  d'un 
impôt  sur  le  café,  demandait  une  réponse  décisive  :  un 
membre  de  la  noblesse  déclara  que  la  question  était  d'une 
telle  importance,  que  la  décision  devait  en  être  remise  b  une 
autre  session  de  la  diète  :  toute  l'assemblée  adopta  cet  avis. 

Le  clergé  rejeta  l'abolition  de  là  peine  de  mort  pour  l'in- 
fanticide; la  noblesse  repoussa  l'indivisibilité  des  terres.  Tous 
les  ordres  refusèrent  les  sommes  demandées  pour  l'amélio- 
ration des  mines  de  Falun,  attribuant  la  diminution  de  leur 
produit  aux  vices  de  l'exploitation  et  de  l'administration 
actuelle.  La  diète  nomma  une  commission  chargée  d'aller 
examiner  les  mines  et  de  dresser  un  rapport  sur  l^iir  état. 

Dans  l'ordre  de  la  noblesse  ,  le  baron  de  Gëer  combattit 
fortement  la  proposition  d'autoriser  le  roi  à  prendre  à  la 
banque  la  somme  demandée  :  «  Qui  nous  répondra ,  »  s'é- 
cria-t-il,  v  que  l'argent  ne  sera  pas  employé  à  d'autres 
»  usages  ?»  —  Le  général  Pecklin  ,  si  connu  par  son  aver- 
sion pour  le  roi ,  appuya  cependant  le  projet  de  loi;  «  S'il 
»  est  bon,  »  dit-il,  «  ce  que  personne  ne  peut  contester, 
»  la  diète  aurait  tort  de  se  refiiser  à  une  mesure  aussi  salu- 
»  taire.  S'il  survient  des  abus  dans  l'exécution ,  personne 
»  ne  pourra  les  imputer  à  la  diète;  mais  nous  serions  in- 
»  excusables ,  si ,  par  un  manque  de  condescendance ,  nous 
»  empêchions  l'entreprise  de  réussir.  >»  Uh  autre  membre 
de  l'opposition  approuva  cet  avis.  l>a  diète  accorda  100,000 
rixdallers  par  an  ,  pour  l'établissement  des  greniers  d'a- 
bondance. 

Les  États  déclarèrent  que  les  subsides*  accordés  par  la 
diète  précédente,  jusqu'à  la  prochaine  tenue  des  Etats,  ne 
seraient  payés  dorénavant  que  pendant  quatre  ans  :  il  fut 
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décidé  qu'il  serait  déduit  annuellement  sur  leur  montant, 
une  somme ,  peu  considérable  à  la  vérité ,  mais  cependant 
suffisante  pour  faire  comprendre  au  roi,  que  la  diète  seule 
avait  le  droit  d'établir  des  impôts  extraordinaires* 

Malgré  le  peu  de  condescendance  que  Gustave  avait  trou- 
vée chez  les  États ,  il  satisfit  néanmoins  à  plusieurs  de  leurs 
demandes.  La  nouvelle  constitution  ,  conforme  en  ce  point 
à  ce  qui  subsistait  du  tems  de  Gustave- Adolphe ,  voulait 
que ,  si  une  proposition  faite  par  le  roi  était  adoptée  par 
deux  ordres  ,  et  rejetée  par  les  deux  autres ,  la  faculté  de 
décider  appartînt  au  monarque.  Gustave  sacrifia  cette  pré- 
rogative; il  fut  stipulé  qu'à  l'avenir  il  faudrait  la  réunion 
de  trois  ordres  pour  former  la  majorité ,  excepté  qu^nd  il 
s'agit  d'impôts  et  des  privilèges  particuliers  de  chaque  ordre. 
U  fut  aussi  décrété  que  tous  les  emplois,  tant  civils  q^'ec- 
clésiastiques,  seraient  k  vie  et  ne  pourraient,  à  1  avenir, 
être  ôtés  à  ceux  qui  les  remplissaient ,  qu^après  une  enquête 
juridique,  et  un  jugement  rendu  par  une  cour  de  justice. 
i^s  places  auxquelles  le  roi  seul  avait  le  droit  de  nommer  , 
étaient  exceptées  de  cette  disposition. 

A  la  clôture  de  la  diète,  le  aâ  juin  1786,  Gustave  expri- 
ma ,  dans  son  discours ,  le  chagrin  que  lui  causait  la  con- 
duite des  États.  Gustave  était  extrêmement  peiné  de  voir 
plusieurs  membres  de  la  noblesse  qu'il  avait  honorés  de  son 
amitié  particulière  et.  admis  dans  sa  société  habituelle,  se 
jeter  dans  le  parti  de  l'opposition.  U  ne  put  même  s'empê- 
cher de  déclarer  qu'il  avait  rencontré  trop  de  résistance  de  la 
part  des  États ,  pour  songer  de  long-tems  à  les  assembler. 
Les  événements  en  ordonnèrent  autrement. 

La  Russie ,  jalouse  de  regagner  l'influence  qu'elle  exer- 
çait en  Suède  avant  la  révolution  de  1772,  essayait  d'y 
rallumer  le  feu  des  anciennes  divisions.  Un  officier  suédois, 
le  baron  de  Sprengporten ,  mécontent  du  roi,  qui  cepen- 
dant l'avait  envoyé  en  Finlande  avec  une  mission  inipor- 
tanle ,  passa  en  IVussie  après  s'être  procuré  des  renseigne- 
ments détaillés  sur  l'état  de  la  province ,  et  y  avoir  même 
formé  des  liaisons.  En  1 786 ,  un  général  russe  parcourut  la 
Finlande ,  sous  le  prétexte  de  satisfaire  seulement  sa-  curio- 
sité ;  mais  il  reconnut  les  postes  qui  pouvaient  être  le  plus 
facilement  attaqués;  en  même  tems,  il  n'oublia  rien  pour 
sonder  les  dispositions  des  habitants ,  et  leur  inspirer  de 
rattachement  pour  sa  souveraine^.  Le  ministre  plénipoten- 
tiaire de  Russie  à  Stockholm  était,  à  cette  époque,  le  conite 
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6e  Rasoumovski  5  dont  la  condurte  devait  indigner  Gustave, 
puisqu^il  ne  cessait  dans  su  discours  de  décrier  ce  prince. 
C'était  même  d^ns  son  hôtel  que  le  parti  des  mécontents 
avait  formé  le  projet  de  faire  échouer  les  projets  du  roi  à  la 
prochaine  diète. 

Tels  furent  les  faits  allégués  par  Gustave  pour  déclarer  la 
guejhreà  la  Russie,  en  1788;  d'ailleurs  cette  puissance  avait 
attaqué  la  Turquie  ^  et  d'après  les  traités  entre  la  Suède  et  la 
Porte,  les  hostilités  commencées  par  la  Russie  contre  un 
de  ces  deux  £tats ,  devaient  être  considérées  comme  dirigées 
contre  les  deux  à  la  fois.  Aucun  dts  deux  alliés  ne  devait 
poser  les  armes  que  l'autre  n'eût  obtenu'  une  satisfaction 
complète  de  l'ennemi  commun.  L'alliance  qui  existait  de- 
puis 1739  entre  les  deux  États,  avait  été  renouvelée  en  1787. 
Gustave  s'était  engagé  à  faire  la  guerre  à  la  Russie ,  et  la 
porte  avait  promis  de  lui  payer  des  subsides.  11  avait  songé 
à  détacher  le  Danemark  de  la  Russie  ^  inais  ce  fut  inutile- 
ment que,  dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Copenhague,  en  1788, 
il  essaya  de  déterminer  le  cabinet  danois  à  changer  de  poli- 
tique,        , 

Les  circonstances  étaient  favorables  aux  desseins  de  Gus- 
t^ve.  L'armée  russe  était  éloignée  de  plus  de  trois  cents 
lieues  de  Saint-Pétersbourg,  les  frontières  de  la  Finlande 
se  trouvaient  dégarnies  de  troupes.  Les  préparatifs  de  la 
guerre  se  firent  avec,  une  promptitude  sans  exemple,  A  la  fin 
de  mai  1 788 ,  des  troupes  arrivèrent  des  provinces  du  nord 
à  Stockholm  ,  des  provinces  du  sud  à  Carlscrona.  Une  es- 
cadre nombreuse  équipée  dans  ce  port ,  était  sous  le  com- 
mandement du  prince  Charles,  grand-amiral  ;  une  flottille 
de  quatre-vinet-hujt  galères  était  destinée  i  seconder  les 
mouvements  de  l'armée  de  terre ,  en  naviguant  entre  l'Ar- 
chipel d'îles  et  de  rochers  qui  bordent  la  côte  de  la  Fin- 
lande. Dès  les  premiers  jours  de  juin ,  trente-trois  mille 
hommes  débarquèrent  dans  cette  province.  Les  fonds  né- 
cessaires à  cet  armement  arrivèrent  de  Constantinople  par 
le  canal  de  la  France  f  Stockholm  reçut,  par  Hambourg , 
plus  de  24>20o,ooo  livres  en  lingots  d'argent ,  piastres  et 
autres  monnaies. 

Ces  préparatifs  furent  conduits  avec  un  secret  non  moins 
admiraole,  que  l'ordre  et  la  diligence  extrêmes  qui  prési- 
dèrent à  leur  exécution^  Gustave  était  déjà  à  la  téCe  de  son 
armée  sur  la  frontière  de  la  Finlande  russe ,  que ,  hors  de 
son  royaume ,  on  savait  à  peine  qu'il  fût  occupé  de  projets 
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de  guerre.  A  Saint-Pétersbourg ^  oq  ne  suspectait  nullement 
les  intentions  de  Gustave  ;  car  on  savait  qu'un  dîes  articWs 
de  la  constitution  de  177a  ne  lui  permettait  de  faire  une 
guerre  offensive  qu^après  avoir  obtenu  le  consentement  des 
États  ;  et  l'on  pensait  d'ailleurs  qu'il  n,]était  pas  en  mesure  de 
compromettre  ses  forces  avec  dëUes  de  la  Russie  :  enfin  on 
pensait  qu'une  diversion  opérée  par  le  Danemark,  confor- 
mément aux  traités  qui  liaient  ce  pays  à*la  Russie,  suffirait 
pour  occuper  le  roi  de*  Suède  de  manière  à  l'empêcher  d'in- 
quiéter l'empire  russe. 

Tout  retentissait  déjà  en  Suède  des  bruits  de  guerre , 
lorsque  le  comte  de  Rasoumovski  remit  au  comte  Oxen- 
stierna,  ministre  des  affaires  étrangères,  une  note  dans  la— 
quelle  il  exprimait  la  surprise  et  le  mécontentement  du. 
cabinet  de  Saint-Pétersbourg,  sur  les  armements  de  la 
Suède:  «  La  Russie  ,  »  disait  ce  ministre,  «t  n'a  jamail  crii 
»  au'ils  fussent  dirigés  contre  elle ,  jusqu'au  moment  où  là 
»  Gourde  Suède  l'a  expressément  déclaré  à  la  Cour  de  Da* 
M  nemark ,  alliée  de  la  Russie.  L'impératrice  assure  encore 
»  au  roi  ^  et  h  tous  ceux  qui  participent  au  gouoememeni  , 
»  qu'elle  s'intéresse  vivement  au  maintien  de  la  tranquillité 
9  de  la  Suède.  » 

Gustave,  choqué  de  la  provocation  que  semblaient  ren- 
fermer les  expressions  soulignées ,  puisqu'elles  donnaient 
en  quelque  sorte  à  entendre  que  d  autres  que  lui  avaient 
part,  au  gouvernement  de  l'État,  répondit  à  la  note  de  Ra- 
spumovskl  avec  une  froide  hauteur  ;  il  lui  reprocha  de  ne 
s'être  occupé,  depuis  plusieurs  mois,  qu'à  propager  de  plus 
en  plu$  le  sistème  de  discorde  intérieure,  dont  ses  prédéccs- 
se^urs  avaient  jeté  les  fondements  en  Suède.  «  Jusqu'ici ,  »  dit 
le  monarque  ,  k  nous  avons  voulu  en  douter  ;  mais  nos  doutes 
i>  n'ont  servi'  qu'à  enhardir  ce  ministre  à  se  montrer  plus 
»  ouvertement.  Pourquoi  dans  cette  occurrence  s'adresser 
»  à  d'antres  qu'à  nous?  A  quel  propos  parler  à  la  nation 
»  suédoise  de  l'intérêt  que  l'inipérâtrice  prend  à  sa  tran- 
»  quillité.  I^  tranquillité  d'un  État  indépendant  repbserait- 
ïi  elle  sur  les  volontés  d'une  puissance  étrangère?  Nç 
M  repose-t-elle  pas  plutôt,  et  uniquement,  sur  la  concorde 
«  des  citoyens?  Un  ambassadeur,  qui  veut  se  conformer  au 
i>  droit  des  gens  établi  en  Europe,  ne  doit  exécuter  ses 
1»  commissions  qu'en  s'adressant  à  la  personne  du  ^<^verain 
»  auprès  duquel  il  a  été  accrédité  :  toute  autre  autorité  lui 
^  est  étrangère.  »  Gustave  terminait  sa  note  eh  aj^outant 
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qu^il  aimait  mieux  attribuer  ce  qui  s'était  passé  aux  senti- 
ments personnels  du  ministre  de  Kussie ,  qu'aux  ordres  de 
Timpéralrice  j  ik  intimait  en  conséquence  à  Basoumovski , 
rinjonction  de  sortir  immédiatement  de  sts  États. 

Cette  déclaration  fut  remise  à  ce  ministre  le  23  juin  ;  le 
même  jour,  Gustave  s'embarqua  pour  la  Finlande.  Son 
^rmée  y  était  divisée  en  trois  colonnes.  Au  nord,  le  général 
Hasstfehr  devait  marcher  sur  Nyslot ,  dans  le  Savolax 
russe  5  au  sud^  le  général  baron  Armfeld  devait  occuper 
le  poste  important  de  Pyttis,  à  Tembouchure  du  Kymené, 
fleuve  qui  séparait  les  deux  Ëtats  ;  leurs  opérations  combi- 
nées étaient  destinées  à  couvrir  Tattaque  de  Frédricsbamn  , 
par  le  roi  en  personne ,  à  la  tête  du  corps  principal  de  son 
armée. 

Cependant  Gustave  attachait  quelque  •  importance  à  ne 
point  passer  pour  Tagresseur,  puisqu^il  n'avait  pas  le  con- 
sentement des  États  pour  entreprendre  une  guerre  offensive; 
il  n'était  pas  sûr  de  Vobtehir  ;  le  moindre  délai  lui  fesait 
perdre  l'avantage  immense  qu^il  se  promettait  sur  un  ennemi 
qui  n'était  pas  en  état  de  défense. 

Par  un  effet  de  la  politique  prudente  de  Gustave,  son 
frère ,  le  duc  de  Sudermanie,  qui  était  sorti ,  le  9  juin  ,  de 
Carlscrona  avec  une  flotte  suédoise,  ayant  rencontré  une 
escadre  russe  de  trois  vaisseaux  de  ligne,  et  quelques  autres 
bâtiments  de  guerre  et  de  transport,  sous  les  ordres  du  vice^ 
amiral  Dessjen ,  la  laissa  passer  trali^iillement. 

En  Finlande,  les  postes  avancés  des  deux  armées  enne- 
mies firent  feu  les;  uns  sur  Içs  autres.  Vers  la  fin  de  juin ,  les 
Suédois  dirent  que  les  Russes  avaient  tiré  les  premiers. 
Dès  lors  la  guerre  commença  sérieusement.  Gustave  lui 
donna  le  nom  de  guerre  défensive.  Le  i*^.  juiHet ,  le  secré- 
taire de  la  légation  suédoise  à  Saint-Pétersbourg  ,  présenta 
au  ministère  russe ,  l'ultimatum  de  son  souverain  (1). 

Le  17  juillet,  les  flottes  russe  et  suédoise  se  battirent  à 
sept  milles  à  l'ouest  de  l'île  de  Hœgland.  L'amiral  Greig 
avait  dix-sept  vaisseaux  de  ligne  et  sept  frégates  sous  ses 
ordres.  L'impératrice  lui  avait  recommandé  de  commencer 
par  détruire  Ja  flotte  suédoise,  forte  de  quinze  vaisseaux  et 
.de  trois  frégates,  et  de  poursuivre  ensuite  sa  route  vers 
l'Archipel ,  suivant  sa  première  destination.  Le  vaiaseau  que 

■■  ■  : ■      ■       .  ■  ■  .  ■  •  "t 
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(i)  Voyez^ïajis  ce  voluitfè^  page  SgS. 
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montait  le  duc  fut  attaqué  par  celai  de  Tamiral  russe,  et 

f^ardeux  autres ,  avec  tant  a  acharnement  et  de  fureur  ^  que 
'on  vit  aisément  que  Vintention  de  Greig  était  de  s^emparer 
de  la  personne  du  prince.  Deux  yaisseaux  suédois  vinrent 
rendre  le  combat  égal.  Greig ,  blessé  cruellement ,  fut 
obligé  de  s'éloigner  avec  son  vaisseau  très-mal  traité.  Chaque 
flotte  eut  un  vaisseau  pris;  deux  bâtiments  russes  furent 
coulés  à  fond.  Les  Suédois  allèrent  mouiller  sous  le  canon 
de  Svéaborg,  en  Finlande.  Les  Russes,  après  s'être  retirés 
à  Cronstadt ,  vinrent  croiser  devant  Svéaborg  jusqu'à  la  fin 
de  la  campagne.  Le  Te  Deum  fut  chanté,  pour  cette  journée, 
à  Stockholm  et  à  Saint-Pétersbourg. 

L'impératrice  se  plaignit  en  termes  très -amers  dans  un 
manifeste  adressé  k  toutes  les  puissances  de  l'Europe,  et 
dans  une  déclaration  subséquente  ,  de  la  conduite  du  roi  de 
Suède  ,  dont  les  troupes,  avant  que  la  Russie  s'attendît  à  la 
guerre,  avaient  exercé  sur  les  frontières  de  cet  empire  ,  des 
actes  d'hostilité,  annonçant  plutôt  des  barbares  avides  de 
but^n,  qu'une  nation  civilisée. 

Gustave  répondit  par  un  Mémoire  sur  les  dangers  qui  me- 
nacent féquilUfre  politique  de  l'Europe ,  depuis  le  commence- 
ment du  règne  de  Catherine  IIç  cette  déclaration  porte  pour 
épigraphe  ce  passage  de  Virgile  : 

Accipe  nunc  Danaûm  insidias. 

* 

Gustave  rapporte  dans  cette  pièce ,  qui  est  un  modèle  de 
composition  »  tous  les  griefs  de  la  Russie  ;  il  reproche  à  rim- 
pératrice  son  ambition  et  sa  soif  de  conquêtes  ;  il  dit  qu'il 
a  plusieurs  fois  offert  à  l'impératrice  sa  médiation  pour 
rétablir  la  bonne  intelligence  entre  elle  et  les  Turcs  alliés 
de  la  Suède  ;  et  que  cette  souveraine  avait  toujours  rejeté  ses 
offres  avec  mépris. 

Cependant  les  hostilités  avaient  continué. Hœstfehr,  après 
un  léger  combat,  avait  pris  la  ville  de  Nyslot  et  tenait  le 
château  bloqué.  Armfeld  avait  enlevé  le  poste  de  Pyttis 
et  s'y  maintenait.  Gustave,  avec  le  principal  corps  d'armée, 
voulut  emporter  d'assaut  le  fort  de  Frédricshamn ,  et  mar- 
cha sur  cette  place  ;  il  expédia  la  grosse  artillerie  par  mer, 
afin  que  le  transport  fût-  plus  prompt  et  plus'  facile.  Les 
galères  qui  la  portaient  furent  retenues  dix  jours.  Le  3  août , 
le  général  Siegroth  effectua  le  débarquement  malgré  les  dif- 
ficultés qu'il  rencontra;  les  Russes  furent  repoussés;  l'atta- 
que commença  sur-le-champ  ;  elle  continuait  avec  beau- 
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coup  de  vi Tacite,  lorsqu'un  courrier,  arrivé  par  terre ,  apporta 
au  général  Siegroth  Tordre  de  rembarquer  ses  troupes,  parce 
qu'une  conjuration  venait  d'éclater  dans  Tannée. 

Dès  que  Gustave,  du  point  où  il  était  posté ,  eut  entendu 
le  bruit  du  canon  de  Siegroth  ,  il  ordonna  d'attaauer  du 
côté  de  la  terre.  Alors  plusieurs  officiers  ,  à  la  tête  desquels 
était  le  colonel  Hœstsko,  lui  présentèrent  des  difficultés 
sur  la  possibilité  de  s'approcher  de  la  place  du  côté  de  la 
terre.  Le  roi  leur  ayant  assuré  que  le  péril  n'était  pas  aussi 
grand  qu'ils  voulaient  le  croire,  les  officiers  levèrent  le 
masque  et  lui  déclarèrent  qu'ils  ne  pouvaient  prendre  part 
h  une  guerre  entreprise  malgré  les  clauses  expresses  de  la 
constitution.  Saisi  d'indignation  et  de  surprise,  Gustave 
allait  adresser  la  parole  aux  troupes;  mais  le  régiment 
d'Âbo,  que  commandait  Hœstsko,  posa  les  armes;  (Tautres 
régiments  finois  suivirent  cet  exemple. 

Aussitôt  le  roi  expédia  en  courrier  le  colonel  Rosenstein 
à  Siegroth.  Rosenstein  fit  la  route  à  cheval  en  traversant 
des  marais  que  les  conjurés  avaient  dépeints  à  Gustave 
comme  impraticables.  Quoique  Siegroth  n'eût  plus  que 
pour  trois  ou  quatre  jours  de  vivres  au  plus ,  il  espérait  que 
Frédricshamn  n'aurait  pas  tardé  à  être  pris ,  surtout  si  l'at- 
taque avait  eu  lieu  des  deux  côtés  à  la  fois,  suivant  le  plan 
concerté  précédemment.  Mais  il  fallut  obéir  et  rembarquer 
les  troupes  le  4  août. 

Plusieurs  officiers  mécontents  de  la  guerre ,  mais  sans 
prendre  part  au  complot ,  avaient  quitté  1  armée.  Â  leur  ar- 
rivée à  Stockholm,  ils  avaient  été  accueillis  avec  des  marques 
de  mépris.  Le  ressentiment  du  peuple  alla  si  loin,  qu'aucun 
d'eux  n'osa  plus  se  montrer  en  uniforme ,  ni  même  avec  une 
cocarde. 

A  peine  Gustave  avait  vu  la  conspiration  éclater  dans  son 
armée  ,  que  des  avis  venus  de  Suède  lui  inspirèrent  des  in- 
quiétudes sur  les  dispositions  du  Danemark.  Désespéré  du 
contre-tems  imprévu  qui  avait  fait  échouer  ses  projets,  il 
laissa  le  commandement  de  l'armée  à  son  frère  ,  le  duc  de 
Sudermanie-;  le  quartier  général  était  établi  à  Aniaela,  sur 
la  frontière  russe.  Gustave  arriva  le  i*''.  septembre  à  Stoc-' 
kholm.  Aussitôt  il  envoya  sa  garde  à  pied  et  un  régiment 
d'infanterie  renforcer  la  garnison  de  Gothenbourg.  Les 
bourgeois  de  la  capitale  furent  chargés  de  la  garde  de  la  ville. 
Deux  mille  hommes  ne  tardèrent  pas  à  être  équipés  ;  ils  fu-^r 
reat  exercés  et  firent  le  service  conmie  la  troupe  de  ligne. 
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Guîstave ,  retiré  à  son  château  de  plaisance  d^Haga,  irès-i. 
près  de  Stockholm  ,  venait  peu  dans  cette  ville.  Le  sénat  le- 
pressait  d^assembler  la  diète }  ce  monarque  jugea  que  ce  se- 
rait un  mauvais  parti  à  prendre  dans  un  moment  où  le 
royaume  était  attaqué  en  deux  endroits  à  la  fois*,  par  les  en- 
nemis'du  dehors  ,  et  où  une  partie  de  son  armée  était  cor- 
rompue par  les  promesses  des  étrangers.  D'ailleurs,  les  offi- 
ciers révoltés  en  Finlande  avaient  un  parti  secret  dans  la 
-capitale  et  dans  les  provinces.  On  soupçonnait  que  leur  in- 
tention était  de  forcer  le  roi  à  une  paix  dont  ils  avaient  déjà 
réglé  les  conditions  avec  Tambassadeur  de  Russie. 

Depuis  le  départ  du  roi,  les  officiers  dont  la  défection 
avait  fait  échouer  l'entreprise  sur  Frédricshamn  ,  avaient 
poussé,  leur  audace  encore  plus  loin  (i);  le  9  août,  ils  avaient 
adressé  à  l'impératrice  de  Russie  un  manifeste  dans  lequel 
ils  lui  déclaraient  qu'amenés  sur  les  frontières  de  la  Fin- 
lande russe  sans  connaître  le  but  réel  de  l'expédition  ,  ils 
n'en  avaient  été  instruits  que  sous  les  murs  de  Frédrics- 
hamn; qu'alors,  persuadés  que  l'entreprise  était  contraire 
au  droit  des  gens ,  ils  avaient  réfléchi  qu'ils  étaient  citoyens 
aussi  bien  que  soldats;  en  cette  première  qualitéf  ils  protes- 
taient que  le  vœu  général  de  la  nation  suédoise  était  que  les 
deux  puissances  demeurassent  constamment  en  paix  l'une 
avec  l'autre,  quoique  la  paix  eût  été  troublée  par  quelques 
hommes remuans ^  ils  demandaient,  en  conséquence ,  à  l'im^ 
pératrice  si  elle  était  disposée  à  traiter  de  la  paix  avec  les 
Etats  du  royaume ,  lorsqu'ils  seraient  assemblés  suivant  la 
forme  prescrite  par  les  lois.  Cet  écrit ,  signé  par  le'général 
Armfeld-et  par  les  colonels  Hxstsko,  Otter,  Klingspor  et 

Îlusieurs  autres  officiers ,  fut  porté  à  Saint-Pétersbourg  par 
!  major  laegerhorn  et  d'autres  députés. 
U  fallait  que   Catherine  fût  singulièrement    exaspérée 
contre  le  roi  de  Suède ,  puisqu'elle  fit  un  accueil  flatteur  â 
des  députés  d'officiers  rebelles  à  leur  souverain.  Elle  fit 

Ïdus  ,  elle  leur  remit  un  manifeste  adressé  à  l'armée  de  Fin- 
ande,  «  Je  sais  fort  bien ,  »  c'est  ainsi  que  l'impératrice  s'ex- 
prime dans  cette  pièce  extraordinaire,  «  aistinguer  la  conduite 
»  de  la  nation  de  celle  du  roi.  Je  désire  voir  un  plus  grand 
»  nombre  de  vos  concitoyens  se  réunir  sous  une  autorité 
>»  légitime  et  prendre  de  concert  toutes  les  mesures  qui  peu- 
»  vent  assurer  le  bien  de  l'État ,  soit  pour  le  présent,  soit 


(0  Voyez  page  3g6  de  ce  volume. 


Y- 


DES    ROIS   DE   SV£DB*  5Ô() 

»  pour  Tavenir;  mais  avant  toute  chose ,  que  tous  les  régi* 
j»  mcnts  fin  ois ,  proprement  dits ,  se  retirent  de  mon  terri- 
M  toire  M. 

Le  13  août,  avant  d'avoir  reçu  la  réponse  de  l'impéra- 
trice,  les  officiers  révoltés  signèrent,  à.Anisela,  un  acte 
qu'ils  intitulèrent  :  Traité  d'alliance;  ils  s'engageaient  à  se 
soutenir  les  uns  les  autres.  Bientôt  ils  adressèrent  à  l'armée 
de  Finlande^  sous  le  titre  d'avis  ,  une  proclamation  dans  la- 
quelle ils. représentaient  la  guerre  contre  la  Russie  commb 
injuste,  les  projets  du  roi  comme  pernicieux,  et  s'efforçaient 
dlexciter  contre  ce  monarque  la  défiance  du  peuple  et  de 
Tarmée  j  ils  appuyaient  sur  la  nécessité  de  convoquer,  sans 
délai ,  une  diète  qui  pût  discuter  librement  sur  les  conjonc- 
tures présentes,  et  restreignît  l'autorité  du  roi  dans  des  li*^ 
mites  plus  étroites.  Ensuite ,  les  conjurés  d'Aniœla  qui  s'é- 
taient soulevés  comme  citoyens,  contre  les  ordres  du  roi , 
conclurent  comme  militaires  un  annistice  avec  l'impéra- 
trice. Une  députatibn  en  porta  le  traité  au  duc  de  Suder- 
manie.  Ce  prince,  contraint  de  céder  au  grand  nombre  des 
n^écontents ,  signa  et  fit  retirer  l'armée  en  dedans  de  la 
frontière.  Le  général  Platen  refusa  seul  d'obéir;  il  déclara 
que  cet  ordre  ayant  été  arraché  par  la  violence,  il  n'y  ob- 
tempérerait pas.  H  resta  avec  deux  bataillons  de  la  garde 
sur  le  territoire  russe  et  ne  le  quitta  que  lorsque  le  manque 
de  vivres  l'y  eût  forcé. 

Gustave,  parti  secrètement  de  Stockholm  avec  un  seul 
domestique ,  était  arrivé ,  le  i4.  septembre  ,  à  Mora  en  Da- 
lécarlie.  C'était  là  que  Gustave  Vasa  avait  formé  le  noyau 
de  l'armée  avec  laquelle  il  avait  réussi  à  délivrer  la  Suède 
du  joug  étranger.  Gustave  111  fut  accueilli  par  les  Dalécar- 
liens  avec  des  transports  de  joie.  Après  avoir  assisté  au  ser- 
vice divin  ,  qui  fut  célébré  avec  une  solemnité  extraordi- 
naire, il  monta  sur  un  lieu  élevé  et ,  s'adressant  au  peuple, 
il  lui  dépeignit  si  éloquemment  la  situation  cruelle  du  mo- 
narque ,  les  malheurs  et  les  dangers  de  la  patrie  et  le  besoin  , 
urgent  qu'elle  avait  du  secours  de  ses  enfants ,  que  tous  les 
hommes  qui  l'écoutaient  lui  jurèrent  une  fidélité  inviola- 
ble ^  et  demandèrent  des  armes  pour  marcher  à  l'ennemi. 
Gustave  alla  ensuite  dans  d'autres  paroisses  de  cette  âpre 
contrée  où  sa  présence  et  ses  discours  excitèrent  un  enthou- 
siasme peut-être  encore  plus  vif.  En  peu  de  tems ,  il  se  vit 
à  la  tête  d'une  armée  de  volontaires  )  une  partie  se  mit  en 
route  pour  Stockholm. 
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De  la  Dalëcarlie  le  roi  passa  en  Yermeland ,  province  plus 
méridionale  ;  il  y  apprit  Ventrée  des  Danois  sur  le  territoire 
suédois  ,  le  24.  septembre  (t).  Déjà  le  prince  de  Hesse  avait 
sommé  Gothenbourg  de  se  rendre  j, Gustave ,  parti  de  Caris- 
tad  f  en  Yermeland ,  avait  parcouru  ,  dans  une  journée , 
près  de  quarante-cinq  lieues  à  cheval,  presque  seul,  au 
risque  de  tomber  entre  les  mains  de  l'ennemi  j  il  arrive  de 
nuit  à  Gothenbourg.  Dès  le  lendemain  matin,  il  fait  assem- 
blel  le  conseil  municipal  et  It^s  principaux  habitants,  les 
exhorte  à  se  réunir  à  lui  pour  défendre  leur  ville  qu'il  re- 
gardé comme  on  des  plus  précieux  joyaux  de  sa  couronne. 
'J'ous  répondent  qu'ils  sont  prêts  à  faire  ce  qu^il  leur  pres- 
crira. Les  fortifications  ne  tardèrent  pas  à  être  réparées;  des 
canons  furent  placés  en  batterie;  la  place  qui,  auparavant, 
était  presque  dégarnie ,  se  trouva  dans  un  état  de  défense 
respectable.  Un  adjudant  danois  étant  venu  sommer  la  ville 
de  capituler,  reçut  pour  réponse  de  la  propre  bouche  du  roi^ 
qu'il  prit  pour  un  simple  officier,  que  Gothenbourg  se  lais- 
serait réduire  en  cendres  plutôt  que  de  se  rendre.  La  ville 
était  bloquée  par  terre  et  par  mer.  Les  Cours  de  Berlin  et 
de  Saint-Jamesy  qui  venaient  de  s'allier  étroitement,  som^ 
mèrent  le  Danemark  de  retirer  ses  troupes.  M.  Elliot,*  mi- 
nistre plénipotentiaire  de  la  Grande-Bretagne  à  Copen- 
hague ,  déclara  au  prince  de  Hesse ,  général  des  troupes 
danoises ,  que  son  gouvernement  regarderait  comme  une  dé- 
claration de  guerre  la  continuation  des  hostilités  et  le  refus 
des  Danois  d'évacuer  le  territoire  suédois.  Par  sa  médiation 
un  armistice  de  huit  jours  fut  conclu  le  9  octobre  ;  il  fut 
prolongé  le  16  jusqu'au  i3  novembre,  puis  jusqu'au  i3  mai 
178g.  Sur  ces  entrefaites,  des  corps  de  troupes  au  nombre 
de  plus  de  douze  mille  hommes ,  arrivèrent  au  secours  de 
Gothenbourg.  Le  territoire  suédois  fut  évacué  en  1 789  ;  le 
Danemark  s'engagea  ,  par  une  convention ,  à  garder  la  neu- 
tralité la  plus  parfaite  pendant  toute  la  durée  de  la  guerre 
entre  les  Suédois  et  les  Russes. 

Les  Russes,  au  moyen  des  renforts  que  leur  armée  navale  avait 
reçus ,  conservaient  un  empire  absolu  sur  la  Mer-Baltique  , 
depuis  le  combat  de  Hœglund.  La  flotte  suédoise ,  retirée 
dans  le  port  dp  Svéaborg,  y  demeura  bloquée  jusqu'à  l'époque 
où  les  glaces  et  les  mauvais  tems  semblaient  rendre  la  na- 
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vigation  impossible.  Cela  n'empêcha  pas  le  duc  de  Suder- 
maoie  d'essayer  de  mener  son  escadre  à  Carlscrona ,  pour  y 
prendre  les  renforts  qui  lui  étaient  absolument  nécessaires  ; 
sa.  tentative  réussit  entièrement  ;  il  trouva  dans  le  port  de 
Carlscrona  cinq  vaisseaux  de  ligne  auxquels  le$  croisières 
russes  n'avaient  pas  permis  d^aller  le  rejoindre.  L^hiver  em- 
pêchant toute  opération  navale,  le  prince  partit  pour  Stok* 
nolm;  son  entrée  dans  cette  capitale  fut  comme  un  triom- 
phe^ il  fut  accompagné  par  les  acclamations  du  peuple 
jusqu'au  château. 

L'allégresse  redoubla  lorsque  le  roi  arriva  le  19  décembre. 
Sûr  de  l'affection  de  la  plus  grande  partie  de  la  nation,  il 
avait,  étant  encore  à  Gothenbourg,  convoqué  une  diète 
pour  le  26  janvier  1789.  Tout  annonçait  qu'elle  serait  ora- 
geuse; la  noblesse  espérait  remettre  les  choses  dans  l'état 
où  elles  étaient  avant  la  révolution  de  1772.  Le  roi,  dans 
son  discours  d'ouverture  ,  après  avoir  parlé  de  la  gravité  des 
circonstances ,  ajouta  :  «  Je  veux  la  paix ,  mais  une  paix  sûre 
»  et  honorable;  le  seul  moyen  de  l'obtenir  est  de  pousser  la 
»  guerre  avec  vigueur.  Le  vœu  de  la  nation  sVst  exprimé  it 
»  ce  sujet ,  depuis  plusieurs  mois ,  d'une  manière  bien  ho- 
»  norable.  C'est  à  vous,  honnêtes  habitants  dés  campagnes, 
j»  qu'il  était  réservé  de  donner  à  vos  concitoyens  l'exemple 
»  du  courage  ,  et  de  voler  ^  intrépides  comme  vos  pères ,  i 
M  la  défense  de  votre  patrie  et  de  votre  roi.  Ce  même  peu- 
»  pie  dont  les  aïeux  accoururent  autrefois  sous  les  drapeaux 
»  de  Gustave  Yasa  a  été  encore  le  premier^  aujourd'hui ,  à 
»  sauver  l'Etat  et  ma  personne  dans  le  péril  commun.  Nous 
»  avons  tous  les  mêmes  ennemis,  car  il  n'y  a  que  ceux  de 
»  la  patrie  qui  soient  les  miens  ». 

Le  lendemain,  Gustave  réunit  les  quatre  ordres,  à/huisclosi 
dans  la  salle  de  la  diète.  Après  avoir  exppsé,  dans  un  dis- 
cours assez  long,  la  situation  de  la  Suèoe  relativement  aux 
autres  puissances  de  l'Europe  ,  surtout  dans  ses  rapports 
avec  celles  du  nord ,  il  demanda  qu'il  fût  nommé  un  comité 
de  trente  membres ,  dont  douze  seraient  pris  dans  la  no- 
blesse et  six  dans  chacun  des  trois  autres  ordres ,  afin  de  dé- 
libérer avec  lui  sur  ce  que  les  intérêts  de  la  patrie  exigeaient 
dans  les  circonstances  actuelles. 

Trois  ordres ,  le  clergé ,  la  bourgeoisie  et  ies  paysans , 
s'étaient ,  en  grande  majorité,  déclarés  pour  le  roi  et  pour 
la  continuation  de  la  guerre;  ils  furent  donc  bientôt  dac- 
cotd  sur  le  choix  de  leurs  membres  au  comité  secret.  La  no- 
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blesse ,  au  contraire ,  éleva  d'abord  des  difficultés  sur  le 
nombre  des  membres  dont  le  comité  devait  être  composé  5 
ensuite  il  fut  question  de  leur  donner  des  instructions  spé-^ 
ciales ,  destinées  à  prévenir  toute  nouvelle  usurpation  de 
pouvoir  de  la  part  du  roi.  Le  baron  de  Gèer  se  plaignit ,  en 
termes  violents,  des  pamphlets  qui  avaient  circulé  contre  les 
of6ciers  rebelles  de  l'armée  de  Finlande.  Le  corps  entier  de 
la  noblesse  se  réunit  à  lui  pour  demander  que  les  auteurs  de 
ces  pamphlets  fussent  poursuivis  et  punis.  Enfin  les  mem- 
bres du  comité  furent  choisis  parmi  les  plus  riches  pro- 
priétaires ;  à  leur  tête  était  le  comte  Fersen ,  vieillard  de 
soixante-douze  ans ,  très--con sidéré  pour  sa  capacité  dans  les 
affaires,  son  caractère  ferme  et  son  sang  froid. 

La  noblesse  montrait  un  esprit  décidément  hostile.  Le 
comte  de  Lœvenhaupt,  marécnal  de  cet  ordre  ,  ayant  dé- 
claré, dans  la  discussion  ,  que  le  roi  regarderait  comme  con- 
traire à  la  constitution  la  prétention  de  donner  àut  mem-^ 
bres  du  comité  des  instructions  telles  que  celles  dont  il 
avait  été  question  ,  éprouva  ,  de  la  part  de  quelques  nobles, 
une  opposition  accompagnée  d'expressions  si  peu  convena- 
bles ,  qu'il  déclara  ne  pouvoir  plus  continuer  à  remplir  sa 
charge.  11  remit  son  bâton  de  maréchal  entre  les  mains  du 
roi,  et  annonça  qu'il  ne  reparaîtrait  plus  à  la  chambre  de 
la  noblesse  avant  d'avoir  obtenu  satisfaction. 

Les  nobles  ne  montraient  une  résistance  si  opiniâtre  que 
d'après  les  assurances  qu'ils  avaient  reçues  de  M.  Bozenhard, 
consul  général  de  l'empereur  d'Allemagne,  d'obtenir,  par 
l'entremise  de  la  Russie  et  du  Danemark ,  la  garantie  de 
leurs  anciens  privilèges  et  de  la  constitution  abolie  en  1772. 
Le  roi,  qui  avait  connaissance  de  ces  intrigues,  les  laissa 
durer  quelque  tems ,  mais  en  prenant  ses  mesures  pour  les 
déjouer  efficacenfent.  Un  corps  de  trois  mille  cinq  cents 
Dalécarliens ,  arrivé  quelques  jours  après  l'ouverture  de  la 
diète  ,  fut  cantonné  à  Drottningholm  et  d'autres  maisons 
royales;  Gustave  allait  fréquemment  les  exercer.  Il  y  avait 
encore ,  dans  les  provinces  du  nord ,  des  milliers  de  paysans 
prêts  à  voler  à  la  défense  du  roi.  D'un  autre  côté,  le  comte 
de  Bork ,  ambassadeur  de  Prusse,  témoignait,  par  toute  sa 
conduite ,  que  la  meilleure  intelligence  régnait  entre  le  roi 
de  Suède  et  son  souverain. 

Le  17  février ,  les  quatre  ordres  furent  convoqués  dans  la 
salle  des  Etals.  Le  roi  remercia  d'abord  le  clergé ,  la  bour- 
geoisie et  les  paysans  de  l'accueil  favorable  qu'ils  avaient  fait 
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è  ses  propositions  et  du  zèle  qii'iUavâient  montré  pour  le  sou- 
tenir; puis  il  adressa  des  reproches  à  la  noblesse  qui,  par  sa 
conduite,  allait  entraîne!'  le  royaume  à  sa  perle.  Après  avoir 
rappelé  les  briiits  semés  piar  ses  ennemis,  pour  faire  croire 
qu'il  aspirait  au  despotisme,  il  ajouta  :  «  Sur  qui  rejettent- 
>»  ils  cette  inculpation  odieuse  ?  Sur  l'homme  qui  fut  pen- 
M  dant  trois  jours  le  monarque  le  plus  absolu  de  l'Europe  et 
)»  qui  renonça  lui-même  à  cette  prérogative  séduisante  pour 
»  rendre  à  ses  sujets  la  véritable  liberté  !  Sur  celui  qui  jura 
S)  une  haine  mortelle  au  despotisme  comme  à  Tanarchie  ! 
j»  Je  vous  le  déclare,  encore  du  haut  de  moii  trôné,  je  n'as- 
»  pirerai  jamais  au  pouvoir  absolu;  toujours  je  lé  refuserai, 
>»  lors  même  que  vos  désordres  devraient  me  contraindre  à 
i»  \e  vouloir;  mais  je  vous  déclare  en  itiêine  teriis ,  >>  et  il 
fixa  ses  regards  sur  le  comte  Fersen  et  sur  le  baron   de 
Gèer,  «  je  vous  déclare  que  je  ne  souffrirai  jamais  que  ces 
M  hommes,  dont  les  mains  téitiéraires  ont  ébranlé  le  trôné 
»  de  mon  père,  essayent  d'arracher  aujrturd'hrii  le  sceptre 
»  de  mes  mains }  je  ne  puis  ni  ne  dois  suppprter  ces  retards 
i>  éternels  par  lesquels  ils  servent  si  utilement  les  projets 
i»  de  nos  ennemis.  Si  l'on  me  refuse  les  secours  que  je  de- 
i»  mande  ,,et  dont  j'ai  besoin  pour  habillei*,  pour  payer,  pour 
>»  armer  nos  troupes  dé  terre  et  de  mer,  vous  verrez  bientôt 
»  notre  pays  ravagé ,  la  Finlande  mise  à  feu  et  à  sang  et 
>»  Tennemi  aux  portés  dé  la  éapitale.  Songez  qu'alors  ce  ne 
h  sera  pas  moi  qui  mériterai  vos  reproches  ;  ils  devront  ac- 
»  câbler  ces  mêmes  hommes  qui ,  plutôt  que  dé  renoncer  à 
»  leurs  vues  ambitieuses  et  h  leurs  projets  de  vengeance, 
»  voudraient  voir  les  Russes  entrer  à  Stockholm  et  un  àni- 
»  bassadeur  de  Rus$iie  dicter  des  lois  à  leur  roi ,  et  qui  se  , 
»  flattent  de  pouvoir  me  forcer,  par  leurs  lenteurs,  à  une 
M  paix  déshonorante.  Mais  que  cette  main  se  dessèche  avant 
i>  qu'elle  signe  jamais  le  déshonneur  de  nion  royaume  ! 
»  Puisse,  auparavant,  cette  couronné  que  je  porte  m'être 
»  arrachée  et  brisée  sous  mes  ieux!  C'est  la  couronne  dé 
»  Gustave- Adolphe  ,  et  si  je  dois  la  quitter  avec  moins  d'é- 
y>  clat  que  ce  prince  illustre ,  du  moins  on  ne  me  reprochera 
>»  pas  de  l'avoir  avilie  », 

.  Gustave  termina  ce  discours  ,  d'une  éloquence  si  mâle  et 
si  énergique ,  par  exiger  que  l'ordre  de  la  noblesse  fît  une 
réparation  éclatante  à  son  maréchal,  en  biffant  de  ses  regis- 
tres les  délibérations  relatives  aux  difficultés  survenues  en-r 
tre  la  chambre  et  son  président  ;  qu'une  députatioh  allât 
lY.  36 
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demander  excuse  au  maréchal  et  laccompagnât  solennelle-^ 
ment  à  la  salle  de  Tordre  où  se  ferait  en  sa  présence  la 
radiation  exigée  *,  que  le  cooite  Fersen ,  le  baron  Charles 
de  Gèer,  et  autres  nobles  nommés  dans  la  plainte  du  maré- 
chal ,  fussent  à  la  tête  de  la  députation.  Le  comte  Fersen 
voulut  parler  pour  sç  défendre]  d'autres  nobles  se  levèrent 
pour  le  soutenir;  le  roi  leur  dit  que  ce  n'était  ni  le  tems  ni 
le  lieu  d'examiner  la  chose  j  puis  ,  s^adressant  aux  trois  or- 
dres ,  il  leur  parla  avec  beaucoup  d'affabilité. 

La  noblesse  étant  retournée  dans  la  salle ,  Fersen  de- 
manda que  l'on  compulsât  les  registres  pour  connaîtra  de 
quelle  espèce  d'offense  le  maréchal  avait  à  se  plaindre.  Il 
fut  décidé  que  ses  griçfs  n'étaient  pas  fondés ,  e\  qu'en  con- 
séquence la  chambre  ne  ferait  pas  la  démarche  que  le  roi 
avait  exigée. 

Cet  état  violent  ne  pouvait  être  de  longue  durée.  Le  20 
février,  des  députations  du  clergé  ^  de  la  bourgeoisie  et  des 

Ï paysan  s  allèrent  au  châtçau  et  prièrent  le  roi  de  prendre  tél- 
és mesuras  qu'il  jugerait  nécessaires  pour  rendre  k  la  diète 
son  activité*  Les  bourgeois  de  Stockholnx  continuaient  à 
faire  le  service  militaire  au  château  ;  à  midi ,  au  moment  où 
l'on  relevait  la  â;arde,  Gu^tavi^  retint  auprès  de  lui  celle  qui 
allait  être  remplacée  ,  puis  l'envoya  avec  ses  gardes  du  corps 
et  son  régiment  de  cavalerie  légère  arrêter  chez  eux  une  tren- 
taine de  membres  de  la  noblesse  qui  s'étaient  le  plus  signa* 
lés  par  leur  opposition  ;  on  remarquait  parmi  eux  les  comtes 
Brané  et  Fersen,  le  baron  Charles  de  Gèer,  les  colonels 
Maclin ,  Schwatzer  et  Armfeld  ;  ils  furent  conduits  eo  pri- 
son au  palais  de  Frédricshof* 

Le  peuple  tenait  pour  le  roi  ;  il  vit  passer  les  prisonniers 
sans  montrer  le  moindre  intérêt  à  leur  sort.  Les  officiers 
qui,  de  leur  chef,  avaient  osé  négocier  avec  la  Russie^ 
venaient  d'être  amenés  à  Stockholm.  Le  peuple  les  suivit 
en  les  chargeant  d'imprécations  çpi^me  traîtres  et,  ennemi» 
de  la  patrie.  Un  conseil  de  guerre  fut  chargé  de  les  juger. 

Le  21  ,  l'assemblée  pténière,  des  quatre  ordres  réunis ,  se 
tint  dans  la  salle  de  la  diète.  Le  roi  décora ,  dans  son  dis- 
cours ,  qu'il  était  bien  éloigné  d'imputer  k  Tordre  entier 
de  la  noblesse  le  tort  de  quelqu<!s-uns  de  ses  membres  et 
exposa  les  raisons  qu'il  avait  eues»  de  s'assurer  de  ceux  qui 
causaient  des  divisions.  Ensuite  le  bâton  de  maréchal  de  la 
diète  fut  remis  au  comte  Lœvenhaupt.  Lç  prince  Charles 
donna  les  plus.grands  éloges  à  l'armée ,  et  assura  que  pendant 
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tout  le  teins  qu^il  Favàit  eue  sous  son  commandement,  il 
n^y  avait  vu  qu^ une  obéissance  exemplaire  et  un  zèle 
ardent  pour  le  service  :  le  prince  finit  en  exhortant  les  re- 
présentants de  la  nation  à  travailler  avec  ardeur  au  bien  dé 
rElat ,  et  à  ne  s'occuper  que  de  l'objet  qui  les  avait  fait 
convoquer. 

Le  roi  reprît  la  parole,  et  après  avoir  insisté  de  nouveau 
sur  l'esprit  de  discorde  et  de  parti  entretenu  par  des  insi- 
nuations étrangères,  et  produit  par  l'intérêt  particulier  qui , 
divisant  les  ordres',  nourrissait  la  haine,  1  envie,  les  in- 
trigues et  les  cabales,  il  présenta  aux  États  une  loi  consti- 
tutionnelle sous  le  titre  d  Acte  et  union  et  de  sûreté  ^  composé 
de  neuf  articles. 

Le  roi  a  le  droit  de  faire  la  guerre  et  la  paix ,  de  tonclure 
des  traités,  de  conférer  les  emplois  publics,  d'administrer 
là  justice. 

Le  Conseil ,  tribunal  suprême  du  roi ,  qui  décide  en  dernier 
ressort  sur  toutes  les  causes  judiciaires  ,  et  danr  lequel  le  roi 
a  deux  voix ,  sera  composé  de  nobles  et  de  roturiers  ;  le  nom^- 
bre  des  membres  dépend  de  la  volonté  du  roi. 

Tout  Suédois,  sans  exception  «  jouit  de  la  liberté  per- 
sonnelle', et  ne  peut  être  arrêté  que  dans  les  cas  prévus 
par  la  loi  :  chacun  a  le  droit  de  posséder  des  terres  et  autres 
propriétés ,  sauf  celles  qui  j  sous  des  dénominations  parti- 
culières sont  réservées  à  la  noblesse. 

Les  hautes  dignités  de  l'État  et  les  emplois  de  la  Cour 
seront  exclusivement  remplis  par  la  noblesse.  Toutes  les 
iautres  places  seront  données  à  ceux  qui ,  par  leurs  lumières, 
leur  mérite  et  leur  expérience ,  les  auront  le  mieux  mé- 
ritées ,  sans  égard  pour  la  naissance.  Si  un  roturier  occu- 
pant comme  tel  une  place  est  anobli ,  il  ne  pourra  la  rem- 
plir plus  long-tems. 

Là  nation  suédoise  a  le  droit  imprescriptible  de  délibérer^ 
par  ses  députés ,  à  la  diète  avec  le  roi ,  sur  les  subsides  à 
accorder,  d'accepter  ou  de  refuser,  et  de  prendre  en  com- 
mun avec  lui  les  mesures  nécessaires  au  bien  de  l'État. 

La  diète  ne  peut  prendre  en  considération  que  les  objets 
qui  lui  ont  été  proposés  par  le  roi. 

Les  privilèges  de  la  noblesse ,  du  clergé  et  de  la  bour- 
geoisie sont  confirmés  dans  tout  ce  qui  n'est  pas  contraire 
à  l'acte  de  sûreté. 

Tous  les  rois  de  Suède  >  à  leur  avènement  au  trône,  si- 
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gneronl  lé  présent  acte.  Il  ne  sera  jamais  permis  d'y  faire  ^ 
ni  d^y  proposer  un  changement  quelconque,  sous  prétexte 
-de  l'expliquer 5  dans  le  cas  d'extinction  de  la  maison  royale, 
le  roi  qui  sera  élu ,  obtiendra  tous  les  droits  énoncés  dans 
cet  acte  ,  et  s'obligera  à  lès  .observer  sans  le  hioindre  chan- 
gement. 

La  constitution  de  1772  sera  maintenue  dans  tout  ce 
qui  nVst  pas  contraire  au  présent  acleé 

La  lecture  de  l'acte  d'union  et  de  sûreté  terminée,  le  roi 
demanda  si  les  États  l'acceptaient  comme  loi  fondamentale*. 
Il  y  eut  dans  le  clergé ,  la  bourgeoisie  et  l'ordre  des  paysans, 
une  majorité  décidée  pour  l 'affirmative  ;  mais  la  pluralité 
de  la  noblesse  répondit  négativement.  La  discussion  fut  ren- 
voyée  aux  chambres  des  Etats. 

Dès  le  même  jour,  les  orateurs  du  clergé,  de  la  bour->- 
geoisie  et  des  paysans  signèrent  l'acte  au, nom  de  leurs 
ordres.  La  noblesse  ne  voyait  pas  d'un  œil  aussi  satisfait  les 
dispositions  de  cet  acte.  Le  roi  voulant  évilcr  tout  ce  qui 
pourrait  avoir  l'air  de  la  surprise  et  de  la  violence,  fît 
donnera  cet  ordre  une  copie  de  l'acte,  afin  qu'il  ei^  délibérât 
en  particulier.  Cependant  ce  prince  continuait  ses  négo- 
ciations avec  le  comité  de  là  diète 3  les  Etats  consentirent  à 
se  charger  de  toutes  les  dettes  déjà  contractées,  et  oc- 
troyèrent au  roi  1,200,000  rixdallers  pour  subvenir  aux 
dépenses  que  devait  entraîner  la  continuation  de  la  guerre. 

Depuis  plus  de  trois  semaines ,  la  noblesse  délibérait  sur 
l'acte  d'union  et  de  sûreté;  elle  refusait  de  le  signer  et 
fesait  des  représentât  ions  3  elle  prétendait  que  c'était  un 
changement  absolu  dans  la  constitution ,  et  que  pour  le 
faire  passer,  il  fallait  le  consentement  des  quatre  ordres. 
Elle  ne  pouvait  voir,  sans  un  secret  dépit,  que  des  distinc- 
tions et  des  prérogatives  dont  elle  jouissait  depuis  si  long- 
tcms  fussent  anéanties  tout  d'un  coup.  L'emprisonnement 
de  plusieurs  de  ses  membres  les  plus  distingués,  Tanimait 
contre  le  roi  :  plusieurs  nobles  qui  avaient  des  emplois  à  la 
Cour  ou  dans  l'armée,  s'en  démirent  j  leurs  femmes  cessèrent 
de  paraître  à  la  Cour  et  aux  spectacle^. 

Le  roi  regardait  la  question  relative  à  la  nouvelle  loi 
fondamentale  comme  terminée,  puisque  trois  ordres  l'a- 
vaient acceptée  unanimement;  -mais  voulant  qu'il  n'^  eût 
plus  de  contestation ,  il  fit  demander,  le  iG  mars,  à  la  no-* 
messe,  sa  décision  sur  la  loi.  Trente*trois  discours  furent 
prononcés  à  ce  sujet  dans  la  chambre  des  nobles ,  et  en 
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résultat  l'acte  fut  rejeté.  Alors  le  rot  manda  au  château  le 
maréchal  de  la  diète  et  lui  déclara  en  présence  des  orateurs 
des  trois  autres  ordres,  que  la^  situation  du  royaume  ne 
permettait  pas  de  plus  longs  délais  ;  que  la  constitution  et 
les  décrets  de  la  diète  àe  1786,  portant  que  tout  acte  expli-n 
catif  de  la  constitution  aurait  force  de  loi  lorsque  trois 
ordres  Tauraient  adopté ,  le  maréchal  était  non-seulement 
autorisé,  mais  même  tenu  par  devoir,  à  signer  Tacte  au 
nom  de  Tordre  équestre  dont  il  était  le  président  :  le  comte 
Lœvenhaupt  obéit  et  signa.  Alors  le  roi  lui  ordonna,  ainsi 
qu^aux  orateurs  des  trois  autres,  ordres,  de  ne  plus  per- 
mettre dorénavant  vqu'il  fût  proposé  rien  de  contraire  à 
l'acte  qui  serait  désormais  regardé-  comme  loi  constitu- 
tionnelle. 

Dans  sa  séance  du  7  avril  >  la  nobksse  protesta  unanime- 
ment contre  la  signature  donnée  par  son  président.  Le 
haron  Liliehorn,  vice-maréchal  de  la  diète,  se  chargea 
de  faire  les  représentations  de  son  ordre  j  le  roi  demeura 
ferme  dans  sa  résolution.  I^  noblesse  eut  alors  recours  à  la 
médiation  de  la  Prusse,  imaginant  qu'au  moyen  des  rela- 
tions intimes  qui  unissaient  les  Cours  de  Berlin  et  de  Stok- 
holm,  elle  pourrait  obtenir  un  traitement  plus  favorable 
de  la  part  de  son  souverain.  La  Cour  dç  Berlin  refusa  i'en- 
t€ndre  parler  de  négociation  ,  et  déclara  à  la  noblesse  que  ce 
qu'elle  avait  de  inieuxàfaire  était  de  s'adresser  directement 
au  roi  de  Suède. 

Gustave  fut  instruit  de  cette  démarche  :  le  moment 
d'ouvrir  la  campagne  en  Finlande  approchait;  il  lui  impor- 
tait de  ne  pas  le  laisser  perdre.  Il  résolut  de  terminer  tout 
d'un  coup  les  discussions  qui  retardaient  la  décision  qu'il 
attendait*  Le  27  avril ,  il  alla  seul  à  la  chambre  delà  no- 
blesse, sans  que  personne  s'y  doutât  de  son  dessein.  Ses  par- 
tisans étaient  prévenus  que  si ,  en  sortant  de  la  chambre ,  il 
montait  en  voilure,  cela  signifiait  qu'il  avait  tout  obtenu  ; 
que  si ,  au  contraire ,  il-  montait  à  cheval ,  (  ses  chevaux 
sellés  étaient  sur  la  place);  la  garde  et  les  autres  troupes 
devaient  s'avancer  pour  arracher  par  la  force  ce  que  la  per- 
suasion n'aurait  pu  obtenir.  Un  peuple  immense  attendait 
le  roi. sur  la  place.  Gustave  entre  dans  la  salle  des  nobles, 
prend  sa  place  et  propose  d'accepter  l'acte  d'union  et  de 
sûreté  dé]à  adopté  par  les  autres  États.  Il  demande  qu'on 
aille  aux  voix  :  les. cris  dé  non  se  font  entendre  à  plusieurs 
reprises  ;  quelques  xnembres  attachés  au  roi ,  crient  ouL 
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Après  une  seconde  épreuve ,  le  rpi  ordonne  au  maréchal 
de  là  diète  de  signer,  au  nom  de  la  noblesse ,  Tacte  d'union 
et  de  sûreté;  ajoutant  que  d'ailleurs  le  consentement  donné 
par  les  trois  autres  ordres  entraînait  nécessairement  celui 
du  quatrième;  mais  quMl  a  inieux  aimé  l'obtenir  de  la  libre 
détermination  de  la  noblesse.  Ensuite  il  envoie  notifier  cet 
événement  aux  autres  ordres.  Les  hérauts  d'armes  étaient 
prévenus  ;  ils  proclament  par  toute  la  ville  la  clôture  de  la 
diète.  Alors  la  chambre  ne  pouvant  plus  légalement  pro- 
tester ,  le  roi  sortit  et  fut  reçu  aux  acclamations  du  peuple  ; 
les  nobles  auraient  eu  à  redouter  la  fureur  de  la  multitude 
si  les  choses  eussent  tourné  autrement  ;  ils  en  furent  quittes 
pour  des  huées  et  des  ijpivectives*  Le  28»  ceux  qui  étaient 
détenus  à  Frédncshof  furent  remis  en  liberté. 

Le  sénat,  devenu  inutile,  fut  supprimé;  le  Conseil  d'Etat 
et  le  tribunal  suprême ,  dont  il  est  question  dans  l'acte  d'u- 
nion et  de  sûreté ,  remplaça  cet  ancien  eorps  ;  il  fut  divisé 
en  plusieurs  sections. 

Le  3p  mai  17^9»  l'escadre  commandée  par  le  prince 
Charles,  sortit  de  Carlscrona;  la  ûottille  des  galères  fut 
confiée  à  Tamiral  Ehrensvcerd.  Peu  de  jours  après ,  Gustave 
partit  pour  la  Finlande  ;  les  Russes  y  avaient  près  de 
soixante  mille  hommes;  déjà  les. hostilités  y  avaient  com- 
mencé. Le  11  juin,  six  mille  Russes,  sortis  deChristina  ,  se 
jetèrent  dans  la  Finlande  suédoise  ;  les  postes  «uédois  , 
forcés  de  céder  au  nombre,  se  retirèrent  après  une  vigou- 
reuse défense.  Les  Russes  s'étant  avancés  sur  Saint-Micnel, 
en  Savolax ,  pour  s'emparer  des  magasins  qui  se  trouvaient 
dans  ce  village,  le  colonel  Stéding  soutînt  leur  effort  pen- 
dant douze  heures  avec  six  cents  hommes.  Ayant  reçu  un 
renfort,  le  combat  dura  encore  dix  heures,  et  les  Russes  se 
replièrent  avec  perte  sur  Christina^  mais  ils  tevinrent  à  la 
charge  en  plus  grande  force  ,  ce  qui  n'empêcha  pas  Siéding 
de  se  défendre  jusqu/à  ce  que  tous  les  magasins  fussent  sauvés; 
ensuite  il  se  retira  fort  habilement. 

Le  28,  l'avant-garde  du  corps  principal  de  l'armée  sué- 
doise ,  qui  avait;  passé  la  frontière  près  de  VéréW,  s'avança 
jusqu'à  Uddismalm ,  près  de  Davidstad.  Platen  comman- 
dait cette  division  ;  Gustave  combattait  comme  volontaire  f 
les  Suédois  attaquèrent  avec  impétuosité,  quatre  mille 
Russes.  La  victoire  balançait,  lorsque  le  major  Paulaiann 
accourut  avec  son  bataillon  prendre  en  queue  ies  Russes, 
qui  cédèrent  devant  les  baïonnettes  des  Suédois. 
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I>e  3  juillet,  huit  mille  Russes  furent  défaits  à  Likala , 
par  lé  corps  où  Gustave  se  trouvait.  Le  général  Siëgroth 
aVdit  iliarché  sur  Frëdricshatnn  ;  le  gétiéral  Kaulbar  avait 
remonté  le  long  du  Kyméné ,  du  côté  de  la  Russie.  Stëdin^ 
avait  repoussé  les  Russes  de  Saint-Michel.  Le  général 
Méierfeld  s'empara  de  IMmpbrlant  passage  de  Hœgfôrs^  les 
passages  de  Pyki s ,  Kunpis,  Stora  -  Aboorfors  et  d'autres 
'situés  près  des  bouches  du  Kyméné ,  furent  bientôt  enlevéis. 

Le  20  juillet,  Sléding,  qui  s'étendait  toujours  dans  le 
Savolax ,  battit  à  Paroumaki ,  près  de  Nyslot ,  un  corps 
russe.  Nyslot  fut  pris  par  les  Suédois. 

La  défaite  de  Kaulbar,  à  Kaipias,  donna  aux  Russes  la 
facilité  de  reprendre  presque  tout  le  terrain  (Qu'ils  avaient 
perdu  dans  les  environs  de  Frédricshamn.  Platen  ,  Siégroth 
et  le  roi  se  défendirent  avec  une  bravoure  extrême  à  Likala , 
et  empêchèrent  lés  Russes  de  passer  le  Kyméné. 

Les  escadres  russe  et  suédoise  combattirent ,  le  26  juillet , 
entre  les  îles  d^  Bornholm  et  d'Œland.  La  victoire  paraissait 
pencher  poiir  les  Suédois,  lorsqu*e  l'immobilité  du  contre- 
srmiral  Liliehom ,  qui  refusa  constamment  d'obéir  aux  si- 
gnaux répétés'du  duc  de  Sudermanie  ,  fit  perdre  tout  l'avan- 
tage de  cette  journée.  Liliôhorn  fut  arrêté  et  mené  prisonnier 
h  Carlscrona.  Unie  épidémie  violente  qui  s'était  manifestée 
parmi  les  équipages  de  la  flotte,  força  le  duc  de  Sudermanie 
a  regagner  ce  port. 

Le*a3  août,  la  flottille  des  galères  suédoises  provoqua 
inutilement  au  combat  celle  des  Russes,  commandée  par  le 
prince  de  Nassau  ;  U  94. ,  cet  amiral  attaqua  les  Suédois  , 
près  de  Svensksund,  à  Tembouchure  du  Kyméné,  pendant 
qu'une  escadre  russe  partit  d'Aspae^  île  située  au  large  dans 
le  golfe  de  Finlande,  vint  tomber  inopinément  sur  les 
Suédois.  Après  onze  heures  de  combat ,  les  Suédois  ,  qui 
avaient  éprouvé  une  perte  considérable  en  hommes  et  en  oâ- 
timents,  regagnèrent  avec  peine  leur  rade.  Le  roi  avait 
quitté  son  poste  à  terre,  pour  venir  sur  mer  partager  les 
dangers  dés  marins  qui  se  battaient  fout  lui.  - 

Le  I*'.  septembre,  lé  prince  de  Nassau  rçnouvela  l'attaque 
par  terre  et  par  mer,  et  après  une  action  qui  dura  huit 
heures ,  força  les  Suédois  de  se  retirer  sur  leur  territoire. 
Le  canot  que  nrontait  le  roi ,  fut  poursuivi  par  une  galère 
russe ,  et  ne  parvint  qu'avec  peine  à  s'échapper  en  recdontant 
le  Kyméné. 

Le  reste  de  la  saison  se  passa  en  petits  combats  sur  la  côte 
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dç  Finlande,  où  la  supériorité  du. nombre  et  la  facrliié  Je 
recevoir  des  renforts,  permettaient  aux  Busses  de  v^air 
établir  des  postes  et  des  retranchements,  sur  le  territoire 
suédois.  Ils  en  furent  délogés.  ^ 

Durant  cette  campagne,  le  général  russe,  Mouchin-Pou- 
çhin  ,  avait  répandu,  le  ii  juillet,  dans  le  Savolax  suédois  , 
un  manifeste  déclarant  que  «  Timpératriçe  ne  reconnaissait 
»  en  Suède  que  le  gouvernement  ancien  et  le  peuple  suédois  :  » 
ij  n'y  était  question  du  roi  qu'en  ces  termes  ;  «  L'impéra- 
»  trice  n'a  pour  but  que  de  se  procurer  une  satisfaction 
»  convenable  de  celui  qui ,  contre  les  lois  fondamentales  de. 
«  la  Suède ,  et  sans  la  participation  des  États  du  royaume  , 
»  a  commence  la  guerre,  etc.  » 

Des  tentatives  de  négociations  faites  pendan,t  rhiver  , 
avaient  échoué ,  parce  que  les  propositions  de  la  Russie 
étaient  attentatoires  à  l'indépendance  de  la  Suède  (i)*  Dès. 
la  fin  de  mars  1790 ,  Gustave  partit  pour  la  Finlande  ;  déjà 
ses  vaisseaux  avaient  obtenu  des  succès  sûr  les  ennemis,  à. 
Rogervil^ ,  sur  la  côte  d'Esthonie.  Vers  le  milieu  d'avril ,  le 
roi  pénétra,  fort  avant  dans  le  Savolax ,  pays  âpre,  entrecoupé., 
de  marais ,  de  bois  et  de  lacs ,.  où  les  glaces  et  les  neiges 
n'étaient  pas  encore  entièrem^ent. fondues. 

Le  i^  avril  (2),  le  roi  emporta  Kaernakoski  et  Parakoskî ,. 
deux  postes  inaportants  sur  le  lac  Saïma  près  de  Yilman- 
strand  5  ensuite  il  revint  sur  ses  pas ,  et  força  à  la  baïonnette. 
Yalkiala ,  sur  la  frontière  suédoise,  où  les  Russes  avaient 
de  grands  magasins.  Gustave  fu,t  blessé  au  bras  droit. 

Le  3o   avril ,    les    Russes  voulant   reprendre   les   deux 

Îostes  voisins  de  Vilmanstrand ,  furent  repoussés  avec  perle, 
^eux  de  leurs  généraux  moururent  des  suites  de  leurs  blés- 
sures. 

Dans  la  nuit  du  4  ^u  5  mai ,  les  Russes,  commandés  par. 
le  général  Numsen  ,  ayant  passé  le  Kyméné ,  délogèrent  les 
Sujédois  âë  leurs  postes  d'Aniœla,  et  poussèrent  [usqu'à. 
Hiryenkoski ,  où  la  glace  couvrait  encore  un  bras  du  Ky- 
méné ;  ils  le  traversèrent,  mais  en  furent  repoussés  la  nuit 
suivante  :  cependant  ils  se  maintinrent  sur  la  rive  droite  du 
Kyméné,  jusqu'au  moment  où  ils  furent  contraints  de miar- 
cher  au  secours  de  Frédricshamn. 

I  I —1— ^w^i^— M^  I     I  p— ^1^-.^—       ri    III»  Il      I  ■ 

.....  ■   X.  •  « 

(i)  Voyez  dans  ce  volume,  page  398. 

(2)  On  lit,  page  398  de  ce  volume,  le  i5  août  -,  c'est  une  erreuij, 
à  corriger. 
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Gustave,  qui  voulait  occuper  dans  Tintérieur  des  terres 
|es  forces  des  Russes,  pour  détourner  leur  attention  du  véri- 
f^able  objet  de  ses  opératiûins,  quitta  Valkiala  et  arriva,  le  9 
mai ,  à  Borgo ,  sur  là  côte ,  où  il  prit  le  commandement  de  sa 
flotte  composée  de  dix-neuf  grands  vaisseaux ,  vin^t-une 
galères,  huit  bateaux  plats ,  cent  vingt  chaloupes  canon-^. 
pières  et  cent  seize  plus  petites;  le  tout  portant  deux  mille- 
canons.  Les  glaces  fermaient  encore  les  golfes  nombreux 
qui  découpent  la  côte  de  la  Finlande  ;  on  parvint,  avec 
beaucoup  de  peine,  à  rompre  ces  glaces,  et,  le  i5,  les 
Suédois  parurent  tout  à  coup  devant  Frédricshamn.  Les 
!^usses,  qui ,  la  veille ,  avaient  aperçu  .rapproche  des  Sué- 
dois, s^étaient  rangés  en  bataille:  après  trois  heures  de 
combat ,  ils  furent  obligés  de  se  retirer  sous  le  canon  de  la 
place  avec  perte  de  dix  chaloupes  canonnières,  de  trente- 
nuit  bateaux  armés,  et  d'une  partie  de  ce  qui  était  sur  Les 
chantiers. 

Frédricshamn  ayant  refusé  de  se  rendre ,  Gustave  fit  at- 
taquer cette  place,  le  17  et  le  t8,  sur  différents  points  par 
son  infanterie  f  les  chaloupes  canonnières  devaient  soutenir 
l'assaut.  I^a  garnison  ,  qu'un  gros  détachement  de  Tarmée 
de  !P^umsen  était  venu  renforcer,  se  défendit  si  vigoureuse- 
ment, que  Gustave  se  retira.  11  avait  du  moins  arrêté  pour 
quelque  temsles  mouvements  de  la  flottille  russe,  et  occupé 
Numsen ,  qui,  avec  des  forces  supérieures,  eût  accablé 
Platen. 

Conformément  au  plan  arrêté  avec  le  roi  son  frère ,  le 
duc  de  Sudermanîe  attaqua ,  le  i5  mai  ,  Tescadre  russe 
mouillée  à  RcvaV;  les  Suédois,  contrariés  par  le  mauvais  tems 
et  par  le  vent  qui  changea  tout  d'un  coup,  perdirent  trois 
vaisseaux  ;  mais  ils  en  sauvèrent  un.  Le  prince  alla  ra- 
douber à  Nargœ  ,  île  située  vis-à-vis  de  Réval ,  ses  vaisseaux 
Îui  avaient  souffert  ;  puis  ,  le  23  mai ,  fit  route  vers  le  fond 
u  golfe  de  Finlande. 
Le  roi  é'étant  avancé  jusqu'à  Pilképassi ,  à  six  lieues  de 
"Viborg,  apprit,  le  29  mai ,  que  son  frère  avait  déjà  dépassé 
l'île  de  Hœgland  pour  le  rejoindre.  Il  resta  tranquille  deux 
jours  pour  attendre  que  sa  grande  flotte  se  fût  rapprochée 
davantage  ;  ensuite  il  remit  à  la  voile,  et ,  le  2  juin  ,  attérit 
à  Biœrkœ ,  île  qui  n'est  éloignée  que  de  dix  lieues  de  Saint- 
Pétersbourg.  Le  3,  son  frère  attaqua  la  grande  escadre  russe 
qui  croisait  devant  Cronstadt.  Le  combat  commença  dès 
trots  heures  du  matin ,  et  continua  jusqu'à  dix  ;  il  reprit 
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l'après-midi ,  et  se  prolongea  jusqu^à  six  heures  du  soir,  tes^ 
coups  de  canon  retentirent  jusqu'à  Sainl-Pëtersbourg.  Dès 
que  Gustave  eut  entendu  les  premiers,  il  fit  force  de  rames, 
pour  joindre  son  frère;  deux  détaèhements  de  chaloupes 
canonnières  causèrent  def  dommages  à  un  vaisseaq  et  à  une 
frégate  russes.  L'après-midi  ,  la  violence  du  vent  con- 
traire empêcha  la  flottille  des  chaloupes  de  prendre  part  à 
l'action.  Le  résultat  de  ce  combat  terrible  resta  indécis. 

Instruit  que  l'escadre  de  Réval  approchait,,  le  prince 
Charles  voulut  tenter  un  effort  pour  l'empêcher  de  se  join- 
dre à  celle  de  Cronstadt  :  le  5 ,  il  s'approcna  de  nouveau  de 
celle-ci ,  et  la  combattit  pendant  deux  heures  j  la  résistance 
opiniâtre  des  Russes  fit  encore  une  fois  échouer  les  plans 
de  Gustave.  Les  deux  escadres  russes  réunies  présen- 
taient une  supériorité  de  forces  trop  grandes  pour  que  les 
Suédois  pussent,  se  mesurer  avec  elles;  car  ils  n'avaient 
que  vingt  vaisseaux  de  ligne,  et  les  Russes  en  comptaient 
trente,  indépendamment  des  frégates  et  des  autres  bâtiments 
plus  petits. 

Le  prince  Charles  se  retira  devant  la  baie  de  Viborg , 
conservant  ainsi  sa  communication  avec  la  flottille  des  ga- 
lères et  chaloupes  canonnières.  L'impératrice  Catherine  , 
ne  se  dissimulait t  pas  le  danger  qui  menaçait  sa  capitale  , 
envoya  de  nouvelles  troupes  en  Finlande. 

Le  6  juin  ,  le  roi  de  Suède,  qui  avait  reçu  des,  renforts  ,  fit. 
de  nouveau  débarquer,  à  Kaïyisto,  éloigné  seulement  de 
douze  lieues  de  Saint-Pétersbourg ,  des  housards  et  des  dra- 
gons qui  repoussèrent  des  essaims  de  cosaques  envoyés  contre 
eux ,  événement  qui  répandit  l'alarme  à  Saint-Pétersbourg. 
Mais  la  flotte  suédoise,  forte  de  vingt-huit  voiles,  ne  tarda 

Î>as  à  être  bloquée  dans  la  baie  de  Viborg  où  elle  couvrait 
a  flottille;  elle  se  concentra  entre  les  îles  de  Biœrkœ  (u)^ 
et  de  Kovosari.  La  flottille  dès  galères  russes,  qui  s'était  ra- 
doubée ,  vint  serrer  les  Suédois  de  plus  près  ;  déjà  ceux-ci 
souffraient  du  manque  de  vivres  et  d'eau  3  une  attaque  in- 
fructueuse ,  tentée  le  2  juillet  par  le  roi  de  Suède  contre  la 
flottille  russe ,  avait  enhardi  le  prince  de  Nassau  qui  com- 
mandait celle-ci  à  faire  proposer  une  capitulation  à  Gustave. 
Enfin,  le  3  juillet,  un  vent  du  nord-est  permit  au  roi 
de  Suède  de  faire  une  tentative  pour  se  dégager;  il  quitta  sa 

(i)  Page  399  de  ce  volume^  au  lieu  de  Borgo,  lisez  Biœrkœ. 
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Station  et  s^avança  à  la  rencontre  de  Tennemi,  Des  brûlots 
que  les  Suédois  voulaient  lâcher  sur  la  flotte  russe  ,  accro- 
chèrent un  vaisseau  et  une  frégate  de  leur  escadre  ,  qui  bou- 
chèrent la  sortie  de  la  rade;  cinq  vaisseaux  de  ligne  suédois 
et  trois  frégates  échouèrent  sur  des  bancs  de  sable  et  furent 
pris  par  les  l\usses  ;  sept  mille  hommes  de  Tarmée  de  Gus- 
tave furent  ou  tués  ou  faits  prisonniers  ;  ce  prince  ,  qui  s'é* 
tait  toujours  trouvé  au  plus  fort  du  danger ,  ne  s'échappa 
que  par  une  espèce  de  miracle.  Il  avait  monté  successive- 
ment deux  galères ,  dont  Tune  avait  été  brûlée  et  l'autre  cou- 
lée à  fond;  il  fut  réduit  à  s'embarquer  sur  un  bateau  qui  fut 
tellement  endomniagé  qu'il  n'arriva  que  deux  jours  après  à 
Svensksund  où  déjà  on  répandait  le  bruit  qu'il  était  mort. 
Une  partie  de  sa  flottille  y  entra  avec  lui ,  le  reste  fut  forcé 
par  la  violence  du  vent  d'aller  relâcher  à  Svartholm  et  à 
Kongshamn ,  ports  un  peu  plus  éloignés.  Elle  avait  perdu 
trente-une  voiles.  L'arrière-garde  de  l'escadre,  arrêtée  dans 
les  bas-fonds  de  Hœgland  par  le  vent  qui  avait  changé  brus- 
quement, fut  atteinte  par  les  Russes  qui  lui  prirent  deux 
vaisseaux  de  ligne. 

Pressé  de  profiter  de  sa  victoire ,  la  prince  de  Nassau  n'at- 
tendit pas  un  renfort  de  chaloupes  canonnières  qui  devait 
lui  arriver,  et  vint,  le  9  juillet ,  avec  deux  cent  trente  voi- 
les ,  attaquer  les  Suédois  qui  n'en  avaient  que  cent  quatre- 
vingt-dix.  Gustave,  aidé  par  je  vent  qui  vint  tout  à  coup  à 
souffler  avec  violence  ,  combattit  les  Russes  avec  avantage. 
L'action ,  suspendue  pendant  la  nuit,  continua  le  lendemain 
matin  iusqu'^  dix  heures.  La  flottille  russe  perdit  cinquante* 
cinq  bâtiments,  six  cent  quarante-trois  canons,  beaucoup 
d'autres  pièces  d'artillerie  et  le  grand  pavillon  impérial  qui 
tombèrent  entra  les  mains  des  Suédois  ;  plusieurs  galères  fu- 
ient brisées  contre  les  rochers.  Cette  journée  coûta  en  tout 
aux  Russes  plus  de  quatorze  mille  hommes.  La  nouvelle  en 

Î)ar.vint  à  Saint-Pétersbourg  le  jour  même  où  l'on  célébrait 
a  victoire  du  3  juillet.  Sans  la  journée  de  Svensksund ,  les 
Russes  auraient  pu  venir  attaquer  Stockholm. 

Pendant  qu'on  se  battait  sur  mer,  le  général  Méierfeld 
avait  défait  les  Russes  près  de  Kyménégord ,  après  s'être 
emparés  du  poste  de  Hœgfors. 

Gustave  ,  voyant  que  sa  diversion  était  inutile  à  la  Tur- 
quie, puisque  les  Busses,  restés  maîtres  de  la  mer  Baltique^ 
avaient  envoyé  une  escadre  dans  la  Méditerranée,  ne  rece- 
vant de  secours  de  personne  et  considérant  que  les  pertes 
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qu'il  avait  éprouvées  ne  pourraient  pas  être  réparées  de  quet-^ 
ques  années ,  n'était  pas  éloigné  de  songer  à  la  paix.  Un  se^ 
crétaire  impérial ,  qui  se  trouvait  parmi  ses  prisonniers,  fut 
envoyé  à  Saint-Pétersbourg  avec  des  propositions  de  cartel 
d'écKange,  accompagnées  d  expressions  qui  annonçaient  des 
dispositions  pacifiques.  Des  négociations  ne  tardèrent  pas  à 
s'ouvrir  sous  une  tente  dressée  dans  la  plaine  de  Yerelae  sur 
le  Kyméné.  La  paix  fut  signée  le  3  août.  Tout  fut  rétabli 
dans  le  même  état  qu'avant  les  hostilités. 

Le  roi  ayant  ratifié  le  traité  de  paix  le  19  août,  quitta  la  Fin- 
lande le  23  ;  le  3o,  il  fit  son  entrée  à  Stockholm ,  à  cheval  ; 
Tallégresse  que  les  habitants  de  la  capitale  témoignèrent  en 
le  revoyant,  ne  peut  se  décrire.  Gustave,  après  avoir  rendu 
grâces  à  Dieu  dans  la  grande  église,  alla  à  l'hôtet-de-ville 
exprimer  à  la  bourgeoisie  combien  il  était  sensible  aux  mar- 
ques de  fidélité  inviolable  qu'elle  n'avait  cessé  de  lui  donner 
dans  les  circonstances  les  plus  critiques  où  il  s'était  trouvée 

Le  19  avril  précédent,  le  Conseil  de  guerre  avait  con- 
damné à  mort  plus  de  cinquante  officiers  qui  avaient  trempé 
dans  la  conjuration  :  pendant  qu'on  leur  fesait  leur  procès  , 
la  plupart  étaient  encore  à  l'armée  de  Finlande  3  ils  ne  ces- 
sèrent pas  de  se  battre  contre  l'ennemi ,  quoiqu'ils  connus- 
sent leur  position.' Le  roi  leur  fit  grâce  et  leur  accorda  les. 
récompenses  et  l'avancement  qu'ils  méritaient. 

Le  22  août,  le  jugement  rendu  contre  les  chefs  du  com- 
plot, amenés  d'Aniaela  à  Stockholm ,  fut  confirmé.  La  peine 
capitale  fut  prononcée  contre  cinq  d'entre  eux  ;  quatre  ob- 
tinrent leur  grâce.  Le  colonel  Haetesko,  seul ,  fut  exécuté  le 
8  septembre.  On  a  même  pensé  que  s'il  n'eût  pas  trop  tardé 
à  solliciter  son  pardon  ,  il  ne  périssait  pas.  Deux  furent  en- 
fermés pour  toute  leur  vie  ,  ainsi  que  les  quatre  qui  avaient 
échappé  à  la  mort. 

Le  i3  février  1791,  le  roi,  dans  la  chapelle  du  château  , 
à  la  suite  d'une  cérémonie  religieuse ,  distribua,  en  mémoire 
des  victoires  de  Frédricshamn  et  de  Svensksund  ,  les  i5  mai 
et  9  juillet  1790 ,  des  médailles  d'or  aux  officiers  qui  avaient 
combattu  dans  ces  journées. 

A  la  fin  de  mai  1791,  Gustave  se  rendit  à  Aix-la-Chapelle, 
sous  prétexte  de  guérir ,  par  l'usage  des  eaux  de  Spa ,  les 
blessures  qu'il  avait  reçues  en  Finlande.  Son  véritahle  but 
était  de  se  rapprocher  des  frontières  de  la  France  pour  tra- 
vailler à  y  organiser  une  contre-révolution.  En  passant  par 
le  Mecklenbourg ,  il  eut  une  enlrevjt^vec  le  prélat  Caprara, 
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topncc  du  pape ,  qui  y  était  venu  dans  le  même  dessein  ;  en- 
suite il  alla  conférer  avec  le  duc  de  Brunswick.  LWresta- 
lion  de  Louis  XVI  à  Yarennes ,  fit  échouer  les  plans  con- 
certés entre  Gustave ,  les  émigrés  français  et  les  puissances 
étrangères.  Le  27  juin  ,  Gustave  envoya  Tordre  à  soq  am- 
bassadeur à  Paris,  de  s^abstenir  de  toute  relation  avec  les 
minii»tres  français,  qui,  à  cette  époque,  obéissaient  à  ras- 
semblée nationale. 

De  retour  dans  ses  Etats ,  le  roi  signa  ,  le  19  octobre  (i)^ 
un  traité  d'alliance  intime  avec  la  Russie  ;  les  articles  se- 
crets ,  qui ,  sans  doute ,  se  rapportaient  aux  affaires  de 
France ,  ne  sont  pas  connus..  Gustave  et  son  alliée  refusè- 
rent de  recevoir  la  notification  qui  leur  fut  faite  au  nom  de 
Louis  XYI,  qu'il  avait  accepté  la  constitution  5  ces  deux 
souverains  déclarèrent  qu'ils  né  pouvaient  regarder  ce  mo- 
narque comme  libre.  Le  roi  de  Suède  accrédita  le  comte 
Oxenstierna  comme  son  ministre  plénipotentiaire  auprès  des 
princes  français  k  Coblentz. 

Gustave,  flatté  de  l'idée  de  se  mettre  à  la  tête  d'une  croi- 
sade destinée  à  combattre  la  France ,  voyait  avec  plaisir  que 
'  son  alliance  avec  le  plus  puissant  de  ses  voisins  lui  permet- 
tait de  s'absenter  de  son  royaume 5  l'impératrice,  de  son 
côté,  n'était  sans  doute  pas  fâchée  de  voir  occupée  ailleurs 
l'activité  d'un  prince  qui  s'était  avancé  en  ennepii  si  près 
des  remparts  de  Saint-Pétersbourg. 

Avant  de  s'engager  dans  une  entreprise  aussi  hardie  ,  le 
roi  de  Suède  jugea  qu'il  devait  ne  rien  négliger  pour  assurer 
la  tranquillité  intérieure  de  ses  États.  Il  convoqua  donc  la 
diète,  afin  de  lui  exposer  la  situation  fâcheuse  des  finances. 
Mais  dans  un  tems  où  toutes  les  têtes  ,  en  Europe,  étaient 
en  fermentation  ,  il  devenait  peut-être  hasardeux  de  réunir 
les  États  d'un  peuple  qui ,  pendant  plus  d'un  demi-siècle  , 
avait  eu  un  gouvernement  républicam  de  fait.  Cette  consi- 
dération ne  dut  pas  arrêter  Gustave ,  parce  que  la  dernière 
guerre  avait  tellement  gêné  les  opérations  de  la  banque , 
qu'il  avait  fallu  recourir  à  une  création  de  nouveaux  billets 
destinés  à  payer  une  partie,  des  dépenses.  Cette  émission 
avait  été  considérable  et  il  en  circulait  beaucoup  de  faux. 

Persuadé  par  l'expérience  qu'une  partie  de  la  noblesse 
de  Suède  avait  conservé  un  vif  ressentiment  de  la   révo- 


(1)  Page  4o2  de  ce  volume,  on  a  imprimé  par  erreur  le  ig. 
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lution  de  1772,  le  monarque  avait  institué  deux  nou* 
veaux  corps  chargés  de  garder  immédiatement  sa  per- 
sonne; les  places  d'officier  y  étaient  données  à  des  t)Ourgeois 
connus  par  leur  bravoure  et  par  leur  attachement  pour  le 
roi.  Cette  innovation  avait  produit  un  schisme  dans  Tar- 
mée  ;  les  querelles  se  renouvelaient  sans  cesse  entre  les  an- 
ciens et  les  nouveaux  officiers  ;  Gustave  avait  eu  beaucoup 
de  peine  à  les  calmer.  L^inimitié  que  la  noblesse  lui  avait 
vouée  s'accroissait  constamment.  Des  conciliabules  se  for- 
mèrent; il  s'y  trama  des  projets  contre"  les  jours  de  Gus- 
tave. On  a  dit  qu'ils  devaient  éclater  à  la  fin  de  jan- 
vier 1792  ;  le  voyage  soudain  du  roi  dérangea  leur  exécu- 
tion. Le  prince  partit  le  22.  pour  Gefle  ,  ville  à  trente-six 
lieues  au  nord  de  Stockholm  ;  c'est  là  que  la  diète  devait  se 
tenir.  Deux  régiments  des  gardes,  sur  le  dévouement  des'^ 
quels  le  roi  pouvait  compter,  composaient  la  garnison. 

La  diète  s'ouvrit  le  26.  Le  roi  traça  dans  son  discours  un 
tableau  abrégé  des  événements  de  son  règne  ;  il  rappela  , 
qu'après  la  révolution  de  1773  ,  quatorze  ans  de  calme 
avaient  succédé  à  l'orage  :  mais  que  depuis  1786,  Tespritde 
discorde  ^vait  commencé  à  se  manifester  dans  le  royaume  ; 
que  malgré  les  périls  auxquels  il  savait  quil  s'exposait,  il 
avait  cependant  assemblé  la  diète  en  1789;  qu'il  avait  eu 
raison  de  se  reposer  sur  le  caractère  généreux  de  la  nation  ^ 
elle  avait  accordé  le  secours  que  les  circonstances  exigeaient. 
«  Nos  guerriers ,  »  ajouta  le  monarque,  «  se  sont  montrés 
j»  digues  du  nom  Suédois.  Nous  avons  défendu  la  Finlande  ; 
M  une  paix  honorable  et  sûre  a  été  conclue  sans  autre  média- 
M  tion  que  celle  de  l'estime  réciproque  de  deux  nations  qui, 
M  en  se  combattant ,  avaient  pu  s'apprécier.  Cette  paix  a 
V  été  raffermie  depuis  par  une  nouvelle  alliance. 

9  Quant  à  moi ,  si  j  ai  contribué  en  quelque  chose  à  nos 
»  succès,  tout  mon  mérite,  en  cela,  consiste  à  n'avoir  ja— 
M  mais  désespéré  de  la  patrie,  à  avoir  toujours  eu  confiance 
»  dans  l'énergie  de  la  nation,  et  k  avoir  été  constamment 
H  convaincu  que  le  peuple  suédois  n'abandonna  jamais  soa 
»  roi  quand  il  le  vit  marcher  à  sa  tête. 

»  Maintenant ,  une  affaire  de  la  plus  haute  importance 
»  reste  à  régler:  la  guerre  a  ruiné  nos  finances;  il  faut  les 
»  rétablir.  C'est  à  cet  effet  que  je  vous  ai  convoqués  dans  un 
»  moment  où  l'esprit  de  vertige  a  gagné  presque  partout  j 
»  et  où ,  sans  doute  ,  peu  de  rois  oseraient ,  comme  moi , 
>»  s'exposer  aux  dangers  que  peut  présenter  une .  assemblée 
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»  (Populaire  ;  maïs  je  ne  redoute  nullement  les  suites  du 
»  parti  que  j'ai  pris 5  j'espère  tout  de  vV)tre  dévouement 
)»  pour  moi ,  et  de  la  sincérité  avec  laquelle  je  vais  vous  ex* 
M  poser  les  objets  sur  lesquels  vous  avez  à  délibérer.  » 

Il  s'agissait  de  payer  les  frais  de  la  guerre  terminée 
en  1790,  et  les  dettes  de  l'État.  Les  subsides  accordés 
par  la  diète  de  1789  ne  couvraient  pas  les  frais  de  la  der-^ 
nière  campagne,  la  plus  active,  et  par  conséquent  la  plus 
dispendieuse  des  trois.  La  longue  interruption  de  la  naviga- 
tion ,  causée  par  la  prépondérance  des  Russes  dans  la  mer 
Baltique,  avait  produit  un  renchérissement  considérable  de 
toutes  les  itiarcnan dises  que  la  Suède  est  obligée  de  tirer  de 
l'étranger.' Les  effets  publics  avaient  éprouvé  une  baisse  de 
quarante  pour  cent.  Un  rapport ,  présenté  au  comité  secret  de 
la  diète,  portait  la  dette  à  trente-quatre  millions  trois  cent 
mille  rixdallers,  somme  prodigieuse  pour  un  pays  peu 
riche ,  et  encore  chargé  du  fardeau  d'anciennes  guerres.  On 
conçoit  aisément  que  la  seule  idée  d'une  nouvelle  guerre 
devait  faire  frissonner  tout  Suédois  qui  aimait  véritablement 
sou  pays  et  en  connaissait  les  véritables  intérêts. 

Ce  fut  le  motif  qui  détermina  à  couvrir  du  voile  le  plus 
profond  les  délibérations  du  comité  secret.  Le  roi  assistait 
régulièrement  à  toutes  ses  séances  avec  le  prince  royal,  âgé 
alors  d'un  peu  plus  de  treize  ans ,  et  dirigeait  la  marche  des 
affaires.  Un  terme  de  dix  ans  fut  fixé  pour  l'extinction  des 
dettes  de  la  guerre.  Gustave  demanda ,  de  plus ,  la  caution 
des  États  auprès  de  son  alliée  l'impératrice  de  Russie  ,  pour 
uo  emprunt  de  dix  millions  de  rixdallers  qui  lui  était  né- 
cessaires, afin  d'exécuter  un  projet  qu'il  na  jugeait  pas 
à  propos  d  exposer  encore.  Alors  la  bourgeoisie  et  les  pay*- 
sans ,  qui  dans  toutes  les  circonstances  avaient  montré  tant 
de  dévouement  aux  intérêts  du  roi ,  refusèrent  formellement 
de  consentir  à  ce  qu'il  souhaitait.  Gustave 9  craignant  avec 
raison  d'irriter  les  esprits,  n'insista  pas  davantage ^  c'est 
du  moins  ce  qu'ont  appris  les  bruits  publics;  car,  dès  le 
commencement  delà  oiète,  le  roi  avait  défendu  de  publier 
rien  de  ce  qui  s'y  passerait  ;  les  Etals  se  séparèrent  le  24.  fé- 
vrier ;  il  était  sans  exemple  qu'une  diète  eût  duré  si  peu  de 
tems. 

£lle  n'avait  pas  été  orageuse ,  mais  on  avait  pu  facile- 
ment s'apercevoir  que  le  mécontentement  de  la  noblesse 
s'y  était  soutenu,  quoiqu'il  n'eût  pas  éclaté.  Il  avait  été 
contenu  par  les  trois  autres  ordres  ;  ceux-ci  avaient  &it  une 
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démarche  à  laquelle  l'ordre   équestre  n'avait  pris  aucune 
part  :  ils  avaient  envoyé  une  députatîon  au  roi  pour  le  re- 
mercier de  Tabolîtion  du  sénat,  effectuée  d'après  les  décrets 
de  la  diète  de  1789 ,  et  pour  donner  une  nouvelle  sanctionà 
l'acte  d'union  et  de  sûreté. 

Quelques  jours  avant  la  clôture  de  la  dîète,  une  députa- 
tion  des  ordres  réunis  alla  remercier  le  roi  du  soin  qu'il 
avait  pris  de  l'éducation  du  prince  royal ,  et  lui  demanda 
en  même  tems  qu'il  subît  un  examen  sur  les  différents  ob- 
jets de  son  instruction.  Cet  examen  eut  lieu  en  présence  de 
députés  des  quatre  ordres  et  du  roi  ;  le  monarque  leur 
adressa  un  discours  dans  lequel  il  leur  dit  qu'ils  pourraient 
juger  des  progrès  de  son  nls  depuis  la  dernière  diète.  Le 
jeune  prince  lut  interrogé  par  un  évêque  et  par  son  pré- 
cepteur ,  et  reçut  de  Tun  et  de  l'autre  des  louanges  qui  lui 
firent  verser  des  larmes  de  joie. 

Les  États  décidèrent  qu'il  serait  frappé  une  médaille  d'or 
pour  perpétuer  le  souvenir  de  la  victoire  de  Sv^sksund. 

Satisfait  d'avoir  heureusement  terminé  une  diète  où  se 
trouvaient  tant  de  mécontents ,  le  roi  revint  à  Stockholm.  Il 
espérait  se  livrer  sans  trouble  aux  projets  qui  Battaient  son 
ambition  ;  cependant  il  n'était  pas  difficile  de  découvrir 
dans  le  royaume  les  simptômes  d'une  fermentation  inté- 
rieure prêle  à  éclatera  la  première  occasion ,  et  à  causer  de 
grands  maux  dès  l'instant  où  le  roi  serait  occupé  à  faire  la 
guerre  au  dehors.  La  Suède  ressentait  douloureusement  les 
plaies  profondes  que  lui  avaient  faites  les  trois  campagnes 
contre  la  Russie  ;  nn  nouveau  mal  vint  se  joindre  à  ceux 
qu'elle  éprouvait.  Le  roi ,  pour  se  procurer  de  l'argent , 
rendit  aux  particuliers ,  moyennant  le  paiement  d'une 
somme  déterminée  ,  la  faculté  de  fabriquer  de  l'eau -de-vie. 
Il  en  résulta  deux  inconvénients  :  le  goût  pour  cette  boisson 
perfide  augmenta ,  et  l'abus  de  la  distillation  épuisa  les  pro- 
visions de  grain. 

Tout  entier  à  ses  idées  belliqueuses ,  Gustave  qui ,  jus- 
qu'alors, avait  comprimé  ses  ennemis  dans  l'intérieur  ,  ne 
put  croire  qu'ils  eussent  la  hardiesse  d'attenter  à  sa  per- 
sonne. Néanmoins  les  mécontents  étaient  si  nombreux  et 
tramaient  leurs  projets  avec  si  peu  de  secret,  que  l'on  par- 
lait ouvertement  d'un  complot  prêt  à  éclater.  On  en  avait 
les  indices,  mais  on  n'en  pouvait  saisir  le  fil.  Le  chef  de  la 
police  de  Stockholm  avait  entendu  et  consigné  une  déposition 
qu'on  lui  avait  faite  à  ce  sujet  ;  probablement  elle  lui  avait 
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paru  si  peu  positive  quMl  n^avait  pris  aucune  mesure  subsé«* 
quente.  Un  étranger  de  marque,  qui  se  trouvait  à  Stockholm^ 
reçut  une  lettre  d'Allemagne,  dans  laquelle  on  lui  man- 
dait que  le  roi  de  Suède  avait  été  assassiné;  il  la  com- 
muniqua au  roi  en  le  suppliant  d'être  davantage  sur  ses 
gardes.  Gustave  lui  répondit  qu'il  aimait  mieux  se  IIatct 
aveuglément  à  sa  destinée  que  de  se  tourmenter  en  prenant 
des  précautions;  que  s'il  écoutait  tous  les  avis  qui  lui  par- 
venaient, il  ne  pourrait  même  boire  un  verre  d  eau  ;  qu'au 
reste,  il  était,  loin  de  croire  à  l'exécution  d'un  attentat  pa-» 
reil. 

Le  16  mars ,  le  roi  vint  de  Haga  à  Stockholm  ;  il  était  h 
souper ,  avec  quelques  personnes  de  sa  maison ,  dans  un 
appartement  qu'il  avait  dans  le  bâtiment  de  l'Opéra.  .Vers 
dix  heures,  un.  page  lui  remit  une  lettre  portant  poup 
adresse  :  où  roi>  Elle  était  en  français  et  écrite  au  crayon  ; 
l'auteur  de  cette  lettre  anonime  avertissait  le  roi  qu'on 
voulait  l'assassiner,  et  .qu'on  était  désespéré  de  l'avoir  man- 
qué au  dernier  bal  masqué  ;  on  avait  été  charmé  d'en  voir  un 
annoncé  pour  ce  jour-là  ;  le  roi  était  supplié  de  n'y  pas  aller. 
L'auteur  de  la  lettre  déclarait  qu'il  était  bien  loin  d  approu- 
ver tout  ce  que  le  roi  avait  fait  ;  mais  qa'en  homme  loyal , 
il  se  fesait  un  devoir  de  le  prévenir  du  danger  ;  il  lui  an-* 
Donçait  qu'il  n'en  était  instruit  que  depuis  deux  heures  ;  il 
lui  recommandait  <]e  se  défier  du  rez-det^chaussée  d'Haga  V 
et  de  s  abstenir  des  bals  masqués,  au  tnoins  jusqu'après  les 
fétes. 

Le  roi  montra  le  billet  aux  personnes  qui  étaient  avec 
lui,  en  fit  des  plaisanteries,  et,  malgré  leurs  représenta- 
tions et  leurs  instances ,  il  résolut  d'aller  au  bal.  Un  peu 
après  minuit,  il  entra  dans  la  salle  de  l'Opéra,  donnant  le 
bras  au  baron  d'Essen^  son  premier  écuyer.  Aussitôt  que 
Gustave  parut ,  les  mots  :  «  voilà  le  roi ,  »  se  répétèrent 
tout  bas  dans  toute  la  salle  ;  car  ce  prince ,  quoique  mas-> 
que ,  était  reconnaissable  par  sa  démarche  vive  et  préci-^ 
pitée*  Le  bal  était  ouvert;  un  groupe  de  masques  s'était 
formé  au  fond  du  théâtre,  un  autre  au  côté  opposé;  dès 
que  Gustave  se  présente ,  ils  se  précipitent  l'un  vers  l'autre  ; 
ils  entourent  le  roi  et  le  pressent;  un  masque,  lui  frappe  sur 
l'épaule  en  lui  disant  :  «  bonsoir,  beau  masque  ;  »  c  était  le 
signal  convenu.  Gustave  sent  qu'on  lui  appuie  quelque 
chose  sur  le  flanc  ;  par  un  mouvement  très-rapide ,  il  dé- 
tourne le  coup  de  pistolet  qui  l'atteint  entre  la  hatiche  gau^- 

IV.  .  3j 
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che  et  le  bas  de  Tëpine  Aa  dos.  L'explosion  fut  peu  bruyamté  \ 
parce  que  l'on  avait  mêlé  du  camphre  dans  la  charge. 

(ç  Je  viens  d'être  blessé  par  un  grand  masque  tioir,  »  dit 
le  roi  au  baron  d'Essen  en  s'appuyant  sur  lui.  11  a  la  force 
de  gagner  son  appartement  :  son  sanff  froid  ne  Vabandonnë 
pas  :  il  ordonne  de  fermer  les  barrières  de  Stockholm.  Il 
console:  ceux  que  son  accident  afflige  et  consterne. 

Les  nombreux  repXn  qu(9  sa  ceinture  formait  autour  de 
son  corps  avaient  amorti  le  coup  ;  sans  cela  «  ce  prince  fiOt 
tombé  rdîde  mort.  Le  feu  prit  à- cette  ceinture;  il  fut 
éteint.  Les  chirurgiens  arrivent;  Gustave  leur  ordonne  de 
lui  dire  franchement  ^eur  avis  ;  s'il  n'a  plus  que  quelques 
instants  à  vivre ,  il  veut  qu'ils  soient  employés  à  dicter  les 
mesures  que  prescrit  la  bien  de  TÉtat ,  plutôt  que  de  les 
perdre  à  panser*  sa  blessure  et  h  y  mettre  un' appareil*  Les 
chirurgiens  lui  assurent^  après  lavoir  examinée 9  que  rien 
nWt  désespéré;  qu'ils  comptent  le  sauver.  Le  roi  penHet 
qu'on  le  panse:  dan» ce  moment,  arrivent  les  ministres 
étrangers»  Il  les  prie  de  l'excuser  s'il  a  pris  des  mesures 
pour  que  de  trois  jours  ils  ne  puissent  faire  parvenir  des 
dépêches  à  leurs  Cours  respectives  ;  il  ajoute  qu'alors  les 
nouvelles  qu'ils  manderaient  seraient  plus  positives,  et  que 
'  Ton  saurait  s'il  pouvait  survivre  ou  s  il  devait  mourir.  Il 
montra  une  générosité  égale  à  ce  grand  courage  ;  car,  ayant 
.  demandé  si  1  assassiti  était  arrêté,  on  lui  répondit  qu'il  ne 
Fêlait  pas  encore  :  «  Dieu  veuille ,  •  s'écria  Gustave ,  «  qu'on 
3»  ne  le  trouve  pas».  Le  pansement  terminé ,  le  roi  fut 
transporté  au  château. 

Dès  que  le  roi  fut  blessé,  M.  dePollet,  le  plus  jeune  de jes 
adjudants,  donna  Tordre  de  fermer  les  portes  et  de  faire 
démasquer  tout  le  monde  :  avant  «que  les  précautions  pus-' 
seqt  être  prises,  quelques  conjurés  parvinrent  à  s'jéchapper. 
M.  de  Pollet  envoya  cnercher  des  troupes  4  leurs  quartiers  ^ 
bientôt  l'Opéra  fut  cftmé.  Ijorsque  le  roi  fut  frappé ,  des 
hommes  s^etaient  mis  à  crier  au  feu ,  ahn  qu'à  la  faveur  du 
désordre  les  coupables  pussent  s'évader  j  mais  les  issues 
étaient  déjà  bouchées. 

M.  Liliensparre,  chef  de  la  police,  ne  tarda  pas  a  pa-^ 
raitre ,  accompagné  d'une  escorte  nombreuse  de  soldats.  II 
établit  son  bureau  dans  la  salle  ;  tous  les  spectateurs,  avant 
de  sortir,  furent  obligés  de  déclarer  leur  nom,  leur  qualité 
et  leur  diomicile.  L'embarras  de  quelques-uns  fut  très- 
visible.  On  rapporte  que  l'assassin  sortit  Iq  dernier,   et 


bES   ftOtS   bE   SUEDE.  53 1 

'qu'il  dit  avec  effronterie  à  Lîliensparre  :  «  Quant  à  moi , 
»  monsieur,  j'espère  que  vous  ne  me  soupçonnerez  pais  ». 
I.e  chef  de  la  police  le  regarda  fixement  et  le  laissa  aller. 

Quand  la  salle  fut  vidée ,  entre  cinq  et  six  heures  du 
matin  ,  on  aperçut  à  terre  un  poignard  à  double  tranchant 
et  dentelé,  et  deux  pistolets;  l'un  était  vide,  l'autre  chargé; 
il  s'y  trouva  des  balles ,  des  grains  de  plomb  et  de  petits 
dous,  en  tout  vingt-huit  pièces:  on  eut  lieu  de  conjecturer 
que  le  roi  devait  en  avoir  autant  dans  sa  blessure. 

Aucun  bruit  ,  aucun  mouvement  n'annonça  le  triste 
événement,  ni  pendant  la  nuit,  ni  dans  la  matinée  qui 
suivi^.  Le  17,  le  roi  homma  un  Conseil  de  régence^  composé 
du  duc  de  Sudermanie,  son  frère,  des  c6mte$  Wachtmeister 
et  Oxenstierna,  des  généraux  Taube  et  Armfeld.  A  la  nou- 
velle de  l'assassinat  du  roi,  le  peuple  manifesta  la  douleur 
la  plus  vive  5  tous  les  torts  qu'on  avait   reprochés   à  ce 

Ï grince  furent  oubliés.  Le  comte  Fersen  ,  le  comte  Brahé^ 
e  baron  Ch.  de  Gèer  qur,  depuis  long-tems,  ne  pa^ 
raissaient  plus  à  la  Cour,  se  rendirent  auprès  du  roi,  qui 
les  reçut  avec  une  bonté  touchante  :  «  Ma  blessure  est  bonne 
»  à  quelque  chose,  »  leur  dit-il,  «  puisqu'elle  me  rend 
M  mes  amis  ». 

Le  roi,  occupé  de  ses  projets  contre  la  France,  cnit^ 
lor^u'il  fut  frappé ,  qu'un  jacobin  avait  porté  le  coup ,  et 
s'écria  :  v  C'est  un  Français  »^  Les  vrais  coupables  affectèrent 
de  répéter  ce  bi^ult:  ils  insiiiuaient  malicieusement  que  le 
coup  avait  été  au  moins  dirigé  par  des  Français  r  le  peuple 
de  Stockholm  disait  :  ^<  C'est  un  Français  jacobin  qui  a  tué 
»  notre  roi  ».  La  prévention  alla  même  si  loin  à  cet  égard , 
qu'on  arrêta  M.  l)ecroix,  jeune  Marseillais,  lieutenant  au 
régiment  de  la  reine ,  et  dont  la  conduite  annonçait  un 
homme  sincèrement  attaché  au  roi.  Dans  le  pahis  du  roi  ^ 
près  de  sa  chambre,  le  comte  Ribbing,  connu  pour  l'un 
des  plus  fougueux  partisans  de  l'opposition  ,  déclamait  avec 
fureur  contre  les  Français;  beaucoup  de  personnes  l'entou- 
raient. Le  baron  Armfeld ,  cousin  du  général ,  ne  put 
s'empêcher  de  lui  dire  :  «  Monsieur,  vous  avez  tort;  ce  ne 
»  sont  pas  les  Français  qui  ont  assassiné  le  roi.  A  la  honte 
»  de  ma  patrie  et  de  ma  caste ,  c'est  un  noble  Suédois  qui 
»  l'a  tué.  »  Cette  réponse  hardie  causait  déjà  du  tumulte 
lorsque  le  gouverneur  de  Stockholm  entra  et  annonça  que 
l'assassin  venait  d'être  découvert  et  pri3  :\que  c'était  An- 

37.  •  ■% 
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karslrœm ,  ex-enseigne  des  gardes  bleues.  A  l*iastant ,  Rîb^ 
bing  pâlit  et  se  hâta  de  sortir. 

Le  premier  soin  de  la  régence  avait  été  de  chercher  jt 
découvrir  le  meurtrier  du  roi.  I^e  chef  de  la  police  avait 
fait  publier  à  son  de  trompe  et  afficher,  qu'une  récompense 
de  10,000  rixdallers  serait  donnée  à  quiconque  ferait  con- 
naître l'assassin.  Knsuite  il  manda  tous  les  armuriers  et  les 
couteliers  de  la  capitale.  L'un  d'eux  reconnut  les  pistolets  5 
il  déclara  qu'il  les  avait  fait  venir  d'Angleterre  et  les  avait 
vendus  à  M.  Ankarstrœm ,  enseigne  aux  gardes  bleues.  Un 
coutelier  reconnut  aussi  le  poignard  pour  Ta  voir  vendu  à  ce 
même  Ankarstrœm.  On  se  transporta  aussitôt  chez  An* 
karstrœm  :  on  le  trouva  paisiblement  couché  dans  son  Ht  ; 
il  n'avait  pas  pris  la  moindre  précaution  pour  s'échapper.. 
Amené  à  Vhôtel  de  la  police,  il  reconnut  les  armes,  et 
avoua  son  crime.  Il  dit  que  le  désir  de  se  venger  d'un  juge- 
ment injuste  rendu  contre  lui,  et  l'ennui  de  la  vie,  lui 
avaient  inspiré  ce  projet.  Il  nia  qu'il  existât  un  complot,  et 
montra  beaucoup  de  fermeté  dans  ses  premières  réponses. 

Quelques  instants  après,  un  garçon  épicier  vint  déposer 
que  la  lettre  anonime  lui  avait  été  remise  par  le  lieutenant- 
colonel  Liliehorn.  Celui-ci  avait  passé  toute  la  journée 'au 
château  ;  il  se  retira  de  bonne  heure.  Il  fut  arrêté  le  18  sur 
différents  indices;  on  s'assura  aussi  des  comtes  Horn  et  Rib- 
bing ,  du  vieux  général  Pecklin ,  du  baron  Ëhrensvserd ,  du 
conseiller  Ëngstrœm,  du  major  Hartmansdorff,  de  Sin- 
clair, général  d'artillerie,  et  d'une  vingtaine  d'autres  per- 
sonnes. La  garde  envoyée  chez  le  baron  Thure  Bielke,  pour 
le  mener  en  prison ,  le  trouva  mort  ;  il  venait  de  s'empoi- 
sonner. Un  notaire  de  Stockholm  se  pendit. 

Ankarstrœm  finit  par  avouer  l'existence  du  complot  ;  il 
nomma  les  principaux  complices.  11  confirma  que  le  projet 
était  formé  depuis  le  mois  d'octobre  précédent;  que  deux 
fois  on  avait  tenté  vainement  de  l'exécuter  à  Stockholm  , 
une  fois  à  Haga  ,  une  fois  à  Geile.  Le  roi  tué ,  on  devait  se 
défaire  des  principaux  personnages  qui  avaient  la  confiance 
du  roi  ;  priver  le  duc  de  Sudermanie  de  la  liberté  et  peut- 
être  de  la  vie  ;  enfin  se  rendre  maître  de  la  personne  du 
jeune  roi ,  lui  faire  signer  et  proclamer  une  nouvelle  consr- 
titution  analogue  aux  principes  et  aux  intérêts  des  conjurés; 
on  comptait,  à  l'aide  de  l'artillerie  de  deux  régiments  dont 
on  se  croyait  sûr,  contenir  ou  entraîner  le  peuple.  On  sut, 
par  les  dépositions  d'Ankarstrœm ,  de  Ribbing  et  de  Horn^ 
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que  le  premier  ayant  demandé  à  porter  le  coup  au  roi ,  les 
deux  autres  lui  disputèrent  cette  horrible  mission  ;  ils  tirè- 
rent aux  dés  et  le  sort  décida  pour  Atikarstrœm.  Celui-ci 
ayant  témoigné  à  ses  complices  la  crainte  de  se  tromper  et 
de  manquer  le  roi  dans  une  si  grande  foule,  Horn  lui  dît  de 
frapper  celui  à  qui  ^1  dirait:  «  bonsoir,  beau  masque ,  »  en 
lui  mettant  la  main  sur  Tépaule. 

Les  chirurgiens  n'étaient  parvenus  qu'à  tirer  une  très- 
petite  partie  de  la  charge  de  la  blessure  du  roi.  Ce  prince 
vécut  encore  douze  jours,  souffrant  des  douleurs  atroces.  Il 
les  supporta  sans  proférer  la  moindre  plainte  ;  sa  présence 
d'esprit  ne  le  quitta  pas  un  seul  instant  ;  il  consacra  aux 
affaires  du  royaume  tous  les  moments  où  il  lui  était  possible* 
de  s'occuper.  Il  Ht  appeler  son  fils  et  lui  donna  de  sages 
conseils  sur  la  conduite  qu'il  aurait  à  tenir  quand  il  serait 
sur  le  trône  -,  il  lui  recommanda  de  se  tenir  en  garde  contre 
les  séductions  de  l'ambition.  Une  voulut  pas  savoir  le  nom 
de  ses  assassins  ;  il  ne  connut  que  le  meurtrier  et  l'auteur  de 
la  lettre  an  on  i  me.  Il  exigea  du  duc  de  Sudermanie  que  le 
meurtrier  seul  subît  la  peine  capitale. 

Le  28  mars ,  il  s'entretint  long-tems  avec  l'archevêtfue- 
d'Upsal  y  et  reçut  les  secours  de  la  religion  ;  il  ajouta  à  son 
testament  un  codicille  concernant  l'éducation  de  son  fils, 
dont  il  fixa  la  majorité  à  dix-huit  ans  ;  il  régla  tout  ce  qui 
était  relatif  à  la  régence  ;  le  29,  il  signa  le  mode  de  procla- 
mation de  son  fils  comme  roi  :  ensuite  il  tomba  dans  une 
espèce  d'assoupissement  et  expira  vers  dix  heures  du  matin. 

Gustave  III  joignait  aux  qualités  d'un  grand  roi  celles 
de-4%omme  le  plus  aimable.  Il  était  actif,  ferme,  persé- 
vérant, maître  de  lui-même,  brave  jusqu'à  la  témérité;  son 
affabilité  lui  gagnait  tous  les  cœurs  ;  il  possédait  au  degré 
le  pluséminent  le  talent  de  la  parole.  Ce  fut  à  cet  avantage  , 
ainsi  qu'à  sa  grande  souplesse  et  à  sa  présence  d'esprit ,  qu'il 
dut  ses  succès  dans  les  circonstances  critiques  de  son  règne. 
On  lui  a  reproché  trop  d'ambition ,  de  la  duplicité  et 
l'amour  pour  le  faste.  Il  aimait  l'éclat  et  la  représentation. 
Sa  Cour,  une  des  plus  brillantes  de  l'Europe  ,  l'était  trop 
pour  un  pays  aussi  pauvre  que  la  Suède.  Il  se  mettait  avec 
une  affectation  d'élégance  qui  annonçait  beaucoup  de  vanité. 
Mais  ces  défauts  étaient  couverts  par  sa  clémence ,  son 
humanité,  sa  sensibilité.  Sobre  et  frugal,  il  se  contentait 
des  mets  les  plus  simples  et  même  les  plus  grossiers  dans 
ses  voyages  et  ses  campagnes. 
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Gustave  aimait  et  cultivait  les  lettres  et  les  arts.-  Il 
fonda  une  académie  suédoise  sur  le  modèle  de  Tacadémie. 
française  ;  il  concourut  pour  un  des  premiers  prix  qu'elle 
proposa.  Le  sujet  était  1  éloge  de  Torstenson  ;  il  fut  cou- 
ronné. 11  parlait  sa  langue  avec  une  pureté  remarquable  f 
elle  avait   dans  sa  bouche  une   grâce  particulière  ;  il  s'ex- 

Î rimait  avec  facilité  dam3  la  plupart  de  celles  de  l'Europe,^ 
1  employait  ses  loisirs  au  dessin  ,  à  la  lecture ,  à  la  com- 
position d'ouvrages  dramatiques,  dont  les  sujets  étaient 
pris  dans  Thistoire  de  la  Suède. 

La  reine  Sophie-Madelène  de  Danemark,  son  épouse, 
morte   en    1809,    lui  avait   donné    deux  -  enfants ,  dont 
•un  seul  lui  survécut  -,  ce  fut  Gustave  -  Adolphe ,  né  le 
l/^  novembre  t^jS^  qui  lui  succéda. 
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ADDITIONS  ET  CORRECTIONS, 


TOME   II. 

Page  129,  ligne  5  de  la  note,- 1793, /i>es  I7Q7- 
P.  i56, 1.  uli  de  la  note,  Christiane,  lisez  GEristine. 
P.  161,  dernières  lignes,  et  morte  sans  alliance,  lisez  :  mariée 
k  Frëdéric-Louis,  prince  hëréditaire  de  Mecklenbourg-Schwërin , 
veuf  en  premières  noces,  le  a4  septembre  i8o3,  d'Hélène-Pau- 
lowna,  grande  duchesse  de  Russie.  Elle  est  morte  le  20  janvier 
18 16.  Voyez  ci-après ,  p.  186. 

TOME   III. 

Page  5,  ligne  10,  Raymond,  lisez  Raimond. 

P.  o,  1.  28,  s'empara,  Usez  il  s'empara. 

Id.  note  I ,  ci-dessus.  Usez  de  la  page  précédente. 

P.  8,  note  I,  Almokades,  Usez  Almohades. 

P.  10,  1.  33,  lui  coûta,  Usez  qui  lui  coûta. 

P.  II,  1.  10,  Zallaka,  lisez  Zalaca. 

P.  39, 1.  2  des  notes,  les  expéditions.  Usez  ces  expéditions. 

P.  40,  1.  3  des  notes,  celles.  Usez  cell«.'  * 

P.  63,  elle' est  mal  numérotée  53. 

P.  90,  1.  5,  délivrée,  Usez  délivré. 

P.  96,  ligne  dernière  du  texte,  après  les,  ajoutez  princes  de 
la  famille. 

P.107, 1.  3i,  5Ei/5/;nw^z  la  même. 

P.  lOQ,  ligne  dernière  des  notes,  134X9  Usez  i34o. 

P.  116,  1.  23 ,  après  a  la  faveur,  ajoutez  du. 

P.  145 ,  1*  2  des  notes.  Sied,  lisez  Seïd. 

P.  146,  ligne  avant-dernière ,  devinrent,  /i^ez. devint. 

P.  i5o,  1.  26,  après  égorgé,  au  Ueu  de  et.  Usez  ou. 

P.  162, 1.  32  et  dernière  du  texte,  de.  Usez  du. 

P.  i63,  1.  2  de  la  note,  Maroc,  Usez  Fez  (alors  capitale  de  la 
Mauritanie  ou  Magrel)  ;  Maroc  ne  fut  bâti  qu'environ  un  siècle 
après. 

P.  171  >  1-  10,  comte,  Usez  marquis. 

P.  192,  L  10,  Pablo ,  /wea  Paulo. 

P.  202,  1.  18,  Manehak,  Usez  Manchak. 

P.  207,  1.  2,  destinés,  lisez  destinées. 

P.  210, 1  2  et  3 ,  s'empara  du  poste  anglais ,  Usez^  enleva  au3^ 
Anglais  le  poste. 
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P»  210,  1.  II,  l'abandonnèrent,  lisez  i'ëvacuërent. 

P.  313,  l.  y,  Ëzpélëta,  lisez  de  Ëzpéiéta. 

P.  !2i4,  1*  i6  et  pages  suiv. ,  Murrai,  fisez'Murraj, 

P.  2i5, 1.  3oi  alors,  lisez  ainsi. 

P.  256,  L  Q,  Albacénas,  lisez  Alhucëmas.  . 

P.  239, 1.  56  et  dernière  du  texte,  Tajardo,  lisez  Fayardo. 

P.  249, 1.  3,  aïbux,  Usez  aïeux. 

P.  257,  L  18,  Alange,  Usez  de  Alange,  comme  à  la  page  345. 

P.  261,  1.  41 9  Larache,  &'5&zrArrach  (el  Arraïsch). 

P.  283,  1.  i,  Lancaster,  lisez  de  Lancaster. 

P.  3i3,  L  II,  Digonet,  Zt^efs Digonnet. 

P.  317, 1.  i5,  otage,  lisez  otages. 

Id,  l.  29,  Porteilla,  lisez  Porteil. 

P.  324, 1.  26,  Belvis,  lisez  Belbis. 

P,  325, 1.  25,  même  correction» 

P.  327,  1.  36,  supprimez  nouvelles. 

Id,  ligne  avant-demière,  Yaldès,  Usez  Yaldez. 

P.  33o,  1.  I,  Costorëga,  lisez  Gostouga. 

P.  343,  ligne  dernière,  Mazarrédo,  lisez  Mazarëdo. 

P.  344  >  1*  32,  chapellanies ,  lisez  cbapeUeBies. 

P.  347»  1*  10,  de  guerre,  lisez  de  la  guerre. 

P.  35)2, 1.  34,  Lancaster,  lisez  de  Lancaster. 

P.  354»  ligne  dernière  de  la  note,  17 18,  lisez  1818. 

P,  363)  1.  5,  comte,  lisez  marquis. 

P.  370, 1.  3o,  Tescadre,  lisez  une  escadre. 

Id,  I.  3 1  et  32 ,  Mazarrëdo ,  lisez  don  Fr.  de  Borja. 

P.  402, 1.  38,  se  rapprochait,  lisez  se  rapprochaicrnt. 

P.  41 1  »  l*  6 ,  le  vicomte  PoQte  Lima,  Usez  le  comte  Ponte  de 
Lima,  comme  à  la  page  4 17* 

P.  418,  l.  38,  Gabriel,  lisez  Joseph. 

P.  4^5, 1.  3o,  déclar, 7/5ez  dëclarë. 

P.  433,  1.  u,  Yuy,  Usez  Wuy. 

P.  441  y  l*  39,  après  Lëopold,  remplacez  le  trait  d'union  par 
une  virgule. 

P.  449)  l*  i>  approvisionne,  lisez  approvisionuëe. 

P.  452,  l.  21 ,  venait,  Usez  venaient. 

P.  454»  l-  I  et  19,  presqu'île,  lisez  île. 

Id,  1.  20,  mars.  Usez  mai. 

Id,  ibid»  20,  Usez  21. 

P.  468, 1.  9  et  10,  Gardane,  lisez  Garda nne. 

P.  472, 1.  20,  Albite,  lisez  Albitte. 

P.  5oo,  1.  i5,  comte,  lisez  marquis. 
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